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VIE  DE  MOLIERE, 

PAR  GRIMAREST*. 


Jpan*BapliAte  PoquHin  de  Molière'  était  fiU  et  petit*fiU 
lie  tapift^iers , valetu  ckf  chambre  du  roi  I/>uift  Xllf.  Son  père 
avait  SB  boulii|ue  soua  Ica  pilicrH  des  Halles,  dans  une  nvaî* 
Aon  quiluiapparteuait  en  propre.  Sa  mère  s’appelait  Roudot; 
elle  était  aussi  fille  d’un  tupiAsier,  établi  sous  les  mêmes  pi* 
tiers  des  Halles. 

l.es  parents  de  Molière  l'éle^èrenl  pour  être  tapissier,  et 
ils  le  tirent  rerevoir  en  survivance  delà  charge  du  père,  dans 
un  Age  peu  avancé;  ils  n’éjiargnèrenl  aucun  soin  pour  le 
mettre  en  état  Je  la  bh*n  exiTcer,  ces  ln>nnea  gens  n’ayant 
|ws  de  senliinenU  qui  dussent  les  engager  à destiniT  leur 
enfant  Ades  occupations  plus  élevées  : de  sorte  qu'il  re^tn  dans 
la  houtUpie  jusqu’à  l'Age  de  quatorze  ans  ; et  U.s  se  lontentè* 
rent  de  lui  faire  apprendre  à lire  et  à écrire  pour  les  besoins 
de  sa  profession. 

Molière  avait  un  grand-père  qui  l’aimait  é|>erdument;  et 
ronune  ce  lM>n  homme  avait  de  la  passion  pour  la  comédie , 
il  y menait  souvent  le  jietit  IHx^uelio,  à l’Iiétel  de  Bourgo- 
gne*. Le  père,  qui  uptiréliendait  que  ce  plaisir  ne  di&sii>At 

• Les  notes  sur  cette  vie  de  MoIUtc  sont  de  M.  Aimé- Martin; 
celte»  ;\joutéfs  au  teste  sout  de  divers cuinmcnlaleun , deaigués 
ainsi  qu'il  »uit  : 

La  Harpe  (L.). 

PS.TTIUT  ( P.  j. 

AiciJi  (A.). 

ULAeREA  (D.). 

NicoT  ( îilC.). 

Lk  1>coiat(Le  Dcch.) 

M£SAGE(MéN.). 

Otles  non  signck*s  sont  de  M.  Aiué-MARTm. 

' Les  recherche»  précieose»  de  M.  Beffara  nous  ont  appris 
que  Molière  est  né,  non  m>u.s  les  pilier»  de»  Huile»,  nuü.»  dum 
la  rue  Saiol-Hooorc,  prcsdela  nw  de  l’Arbre  îh*c;  non  en  ia*iü, 
mal»  le  I& janvier  l6ZZ;el  que  sa  mere  s'appelait,  non  Boudel, 
mais  Marie  Cressé,  tüie  d'uii  marchand  tapissier  des  Halle». 
( Deap.)  (Voyez  ta  hîMerlatioH  sur  Matière,  par  M.  Beffaru.  ) 

M.  Dclofl,  auteur  d'un  cuivrage  fort  curntix  sur  Pari»,  a dé- 
couvert que  cinq  des  parents  de  Molière  avalent  été  juÿra  et 
consuls  de  la  vlllede  Paris  (depuis  IM7  jUMpi’en  ltw«  ),  functiuns 
eonsidèroldes  qui  domuiieul  quelquefois  la  noblesse.  ( Voyez  le 
f'oynge  aux  tHvirong  4e  Pari»,  |wge  lOW.  ) 

» Nous  avons  essayé  de  découvrir  le  ivorn  des  coimyienA  qui 
durent  frapper  les  premier»  regard»  de  Molière.  Parmi  eut  se 
trouvalenC  trois  farceurs  célèbres  : (;auUiier-  (iarguille,  Tur- 
lupin  et  Grus-^.uillauaie.  Une  temire  amitié  et  le  goût  de  la  co- 
médie les  ayant  réunis,  11»  élevèrent  leurs  tréteaux  à l'Estra- 
pade, ellUohtiorent  unesl  grande  vogue  que  le  bruit  en  parvint 
JUAqu’à  Richelieu.  O luinistrr  voulut  le»  voir;  H charmé  de 
leur»  bouffonnerie», Il  tU  venir  leACométllroAde  l'hélel  de  Bour- 
gogne, et  leur  dit  qu’on  sortait  toujours  triste  de  la  reprwn- 
HULIÈRR. 


son  111a,  et  ne  lui  ôlAt  toute  l’altenlion  qu’il  devait  à son 
métier,  demanda  un  jour  A ce  hon  homme  pourquoi  il  me- 
nait si  souvent  son  )H‘lil-liU  au  A|K'ctarle.  « Avez-vous,  lui  dit- 
« ilavec  un  peu  d'indigmilion,  «’ovie  d'en  faire  un  comédien.* 
" rliH  à Dieu,  lui  n?pondit  le  grand-|ièrc,  qu'il  fût  aussi  bon 
«•  conuklien  que  Beilero.se'  » (c'était  un  fameux  actcurdc  ce 
leiii(>s.Ià)  ! Celle  réj>onM*  frappa  le  jeune  Imnune;  et  sans 
|M>urlHiil  qu'il  eût  d’inclination  déterminée,  «liu  lui  lit  naître 
du  dégoût  pour  la  profession  de  tapissier,  s'imaginant  que, 
puiA<|ue  son  grand-pére  sniihaitaii  qu'ü  pût  être  comédien, 
il  |KMjvait  a»j>ircr  à quelque  chose  de  (dus  qu'au  métier  de 
sou  père. 

Cette  prévention  s’imprima  tellement  dans  son  esprit,  qu'il 
ne  restait  dans  la  bouticpie  qu’avec  chagrin.  I>e  manière  que, 
revenant  un  jour  de  la  coiiK^ie , son  père  lui  demanda  jwur- 
quoi  il  était  si  inélancidique  depuis  quelque  temps.  Le  [»etil 
Poquelin  ne  put  tenir  contre  l’envie  qu'il  avait  de  déclarer 
ses  sentiments  a son  père  ; U lui  a>  oua  frandiemeiit  qu'il  ne 

talion  de  leur»  pièce» , et  qu'il  leur  ordonnait  de  s'associer  ce» 
IroU  acleuf»  comique».  Ol  ordre  fut  exécuté  ; et  c'est  a l'hûtel 
de  Bourgcfgne , au  t>out  de  deux  tni  trois  an» , en  IKVI , que  m 
lemiina  leur  histoire  par  la  plu»  lorichanle  cal.uaroplie  : « Gros- 
« Guillaume,  disent  les  frrirs  Par/ait,  ayant  eu  la  hardf«*uc 
« de  contrcfjdre  un  magistral  A qui  une  a*rlalDe  grimace  était 

• familière,  il  leconirelll  trop hicn. car  il  fuldi*crtlé,  ainsique 
« ws  deux  compagnons.  Oux  cl  prirenl  la  fuite  : mais  Gros- 
« Guillaume  fui  arndé,  et  mU  dan#  un  cachot.  Le  »ai>i»»ement 
« qu'il  en  etil  lui  causa  la  mort,  et  la  douleur  que  Gauthier- 
« GarguUle  el  Tiirtupin  en  ressimlifenl , le»  einporla  au»>i  dans 
« ta  même  semaine.  O»  IroU  acleurs  avaient  toujours  joué  »ans 

• femnH*».  Ils  nVn  voulaient  |>a»,  disaienl-lU,  parce  qu’elles  te» 
« désunlralrnl.  ■ On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  et  d’ail- 
rolrer  ce»  pauvres  gen»;  et  l'on  dirait  voloiil|er»de  leur  amitié 
ce  que  Moliere  a dit  de  la  vertu  : Ou  diable  va-t-elle  se  nicher  î 

Ces  acteur»  ne  furviil  remplacé»  que  piuj.leurs  années  après 
par  le  fameux  Scaramouehe , qui  dev  hil  te  maün*  de  Moliere , 
et  que  Mnz.vrin  lit  venir  d'Ilalle.  Aiiui  deux  cardinaux  prole- 
gèn’iit  notre  théAtre  naissant* 

Molière  aval!  environ  douze  ,vns  è l'époque  de  celle  calaslro- 
phe.  Elle  üul  le  frapper,  car  11  «-si  à remarquer  que  dans  aucune 
de  ses  pièce»  U n'a  introduit  de  rûle  de  luagUtrat 

' Pierre  le  Meslier , dll  Bellerose . était  un  des  plus  excellents 
odeurs  qui  e«»**nl  paru  dwi»  te  genre  tragi«|ue  m>us  le  régné 
de  Iziuis.  Xm.  L'auletir  d’urve  lettre  sur  la  vie  el  U*»  ouvrages 
de  Moliere  et  les  comédien»  dewwi  temps  dit,  en  parlant  de  BeJle- 
rose,  « que  l'on  croit  que  c'est  lut  qui  a joué  d’origloal  le  rdla 
« de  rinati.  Il  était . a>Hile-l-on , en  grande  réputation  sous  le 

• cardinal  de  Richelieu.  Il  annonçait  de  lionne  grâce,  parlait 
« faclieoieiit , el  se»  petit»  disonir»  faisaient  toujours  plaisir  a 
- etilendre.  (Il  dall  orateur  de  la  troupe.  Il  a joué,  le  rdle  du 
1 Ventrur  d’original.  ) Le  cardinal  de  RiclieUeu  lui  avait  fait 
« présent  d'un  habit  rongnllique  pour  Jouer  ce  rôle.  * ( Mercure 
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poiiTait  s'accomintxier  ilpft.'ï  profe^^ion ; niais  qn'il  lui  ferail 
un  plai.<«ir  sonsiblo  de  le  faire  etudier.  Le  (p-aud'ptVe,  qui 
élail  à cel  ccUin:i>iK'mci)tf  appioa  par  de  l>onnes 

raisons  rinclinatiun  de  &oti  petit-iiU;  le  iW're  s’}  rendit,  et 
se  d^U-miina  à IVuvoyer  au  coUé^e  des  jésuites  *. 

r.«  jeune  l*CK|iielin  éliiit  m*  a%ee  de  ni  lieureuM^  disposi* 
lions  pour  les  études,  qu ‘eu  cin({  aiméi^  de  temps  il  fit  non* 
seulement  ses  huiuauiti^s,  mais  eneure  sa  pliilosopUie. 

Ce  fut  au  eollége  qu'il  fit  rimnais>âm'e  ai  ec  deux  liommes 
illustres  de  nuire  lemps,  M.  Chapelle*  et  M.  Itemier  V 

Chapelle  était  fds  de  M.  Liiiilier,  sans  poinoir  été  son 
héritier  de  droil;mais  celui-ci  aurait  pu  lui  laisMT  iesp-auds 
biens  qu'il  posMmait,  si,  |kar  Li  suite,  il  ne  l’ai  ait  nsomm 
inr^ipable  de  les  gouverner.  Il  se  mntenU  de  lui  lai.sser  Mnile- 
ment  huit  mille  livres  de  renie  enlre  les  maius  de  personnes 
qui  les  lui  levaient  régnlién^ment. 

M.  Luillier  n’éïKirgua  rien  pour  donner  imelMdle  éduraUoo 
À Chapelle,  jusqu'à  lui  choisir  pour  prérepleur  le  célèbre 
M.  de  Gassendi,  qui  ayant  remarqué  dans  Molière  toute  la 
docilité  et  toute  la  pénétration  nécessaires  [K>iir  prendre  les 
oonnaissanct'H  de  la  pliilosopliie,  se  lit  un  phiisir  de  la  lui  en- 
soigner  en  même  temps  qu’a  MM.  CliajM'lle  et  Uemier 

Cyrano  de  Bergerac  que  .son  p<‘je  avait  envoyé  à Paris, 
sur  sa  propre  condiiiti;,  pour  achever  ses  études,  qu'ilavait 
assez  mal  commencées  en  Gascogne,  se  société 

des  discifdes  de  Gassemli,  ayant  reinari|ué  l'avantage  cuii- 
sidérable  qu’il  en  tirerait.  Il  y fut  admis  cependant  avec  ré- 
pugnance : l'esprit  turbulent  de  Cyrano  ne  convenait  point 
à des  jeunes  gens  qui  avaient  déjà  toute  la  justesse  d'esprit 
que  l'on  i>oiil  souhaiter  dans  des  {lersonncs  toutes  formées. 
Mais  le  moyen  de  se  débarra.sser  d'un  jeune  litunmie  aussi 
insinuant,  aussi  vif,  aussi  gascon  que  Cyrano?  Il  fut  donc 
reçu  aux  étudt*s  et  aux  conversations  que  Gassendi  condui- 
sait, avec  les  personnes  que  je  v iens  de  nommer.  Kt  comme 
ce  même  Cyrano  était  très-avide  de  .savoir,  et  qu’il  avait 
une  mémoire  fort  heureuse,  il  pruiitait  de  tout;  et  U se  lit 
un  fonds  de  bonnes  cIkiim's  dont  il  tira  uv  anLige  dans  la  suite. 
Molière  aussi  ne  s'est  }>a8  fait  un  scrupule  de  placer  dans 
aes  ouvrages  plusieurs  ponsces  que  Cyraivo  avait  employées 

deFrancf,  mai  l740.)&esLilentssup(*r{mrsn'ejnpécbèreDtpu 
de  remarquer  se*  défant.v.  .Scarron  , dan*  «m  Homan  comigur, 
fait  dire  à la  Rancune  que  ce  cortM'dlcu  êtail  trop  affecté  ; et  on 
Ht  don*  le*  .yèmoirt;»  du  ntrditial  de  Ketz , que  madame  de 
Uonthu(«n  ne  pouvait  *e  résoudre  à aimer  M.  de  la  Rodicfou- 
cbauld  , parre  quil  ri'eseinldall  a B<*nerose , qui  avait  l'air  trop 
fade.  Cel  acleur  mourut  en  I«To  (Frères  Pur/ait,  tome  V). 

» C'eat-àKlIre  au  collège  de  f:ipm»ont , depuis  Loub-IMjrand , 
dirigé  par  le.'tjrâuib^.  Molière av  ait  alors  quatorze  ans  (en  loaa); 
il  resta  au  collège  jusqu’à  la  lin  de  l»Ml.  Le  prince  de  Couti, 
frère  du  grand  Coudé,  Agé  de  s*-pl  ans.  Rit  un  de  se*  c<müis- 
ciple*.  (/'ré*  Molièrv,  par  la  (irange,  préface  de  i'édiUoude 
I0»ci.) 

* Chapelle,  célèbre  par  sa  gaieté,  sa  vie  insouciante,  et  par 
lo  Foyagr  qu’il  composa  avec  Borhaumonl. 

3 Le»  Foyages  de  Beniler  sont  encore  ce  que  nous  avons  de 
mieux  sur  le  Mogol , l’Indoustan  et  le  royaume  de  Cachemire , 
pays  qu’il  paronirut  avec  l’empereur  Aureug-Zeb , auprès  du- 
quel il  resta  douze  an*. 

A Crimarest  oublie  le  célèbre  Hesnault , qui  fut  aussi  condis- 
ciple de  Molière  nous  GASMmdi.  Cn  premières  étude*  de  philo- 
sophie Inspirèrent  sans  doute  h Hesnault  et  à Mollere  l'idee  de 
traduire  Lucrèce.  I.A  trailurtlon  de  Molière  est  perdue  ; on  ne 
oonnalt  de  celle  d'Hesnault  que  l'invocation  h Vénus. 

5 Cyrano  de  Bergerac , né  en  l«20.  Son  caractère  était  bouil- 
lant ; sa  bravoure  le  rendit  célébré  : il  n’y  avait  pas  de  jour  qu’il 
ne  se  battit  en  duel,  et  l’auteur  de  sa  vie  a remarqué  que  ce  fut 
presque  toujours  en  qualité  de  second.  Cet  auteur , dit  Sobat- 


auparavant  dans  les  siens.  Il  m'est  permis,  disait  Molière 
de  reprendre  mon  bien  on  je  le  tioiivc  '. 

Qnaud  MolièreeiitacbevéM'»  étudiés,  il  fut  obligé,  à cause 
du  grand  Age  de  '4>ti  |>erc  *,  d’exercer  *a  charge  |)eiidaot  quel- 
que temps  ; et  mènvo  il  lit  lu  voyage  de  ^arlNJlme  à la  suib' 
de  Mll^  Ui  omr  ne  lui  lit  pas  j>erUre  le  pont  qu’il 
avait  pris  dès  sa  jeunesse  ]>uur  la  comédie;  se.s  études  n’a- 
talent  inéuK*  s»*rvl  qu’à  l’y  enlreleuir*.  C'éUit  assez  la  cou- 
tume d.ans  ce  temp.s-U  de  repréiM'nterdes  pii'ccs  entre  amis. 
Qiie|<|iic.sl>ourgetusde  l*aris  funui  rent  une  troupe  dont  Mo- 
lière eUtit;  U*  jouèrent  plusieurs  foi*  [tour  se  divertir.  Mais 
ces  lM}Uige<Hs  ayant  sufàsainuient  rempli  leur  plaisir,  et 
s’inuiginant  être  de  1k)I).s  acteurs,  s’av  isérent  de  tirer  du  profit 
de  leurs  ieiiré.s<Mdaliun.s.  Ils  (H'nsèrcnt  bien  M^rieiisement 
aux  nioy  eus  d'exécuter  leurde.ssein  ; «i  après  avoir  |iris  tontes 
leurs  mesures,  ils  s'établirent  dan*  le  jeu  de  paume  de  la 
Cruix-lUaiicIte,  au  faulxnir^  baiiit-fierinam^  Ce  fut  alora 
que  Molière  prit  le  nom  qu'il  a toujours  |H)rlé  depuis.  Mai* 
lorsqu'un  lui  a demandé  ce  i|ui  l'av  ailengagé  a prendre  cdiii- 
là  plutôt  qu’un  autre,  jamais  il  n’en  a voulu  dire  1a  raison , 
même  à ses  meilleurs  amis^. 

lier  de  CAstre* , était  capable  de  devenir  grand  physicien , ha- 
bile critique,  rt  profond  iixtralUle,  *1  la  mort  ne  l'eOt  enlevé 
pn'sque  Aussitôt  qu'il  se  fut  c-unsacre  aux  leUiv*. 

> I.e  Pédanl  Joué  deCyrojio  a fourni  a Moiiere  deux  soèor* 
des  Fourberies  de  ^apin.  Cyrano  composa  celte  piece  étant 
encore  au  collège,  pour  sc  veiu'er  d'un  de  se*  professeurs. 

* Non  pas  a cause  du  grand  âge  de  son  pere,  puisque  ce- 
lui-ci n'avait  que  quarante-six  ans;  Molière  en  avait  dix-neuf. 

( Bm'XHA.  ) 

^ t'4»  voyage  fut  mar(|iiè  par  de*  événemenU  mémorables  : 
Louis  XIII  reprit  Perpign.xn  .sur  K**  F-NpagnuU.  .Molit  re  put  voir 
Rlclielleu,  sur  *<m  Ut  de  mort,  di-jouant  tn  ounspiration  de 
Cinq-Mors  et  de  de  Tliou,  n*ssalsiss.int  d’une  main  ferme  le 
pouvoir  qu’on  tentait  de  lui  orr.'icher,  et  nu  moment  de  dea- 
ceiulre  le  Rhône,  faisant  att.xciier  à la  queue  de  sa  barque  cello 
qui  renfcnn.iit  le*  deux  v ictimes  qu’il  oirnduisait  à l'ivliafaud. 
Toujours  auprès  du  roi , Molien*  fut  témoin  de  l'imprudence  du 
favori,  du despotLtme  du  ministre, et  delà  faihh'Mcdu  maJtre. 

0 furent  la  m*s  pix'miéres  eluiU^  du  runir  humain. 

4 II  y a iel  une  lacune  de  plusieurs  aiim-e»  sur  lesquelles  les 
Mémoire*  jettent  p«’ii  de  lumière.  On  peut  piv*umereepi*ndant, 
d'après  l'av  eu  de  tirtuiare^t,  à la  lin  de  la  Fie,  et  surtout  d'apri‘s 
la  ct^mefUe  satirique  A'fitomire,  qu'en  1913  le  pere  de  Molière 
se  décida  a envoyer  son  ÜLv  à Orléans  pour  y faire  son  droit , 
el  que  le  jeime  PiN|Ui’iin  t>e  revinl  à Paris  qu'au  mois  d'août  lots, 
époque  a laquelle  11  fut  reçu  avwat.  11  suivit  alors  le  liarrrau  ; 
ou  plutôt,  entraiiH*  par  son  goOl  pour  le  théâtre,  il  devint  un 
de*  plus  Asslchu  spectateurs  de  l'Orviétan  et  de  Bary,  succi's- 
seursde  MtHtdurrldeTal>arin,  dont  1rs  Iretenux  s’élevaient  sur 
le  Pont-Neuf,  et  qui  partageaient  l'admiration  avec  le  fameux 
Scaranhvurlie.  Quelques  Mémoires  assurent  même  que  Moliérv* 
primait  de*  lors  des  leçons  particulières  de  ce  dernier.  ( .Vrmz. 

page»;  et  Fie  de  À:ürürHourhe,  par  Me/zelin.  ) Tall(^ 
mani,  daivsdes  Mémoires  manuscrits  citrà  par  M.  WalrXeuaer 

1 flisloire  de  la  Fontaine,  pa«.  73),  dit  que  Mollere  avait  d'aboni 
étiidié  la  théologie,  et  que  ses  pareuU  le  dcslinaienta  l’état  ec- 
clésiastique. Olle  anix-Hlote  t'sl  iuvroisemblabte , puisque  Mo- 
lière était  appelé  a succéder  a la  cliarge  de  valet  de  chambre 
exercée  par  son  père.  L’assertion  v ogue  de  Tailemant  ne  mérité 
donc  aucune  cotiliance. 

^fX'tte  troupe,  connue  sou*  le  nom  d‘i//Mji/re  théâtre,  était 
dirigée  par  le*  Béjart  ( I&I5  ).  Kile  débuta  sur  les  fosivés  de  la 
porte  de  Nesie,  aujourd'hui  ia  rue  Mazarine.  N'ayant  obtenu  au- 
cun succès , elle  traversa  la  Seine , el  ouvrit  un  théâtre  au  port 
Saint-Paul.  De  là  elle  revint  au  faubourg  SainUk'rmaln,  e4c'e»t 
alors  seulement  qu'elle  s’élabUl  au  Jeu  de  paume  de  la  Crotx- 
Blancbe. 

6 Ce  silence  n’a  rien  de  fort  mervclUeux  : peut-être  que  le  sou- 
venir de  la  Potyxène,  roman  qui  avait  alors  quelque  réputa- 


s 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


L'élablL'iscinent  <1«  cetla  oouTelto  troupe  de  conuMicns 
D’eut  point  de  surrès,  parce  «]u'ilü  ne  roulurcut  pas  suivre 
les  avis  de  Moliere,  qui  avait  le  discernement  et  les  vues 
beaucoup  piusjustes  que  des  }^ens  qui  n’avaient  pas  été  cul* 
livés  avec  autant  de  soins  que  lui. 

l it  auU'urgrave  nous  fait  un  conte  au  sujet  du  parti  que 
Molière  avait  juis  de  jouer  la  comédie.  Il  avance  que  sa  fa* 
mille,  alarmCe  de  te  dangereux  dessein,  lui  envoya  un  ec* 
clésiasthiue’  pour  lui  représenter  qu‘U  perdait  entièrement 
l'bonnetir  de  sa  famille;  qu'il  plongeait  ses  parents  dans  de 
duiilourenx  dé(>1uisirs , et  qu’enfin  il  risquait  son  salut  d'em- 
brasser une  profession  contre  les  bonnes  luteurs , et  condam- 
née |tar  r£^ise;  mais  qu'après  avoir  écouté  tranquillement 
l’eci  lesiastique , Molière  p;irla  à son  tour  avec  tant  de  force 
en  faveur  du  thé^Uc,  qu’il  séduisit  l’esprit  de  celui  qui  le 
voulait  convertir,  et  l'emmena  avec  lui  jtour  jouer  la  co- 
médie. Ce  fait  est  absolument  inventé  par  les  personnes  de 
qui  M.  Perrault  peut  l’avoir  pris  (tour  imus  le  donner;  et 
quand  je  ii'en  aurais  pas  de  certitude,  le  lecteur,  à la  pre- 
mière réflexion,  (trésumera  avec  moi  que  ce  fait  n’a  aucune 
vraisemlduiK'e.  Il  est  vrai  que  les  (ureuts  de  Molière  essayè- 
rent, (tar  toutes  sortes  de  voies,  de  le  détourner  de  sa  ré- 
solution; mais  ce  fut  iuutilemenl  : sa  passion  pour  la  co- 
médie l'emportait  sur  toutes  leurs  raisons’. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  n’edl  (K>int  réussi,  cepen- 
dant, |)our  peu  qu  elle  avait  (taru,  elle  lui  avait  donné  oc- 
casion sufiisaroineut  de  faire  valoir  dans  le  monde  les  dis- 
posiiioii.sexlraordinaires  qu’il  avait  pour  le  théâtre;  et  M.  le 
prince  deCouti,  qui  l’avait  fait  venir  plusieurs  fois  jouer 
dans  son  hôtel,  l’encouragea;  et  voulant  bien  l’Ijonorerdc 
sa  (vrotectiou,  U lui  ordonna  de  le  venir  trouver  en  Languedoc 
arec  sa  trou(>c,  |K>ur  y jouer  la  comédie 

Cette  trou(ie  était  coinpo^  de  la  Béjart,  de  ses  deux 
frères;  de  Üuporc,  dit  Gros-René;  de  aa  femme;  d’un  pâ- 
tissier de  la  rue  Saint-Honoré,  [»ère  de  la  demoiselle  de  la 
Grange,  femme  de  duunbre  de  la  de  Brie  celle-ci  était 

Mon.  et  dont  l'auteur,  qnl  se  nommait  Molière,  avait  longtemps 
Joué  Li  comédie,  eut  quelque  part  a ce  choix.  ( O passage  est 
extrait  d'une  de  MoHert,  p<*u  rormuc , écrite  en  1724.  Nous 
aurons  plusirure  fois  occasion  de  citer  od  ou\  rage , dont  le  ré- 
dacteur avait  rtHmelIlide  la  tx>uchedes  couleinpuraios  plusieurs 
anecdotes  fort  piquantes. } 

< Perrault , qui  raconte  celte  anecdote , (Mrle  d'un  maître  de 
pension,  rt  non  d'un  rccté$iaitique.  Le  fait  ainsi  rétabli  n'a 
rien  d'invraisetnblaMe.  On  peut  croire  au  contraire  que  Molière 
composa  le  Mattnd'école,  \ç  t)'»ctevr  amoureux,  le*  TroU  Doc- 
irurt  rivaux , et  te  rôle  de  .V<7/»/»Arrts(e,  pour  son  maitre  de 
pension  : on  sait  avec  quel  soin  il  appropriait  ses  rùles  au  ca- 
raclén'!  de  acteurs. 

» K celle  époque.  c'esl-.*KÜre  en  lOjr,,  Molière  quilla  Paris, 
et  parcourut  la  pn»vince  avec  sa  troupe.  Il  y n‘sta  quatre  ou 
riiH|  ans  pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Dans  ce  long  In- 
lervaite,  on  le  retrouve  une  seule  fols  a Bordeaux,  favorable- 
ment aceueilli  par  t«  duc  d'Éprrnon , si  fameux  sou*  le*  régnes 
de  Henri  UI  et  de  Henri  IV.  Rn  icao,  il  revint  A Paris;  et  c’est 
MHilement  alors  que  le  prince  de  ('x>ntl , son  ancien  condisciple , 
le  fil  Jouer  a son  hôtel  (aujourd'hui  la  Monnaie). 

J Nouvelle  confusion  dans  les  époques.  Ce  ne  fut  qu’en  Idbâ 
ou  1854 , un  peu  avant  la  ronvocalion  de*  étai.s  du  Languedoc, 
que  le  prince  de  CUtnli  ordonna  & Molirre  d’aller  le  rejoindre  a 
Béziers-  Ainsi  voila  huit  aimées  de  la  vie  de  Molière  dont  tous 
les  détails  nous  son  l inconnus.  Moliere  passa  à Lyon  toute  l'année 
de  1083. 

A Ce  pAtis.der  m>  nommait  Ragueneau  ; il  fut  longtemps  aimé 
des  comédiens  et  chéri  des  poètes,  qui  se  rt'galaient  à ses  dé- 
pens. L’un  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  lui  ay  anl  iiupiré  l’idee 
(le  faire  de*  ver» , le  pauvre  Ragueneau  négligea  son  four , et 
de  bon  pAUieier,  il  devint  d’abord  méchant  poète,  pul*  miVhant 
oooiédien.  D’Aaaoucy,  qui  nous  a oooservé  son  hUlolre,dll  qu’à 


aussi  de  la  troupe  avec  soo  mari,  et  quelques  autres*. 

Molière , m fomuinl  sa  truu|)c,  lia  une  forte  amitié  avec 
la  Béjart, qui,  avant  qu’elk*  le  connût,  avait  eu  uue  petite 
hile  de  M.  de  Modèue,  genlillioiDme  d'Avignon,  avec  qui 
j’ai  su,  (>ar  d(*s  témoignages  Irèiv-assurés,  que  la  mère  avait 
contracU*  un  mariage  caché.  CcUc  petite  lille,  accoutumée 
avec  Molière,  qu’elle  voyait  ronlinueUeiuent,  l’aiifiela  son 
mari  dé*  qu'elle  sut  fiarl^  * ; et  à mesure  qu’elle  croissait, 
ce  nom  déjitaisait  moins  à .Volière  ; mais  cela  ne  (varaissait  4 
personne  tirer  à aucune  consé(]uence.  La  mère  ^ i»e  pensait  à 
rien  moins  qu’à  ce  qui  arriva  dans  la  suite;  et  occu|>ée  seu- 
lement de  l’aniilié  ((u'elle  avait  pour  son  prétendu  gendre, 
elle  ne  voyait  rien  qui  dût  lui  faire  faire  des  réllexions. 

.Molière  partit  avec  sa  lrou|>e,  qui  eut  bien  de  l’applau* 
dissement  en  passant  à Lyon  eu  1 6â3,  où  U donna  au  public 

force  de  faire  crédit  à ses  confrères  du  Parnasse,  Il  se  raina, 
et  qu’un  beau  matin,  sans  aucun  rt-spect  pour  k-s  muses,  des 
huissiers  le  jelérrnt  dan*  une  prlM>n.  Il  en  sortit  après  un  an  dt 
captivité,  et  voulut  donner  au  monde  les  vers  qu'il  avait  com- 
posés ; mats,  dit  plaisamment  d'Assoucy,  ••  il  ne  trouva  dans  Paris 
« aucun  poète  qui  le  voulût  nourrir  a son  tour , cl  aucun  pàUs- 
« lier  qui , sur  un  de  ses  bonnets , lui  voulut  faire  crédit  seule- 
« ment  d'un  pâté.  Il  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  et  ses 
• enfants , lui  cinquième , en  aimptant  un  petit  àne  tout  chargo 
« desestruvres, pour  aller  chercher  fortune  en  Languedoc, ou 
U il  fut  reçu  dans  une  troupe  de  comédien»  qui  avait  l»e»olnd’uD 

■ homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse , où , quoique  son 

■ rôle  fût  tout  au  plus  de  quatre  vers,  il  s'en  aojullta  »1  bien, 
« qu'en  moins  d'un  an  11  acquit  la  répulationdii  pius  tmrhaol 

■ comédien  du  monde  ; de  sorte  que  les  comédiens  ne  sarbant 
« àquûi  l'employer, le  voulurent  faire moucheurde chandelles; 
« mais  il  ne  voulut  point  accepter  cette  condition,  comme  ré- 
•I  pugnante  à l'Iiunneur  et  à la  quallU^  de  poète  : depubt,  ne  poo- 
•(  vont  résister  à la  force  de  destins,  Je  l'ai  vu  avec  une  autra 
1 troupe,  mouchant  les  chandelles  fort  proprement.  Voilà  ta 
« destin  des  fous  quand  ils  se  font  poètes , et  le  destin  des  poètes 
« quand  Ils  dev  Iconcnt  fous.  » ( D'Asaoucy,  M‘cnturet  <f’/fa/ic, 
pag.  284.) 

' Os  acteurs  ne  faisaient  pas  partie  de  la  troupe  au  moment 
de  Kon  départ  de  Paris;  mais  Molière  s'étant  arrêté  à Lyon,  ou 
U donna  Vt.iourdi , y ol>(iiit  un  tel  succès , qu'il  tlt  tomtwr  deux 
autres  Irtmpes  dont  les  premiers  acteurs  s'empreMèrent  de  se 
Joindre  à lui.  De  ce  nombre  étalent  la  Grange,  du  Croisy , Du- 
porc,  et  les  demoiselles  de  Brie  et  Ouparc.  C’est  pour  Dupare 
que  Molière  lit  le  rôle  de  GrovRené  du  Défât  amourrux. 

’ Moliere  ne  se  lia  avec  le*  Bejart  qu’en  1045-  Lajeune  Annandé 
était  peulH^re  alors  auprès  de  sa  sœur.  RJle  avait  quatorze  ou 
quinze  ans  en  1653 , au  moment  de  son  départ  (tour  Lyon.  Mo- 
lière l’ayant  epuusee  dans  la  suite,  on  osa  répandre  le  brait 
qu'il  s'etait  uni  n la  tille  de  sa  maîtresse , et  même  à aa  propre 
lille,  InipulntJons  infâmes  auxquelles  Molière  ne  daigna  Jamais 
répondre. Cependant  on  av  ait  igiicm>Ju.s(|u'àeeJourqu'Armande 
Béjart  ( femme  de  Molière  ) était  la  Mi-ur  et  mm  la  fille  de  celte 
.Madeleine  Béjart  que  Raymond,  seigneur  de  Modène,  épou.«a 
secpétemenl.  Otte  découverte  pptTleuju*  est  due  à M.  Beffara , 
qui  a publié  l'acte  de  mariage  de  NoUcre,  acte  qu’il  ne  sera()olat 
inutile  de  rapporter  ici  : 

R Jean-BaptUte  Poquelin,  fils  de  sieur  Jean  Po((ueUn  et  de 
N feue  Marie  Cn*ssé,  d'une  part;  et  Armande  Gresînde  Béjart, 
« fille  de  feu  Joseph  Béjart  et  de  Marie  Hervé,  d’autre  part; 
« tous  deux  de  (retle  paroisse  vis-à-vis  le  Palais-Royal , fiancé* 
m et  mariés,  tout  ensemble,  par  permission  de  M.  Comtes, 
« doyen  de  Notre-Dame,  et  grand-vlcalrc  de  monseigneur  le 
« ca^inal  deReU,  arcbevétfuede  Paris,  en  présence  dudit  Jean 
« Poquelin, pere  du  marié,  et  de  André  Boudrt,  beau-frère  du 
n marie,  de  ladite  Marie  Hervé,  mere  de  la  mariée,  Louis  Bé- 
o Jart  et  Madeleine  Béjart , frère  et  sunir  de  ladite  mariée.  » 

Cet  acte  est  slgm?  J.  B.  I^uellu  ( c’est  .Molière),  J.  Poquelin 
( c'est  son  père  ).  Boudel  ( c'est  son  beau-frère  ),  Marie  René 
( c'est  la  mere  d’Armande  Bé)art),  Armande  Gresiode  Béjart, 
Louis  Béjart , et  B^ort  ( Madeleine , sœur  d' Armande  Béjart  ) 

J lisez , h tŒvr. 
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VIE  DE  MOLIERE. 


V Étourdi , U première  «le  «s  plèrcs,  qui  eut  autant  «le  suc- 
cès qu’il  «*n  pou^  ail  «opérer.  I.a  troupe  passa  eu  LaniîueiJor, 
où  Molière  fut  re^ii  lrès-favi>ral»l«*nu*nl  «le  M.  le  priiKo  «le 
Conti  * , (}ui  cul  la  IhhjU:  de  donner  des  ap[K>inteuieuU  à ces 
comédiens  *. 

• Armand  de  Bourtion,  prince  de  Conll,  frère  du  «rand 
Comté,  né  le  il  octobre  I62î*,  «p«»iLsa,  en  lftr»4,  MartiiMiczi, 
nièce  de  Mn/arin , ce  qui  le  lit  nommer  gomenieur  deCiuletine. 

11  aimait  iKi>*.ionm'in«-tit  la  roiutslle,  «d  m*  plaisait  im-nH'  a ima- 
giner de»  Myi  t*  propres  a la  «■«*»«•  ; depuis  II  a écrit  ctmlre  Je» 
spectacli's-  Il  HKHirut  a Perenas.  le  al  ftd  rier  lc«io..Son«JUvrage 
est  Intitulé  7‘r»i«/é  de  Ut  comédie  et  de»  npcrtactrs,  nrhn  ta 
tradition  de  VÉÿVur,  par  te  pWnre  de  Conti.  Paris,  HW7,  ln-è‘. 

* One  fut«|uVn  l&:»t  que  Mulien*  se  n*n«lil  aupn“s  du  prince 
de  Conll.  (>-Ue  date  ««si  elalille  par  la  premien*  representalmn 
du  Dépttamoureuj,  et  par  le»  Mem4»ires  «le  d’Vssoury.  O der- 
nier üU>  rage  noti»  fotirall  quelque»  dt'lailN  plein»  d’intérél  sur 
cette  épo«|ue  de  la  vie  de  Moll«*re,  sur  son  ousrage,  et  sur  la 
génértMÜé  de  mmi  caractère.  D’Assoucy  elalt  une  espece  de  Irou- 
batlour,  l>on  musicien,  p«iêle  agréable,  qui  «viunil  joyeusemeni 
«le  ^llle  ru  ville,  son  luth  à la  main,  et  suhl  de  dcin  Jeune» 
pagi>s  qui  ont  Iwaiietmp  trop  occiip**  la  muM*  de  f:li.ipelle.  Ar- 
rivé a Lyon , Il  trouva , dit-il , se»  p«*»^b'»  «lan»  tous  le»  couv  «mU 
do  n'IigViw»;  in.il*  •>  c«‘qui  ni«*  «'barma  plus.ee  fui  la  ren- 
M c«»ntre  de  Molière  et  de  MM.  !«•»  B-jarl.  (àunme  la  coai.Mie 
•I  a de*  charme* , Je  ne  pus  si  tiit  quilter  n*»  rlnnnants  ami»  : 

« je  dfimniral  trois  mol*  à Lyon  iwrml  les  Jeu» . la  com«^tle 

• et  le»  restlii»,  quoique  J’eusse  bien  mien»  fait  «le  ne  m’v  pas 

• arn'drr  un  jour;  car,  au  mlli«i  de  tanldecnrr**cs.Je  ne  laissai 

■ pa*  d’y  «^*uy«*r  de  mauvaise»  m»c(}nl^■^(.  ( Il  perdil  son  ar- 

• gent  au  jeu,  el  uti  de  »«*»  l>age»  raliandonna.)  Avant  oui  dire 
« qu’il  y avait  à .Avignon  unee\cellente  vol»  de  dessus  dont  je 
« pirtirraU  facilement  disposer,  Jr  m*eniban|ual  avec  M«)Iiere 
» aur  le  Rbéne,  qui  mene  en  Avignon,  «m,  riant  arrivé  avec 
m quarante  putult»  de  reste  du  d4-brU  de  mon  naufrage , comme 
« un  Joimir  ne  saurait  vivre  sans  cartes,  non  plu»  c|u'un  ma- 
« lelot  sans  tabac,  la  premién'  chose  que  Je  Us,  «^  fut  d’aller  ti 
« l’académie  ; J’avais  d«-Jnoul  parler  du  inérlle  d«'  ce  lieu,  et  de  la 

• capoeitede  plusieurs  galants  i)oinm<>»qul  dlverll».*ajenigalain- 
« ment  ie*  blenlieurru»  {kassanlsijui  altoeni  à JtHierft  troisdé». 

• J’en  fus  encore  averti  cli.irllabb-menl  par  un  fort  honnête  inar- 
••  chand  de  linge,  qui  voyatil  ma  lK»Qf»e  bien  g.imle,  que 

• j’avais  ouverte  p«Kir  lui  payer  quelque»  rabats,  médit  : Mon- 
«I  sb'ur.  tandis  que  vous  av  vt  la  main  au  gous*H,  vous  feriey  tûen 
«defain*  votre  provision  de  linge,  carjevmis  vols  siMjvent  mirer 

■ dans  celle  porte  (nie  mimtranl  la  porte  de  l'aradémie),  ou 

• j’ai  bien  vuenlrer  des  élrangi’r»  aussi  le»tes  que  vous;  mais 
« je  vous  puis  a.v»urer,  par  la  part  que  Je  pn-lends  en  paradis, 
fl  que  je  n’en  ai  vu  jamais  nunm  qui . au  lioul  de  qulnre  jours, 
« en  suit  sorti  mleu»  v«Mu  <|ue  notre  premier  pere  Adam  sortit 

■ du  paradis  terrestre.  Comme  celte  mal*4nir*t  un  p«*lilquartier 
fl  de  la  Judee,  et  que  l«%  Juif»  sont  amoureux  des  nippes,  Ils 
« jouenxit  sur  toul  ; el  bleu  que  vo«»»  ayez  le  visage  d'un  fè- 
u 6r«Wf<ia/(tlav  ait  la  tievre  ),  neeroyez  pa.»  que  ce  peuple  m«e 
> »ak]ue.  qui  ne  pardonne  pas  à la  peau,  pardonne  à la  chemise, 
fl  Après  avoir  gagné  voire  nrg«*nl.  Us  vou»  üépcmilleronl  comme 
« au  re>in  d'un  UiU,  el  vousgagiu'ninl  votre  habit  : c’est  pour- 

■ quoi  Je  vous  conAeille  d’arlietrr  au  moins  une  paire  de  cale. 

• rons...  J'étais  ln>p  amoureu»  de  mon  faible  pcMir  écouler  un 
M ova>ell  •{  cmitralre  a ma  passion  dominante;  el  jour  pour 
« jour  jr  me  trouvai , au  bout  du  okhs  . au  nn‘me  élat  que  mon 
fl  marrb.'UHl  de  linp*  m'avait  pr«Mil...  t’n  grand  Juif,  qui  avait 

■ le  nez  long  H le  visage  pâle . me  gagna  ni«m  argent  ; Moiu* 
fl  me  gagna  ma  bague,  «*t  .Slmmi  letépreu»  mon  maideau.  Pler- 
« rotin , qui  faisait  gkdre  de  ni'imiler , rntla  mui  Iwiiidrler  contre 
fl  Abraham.  Je  Laissai  donc  tout  à ce  p<nipl(*  circonri» , jusqu'à 
a inalièvre  (|uarte,  que  jr  perdis  avec  mon  argent.  Mais  comme 
R un  homme  n'«^t  Jamais  pauvre  tant  qu’il  a de»  nml»,  ayant 
fl  Molière  pourotlmateur,  et  toute  la  maison  <b*s  Bejart  pour 
« amie,  en  dépit  du  diable,  de  U fortune,  et  de  (oui  ce  peuple 
fl  hébraïque,  je  me  vis  plu»  rlciie  el  plu»  conleiil  que  Jamais; 
M car  CPS  géuére«j.ve»  persomie»  ne  se  «mteiiféifiit  pas  de  m’as- 
<H  si&ter  comme  ami , elle»  me  voulurimt  traiter  comme  parent. 
R £lant  commandés  pour  aller  au»  états,  il»  me  menèrent  avec 


M«ilièrp  s’acquit  beaucoup  «le  réputalmn  dans  celte  pro- 
vince, par  les  «leu»  pr«*miér«*s  pn-te*  «I«‘  sa  laç«>n  «ju’il  fit 
parallrv,  V Étourdi  el  le  I>èptf  amoureux;  ce  i]ui  enga- 
gea d’au  tant  i*lus  M.  !«■  princedeCnutia  ^hnlK•r«Tdesabi<m• 
veillam  «>  el  «le  s«^«  bienldits  : ce  prince  lui  coiitia  la  conduite 
«les  plaisirs  el  «b^s  .Hjk>«-ta«i«*s  «ju’il  «lonnnit  à la  |)rovince, 
|)ciulant  (ju’il  en  tird  les  états;  el  avant  ren>ar«|ui‘  en  peu  de 
temps  l«mte»  les  lioimes  «jualité.»  de  Molière,  wm  estime  p«nir 
lui  alla  si  l«iin  «pi'il  le  voulut  faire  son  wrretaire  : mais  Mo- 
lière ainmit  rintleiM-ndance,  el  il  était  si  rempli  «lu  désir  «le 
faire  valoir  le  Lileiit  «pi’il  connaissait , «ju'il  pria  M.  le 
|»rince  «le  (’onli  de  le  laisser  eiHitiniMT  la  rtvin^lie;  et  la 
place  qu'il  aniail  remplie  fut  dunrnv  a M.  de  Sinioni.  Ses 
amis  le  blAnu*rent  «le  ti'avoir  |>«>i»lar<  ejdé  un  cmpbii  si  avan- 
tageii».  • Lli!  im^ssieurs,  leur  dit-il,  M nous  déplaçons 
« Jamais  ; je  suis  jtassable  auteur,  si  j'en  crois  U voi»  publi- 

• que;  je  puis  être  un  fiwl  mauvais  secrétaire.  Je  divertis  le 

• prince  |Kir  l«*s  spt-rtacles  «jue  je  lui  «i«)nne;}e  le  rebuterai 
R |iai  un  travail  sérieux  et  mal  ('undiiit.  Kl  pensez-vous  d’ail- 
R b*«ir»,ajimtn-t-il,  qu’un  misaiithnqie  «t>iume  moi,  t^apri- 
R cmiiA  si  vous  voiib'z,  soit  pnq)re  aupr«*s  «run  grand  ? Je 
« n’ai  pas  les  M'nliments  asM'Z  ni‘xible*  p«vur  la  domesticité  : 

« mai.»  pliw  que  luiit  cela,  que  ilev  ien«lmnt  ces  pauv  lys  gens 
R que  j'ai  aiiH*nés  si  loin?  «pii  les  «vuiüinrH.'  Ils  ont  nimpté 
R sur  tiMâ;  et  je  me  rejirorliera'S  de  les  abantbmner.  • Ce- 
pemlant  j'ai  su  «|ue  la  itejart  ( Madeleine  ) lui  aurait  fait  le 
plus  de  peine  a «juitter;  el  celte  femiiK')  i(ui  avait  tout  pou- 

fl  eux  s Pé/.enas , ou  je  ne  saurais  dire  comidi-n  de  grâces  je  re- 
« çu»  ensuite  d«*  toute  la  malMin.  On  dit  que  le  meilleur  frère 
R «'*1  la» , au  bout  d'un  nkii»  , de  donner  a mang«-r  à son  frère  ; 
R mal»  ceux-ci,  plu»  généreux  que  luu»  b*»  freres qu’on  puiMK- 
R avoir,  ne  ite  la»M*rent  point  de  me  voir  a leur  table  tout  un  hi- 
« ver;  el  Je  peux  dire 

• Qu’en  relie  dooce  c«ai|Mesie, 
fl  «Jue  je  repsUsaU  d’barniiioir , 

fl  Au  miliru  de  »e|jl  ou  iielt  plst» , 

M Kieinpl  lie  (atia  et  d'embarra*, 

M Je  paMfli»  duoeement  la  «ic 
fl  Jamai*  pNit  Roeut  ne  fui  plue  R>fl«, 
fl  l-U  4)a»<  qu'cio  ebante  et  quai  qu'un  die 
« De  <r(  beaai  nietMniri  de»  èlaU, 

■ gui  tous  lea  jnar»  ont  ait  dueatt, 

R la  musique  el  la  eomMlc  ; 

« A rette  table  bien  {amie  , 

« Parmi  les  plu*  friaads  masrats, 

• C’est  mot  qui  snarOaii  la  rôtie, 

« El  qai  buvais  plus  d'bypoeras. 

• En  efM , «ptolque  Je  fusse  ch«*z  «ix . Je  pouvais  bien  dire 
R que  J'étais  chez  moi.  Je  ne  vb  janiai»  tant  de  bonté,  tant  de 
R franchbe  ni  tant  d'Iionnételé,  «pte  parmi  ce»  gen»-la,  bien 
« dignes  de  repn’-M'nler  réellemcnl  dans  le  nvomle  le»  personna- 
« RP»  de»  prince»  (pt'il*  ri'presentent  tous  b‘»Jour»»urlelliéatn  . 
« Après  dune  avoir  passe  six  lK>n.»  moLs  dan»  «vile  rucsgnc,  <*l 
« avoir  re«;«i  de  M.  le  prlmre  de  Omtl.  de  (ûiillerague»,  et  di- 
« plusieurs  pervjntie»  «le  celle  ct>ur,  di-s  présents  cmisidérable», 
n je  rouimem^ai  a regarder  du  coté  d«*»  nmol»  ; mais  comme  il 
R me  fàcbail  fort  de  retourner  en  Piémont  son»  y amener  en- 
n core  un  page  de  mu.Mipic.  et  qui*  je  me  trouvai»  tout  porte 
R dan»  la  province  de  France  qui  pnuluil  le*  plu»  belles  voix 
« Bu.*»i  bien  que  !«■»  plu»lM*aux  fruib.jo  n'*»olit»  de  faire  encore 
« une  tenbiUve;  et  yxiur  c«‘t  effet,  comme  la  ixnnédie  avait 
R assez  d'appo»  pour  s’atrommiHlera  rmin  désir,  Jesuivbcncore 
.»  Molière  à Narbtmm*.  * ( Jt-cHfurea  de  «T  4*st>Hry , 1. 1,  p.  syp.  j 
Uu  regrelte  que  d’Assuucy  tve  soit  pas  «uilre  dans  dr  plu»  longs 
details  sur  Molière  el  sur  sa  Inmpe;  repemiani  ce  pa.»sage  e»l 
d’autant  plu»  pn-cieux , qu'il  renferme  I«%  seul»  ilocumenis  au- 
Uientiqut:»  qui  nous  soient  parvenu»  »ur  cette  époque  de  la  vi« 
de  Muliëce. 


VIE  DE  MOLIERE. 
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> oir  sur  son  esprit,  rejn{>Mia  de  suivre  M.  te  prince  de  Conti. 
r>e  son  côté,  Molière  était  ravi  de  se  voir  le  ciief  il'une 
troupe  ; U se  faisait  un  plaisir  sensible  de  conduire  sa  |>etite 
lépubiiquc  ; il  ainKÛt  à i>arler  en  public;  il  n’en  {U‘rdait  ja> 
mais  l'occasion  ; jusque-là  que  s'il  mourait  quelque  duim-s* •• 
tique  de  son  tlièAtrc,relui  était  un  sujet  de  liarajiguer  |M>ur 
le  premier  jour  île  comédie.  Tout  cela  lui  aurait  manqué 
dier  M.  le  prince  de  Conti 

Après  quatre  on  cinq  années  de  succès  dans  la  province, 
U troupe  résolut  de  venir  à Pari».  Molière  sentit  qu’il  avait 
«s.se*  de  force  |HHir  y soutenir  un  IbcAtre  comique,  et  qu’il 
avait  asseï;  fa^-onné  ses  coroéilien»  pour  espérer  d’y  avoir 
un  plus  lieureuv  sucrés  que  la  première  fois.  Il  s'assurait 
aussi  sur  la  protection  de  M.  le  prince  de  Cuiili. 

Molière  quitta  donc  le  î.aiiîpic<loc  * avec  sa  troupe;  mais 
il  s'arrêta  à Grenoble,  oîi  il  joua  {tendant  tout  le  carnaval; 
après  quoi  ce»  coniéillens  vinrent  à Rouen,  afin  qu’étant 
plus  à portée  de  Paris,  leur  mérite  s’y  répandu  plus  aisé- 
ment Pendant  ce  séjour,  qui  dura  tout  Télé,  Molière  lit 
plusieurs  voyages  à Paris , pour  se  pré|>an*r  une  entrée  cbe* 
Monsieur,  qui  lui  ayant  accordé  sa  protection , cul  la  bonté 
lie  le  présenter  au  roi  et  à In  reine  mère. 

Ces  cmnédietLS  eurent  l'Iionneur  de  «'présenter  la  pièce 
de  A'icomèrfr  devant  leurs  majestés,  au  mois  d’octobre 
1058^.  Linir  début  fut  lieureux,  et  le»  actrices  surtout  fu- 
rent trouvées  bonnes.  Mais  cotume  MoIhtc  sentait  bleu  que 
sa  troupe  ne  l’emporterait  pas  pour  le  sérieux  sur  cWIe  de 
I hôtel  de  Rounio{în<^»  P‘^  s’avança  sur  le  IbéA- 

tre;  et  après  aviur  remercié  Sa  Majesté  en  des  termes  très- 
rrodestes  de  la  bonté  qu’elle  avait  eue  d’excuser  ses  défauU 
et  ceux  de  sa  troupe,  qui  n’avait  paru  qu’en  tremblant  de- 
vant une  asscmb’ée  si  auguste,  il  ajouU  * que  l’envie  qu’il» 
« avaient  iravmr  rUoiinwir  de  divertir  le  plus  grand  roi  du 


* Grimarest  oublie  id  un  fait  qui  a pu  InHncr  sur  la  détermi- 
nation de  Molière.  Cette  place  lui  fut  offerte  peu  de  temps  après 
la  mort  du  poète  Sarnuiln,  que  le  prince  lui  propo^a^l  de  rem- 
placer; et  on  lit  d.in-.  les  Mémoires  de  .SegraU,  « que  Sarrasin 
« mourut  à IVise  de  qiiarante-tml»  ans,  d'une  tièvre  chaude 
• causée  par  un  mauvais  traitement  que  lui  tit  M.  le  prince  de 
« Conti.  Ce  prince  lui  donna  un  etiup  de  pinretle  à la  tempe  : 
« te  sqjet  de  son  mèeuntentement  était  que  l'abbé  de  C*e>nac, 
« depuisarcbevèqued'Aix.et.Sarrasin,  l'avaient  fait  coiHiesam- 
m dre  à épouser  la  nii'ce  dvi  canlinal  Mararin,  et  alwindonner 
«I  quarante  mille  écus  de  bénélU*e  pour  n’avoir  que  vingt-cinq 
H mille  écus  de  rente;  de  sorte  que  l’argent  lui  manquait  sou- 
n vent  ; et  alors  Jl  était  dans  de>  chagrins  crmtre  ceux  qui  lui 
« av  aient  fait  ftiire  celte  it.vKses..e , comme  II  l’appelait , à cause 
« de  la  haine  univ  rntrlle  qu'on  avait  dans  cc  lempa-là  contre  le 
" cardinal  de  Ma/arin.  >•  ( ¥rmoim  rfr  Sri/rai4,  page  51.  ) — 
l.e  prince  de  Conti  avait  été  généralisAime  des  troupes  de  ta 
t'ronde.  Le  cardinal  de  Ret/.  dit  de  ce  prince  que  *•  c'était  un 
•«  zéro  qui  ne  multipliait  que  parce  qu'il  était  prince  du  sang. 
n l.a  méchanceté.  a]mtle-l-ll,  faisait  en  lui  ce  que  la  faitili-sse 
1 fai.sai(  en  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  fut  le  cardinal  de  Retz  qui 

••  plaça  le  poète  Sarra.»ln  aupK’s  de  ce  prince,  i»  {Mêmoirr»  du 
i'nrdinal  rfc  Fftz,  liv.  Il,  p.  207,  et  liv.  ni.  p.  flo.  ) 

> A son  retour  des  étals  du  l^angnedoc , au  mois  de  décem- 
hre  tsr>7,  U trouva  à Avignon  Pierre  Mlgnanlqul  revenait  d'Ita- 
lie. ou  il  avait  passé  vingt-deux  ans.  A cette  époque,  Mignard 
faisait  le  portrait  de  la  marquise  de  rtange.  cél6l>re  par  sa  beauté 
cl  sa  Un  tragique.  C'osl  donc  à Avignon  que  commença  entre 
Mignard  et  Molière  une  amitié  <|Ui  dura  toute  leur  vie.  .Mignard 
a laissé  a la  postérité  le  portrait  de  Molière  ; el  Molière,  dans  son 
poème  du  fui  de  Cnire,  a n*ndu  nu  talent  de  Mignard  un 
liommagp  qui  mérita  le»  éloges  de  Rolleau.  ( fie  de  Mignard, 
ln-13.  I63II,  p,vgi'  55.) 

début  eut  lieu  Ie24  octobre,  sur  uo  IhéAIreqne  le  roi  avait 
fait  dresser  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  ( fie  de 
Mtdirrr,  par  la  Grange.) 


« monde  leur  avait  Ibit  oublier  qoe  Sa  Maji'sté  avait  à bon 
« servk'e  d’exrellenU originaux,  dont  il»  o‘èlai(*nt  que  du 
« lrè»-faiblc»  copies;  mai»  que  puisqu’elle  avait  bien  voulu 
<t  souffrir  leur  manière  de  cani|vagne,  il  la  snppUait  très- 
« liunibb'fiient  d’avoir  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ce» 
« )>etit»divefti»seinenL»  qui  lui  avaient  acquis  quelque  ré- 
a pulation,  et  dont  il  régalait  les  provinci*»  ' ; » en  <|Uoi  il 
comptait  bien  réussir,  (virce  qu’il  avait  aixoïitunié  sa  troupe 
à j<Hier  siir-le-cbainp  tie  petites  coiiuHlies  à la  manière  des 
Italiens.  Il  en  avait  vieux  entre  autres  que  tout  le  monde 
en  IjingueiliM:,  jiisf^u’aux  fiersoimes  les  plus  sérieuses,  ne 
se  las.saient  point  de  voir  n‘|Hv?senter  : c’étaient  les  Trois 
Doc/enrs  rlroirr,  el  le  .Vaitre  d'école , qui  étaient  entière- 
ment  dans  le  goiH  italien. 

Le  roi  parut  satisfait  du  compliment  de  Molière,  qui  l'a- 
vait travaille  arec  soin; et  Sa  Majesté  voulut  bien  qu’il  lui 
donnât  la  première  de  ces  deux  petites  iiièces,  qui  eut  un 
succès  favoialtie*.  Le  jeu  de  ces  CQmédi(*n.s  fut  d'autant 
plu.»  goUté , que  depuis  quelque  temps  on  ne  jouait  plus  que 
de»  pNVes  sihieuses  à l'hôtel  de  Bourgogne  ; le  plaisir  des  |ks 
tdcR  comévlie»  était  perdu  ^ 

Le  divrriisseinent  que  cette  troupe  venait  de  donner  à Sa 
Majesté  lui  ayant  plii,  elle  voulut  qu'elle  s’i'tabllt  à Pari»  : 
el  pour  faciliter  cet  élahlissemeni,  h‘  roi  eut  la  bonté  de 
donner  le  Pelit-Rourbon^  à ces  comédien»,  pour  jouer  al- 
ternativement avec  les  Italien».  On  sait  qu ‘Us  [tassèrent  en 


* IfousrétabllMonsici  le  discours  de  Molière,  tel  qu'il  sc  trouve 
dan»  la  préfarr  de  la  Grange,  édiliou  de  1082. 

* Ce  ne  fut  point  les  Trois  Üorteyrs  rivaux , mais  le  Docteur 
amoureux,  que  Molière  représenta  devant  Louis  XIV.  • Comme 

* il  y avait  longtemps  qu'on  ne  jouait  plus  de  petites  comédies, 
R disent  les  éditeurs  de  iGNi,  rinvenüon  en  parut  nouvelle  ; et 
« celle  qui  fut  représentée  ce  Jour-là  divertit  autant  qu’elle  sur- 
« prit  tout  le  monde.  Molière  fallait  le  docteur;  el  la  manière 
<1  dont  il  s'acquitta  de  cc  personnage  le  mit  dans  une  si  grande 
« e,sllme,qne.Sa  M^cslé  donna  de»  ordres  pour  éUIilir  sa  troupe 

• a Paris.  » ( Prèftiee  de  la  Grange  dnn.s  l'éililion  de  loai.  ) On 
sait  que  Boileau  regrettait  fort  qu'on  eût  pcnlii  la  petite  comédie 
du  />«'/cwrflmo«n-HT,  « parce  que,  disait-il,  Üyatoujouniquel- 
« que  chose  de  saillant  et  d'Instruclif  dan»  le^  moindres  ouvrages 
«nie  Molière.  «(Voyez /cBo/<'rt»o.)Oiit re ce» deux  farces,  Molière 
avait  encore  composé  en  province  le  Maître  d'école,  le  Méde- 
cin v*dant,  et  la  Jalousie  de  Harbouillé.  Ces  deux  derniers 
canevas  serv  irent  depuis  à Mollere  lorsqu'il  composa  le  Mariage 
forcé , le  Médecin  malgré  lui,  el  George  Dandin.  Ils  ont  été 
reirmivés. 

Il  existe  deux  registre»  de  la  troupe  de  Molière,  qui  comroen- 
crnl  lesavril  el  se  terminent  1e  4 Janvier  Ifiô.v.  On  y trouve 
le  litre  de  différentes  peliles  pièces  dontil  est  possible  que  Mo- 
lière soit  l'auteur  ; 


I*  I.e  IA  avril  IM3. 

\X  15, 

3^  Le  17, 


4*  Le  20, 


5*  Le  20  Janvier  lOJl, 


tr  Iz*  27  avril, 
7®  I.e  2fl  mai , 


Le  DOCTEfR  rÉnxxT. 

La  jAMitsiE  de  Gaos-Rcxé. 

GoRcints  DKX»  LE  »vr.  titre  qui  semble 
indiquer  le  caneva.»  de  la  seconde  scène 
de»  Fourberies  de  Scapin. 

Le  Facotei  x : ou  sait  que  c’est  îe  (lire 
que  Molière  donnait  lul-mémc  au  .Vé- 
dccin  malgré  lui. 

Le  <;ramd  UExf.T  de  fiu  : ce  canevas 
poiirrnll  bien  élre  le  modèle  du  Tho- 
mas Oiafoirus  du  Malade 
«aire. 

GrOS-RKXÉ  petit  E.XT.V-NT. 

La  Casaqie. 


3 nepui.s  la  mort  tragique  de  Gros-Guillaume.  Gnrgnille  el 
Tiirlupin,  el  ia  perte  de  Bruscambille,  qui  mourut  dan»  la  même 
anniV. 

4 théâtre  du  PelH-Bourbon  avail  été  mnstniit  dans  rem- 
placement qu'occupe  aujourd'hui  la  colonnade  du  Louvre. 
( Desp.  ) 


VIK  DE  MOLIÈRE. 


ti 

1660  aa  palaU-Royal,  H qu'iU  prirent  le  titre  de  eomé- 
diens  dè  -Monsieur. 

MoUëre,  qui,  en  l>onime  de  bon  sens,  se  défiait  loujonra 
de  aes  forces , eut  pour  alors  que  ses  ouvrages  nVussent  pas 
du  public  de  Paris  autant  d’applaudissemeuts  que  dans  les 
province*.  11  appréhendait  de  trouver  dans  ce  parterre  dw 
esprit*  qui  ne  fussent  pas  plu*  contents  de  lui  qu'il  ne  l’était 
lumème  : et  si  sa  troupe,  don*  les  cou>im‘ucenient* , ne 
l'avait  excité  à profiter  de*  heureuses  dispositions  qu’dle  lui 
connaissait  pour  le  théâtre  comique,  peut-être  ne  se  serait-il 
pas  hasardé  de  livrer  ses  o*ivrages  au  public.  * Je  ne  com* 

• prends  pas, disait-il  â ses  camarades  en  Languedoc,  coov 

• ment  des  personnes  d’es|»ril  prennent  du  plaisir  à ce  que 
« je  leur  donne;  niais  je  sais  bien  qu'en  leur  place  je  n'y 
« trouverais  aucun  goftt.  — Ehl  ne  craignez  rien,  lui  ré* 

• pondit  onde  se*  amis;  l'homme  qui  veut  rire  se  divertit 

• de  tout,  le  courtisan  comme  le  peuple.  » Les  oKné<lien*  le 
rassorètent  à Paris,  comme  dan*  U province;  et  il*  com-  | 
mencèrent  à représenter,  dans  cette  grande  ville,  le  3 de 
novembre  lGS8.L’^foKr{/Ma  première  de  ses  pièce*,  qu'il 
fit  paraître  dans  ce  même  mois,  et  le  MpU  amoureux  » 
qu’il  donna  au  mois  de  décembre  suivant , furent  reçues  avec 
applaudissement;  et  Molière  enleva  tout  à fait  l'estime  du 
public  en  tC.)9  par  le*  Précieuses  ridicules , ouvrage  qui 
fit  alors  espérer  de  cet  auteur  les  bonne*  clu>*es  qu'il  nous 
a données  depuis.  Cette  pièce  fut  représentée  au  simple  la 
première  fois  ; mais  le  jour  suivant  ou  fut  obligé  de  la  mettre 
an  double,  à cause  de  la  foule  incroyable  qui  y avait  été  le 
pr^ierjour'. 

Les  Précieuses  furent  jouées  pendant  quatre  mois  de  imite. 
M.  Ménage,  qui  était  à la  première  représentation  de  celte 
pièce,  en  jugea  favorablement.  « Elle  fut  jouée,  dit-ll,  avec 
« un  applaudissement  général  ; cl  j’en  fus  si  satisfait  en  mon 
« particulier,  que  je  vis  dès  lors  l’effet  qu’elle  allait  pro* 

• dulre.  Monsieur,  dU*jeâ  M.  Chapelain  en  sortant  de  la 
« comédie,  nous  approuvions,  vous  et  moi , toutes  le*  sot> 

• lises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement,  et  avec 

• tant  de  Ixm  sens  ; mais , croyez-moi , il  nous  fhudra  brûler 
> ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce  qnc  nous  avons 

■ brûlé.  Cela  arriva  comme  je  l’avais  prédit,  et  dès  celte 

■ première  représeolatioQ  l'on  revint  du  galimatias  et  du 

• style  forcé.  • 

Un  jour  que  l’on  représentait  cette  pièce,  un  vieillard 
s'écria  du  milieu  du  parterre  : Courage,  courage,  Molière! 
voilà  ta  bonne  comédie;  ce  qui  fait  bien  crmnaltre  que  le 
théâtre  comique  était  alors  bien  négligé,  et  que  l'on  était 
fatigué  de  mauvais  ouvrages  avant  Molière,  comme  nous 
l'avons  été  après  l'avoir  penlu. 

Cette  oométlic  oui  ce})ondant  des  critique*;  on  disait  qne 
c’était  une  diarge  un  peu  forle  : mai*  Molière  connaissait 
déjà  le  point  de  vue  du  théâtre,  qui  demande  de  gros  traits 
pour  affecter  le  public,  et  ce  principe  lui  a toujours  réussi 
fUim  tous  les  caractères  qu'il  a voulu  peindre. 

Le  M mars  I660,  Molière  donna  pour  la  première  fois 
le  Cocu  imaginaire,  qui  eut  beaucoup  do  succès.  Cepen- 
dant les  petits  auteurs  comiques  de  ce  temps-là,  alarmé* 
de  la  réputation  que  Molière  commençait  à se  former,  fai- 
saient leur  possible  pour  décrier  sa  pièce.  Quelques  person- 
ne* savante*  et  délicates  répandaient  aussi  leur  critique  : 
le  titre  de  oct ouvrage, disaient-ils j n’est  pa* noble;  et  puis* 

» L’auteur  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  de»  places  fut  dou- 
blé : Il  se  trompe , elha  fureut  tlercée» . ce  qui  nVmpècba  pa»  U 
plece  d’èlre  Jouée  quatre  mois  de  suite.  11  parait  que  Molière 
joua  le  rOledeMasrartIle  avec  un  masque  pendant  les  premli'res 
représentaUoos.  Cest  ce  que  nous  apprend  le  comédien  VUlcra 
dans  la  f^engeanee  des  marquis.  ( B.  ) 


qu'il  a pris  presque  toute  cette  pièce  rivez  les  étrangers, 
il  pouvait  choisir  un  sujet  qui  lui  Ht  plus  d'honneur.  Ia: 
commun  de*  gens  ne  lui  tenait  pas  cmiiple  de  celte  pièce 
comme  de*  Précieuses  ridicules;  les  caractères  de  celUsU 
ne  les  touchaient  pas  aussi  vivement  que  («ux  de  l'autre. 
Ce|>endAnt,  malgré  l'envie  des  trou|)es,  des  auteurs  et  des 
personnes  inquiète*,  1c  Coru  i)naginaire  passa  avec  ap- 
plaudissement ilans  le  public,  l'n  bon  Imurgeois  de  Paris, 

V ivant  bien  noblement,  mais  dans  le*  chagrins  que  l’humeur 
et  la  beauté  de  sa  femme  lui  avaient  assez  publiquement 
causés,  s'imagina  que  Molière  l'avait  pris  pour  l'original 
de  son  Cocu  imaginaire.  Ce  bourgeois  crut  devoir  s'en  of- 
fenser ; il  en  marqua  son  ressentiment  à uu  de  ami*. 

« Comment!  lui  dît-il,  un  petit  comédien  aura  l'audaie  de 

• mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  honunn  de  ma  sorte 
« (car  le  bourgeois  s’imagine  être  beaiiconp  plus  au-dessus 
« du  comédien  que  le  courtisan  ne  croit  être  élevé  au  ües- 
> sus  de  lui  ) ! Je  m'en  plaindrai , ajouta-t-il  : en  bonne  im>- 

■ lice , on  doit  réprimer  l'insolence  de  ces  gens-lâ  ; ce  Mml 

• le*  pestes  d'une  ville;  Us cd>stTveiit  tout,  (>our  le  loumer 
••  en  ridicule.  » L'ami , qui  était  homme  de  bon  sens,  et  bien 
informé,  lui  dit  : « Monsieur,  si  Molière  a eu  intention  sur 
« vous  eu  faisant  le  Cocu  imaginaire,  de  quoi  vous  |tlai- 

■ gnez-vous  ? il  V uus  a pris  du  l^aii  cûlé  ; et  vous  seriez  bien 
ft  heurenx  d’en  être  quitte  pour  l'imagination.  » Le  b(»ur- 
ge4H8,  quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  son  ami,  ne 
laissa  pas  d’y  taire  quelque  réÜexiun,  et  ne  retourna  plus 
au  Cocu  imaginaire. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il 
fit  paraître  à Paris  le  4 février  IGCl  : Don  Garde  de  iVa- 
rarre , ou  te  Prince  jaloux,  n’eut  point  de  succès.  Mo- 
lière sentit,  comme  le  public,  le  faible  de  sa  pièce  : aussi 
ne  la  fit-il  pas  imprimer;  et  on  ne  l'a  ajoutée  à ses  ouvrage* 
qu 'après  sa  mort. 

Ce  |>eu  do  réussite  releva  ses  ennemis  ; ils  espéraient  qu'il 
tomberait  de  lui-même,  et  que,  comme  jiresque  tous  les 
auteurs  comiques,  il  serait  bientôt  épuisé  : mais  il  n'en 
connut  que  mieux  le  goût  du  temps;  il  s’y  accommoda  en- 
tièrement dans  l’£'co/c  des  maris,  qu'il  donna  le  2*  juin 
IGGI.  Celte  pièce,  qui  est  une  de  se*  meilleures,  confirma 
le  public  dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  de  ect 
excellent  auteur.  On  ne  dwita  plus  que  Molière  ne  fût  en- 
tièrement mallrc  du  Ihéâlre  dans  le  genre  qu’il  avait  choisi  ; 
ses  envieux  ne  purent  pourtant  s’empêclver  de  parler  mal 
de  son  ouvrage,  n Je  ne  vois  pas,  disait  un  auteur otmtem- 
« porain  qui  ne  réussissait  point,  où  est  le  mérite  de  l'a- 
« voir  fait  : ce  sont  les  Adelphe^  de  Térence;  il  est  aisé 
« de  trav  ailler  en  y mettant  .si  peu  du  sien , et  c’est  se  dou- 
«I  n<T  de  la  réputation  à peu  de  frais.  » On  n’écoutait  point 
les  jK-rsonnes  qui  parlaient  de  la  sorte;  et  Molière  eut  lieu 
d'ètrc  satisfait  du  publie , qui  applaudit  fort  à sa  |nèce  : c'est 
aussi  une  de  celles  que  l’on  verrait  encore  rejirésenler 
aujourd'hui  avec  le  plus  de  plaisir,  si  elle  était  jouée  avec 
autant  de  feu  et  de  délicatesse  qu’elle  l'était  du  temps  de 
l'auteur. 

Les  Fâcheux,  qui  parurent  à la  cour  an  mois  d’août  1661, 
et  à Paris  le  4 du  mois  de  novembre  suivant,  achevèrent 
do  donner  à Molière  la  supériorité  sur  tous  ceux  de  son  temps 
qui  travaillaient  pour  le  théâtre  comique.  diversité  de 
caractères  dont  celle  pièce  est  remplie,  et  la  nature  que 
l'on  y voyait  peinte  avec  des  traits  si  vifs,  enlevaient  tous 
les  applaudissemeuts  du  public.  On  avoua  que  Molière  avait 
trouvé  la  belle  comédie;  il  la  rendait  divertissante  et  utile.' 
Cependant  l'homme  de  cour,  comme  l’homme  de  ville,  <pii 
(Toyait  voir  le  ridkulc  de  son  caractère  sur  le  Uiëâlre  de 
Moiière , attaquait  l'auteur  de  tou*  côté*.  Il  outre  tout , di- 
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mU-uii  ; U est  in<^^  dans  ses  peintures  ; ild^noup  ma).  T onles 
(<‘s  dis.M*rtations  malî^iios  que  i’on  faisait  sur  ses  pièces  u*en 
cui{>^')iaient  pmirtant  point  )e  succès;  et  le  public  était  tou- 
jours de  son  côté. 

On  lit  tians  la  préface  qui  est  à U télé  des  pièces  de  Mo- 
lière, qu’elles  n'avaient  pas  d'égales  t^eautés,  jarre,  dil-<in, 
qu'il  était  obligé  d’assujettir  son  génie  à des  sujets  qu’on 
hii  |M'eM'ri>ait,  et  de  travailler  une  très-grande  préci- 
jûlalion.  Mais  je  sais,  jar  de  très-lwns  ménmires,  qu'on  ne 
lui  a janais  doni>é  de  sujets;  il  en  avait  un  maga.sin  d’é- 
iKiuchés  pur  la  quanlité  de  petites  farces  qu'il  a^ait  hasar- 
dées dans  pnn  inces  ; et  la  cour  el  la  ^ ille  lui  j>réseiitaient 
tous  les  jours  de.s  originaux  de  tant  d<'  façons,  qu'il  ne  pou- 
>ait  s'enijMVher  de  tiavuiller  de  lui-mème  sur  ceux  qui 
frnjipaienl  le  plus  : el  quoiqu’il  di:>e  dans  sa  préface  des 
t'dchfujr , qu'il  ail  fait  celle  jihVj'  en  quinze  jours,  j'ai  de 
la  peine  À le  croire;  c'était  rhonuno  du  iiuHide  qui  travail- 
lait avec  le  jdus  de  dinicullé  ; et  il  s’c'sl  trouvé  ijue  des  di- 
vertissements «ju'un  lui  deinamlait  étoieut  faits  plus  d'un 
an  auparavant. 

On  voit  dan.s  les  remarques  de  M.  Ménage,  « que  dans 

• la  comédie  des  Fâcheux , qui  est,  dit-il,  une  des  plus 
« belles  lie  celles  de  M.  de  Molière , le  f^eliriix  chasseur  qu’il 
•>  introduit  sur  la  scène  est  M.  de  So><H'ourt;  que  ce  fut  le 
a roi  qui  lui  donua  ce  sujet  en  sortant  de  la  première  repré- 
••  seiitaikm  de  cette  pièce,  qui  se  donna  chez  M.  Fouquet. 

« Sa  Majesté  voyant  {tasser  ,M.  de  Soy ecourt , dit  à Molièxe  : 

« VoiU  un  grand  original  que  vous  n'avez  point  encore  co-  ; 

• pié.  <»  Je  u'ai  pu  savoir  absoluineut  si  ce  fait  est  vérita- 
tde;  mais  j’ai  été  mieux  informé  que  M.  Ménage  de  la  ma- 
nière dont  celte  l>dle  scc‘»e  du  chasseur  fut  faite  : Molière 
ii’y  a aucune  part  que  {tour  la  versitication  ; car  ne  con- 
naissant iMtint  la  classe.  Il  s'excusa  d'y  travailler;  de  sorte 
tpi'ime  personne,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas  nommer, 
la  lui  dirta  tout  eiilière  dans  un  jardiu;  et  M.  de  Molière 
l'ayant  versitiée,  en  lit  la  plii.s  ladle  .siène  de  ses  Ftlcheux, 
et  le  roi  prit  lieaucoup  de  jdaisir  à la  voir  représenter*. 

L'École  fles/emmcs  parut  en  ICf2,  avec  jteu  de  succès; 
les  gens  de  sjM^-lacle  furent  partagés;  les  femmes  oulragéc'S, 
à ce  qu'elles entyaient,  didtauchaient  autant  de  beaux  es- 
prits qu'elles  le  jtouvaient  pour  juger  de  cette  pièce  connue 
elles  en  jugeaieuL  « Maistjue  trouvez-vous  à redire  d’essen- 
••  liel  à celte  piiH:??  disait  un  connaisseur  à un  cmît'lisaii  de 

• distinction.  Ah,  jtarbleu  l ce  que  j'y  trouve  à rcrlire  est  pLai- 

• sanl , s’WTia  riKimine  de  cour  : tarte  à la  créwie , morhlcii  î 
■ tarte  à ta  crème.  Mais  farte  à la  crème  n’est  point  un  dé- 
> faut,  réjxmdit  k'iMm  esprit,  j>«tur  décrier  une  pièce  comme 

• voti.s  le  faites.  7'arlcà  /a  crème  est  exécrable,  répondit  le 
« courti.san.  Tarte  à ta  crème,  bon  Üieu  ! avec  du  sens  mm- 

- miin  peut-on  soutenir  une  pièce  où  l’on  a ini.s  tarte  à la 

- crème?  n (;»-lt-*  expression  se  répétait  par  écho  parmi  tous 
les  petits  »?sprils  de  la  cour  el  de  la  ville,  qui  ne  se  prêtent 
jamais  à rien,  et  qui,  incapables  de  sentir  le  bon  d^un  ou- 
vrage, saisissent  un  trait  faible  pour  attaquer  un  auteur 
l4^auoolIp  au-dessus  de  leur  portée.  Molière,  outré  h son  tour 
des  mauvais  jugements  que  l’on  portait  sur  sa  pièce,  les  ra- 
iiawa,  et  en  lit  la  Critique  de  l’École  des  femmes,  qu’il 
donna  en  IGC3.  Cette  pièce  fit  plaisir  au  jHiblic  : cUe  était 
du  temps,  et  ingénieusement  travaillée*. 

* Comment  oae-t-on  écrire  que  Molière  n’a  eu  aucune  part  à 
celle  scène , parce  qu'il  ignorait  le»  termes  de  la  chajow»?  N V»t-II 
pas  Husnalurel  de  penser,  d'après  quelques  mémoires  du  lempe, 
que,  le  lendemain  de  l'ordre  d«mné  par  Louis  XIV,  Muliero 
•ill.n  chez  M.  de  Soyecourt , et  que,  dans  une  conversation  Irès- 
aniiivée  sur  la  ebas.se,  il  trouvah*  sujet  de  la  scène  de*  Fâcheux? 

* Brosselte , dans  ses  notes  sur  la  sepUeroe  épltre  de  Boileau , 


V Impromptu  de  Ver.^ailles,  qui  fut  joué  pour  la  première 
fuis  devant  je  roi  le  14  d'octobre  1063,  et  à Paris  le  4 de 
novembre  de  la  même  année,  n’est  qu’une  conv  ersation  sa- 
tirique entre  les  romédiens,  dans  la<|uelle  Molière  se  donne 
carrière  contre  les  courti.sans  dont  les  caractères  lui  déjilal- 
salent,  coulrc  les  comédiens  de  riiOtel  de  Uourgt^e,  et 
contre  ses  ennemis. 

Molière , né  avec  des  mmirs  drrûles  ; Molière , dont  les  ma- 
nières étaient  simple.^  et  naturelles,  soutTruit  impatiemment 
le  courtisan  empressé,  fl.itleur,  médisant,  inquiet,  incom- 
iiMMle,  faux  ami.  11  se  déchaîne  agréablement  dans  ion  Im- 
promptu contre  c.es  mes.sieurs-hi,  qui  ne  lui  jiardonnaient 
pas  dans  l'<»rcaskin.  Il  atUque  leur  matival.s  gnùt  pour  les 
uuvragi*s;  U Ucl»e  d’ôter  tout  crédit  au  jugement  qu’ils  fai- 
saifmt  des  siens. 

Mais  il  s'atlacl>e  surtout  à tourner  en  rnlieule  une  pièce 
intitulée  le  Portrait  du  Peintre,  que  M.  Ikmrsault  avait 
faite  contre  lui,  el  à faire  voir  l’iguorance  des  comédiens  de 
riidtel  de  Bourgogne  dans  la  déclamation,  en  les  contre- 
faisant tous  si  naturellement,  qu’on  lc.s  reconnaissait  dans 
son  jeu.  Il  épargna  le  seul  Floridor*.  Il  avait  très-grande 
raison  de  charger  sur  leur  mauvais  goût.  Ils  ne  savaient  au- 
cun {)rinri|te  de  leur  art  ; ils  ignoraient  même  qu’il  y en  eût. 
Tout  leur  jeu  ne  consistait  que  dans  une  prononciation  am- 
poulée et  empliaüque,  avec  laquelle  Us  récitaient  v^einent 
tous  leurs  rôles;  oo  n'y  reconnaissait  ni  mouvements  ni 


donne  tes  noms  de  goetqnes-nm  des  détraeteors  de  VÉrole  des 
frmmen.  Cest  le  duc  de  ta  Fniillade  qui  est  désigné  ici  par  te 
titre  d'Anmnir  de  cour,  et  qui  ne  pouvail  soutenir  une  pièce  oü 
l'on  avait  mis  tarte  à ta  ar/me.  Ca'  mol  èlall  devi-nti  proverbe. 
Les  autres  pervonnagi-s  désignés  dnn.«  t'épftre  de  Boikau  sont  1e 
oommandourde  Souvréet  le  comte  de  Droussln.qui , pour  faire 
sa  cour  an  commandeur,  sortit  un  jr>ur  au  second  arle  de  la  co- 
médie. L’autnir  d'une  Pie  de  .Volière,  écrili-  en  I72t,  dit  que 
le  duc  de  la  Feuillade,  outré  de  »e  voir  traduit  sur  la  ècéno 
dans  la  Critique  de  t’Érole  det  femmes , « s'avisa  d'une  ven- 
« gnanceindigned'UD  htinuèlebomine.  l'n  jour  qu’il  vit  p.a.v«r 
« Molière  par  un  a)iparlotjienl  ou  il  était,  il  l'alK)rda  avec  le* 
« démonstrations  d'un  homme  qui  voulait  lui  faire  caresse.  Mo- 
« hère  s'étant  Incliné,  il  lui  prit  la  tète,  et  en  lui  di>ant  ; Tarte 
m à la  rrènie,  Moliere,  tarte  a la  crème,  H lui  frotta  le  visage 
« contre  ses  Imulons , el  lui  mil  te  visage  en  sang.  Le  roi , qui 
« vil  Molière  le  même  Jovtr,  apprit  la  chose  avec  iiRlfgnation, 
« et  le  marqua  au  duc , qui  apprit  à ses  dépens  combien  Molière 
m était  dans  les  bonnes  gricesdeSa  Majesté.  Je  tiens  ce  fait  d'une 
• personne  contemporaine  qui  m'a  a.<ksurë  l'avoir  v u de  »e*  pro- 
« près  yeux.  » ( Pie  de  Molière , écrite  en  172».  ) 

* Floridor  entra  dans  la  troupe  du  Marais  en  1040.  Il  avait 
beaucoup  de  oohlesse  dans  l'air  el  dans  les  manières;  Il  était 
fort  aimé  de  la  c<»ur,  et  particulièrement  du  r»>l.  I)e  Visé  a dit 
de  lui  : « Il  parait  véritablemrnl  cr*  iju'il  représente  dans  toutes 
•I  1rs  pii-ces  qu’il  Joue;  tous  1rs  auditeurs  souhaiteraient  de  te 
« voir  sans  re.vse,  et  sa  démarche,  son  air  et  ses  actions,  ont 
M quelque  chose  de  si  naturel,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
m parie  pour  allirrr  l'admiration  de  tout  le  inonde.  ■ ( Critique 
de  la  tragédie  de  Sophonitbe. } La  nature  avait  encore  accordé 
à cet  excellent  acieur  une  ligure  noble , une  taille  bk-n  prise , un 
son  de  voix  qui,  quoique  male,  avait  quelque  chose  de  péoélraut 
et  d'afft'clueux  : il  joignait  h tous  ces  avantages  beaucoup  d'es- 
prit , et , ee  qui  est  encore  plus  estimable , une  probité  et  une 
conduite  exemplaires,  losias  de  Soûlas  Floridor  était  né  dépa- 
rent* noldes,  el  avait  d'atwrd  servi  en  qualité  d*ens4>igne.  ( Les 
frères  Parfait,  lom.  VIII,  pag.  221.)  Une  anecdote  racontée 
par  Boileau  eonlirmc  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Racine  avait 
confié  h Floridor  le  rôle  de  Néron  dans  /7n7an«icw»  ; mab  cet 
acteur  ét.iil  tellement  aimé  du  public , que  tout  le  monde  souf- 
frait de  lui  voir  représi*nler  Néron  et  de  lui  vouloir  du  mal , cc 
qui  nuisit  au  sueers  de  la  pièce.  Racine  s'étant  aperçu  de  ce 
singulier  effet  du  mérite  de  Floridor,  confia  le  rôle  à un  autre 
acteur , et  la  plece  sVn  trouva  mieux.  ( Bcltana , page  IM. } 
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|Missio06;  et  cependant  Ik‘ai>chàtcau  \ 1rs  Mundor)  *, 
étaient  applaudis,  parce  qu'ils  faisaient  pomprusonirnt  ron* 
Mer  un  tws.  Molier»*,  qui  ronnaissnit  Taction  par  prinriiwa, 
i^taitindigné  d'un  jeu  si  mal  et  des  applamüssenients 
que  le  public  i^iK>ranl  lui  donnait.  D<*  .surle  qu'il  s'appliquait 
il  mettre  ses  acteurs  dans  le  naturel  ; et  avant  lui,  pour  le 
comique , et  avant  M.  Baron , <|u’il  forma  dans  le  M*rieux , le 
jeu  des  comédiens  était  pitovable  pour  les  |)ersom>es  qui 
avaient  le  goût  délicat;  et  nous  nous  a|H*r(ovoiis  mallieu* 
rcusement  que  la  plupart  de  ceux  qui  représentent  aujoiir- 
li’liui,  destitués  d'étude  qui  les  soutienne  dans  la  connais- 
sance des  principes  de  leur  art,  oominenceutà  |>erdre  ceux 
que  Molière  avait  établis  dans  sa  trou|>e^. 

' BeaucMteau  était  itmlllltominc.  fl  n'a  Jamais  rempliqueln 
seconds  rélc*  traciquesH  comiques.  Molicre.  dans  VJmprvm/i/u 
de  />rsaj7/rx.  conirelil  la  déclamation  outrée  de  cet  actruren 
récitant  les  stances  du  Cid: 

Ptrcè  sa  fond  da  ctror 

Le  nu  de  BcaucliiUeau  fut  célfbrr  h huit  ans.  On  recueillit 
ses  poésies  sous  le  litre  de  Muse  naiuuHte  du  jeune  Beanrhd- 
teau , 1657.  Le  poélr  M.i>  nard  uma  ce  recueil  d'une  préface.  A 
onxe  ans,  BeauchÂteau  presi^nta  son  ou^iase  a l'.Académie:  à 
quatorze  ans,  il  passa  en  Angleterre  ; il  sVmban|ua  ensuite  pour 
la  Perse , et  depuis  on  u'a  pas  eu  de  ses  Douvdles.  ( Ln  /rtrea 
Par/ait,  tom.  IX,  pa^.  411.) 

* L’/mprom/rfM  de  rrnaillen  fut  Joué  en  1663.  Il  ne  peut 
donc  être  Ici  question  tie  Momlors',  mort  en  16M  : c’est  Mont- 
fleurj'  qu'il  faut  lire.  Molière  critiqua  le  Jeu  et  la  déclamation  de 
CCI  acteur  dans  la  scene  première  de  r/m;»t>mpfM , critique 
que  Montfleury  ne  pantonna  pas , et  dont  son  fils  le  vengea  par 
une  comédie  inlituld’  l'Impromptu  de  VhAtel  de  Coudé,  ou 
11  conüreüt  àson  tour  Molieredans  le  nMe  de  César  de  la  M<irt  de 
Pompée.  Heureux  s'il  eût  borne  U sa  venseaivce!  mais  la  haine 
l'aveugla  au  point  qu'il  se  lit  i'interprrte  des  plus  infâmes  ca- 
lomnies , et  présenta  6 Louis  XIV  une  requête  dans  lacpieilc  il 
accusait  Molière  d'avoir  épousé  »a  pn»pre  fille.  Racine,  très- 
jeune  encore,  fut  témoin  de  celte  inlricue:«  Montfleury,  écrit- 

• Il  à M.  le  Vasseur,  n fait  une  requête  contre  Molière,  et  l'a 
« donnée  au  roi  : il.raccusc  d'avoir  éi>ousé  la  tiile,  et  d'avoir 

• vécu  autrefois  avir  la  mere;  mais  Montfleury  n'est  point 
m écouté  à la  cour.  » .Molière  iv  dalgua  point  repondre  à cette 
attaque;  et  l'on  doit  peut-^Hre  le  blâmer  de  ce  siieuce , puisque 
ce  n'est  que  dans  noln*slèciè  «pi'lla  trnuvéun  nolde  dèfeiispur, 
M.  Beffara,  qui,  les  pièces  du  procès  à ia  main,  est  venu  porter 
la  lumière  dans  cc  d«HLile  de  ha.s.M>sse  et  de  tacheté.  M.  Beff,ira 
a mérité  la  reconnnissanre  de  tous  h*s  htmiièles  gens;  car  non- 
seulement  il  a honore  la  menuHre  de  Molière  en  faisant  briller 
la  vérité , mais  U a puni  les  caloumkteurs  en  erfaçaiit  leurs  ca- 
lomnies. 

Ici  les  dates  sont  précieuses,  et  l’on  peut  dire  que  leur  rappro- 
chement est  comme  un  trait  de  lumière  qui  nous  iiHuiln*  la 
grande  Ame  de  Louis  XIV.  {..a  requête  dans  Inquctle  Montfleury 
accusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  tille  fut  présentée  A la  lin  dé 
di^mbrc  1663  ; et  le  28  fev  rier  I66i,  c'esl-a-tlire  deux  mois  apn^ 
cette  requête,  le  roi  (h*  France  li-n.iil  sur  W fonts  de  baptême, 
avec  madame  Henriette  d’.AngU'trrre,  le  premier  enfant  de  Mo- 
lière, et  lui  donnait  le  nom  de  hnii.s.  C'est  aimsl  que  l.ouis  XIV 
répondit  toujours  aux  ennemis  de  Molière.  Toutes  les  calomnie» 
ihml  on  voulait  accabler  ce  grand  poêle  étaient  aussitôt  cooso- 
h'es  par  un  bienfait. 

Ce  Montfleury.  qui  rroyail  se  venger  do  Molière  en  se  di'-shu- 
noraul,  avait  l'orgueil  de  se  croire  M>n  rival.  S«>n  Mie.ilre  aété 
imprimé  avec  celui  de  wm  IIU,  auleur  de  la  Femme  juÿc  et 
partie,  qui  partagea  un  moment  avi*e  le  Tartuffe  la  faveur  du 
public.  On  dit  que  .Monlfleurv  »e  rompit  une  veine  en  Jouant 
Oreste  dans  Jndnmoqur  ; c’t'sl  une  erreur  : Il  mourut  de  U 
lièvre , il  est  vrai , peu  de  Jours  après  avoir  Joué  ce  iVde.  Mont- 
fleur}'  était  gentilhomme , et  il  avait  été  page  du  duc  de  fiuise. 
< hapuzeau  le  cite  comme  un  excrllcnt  coim^ien.  ( Voyez  Cha- 
fMzetfii , llv.  III.  p-vg»*»  177  et  178;  les/rére* /’rtr/rtif,  tom.  Vil , 
pag.  129  et  130.  et  1rs  .Mèmo/nx  «le  Urtlis  Racine,  pag.  38.) 

’ r.crl  est  un  trait  lancé  contre  Beaubourg,  qui  avait  remplacé 


I.a  difTércna*  do  jeu  avait  fait  naître  de  la  jalousie  entre 
les  d<'U\  troupf's.  Ou  allait  à celle  de  l'IiAIel  de  Ibnirgi^nc; 
les  auteurs  tragîiiues  y |>ortaient  ]>resi|ue  tous  leurs  ouvra- 
ges : Molière  en  était  fAché.  De  maruère  qu'avant  su  qu'ils 
devaient  représotiler  une  pim*  rvoiivelle  dans  deux  mois,  il 
se  mit  en  tête  d'en  avoir  une  prèle  piHir  ce  temps-la.  afin 
de  ligurer  avec  l'am  irnm>  lroii{ie.  Il  se  suuv  int  <|u’un  an  au- 
paravant un  jeune  homme  lui  avait  apporté  ur»e  pièce  inti- 
tiih^  Théagènett  Chnrtciée,  iiuià  la  vérité  ne  valait  rien, 
mais  qui  lui  avait  fait  voir  (]ue  ce  jeune  homme  en  travail- 
lant (KHjv  ait  devenir  un  excellent  auteur.  Il  ne  le  rebuta  |K>iiiU 
niais  il  l'exhorta  à se  perfectiimiwT  daas  la  poésie  avant  <|uc 
de  hasarder  ses  ouv  rages  au  public , et  U lui  dit  de  rev  enir  le 
trouver  dans  six  mois.  Pendant  ce  tcm|>s-la  Molière  lit  ledfSs- 
seiti  des  Frères  ennemis  ';  mais  le  jeune  liumnN*  n'avait  point 
encore  jiaru  ,et  lorsque  Molière  en  eut  besoin,  il  ne  savait  où 
le  prendre  ; il  dit  à ses  eomédiens  île  le  lui  déferrer  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Ils  le  Irouv  êretit.  Molière  lui  donna  son  projet, 
et  le  pria  de  lui  mi  ap|Kirter  un  acte  |)ar  semaine,  s'il  était  possi- 
ble. Le  jeune  auteur,  ardent  et  de  bonne  vidonté,  répondîl 
A i'empressemenl  de  Molière;  mais  celui-r!  remarqua  qu'il 
avait  pris  presque  tout  son  travail  dans  la  Thèbnide  de  Ro- 
trim  *.  On  lui  fit  enh'iidre  qu'il  n'y  avait  point  d'honneur 
à remplir  son  ouvrage  de  relui  d'autrui;  que  la  pièce  de 
Botruu  était  assez  récente  pour  être  encore  dans  la  mémoire 
des  spertaleurs;  et  qu'avec  les  heureuses  dis{iositkjns  qu’il 
avait , il  fallait  qu'il  se  fit  lioaneur  de  son  premk'r  ouvrage, 
pour  dispo.ser  favorablement  le  public  A en  recevoir  de  meil- 
leurs. Maisaimmele  temps  pressait,  MoIuTe  l'aida  à changer 
requ'ilavaiteiiqiruiité.elàarliev  er  la  pièce, quifut  prèle  daiu 
le  temps  et  qui  fut  d'autant  plus  applaudie  que  le  public  se 
prêta  A la  jeu  nesse  de  M . Racine,  qu  i fut  animé  par  les  apjilau- 
dissements  et  par  le  présent  que  Molière  lui  fit.  Cependant  ils 
ne  furent  pas  longtemps  en  Itonne  intelligenre , s’il  est  vrai 
que  ce  soit  celui-ci  qui  ait  fait  la  critique  de  V Àndromaque , 
comme  M.  Racine  le  croyait;  il  estimait  cet  ouvrage  comiDe 
un  des  tneilleurs  de  l’auteur,  mais  MoliéreD’eut  point  de  {lart 
à celte  critique;  elle  est  de  M.  de  Subligny 

Le  roi  connaissant  le  mérite  de  Molière,  et  rattachement 
partitnilier  qu’il  avait  pour  divertir  Sa  Majesté , daigna  l'ho- 
iton;r  d'une  pension  de  mille  livres.  On  voit  dans  ses  ouvra- 
ges le  reineiciirfeiit  qu'il  eu  fit  au  roi.  Ce  bienfait  rassura 
Molièrv*  dans  son  travail  ; U mil  après  cela  qu'il  jioiivait 
}H>nser  favorablement  de  ses  ouvrages,  et  il  forma  le  des- 
sein de  travailler  sur  de  plus  grands  caractères,  eide  suivre 

Baron , et  dont  If  jeu  était  outré.  Cè  passage  est  une  nouvelte 
preuv  e que  (iri  inan*»!  a travaillé  d’après  les  Mémoire»  de  Banni, 
ak>r»  retiré  du  tliéâlre,  mais  qui  y remonta  en  172ü. 

* On  a oui  dire  souvent  a M.  le  pn^idrnl  Monle.squieu , d'a- 
près une  ancienne  tratliüon  de  Bordeaux , que  Molière , eivcore 
coméilien  de  campagne , avait  fait  n'prèM'nter  dan.«  cette  ville 
une  (ragt'diedesafacon,  qui  avait  pour  titre  ta  Thebaide  ; mais 
que  le  peu  de  sucre:»  qn'efir  oliliiit  le  delouma  du  genre  tragi- 
que. C'est  sans  doute  le  plan  de  celle  piece  que  Molière  donna  a 
Racine.  (B.) 

’ Rotrnu  n'a  point  fait  de  Thèbaldc:\\  est  auteur  d’.7p?hÿ<wie, 
pièce  A laquelle  Racine  lit  en  effet  quelques  emprunts,  la 
Grange-Thancel  dlsail  avoir  entendu  dire  a d«*s  aniLs  particu- 
lier» de  Racine  que  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avait 
donné  Molière  pour  composer  oetle  plere . Il  y avait  fait  mirer, 
MiM  proNfue  aucun  rhangement . deux  récfl»  entiers  tirr»  de 
VAutignne  de  Roirou  .Jouée  en  1638.  O»  morceaux  disparu- 
rent dan»  rimpiTMinn  de  la  Thébaide,  jouée  eu  1664.  Voila  a 
quul  U faut  réfluire  tout  ce  que  dit  Ici  (friman*»!. 

^ Av  oral . faisant  des  partjdH^»,  d«*»  roman»  .et  d'autre»  niai- 
serie» mihliées.  Il  s'associait  avec  le  pexe  du  pn->ident  Hénault 
p»Mir  ilénignT  Racine,  et  linlt  fvar  devenir  le  panégyriste  du 
grand  poêle  dont  il  avait  été  le  /olle.  (D.) 
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le  Koùt  ()c  Térence  un  peu  plus  qu’il  n’avaU  fait  : il  sc 
livre  avec  plus  de  fermelé  aux  courtisans  et  aux  sutaiils, 
qui  le  rtchercluiifiit  avec  empressenveiit  : on  crovait  trou- 
ver un  homme  aussi  é}:a>é,  aussi  juste  dans  la  roii^ersalion 
qu'il  ratait  dans  ses  pièces,  el  l'un  a\ai(  la  salisfactHm  de 
trouver  ilans  son  ronum'rce  encore  plus  de  soliditt^  que  dans 
ses  ou  vraies;  et  ce  qu’il)  avait  de  plusaiîréahlepmir  ses  amis 
c'est  qu'il  était  <rnne  «Iroiture  de  aeur  inviolable,  et  d'une 
justesse  d'esprit  peu  commune. 

On  ne  pouv  ait  souhaiter  une  situation  plus  beunmse  que 
celle  où  il  était  à la  cour  et  a Paris  depuis  quelqui>s  anné^. 
C'ppeodant  il  avait  cru  (pie  son  Uuiltour  MTait  plus  vif  et 
plus  sensible  s'il  le  partageait  avec  une  femme;  il  voulut 
remplir  la  passion  que  les  cbarmes  naissants  de  la  fille  de 
la  Béjart  ' avaient  nouriie  dans  M>n  emur  à mesure  qu'elle 
avait  crû.  Cette  jeune  lilleavail  tous  les  agréments  «jui  |h*u* 
vent  engager  un  Imninie,  et  tout  l'esprit  nécessaire  (Hinr 
le  fixer.  .Molière  avait  {tassé,  des  ainusenienls  que  l'on  se 
fait  avec  un  enfant,  a l'amour  le  {dus  violent  qu'une  maî- 
tresse puisse  ins|>irer;  nuis  il  savait  qm*  la  mère  avait  d'au- 
tres vues  qu'il  aurait  de  la  )>eine  à déranger.  C'était  une 
femme  allU're,  et  {teu  raisonnable  lorsiju’un  n'adluTail  {tas 
à ses  sentiments;  elle  aimait  mieux  être  l'amie  de  Molière 
que  sa  belle-mère  : ainsi  il  aurait  btul  gâté  dir  lui  déclarvT 
le  dessein  qu'il  avait  d’é(M>uM‘r  sa  fille.  Il  {trit  le  {tarli  de  le 
faire  sans  en  rien  dire  à cette  femme;  mais  comme  elle 
l'observait  de  fort  près,  il  ne  put  con.<uinun«'r  son  mariage 
pendant  plus  de  neuf  mois  : c'eût  été  risquer  un  éclat  qu'il 
voulait  éviter  sur  toutes  rlioses,  d’autant  plus  que  la  Hé- 
jart , qui  le  soupçonnait  de  quelque  dessein  sur  sa  fille,  le 
menaçait  souvent  en  femme  furieuse  et  extravagante  de  ie 
perdre,  lui,  sa  fiile,  cl  elle-même,  si  jamais  II  pensait  à 
l'é()ouser  Cefvendant  la  jeune  fille  ne  s'accomiiMMlait  point 
de  l’emiKirtement  de  sa  mère , qui  la  tourm<mtait  continuel- 
lement, et  qui  lui  faisait  essuyer  tous  les  désagréments 
qu'elle  pouvait  inventt^r;  de  sorte  que  cette  jeune  personne, 
plus  la.sse,{>eut-éire,  d'attendre  le  plaisir  d'ètrefemnte,  que 
de  souffrir  les  duretés  de  sa  mère,  se  détermina  un  matin 
de  s'aller  jeter  dans  l'appartement  de  Molière,  fortement 
résolue  de  n'en  |)oiiit  sortir  qu’il  ne  l’eût  rv‘conniie  (MHir  sa 
femme,  ce  qu’il  fut  contraint  de  faire.  Mais  cet  éclaircisse- 
ment causa  un  vacarme  terrible;  la  mère  donna  des  mar- 
ques de  fureur  et  <ie  désespoir,  comme  si  Molière  avait 
^usé  sa  rivîUe,  ou  coninu'  si  sa  fille  fût  tombée  entre  les 
mains  d'un  mallieureux.  Néanmoins  il  fallut  bien  s'a|>aiser; 
il  n’y  avait  {voint  de  remède,  et  la  raison  fil  entendre  a la 
Iléjart  que  ie  plus  grami  bonheur  qui  |>ùt  arriver  à sa  tille 
était  d'avoir  épousé  Molière , qui  {lenlit  {var  ce  mariage  tout 
l’agréroenl  que  son  mérite  et  sa  fortune  [xmvaient  lui  pro- 
curer, s'il  avait  été  assez  philosophe  pour  se  passer  d’uite 
femme 

' Noos  avoasdéJÀ  dit  qu'.Vrmonde  Béjart  ( femme  de  MoUérc  ) 
était  la  Mpur  et  non  la  fille  de  Madeleine  Béjarl.  ( Voyez  la  Uit- 
«er/<i/i(Mi  «ur  Pi*quelin  rfe  St«liérf,  pnrM.  Beffara.  ) 

• Lesem(>ortemenls  de  Madeleine  B<^art  sont  vraisemblables  ; 
mais  le  mariage  de  Molière  ne  fut  point  secret , et  Mndeleine 
Béjart  y assista  en  sa  qualilé  de  sertir,  nomme  le  prouve  le  con- 
trat rapporté  dans  la  tlissertalion  d^à  cllée. 

^ f>lte  femme  qui  inspira  une  si  forte  {lassion  it  Molièn* , et 
qui  le  rendit  si  malheureux , n'avait  pas  une  beauté  régvilière; 
voici  le  portrait  que  Molière  en  a fait  lui-méme  à une  époque  où 
elle  lui  avait  déjà  rau»ê  beaiietMip  de  chagrins  ; n FJIe  a le»  yeux 
" petits . mais  elle  le»  a pleins  de  feu  ; le»  plus  brillanls , le»  plus 
« perçants  du  monde;  les  plus  louchants  qu'on  puisse  voir.  Klle 
«•  a la  Nrtirhe  grande,  mais  on  y voit  des  grAce»  qu’on  ne  volt 
« {)oinl  aux  autre»  bouches.  Sa  taille  n’est  pas  grande,  mais  elle 
•«  eat  aisée  et  bien  prt»e.  Elle  offecte  une  ooochalance  dana  son 


i» 

Celle-ci  ne  fût  (ma  plus  tût  madame  de  Molière  qu’elle  crut 
élre  au  rang  d'une  dnch<sse;  et  elle  ne  se  fut  pas  donnée 
m s{vectacle  à lammédie,que  le  courtisan  désomipé  lui  en 
conta.  Il  est  bien  diOicUe  à une  comédienne,  bvdie  et  soi- 
gneuse de  sa  {WTsonne,  d'observer  si  bien  sa  conduite  que 
l'un  ne  puisse  l'attaiiuer.  Qu'une  comédienne  nxide  à un 
grand  sidgneur  les  devoirs  qui  lui  sont  dus,  il  n'y  a [loint 
de  miséricnnle,  c’est  son  amant.  Molière  s'imaginaque  toute 
U cour,  UHitc  la  ville  en  votilait  à son  éfxiuse.  fille  négligea 
de  l'en  désabuser;  au  contraire,  les  soins  extraordinaires 
qu'elU'  {vrenait  de  sa  parure,  û ce  qu'il  lui  semblait,  pour 
tout  autre  <jne  (lour  lui,  qui  ne  demaiKlait  point  tant  d'ar- 
rangement, ne  firent  qu'augmenter  sa  jalousie.  11  avait  beau 
n>présenter  k sa  femme  la  manière  dont  elle  devait  se  con- 
duire {voiir  |>assei  lieureiisement  la  vie  ensemble,  elle  no 
profitait  point  do  ses  leçons,  qui  lui  {laratssaient  trop  sévè- 
res pour  une  jeune  p«'rs«>nne,  qui  d’ailleurs  n'avait  rien  à 
se  reprocher.  Ainsi  Molière,  a{irès  avoir  essuyé  beaucoup 
de  froideurs  et  de  dissensions  dutnesliques , fit  son  {Missible 
{tour  se  n'iifernier  dan.H  son  travail  et  dans  ses  amis,  sons  sc 
mettre  en  peine  de  la  conduite  de  sa  femme. 

A cette  époque  il  donna  successivement  la  Princfut  d’ É- 
iide,  le  Mariage  forcé»  le  Festin  de  Pierre , qui  lui  attira 
une  critique  trè.s-violente  mais  qui  ne  put  nuire  ni  à sa 
ré{)utation  ni  k ses  succès. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1605  que  le  roi  jugea  à propos  de 

« parler  et  dans  son  mainllen , mois  elle  a grâce  è tout  cela , et 
a ses  manières  ont  Je  ne  sais  quel  rharine  à s'insinuer  dans  les 
« cmir».  KnÜn  son  esprit  est  du  plu»  fin  et  du  plus  délicat;  sa 
« conversation  est  charmante;  et  si  elle  est  capricieuse  autant 

• que  personne  du  ohhmIc  . tout  sied  bien  aux  belle» , on  souffre 

• (oui  des  l>el|rs.  ■ (BoirT^eofs  gentithomme,  acte  tll,  méoe  ix.) 
Elève  de  Molière,  elle  devint  une  excellente  actrice  : sa  voix 
était  si  touchanle,  qu'on  eût  dit,  suivant  un  contemporain, 

u'eile  avait  véritahlemeDt  dans  le  ccrur  la  paMlunquin'ètaitqcie 

ans  sa  bouche.  Le  tnéme  auteur  (rac<‘  ainsi  son  fiurtrait  et  celui 
de  la  (•range;<i Remarquez,  dit-il,  que  la  Molière  et  la f^range 

■ font  voir  beaucoup  de  Jugement  dans  leur  récit , et  que  leur 
« Jeu  continue  encore,  lors  même  que  leur  nlle  est  Uni.  Ils  ne 

■ sont  Jamais  inutile.»  sur  le  théâtre  : ils  Jouent  presque  aussi 
« bien  quand  ib  écoutent  que  quand  Us  {Mrlent.  Leurs  regard» 
" ne  sont  {>as  dissi{M.b  ; leurs  yeux  ne  pÿrcourenl  pa»  les  loges. 
« Ils  savent  que  leur  salle  e$t  remplie,  mab  ils  {lariont  et  ils 
<1  agissent  comme  s’ils  ne  voyaient  que  ceux  qui  ont  {>art  a leur 
«I  action;  ils  snnl  pro|Kf»  et  magnltiques,  sau»  rien  faire  po- 
« raltre  d'affecté.  Ils  ont  soin  de  leur  {larure , et  Us  n'y  pensent 
•«  plus  de»  qu'ils  sont  sur  la  scène.  Et  si  la  Molière  retouche  |>ar- 
1 fois  à ses  cheveux , si  elle  raccommode  ses  meuds  et  tes  pler- 
" rerie»,  ce»  |>eUlr»  façon.» cachent  une  satire  Judicieuie et  nalu- 
« relie.  Elle  entn*  {lar  ta  dam  le  ridicule  des  femme*  qu'elle 
•I  veut  Jouer;  malscntin,  avec touscesavantages.elleDe  plol- 
» rail  |>as  tant  si  sa  voix  était  moins  touchante;  elle  en  est  si  pér- 
it stisulée  elle-même,  que  l'on  voit  bien  qu'elle  prend  autant 
« de  divers  ton»  qu'elle  a de  rûtes  dlfférenl».  • ( B'Kfre/icnji  ga- 
lants, Paris,  RUkhi,  IOki , lonn* Il.pageOt.jCrandval.lepère, 
dlsail  de  madame  Molière  qu'elle  Jounil  k nvervellle  les  rôle* 
que  son  mari  avait  faits  pour  elle,  et  ceux  de»  femmes  coquette» 
et  satiriques  ; et  que  sans  être  belle , elle  était  piquante , el  ca- 
pable d'inspirer  une  grande  {lassion.  (CûrroN  Jtival,  page  16, 
et  lo»  jVérri  Parfait.  ) 

■'»  Otte  critique  {wrtait  le  litre  tur  le  Festin 

de  Pierre , par  le  sieur  de  Rochemont.  On  y^oll  que  Molière 
est  vraiment  diabolique,  que  diabolique  est  son  cerveau,  et 
que  c’est  un  dialile  incarné.  L'auteur  termine  en  menaçant  du 
déluge , de  la  peste  et  de  la  famine , si  la  sagesse  de  Louis  XIV 
ne  met  un  frein  à l'impiété  de  Molière.  Etilin  on  sent  (varloul 
que  cette  brochure  a été  inspirée  par  la  crainte  du  Tartuffe, 
déjà  célèbre  et  déjà  persécuté,  quoique  non  représenlé.  Chose 
remarquable!  ce  lilielle  est  imprimé  avec  permission  du  lieu- 
tenant civil;  ce  qui  prouve  que  le  sieur  de  Rochemont  était 
appuyé  par  de»  personnes  puissante». 


0 


VIK  J)K  MOJJRKK. 


liier  U tfxmpe  de  Molière  tout  à bit  à «on  senicc,  eu  lui 
(toQDant  une  pension  <le  M*pl  mille  U\res'.  hJle  prit  alors 
le  titre  de  troupe  du  rni,  «pfelle  a toujours  ronsf*r>»^  depuis, 
et  elle  était  de  toutes  les  féU‘S  qui  sc  faisaient  partout  où  était 
Sa  Majesté  *. 

MolN're,  de  son  edié,  nVparunait  ui  soins  ni  veilles  pour 
soutenir  et  augmenter  la  réputation  qu'il  sVtait  arquise , et 
|HMir  répondre  aux  l>ont<*s  (jue  le  roi  a>ait  [Kxir  lui.  11  «in- 
sultait ses  amis,  il  evanùnail  avec  altentioii  ce  qu’il  trav  ail- 
lait ; C«t  sait  m»'n>e  tpie  lorsqu'il  voulait  que  quelque  «■èoe 
prit  le  peuple  des  siMvlaleiirs  (omnie  les  autres,  il  la  lisait 
à sa  servante,  pour  voir  si  elle  en  serait  touchée  Cepen- 

» La  pension  était  de  7,000  fr.  ptiur  la  troupe,  et  de  1,000  fr. 
pour  Mollere.  LVpuque  ou  elle  fut  donnée  est  diRn'’  dr  n iiiar- 
qiip.  Ije  Fcttin  tU  /»/rrre  venflit  dVxriter  le»  pUi^elrantfe»  ré- 
clamations. Le  UbellistP  R<H-li<-muiit  avait  app<*le  la  coU  n*  du 
r«»l  sur  celJHivrage;  iuten'wmt  la  religion  dans  relie  qm-relle, 
il  nTlamalt  1rs  plus  terrihlrs  pimilions  (yMiln*  raiiti-ur,  qu'il 
traitait  d'impie.  Ix^uis  MV  riqfondil  en  comhlaiit  .Moiimr  dr 
ses  hii'nfalls. 

* Quoique  comédien  , Molier»>  faisait  tmijours  atipn*»  du  ml 
son  wrvkf  de  valet  do  chamhn*.  Ollc  double  lonrU<*n  fut 
cause*  de  plu^i(‘urs  aveutun*»  que  nous  allons  rapporter.  Un 
Jour  s «tant  pr»-senté  p«nir  faire  le  lit  du  roi,  un  autir  valet 
de  chambre,  qtii  devait  le  faire  avf-c  lui.  se  relira  bni-Mjiiemetil. 
en  disant  qu'il  n'avait  point  de  service  a parlagt'r  avec  un  cv>- 
médicn.  B<-Morq , homme  d'esprit , et  qui  fai.vail  de  jolis  vers , 
s'approcha  dans  le  imtment,  H dit  : «•  Monsieur  de  Moiiere, 

• voulez-vous  bien  que  j'aie  rhonn^mr  de  faire  le  lit  du  roi  avec 
« voua?)' Louis \tV,  instnill  de  l'affront  qu'on  avait  voulu  faire 
aMoliere,  en  parut  fort  mécontent.  (MoUrrann,  page  3S.) 
Voici  une  aiiecd«»le  du  mémo  penn*,  que  le  pi>re  de  madauie 
f^nipan  tenait  d'un  vieux  ined<-dn  ordinaire  de  ixmls  XIV  : 

■ O méd«‘cinse  nommait  fgifmse:  c'était  un  Iromme d'honneur, 

« cl  incapalde  d'inventer cetli*  histoire.  Il  disait  donc  que  Louis 
•i  XIV  ayant  su  que  les  ofliciers  de  sa  chambre  témoignaient 
à par  des  dédains  offensants  combien  il*  rtaivml  blessés 

» manger  à la  table  du  rontreSlimr  de  la  bouche  avec  Mollere, 

■ valet  de  ctiamhre  du  roi , parce  qu'il  j<»ualt  la  cormxlie,  cet 
•t  Ijorame  célébré  s'abstenait  <ie  manger  a celte  table.  Louis  XfV 

• voulant  foire c»“».*er  des ovitragesqui  tKMlev aient  pass'avlresser 

■ à l'un  des  plus  grand»  genie.s  de  son  siècle , dit  un  matin  a 
« MollêiT,  h i'Iveitn*  de  »oii  petit  lever  : On  dit  que  vmis  faites 
» maigre  chère  ici . Molicre , et  que  les  oflicler»  de  ma  chamhn* 
« ne  vous  trouvent  pas  fait  p>jur  m.vnger  avec  eux.  Vous  avez 
» peutétre  faim,  moi  même  Je  m'ev  eltle  avec  un  très  t>on  appvdit  ; 

« mettez-vous  h cette  table,  et  qu'on  me  serve  mon  e«  cas  dr 
m nuit.  (Tous  le*  serv  Icesde  prévoyance  s'appei,vl«*nt  des  en  rat.) 

1 Alor*  le  roi  coupant  sa  volaille , et  ay  ant  onloimé  h Molière 
« de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile,  en  prend  en  même  temp»  une 
« pour  lui,  et  ordonne  que  l’on  IntrtKlulse  les  eninv*  faml- 
••  liiT»,  qui  *e  composaient  des  personnes  les  plus  mnniuanles 
« et  les  plus  favorisée.»  de  la  cour.  Vous  me  voyez,  leur  dit  le 
« ml,  ocTUpi*  à faire  manger  Mollere.  que  mes  valets  de  chambre 
s ne  trouvent  pas  assez  Imnne  compagnie  iK>ur  eux.  De  ce 
« moment,  Molière  n'eut  plus  bisnln  de  se  présenler  à cette 
••  taWe  de  serv  icc , toute  ta  cour  s’empre».va  de  lui  faire  d,*8  io- 

• vitalion*.  >•  { Vrnmirrs  de  mtulumr  Vampan , t.  III , p.  H.  ) 
|ji  réôexlon  de  l'ikiitcur  de  ce*  Méinoires , M.  Barrière , nvérite 
egalement  de  trouver  place  Ici.  « 0?tte  anentote,  dil-ll,  est 

• peul-élfc  une  de  celle»  qui  lumtirenl  le  plus  le  caractère  et 
. la  vie  de  Livui»  XIV.  On  est  touché  de  voir  ce  roi  superbe 
- accueillant,  dans  le  comédien  Molière,  l'immortel  auteur 
« du  mitaHthrojirffi  du  Turtti/fr.  Voila  par  quel  trait  un  prince 
. qui  a de  la  grandmr.  sait  venger  le  génie  de  la  solUse,  et  le 
« rt*compenscr  de  scs  travaux.  » 

i Elle  ac  nommait  I.afortq.  Boileau  lui  a donne  une  espèce 
d’iromortaniédjmsle  pa»sage  sviivaid  : « fin  dit  que  Malherbe 

• consultait  sur  ses  v ers  JUHj'éa  l’oreille  de  sa  son  ante  ; et  Je 

• me  K>m  Icns  que  Molière  m'a  m<nitri*  aussi  plu‘>li  »ir»  fois  une 
« vieille  MTV  ante  qu'il  avait  chez  lui , et  à qui  lisait , disail-ll , 
» quet(|Hefi>Lv  M*s  comédie*;  cl  il  in’a»surail  que  |orv|oe  dj*s 
« endroits  de  plaisanlerle  ne  l'avAicnt  point  frappée,  Il  le*  oorrl- 


dmit  il  ne  -vaisUsait  pas  loujuun  lo  public  d'ultord;  U ré- 
prouva d.iri»  M>n  Ai'ftre  : À fiitôl  «‘(vt^scnlé  M*pt  ToIk. 
I.a  (tom;  démiiUi  le*  *|M*rlateurv'.  « Comment  ! disait  M It* 

« duc  de....  ^lulière  est-il  fou,  et  nous  (>ren<l-il  jMiur  des  hc- 
« nèl.v , de  nous  faire  essuver  cinq  ajli*»  de  judm*.*  A-t*<m  ja- 

• mai*  vu  plu.s  d'extravagance  ? Ix*  iiM»>en  délre  diverti  pur 

• de  la  ivi/.-ie  ! >»  Mal*  Molièn*  f«il  bien  v engé  de  ce  pulilic  in  - 
Juste  et  ignorant  quel(|ues  anmVsa|Tés;  il  donua  son  Avarr- 
|)Oiir  lu  wnonile  fois  lo  ‘J  wplenibre  1GG8,  On  y coumt  <*ti 
flHilo.el  il  fut  joué  presque  loule  l’année  : tant  il  »*»t  vrai  que 
le  public  gofrte  rarement  les  Umnos  rlMvse*  qiiaial  il  est  dé- 
paysé! Cinq  actes  de  pniv  l'avaient  révolté  la  première  fols  ; 
mais  lalectun'et  larHlexion  ravaiont  rameité.el  il  alla  voir 
avec  empressement  une  pière  qu’il  avait  d'alKUil  mé|>riséc. 

Quoique  la  fmiijH*  de  Mulb'ie  fiU  suiv  ie , elle  ne  lai.ssa  fias 
(le  languir  jM-ndant  quelque  lei?i|>s  par  le  retour  de  Scara- 
muiiche  *.  Ce  coniedieii,  apres  avoir  gagné  une  somme 
assez,  considérable  i»our  se  faire  dix  ou  douze  mille  livres  de 
rente,  (pi'il  avait  placées  à Florence  , lieu  de  sa  naiss^inre  , 
Ht  dessein  d’nller  s*y  élahlir.  11  (x>iniiM*iH;a  |wr  y envoyer 
femme  et  m*s  nifanls;  et  <{iiel4|ue  temps  a|>rè.s,  il  demaiMin 
au  mi  la  (>ermis-*>ion  de  se  retirer  en  son  jsiys.  Sa  MajotiV 
voulut  bien  In  lui  airoi  (i«*r  ; mai*  elle  lui  dit  on  inéute  temps 
qu'il  ne  fallait  p;is  (‘spérerde  retour.  Sraramourhe,  qui  ne 
«mqdait  jsvs  de  rev(*nir,  ne  lit  aucune  alteniron  à ce  que  le 
rni  lui  avait  dit  : F avait  de  <|iioi  se  passer  du  llH^itrc.  Il  jutri  ; 
mais  il  trouva  dicz  lui  une  feoune  et  des,  enfants  n*bdlcs, 

n gralt . pvree  qu'il  avait  pTusIenn  fois  éprouvé  sur  son  thè.itre 
m 4|ueccsendn>tL»  n’v  rru».'issvienl  point.  »{ Boileau , Hrfiniout 
cntiqiies,  pag.  IN2,  tom.  111  dcafX-^uvres,  édition  de  Lefevre.  ) 
« Un  jour  Moliere,  pour  éprouver  le  goût  de  cette  servante, 

• lui  lut  q«i’!(|ui*s  scène.»  d’une  pièce  de  Bitwurl.  Lafnrèlne  prit 
« point  le  cluviigc,  et  apres  avoir  oui  quelques  muU,  elle  m»u- 
« tint  (pieson  maître  n’avail  point  fait  «>1  (»uvrage.  » ( Biios».  ) 

» Cette  anecdote  est  douteuse.  Il  parait,  d’apK*s  le  rcgijitro 
de  In  C'jvmèdle  franc, vise , que  r.^corr  ne  fut  pas  repr4^'Utè  av  ant 
le  9 septemlire  itisa.  U cul  alor»  neuf  représentations,  et  onze 
dmx  mois  aprv*».  l>*  première»  représentations,  ti  (**t  vrai , fu- 
rent prcMpie  désertes;  m.vU  B«>iieMu  s'y  montrait  fort  assidu, 
et  soutenait  que  ia  pli-ceeUlt  excellente.  Racine,  irrite  contre 
Moliere  { Il  le  croyait  auteur  d'une  satire  contre  ,4Hdromaque , 
dont  l'auteur  véritable  était  Subligny  ) , dit  un  Jour  a Boileau  : 
■ Je  VOUS  vlsdemierement  a r^t  firc,  et  vtuis  riiez  tout  «“Ul  sur 
« lelhéhlre.  — Je  vou»c»litne  trop,  répondit  Boileau,  pourcmlre 
•I  que  VOUS  n'y  ayez  pas  ri , du  moins  intérieurement.  • ( Voyez 
\c  H‘dèana , pige  lot.) 

» C’est  entre  le  mois  de  mar»  et  d'octobre  1*70  que  le  public 
(lèïerla  le  theàlre  de  .Moliere  pHir  suivre  Scaranvouchr.  loi 
I fougue  absence  de  cet  acteur,  qui  resta  eo  Italie  depiib  ltW7 
I Ju.M{u'au  commencement  de  I07ü,  explique  l'empressement  du 
piblic.  Ix*  fioHrgeoit  gentilhomme  et  la  (ragülje  de  Tiie  et 
BérêHiee  de  C>me|||e , Jouii**  le  novembre  IfiTO , et  dan»  la- 
quelle Baron  Ut  sa  renInT,  ramenèrent  la  foule  au  thi-àln* 
MoIIlto.  Scar.imouciic  était  un  Napilitain  appelé  Til>erio  Fio- 
reiU.  Il  excellait  dans  ta  pantomime;  et  le  trait  suivant  rap- 
parié pvr  Cbenrdi.  peut  donncr-uncidéc  de  son  merveilleux 
talent  : « Dans  uim*  scène  de  Colornhinc  avocat  pour  et  rp»/rc , 
n .Scaramouche . après  avoir  .arrange  tout  ce  qu'il  y a dan»  sa 
«I  chamlin*,  prend  sa  guilare,  s'assied  dans  un  fauteuil,  et 
«I  joue  en  attendant  r,irrivec  de  son  maître.  Pa.»carlel  v irnt  tout 
« douccnH'iit  derrierv'lul,  et  bat  ta  mesure  pvrHiessus  se*  épaub**. 

• C'èst  ici  (|tiecel  incomparable  artciir.  imKlcIe  des  plu»  Illustres 
« ronnslieii»  de  son  sierh*.  qui  avaient  appris  de  lui  l'art  si 
A diflk-ik  de  remuer  1rs  passions  et  de  Mivuir  les  bien  p'indre 

• sur  leur  visage,  c’(*»t  ici , di.v-Je,  qu'il  f.iUait  p.imer  de  riru 
A p'iidaiit  un  grm  quart  d'tieur*  dans  um*  scène  d’épHivanlH 

A tfU  line  pnderail  pvs  iin  seul  mol » C.et  exemple  .suffit 

pHir  appuyer  ce  quedîl  Mezzetin  de  l'elude  que  .Molière  avait 
faite  du  jeu  de  ce  grand  m leur,  n Ixi  nature , dit-il , avait  doué 
A .Scaramotiehe  d'un  l.'ileiit  merveilleux,  qui  élail  de  figurer 

• par  les  pzsturc»  de  son  cx>rps  et  p)&r  les  grimace*  de  son  visage 
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qui  le  reçurent  uon-soulemcut  ronune  un  étranger,  mai:»  en- 
trore  qui  le  iiialtniilorenl.  Il  fut  b.ittu  |»lu!!>ieurs  foin  |>ar 
femme , aidee  de  eafauU  y qui  ne  \uulaient  point  (virlager 
avec  lui  la  jouif^nre  du  bien  qu'il  avait  gagi»<^;  et  (v  mau- 
vais traitement  alla  si  loin  y qu'il  ne  put  ) rébi.Hter,  de  ina- 
uière  qu’il  lit  solliciter  fortement  wm  retour  eu  France,  pour 
8C  délivrer  de  la  triste  situation  ou  il  était  en  Italie.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  lui  |>ermetlre  de  rev  enir.  l’aris  l’avait  trouvé 
fort  à redire , et  son  retour  réjcmil  toute  la  v ille.  On  alla  avec 
empressement  à la  comédie  italienne  pendant  plus  de  six 
mois,  pour  revoir  Scaramouehe  : la  trou|>e  de  Molière  fut 
négligée  pendant  tout  ce  t»*mps-là;  elle  ne  gagnait  rien,  et 
les  «toméduiis  étaient  prêts  a m»  révolter  contre  leur  clief. 
Ils  n’avaient  point  encore  Baron  pour  rappeler  le  public, 
et  l’on  ne  parlait  fKvint  de  son  retour.  Edûo  ces  comtsüens 
injustes  murmurak'iil  liautenteut  contre  Molière,  et  lui  rc- 
prochaieot  qu'il  la^^sa^t  languir  leur  théâtre.  « pourquoi , 
« lui  disaient-ils,  ne  fuites-vous  pas  des  ouvrages  qui  nous 
« M)ulienuent  ? Faut-il  <jue  ces  farceurs  d’italiens  nous  en- 
« lèvent  tout  rari%.’  » En  un  mut,  la  lrou|ie  était  un  |>eu 
dérangée,  et  cliacun  des  acteurs  méditait  de  prendre  son 
parti.  Molière  était  lui-ménve  embarrassé  comment  il  les 
t amènerait  ; et  â la  lin , fatigtié  des  dliicotirs  de  ses  curoédiens , 
U dit  à la  Duparc  et  â la  Béjart , qui  le  luunnentaient  le  plus , 
qu'il  ne  savait  qu’un  nio>en  pour  l’emporter  sur  Scaramou- 
die , et  de  gagner  de  l’argent  : que  c’était  d’aller  bien  loin 
(tour  quelque  temps,  pour  s'en  revenir  cunune  a‘  oomedien; 
niais  U ajouta  qu'il  n’était  ni  en  son  pouvoir , ni  dans  ses 
desseins,  d’employer  ce  moyen,  qui  était  trop  long;  mais 
qu'elles  étaient  les  maîtresses  de  s’en  serv  ir.  Après  s'ôtre 
ainsi  moqué  d'elles,  il  leur  dit  sérieusement  que  Scaramou- 
che  ne  serait  (las  toujours  couru  avec  ce  même  empresse- 
menl  ‘ ; qu’on  se  lassait  des  bonnes  choses  comme  des  mau- 
vaises , et  qu’ils  auraient  leur  tour,  ce  qui  arriva  aussi  par 
U première  pièce  que  donna  MoUère. 

■ tout  ne  qu’il  voulall  ; cl  cria  d'uno  manière  si  originale,  que 

■ le  célèbre  .Mollrre , après  l’avoir  éludié  longlempa,  avoua 

■ ingénument  qu’il  lui  devail  toute  la  beauté  de  son  action.  « 
( de  Scaramouehe  : par  Hexzetin,  page  188.  ) Voici  un  autre 
passage  tiré  du  MéHagiana  : • Scaramouehe , y c>l-U  dit , était 
« le  plus  parfait  pantomime  que  nous  ayons  vu  de  n«j«  jours. 
«•  Molière,  original  français,  n’a  jamais  perdu  une  n*preM*ntallon 
M de  cet  original  italien.  “ ( .VéHagiami,  tome  II,  page  404.  ) 
Enün  OOU-v  citerons  encore  res  paroles  de  Palaprat  : « Qui 
m nous  racontera  les  merveilles  de  rinliultabte  Domlnloo;  les 
a charmes  de  la  nalure  Jouant  elle-méine  à visage  découvert 
a sous  les  traits  de  Scarunouche?  » ( Préface  des  0£uvres  de 
Palaprat . page  40.  ) Les  études  de  Molière  sur  le  Jeu  de  Scara- 
mouchc  lui  ont  été  reprochées  par  scs  ennemis , qui  ne  pou- 
vant nier  la  perfection  de  son  talent,  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  lui  en  ôter  le  mérite.  « Voule/-v  ous.  disait  l’un  deux. 
••  tout  de  Iwn  Jouer  Molière,  il  faut  dépeindre  un  homme  qui 
n ail  dans  son  habillement  quelque  chose  d’Arlequln  , de  Sca- 
m ramouche , du  docteur,  et  de  Trivclln  ; que  Sc.vramouche  lui 
« vienne  redemander  sa  démarche . sa  barlw , et  ses  grimaces; 
« et  que  les  auln*s  v iennenl  en  même  temps  demander  ce  qu’il 
m prend  d’eux  dans  son  Jeu  et  dans  ses  habits.  Dans  une  autre 

• scène  on  pourrait  faire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  1rs 

■ vieux  bouquins  où  il  a pris  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  ses 
« pièces.  On  ponrr.ail  au>si  faire  paraître  tous  les  gens  de  qua- 

• llté  qui  lui  ont  douné  des  Mémoires,  et  tous  ceux  qu’il  a 

• Copiés.  « (Voyez  Zriiiidr.  comédie,  sccM  viii,  page  00, 
un  volume  in-li,  imprimé  en  laoa.) 

* Voki  ce  que  racorde  un  auteur  contemporain  de  l’estime 
que  Molière  faisait  des  acteurs  Italiens,  des  soupers  ou  ils  se 
ln)uv  aient  réunis,  et  des  ronv  e rsallons  favorites  de  en  aimables 
ri  Joyeux  convives.  « Mollere,  riil-U,  ce  grand  (virof'<llen,  et 
« mille  fois  encor*’  plus  grand  auteur,  vivait  d'iine  iHmite  fanii- 
« liarité  avec  les  liaiiens,  parce  qu'its  étaient  bons  acteurs  et 
U fort  Itonnétes  gens  : tt  y en  avait  toujours  deux  ou  trois  des 


1 1 

(’e  ii’i’st  p;is  U le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu 
aven  se.s riMnétliens  : raviditédu  gain  ètoulfait  bien  souvent 
leur  recûimaissaiKC,  et  ils  le  Uarrelaioul  toujours  pour  ile- 
inamler  des  grâces  au  rui.  Ixs  mouv|iiet.'iires,  h^  gardes 
du  corps,  les  gendarmes,  et  le.s  rhevau-legers , entraient  à 
la  coniè<lie  sans  paver,  cl  le  partent?  en  éUiil  toujours  rem- 
pli ; de  sorte  que  les  amMVlH*ns  pressi-renl  Molière  d’obtenir 
de  Sa  Majesté  un  ordre  |>our  (lu'aucnne  pers4>nne  de  sa  mal- 
.son  n’eiilràt  à lacomnlie  sans  payer.  Le  roi  le  lui  aeconia. 
Mais  ces  messieurs  ne  truiiv  èrent  jias  bon  que  les  rumetliens 
leur  fi.ssent  imposer  une  loi  si  dure,  et  ils  prirent  jKiur  un 
alTroiit  qu'ils  eussent  eu  la  bardies.se  de  le  demander  : ks 
plus  mutins  s’ameuU'rent,  et  ils  résidureiit  de  fureer  l'entrée, 
ils  furent  en  trnnf>e  à la  rométlie.  Ilsattaquent  brusfjuenicnt 
les  gens  qui  ganlaieni  les  portes.  I.e  portier  se  défemiit  pen- 
dant quelque  temp-s  : mais  enfin  étant  obligé  de  nsler  au 
nombre,  il  leur  jeta  son  é|a^?,  se  |K.’rsuadaiit  qu'étaid  désarmé, 
ils  ne  le  tueraient  pas.  Le  pauvre  liuuime  se  IrumjK)  ; res 
fiirieiiv,  outrés  de  la  rési.stam'e  qu'il  avait  faite,  le  |K‘rcè. 
rent  de  cent  rou|>s  d’épée;  et  clionm  d’eux,  en  entrant,  lui 
donnait  le  sien.  Il.s  cl>errbaient  toute  la  troupe  pour  lui  faire 
é|N’ouver  le  même  traitement  qu'aux  gens  qui  avaient  voulu 
soutenir  la  jMirle.  Mais  Ki^art,  qui  était  habillé  en  vieillard 
pour  la  piite  qu’on  allait  jouer,  se  préS4'Ula  sur  le  théâtre. 
« Eh  ! mes.sietirs,  leur  dit-il , é|>argne»  du  moins  un  pauvre 
« vieillard  de  soixante-4|iiinze  ans,  qui  n’a  plus  que  qiiel- 
•'  ques  jours  à viv  re.  » Le  mmplitnenl  de  ce  jeune  contédien , 
qui  avait  profité  de  son  habillement  pour  jurler  à ct>s  mu- 
tins, raJma  leur  fureur.  .Molière  leur  parla  auvsi  Irèis-vfvc- 
mentsur  l'ordre  du  roi;  de  sorte  que  réfltkhissant  sur  la 
faute  qu’ils  venaient  de  faire , ils  se  retirèrent.  Le  bruit  et 
les  cris  avaient  causé  une  alarme  terrible  dans  la  tnnipp  ; 
les  femmes  cmyaient  être  mortes  : chacun  cherchait  à se 
sauver,  surtout  Hubert  ' et  sa  femme,  qui  avaient  fait  un  trou 

• mHIteurs  â nos  soupers.  Molière  en  était  souvent  aussi . mai.<i 

■ iMD  pas  aussi  souvent  que  nous  le  souhaitions , et  madentoi- 

• selle  MoUère  encore  moins  souvent  que  lui  ; mais  nous  av  ions 

• toujours  fort  régulièrement  plusieurs  t'trriiaiii . et  ces  rir/wo«i 
«•  élaieiit  les  gens  de  Paris  les  plus  Initiés  dans  les  anciens  my  s- 
•I  tères  de  la  comédie  française,  les  plus  savants  dans  ses  nu- 
" nales,  et  qui  avaient  fouillé  le  ptu.s  avant  dans  les  archives 
« de  rhôtet  de  Bourgogne  et  du  Marais.  Us  nous  entretenaient 
« des  vieux  comiques  de  Turlupin,  Gaulbler-f^arguille,  (.or- 
« gibus,  Crivello,  Spinette,  du  docteur,  du  capMan  Jodelet, 
« <;ros-René,  Crispin.  O dernier  florLs»aU  plus  que  Jamal^  ; c'é- 
« lait  te  nom  de  théâtre  onîittalre  sous  lequel  le  fameux  Pois- 
« son  hrillalt  tant  à rhèlel  d<‘  Bourgogne.  Quoique  Molière  eût 
•I  en  lui  un  redoutable  riv  al , M était  trop  au-dessus  de  la  basse 
••  Jalousie  pour  uVntendre  pas  volonliers  le»  louanges  qu'on  lut 

• donnait;  et  H me  semble  fort , sans  oser  pourtant  l'assurer 
« après  quarante  ans,  d’avoir  oui  dire  à Molière,  en  parlant 
« avec  Domtnirn  ( c'est  le  «Mèbre  Arlequin , père  de  inademoi- 

■ selle  de  la  Thorilllère,  célèbre  elh^-roéme  sous  le  nom  do 
« Colombioe ) , de  Poisson,  qu'il  aurait  donné  toute  clK>se  au 
« monde  pourav  olr  le  naturel  de  ce  grand  comédien.  C'e»l  dans 
« ces  soupers  que  j’appris  une  es)K*cc  de  suite  chronologique 

• de  comiques.Jasqu'aux  Sganarelle»,  qui  ont  été  le  personnage 
m favori  de  Molière,  quand  il  ne  s’est  pas  Jeté  dans  les  grands 
« rôles  à manteau , et  dans  le  noble  et  haut  comique  de  l'/^ro/e 
a des  femmes,  des  Pemmes  savantes,  du  Tartuffe,  de  l’.è- 
«I  rare,  du  Misanthrope , etc.  >•  f)e  passage  est  précieux,  mais 
que  de  regrets  11  fait  naître , lorsqu’on  songe  h toutes  les  choses 
que  l'auteur  ne  fait  qn*IndiquiT  ! Il  élatl  temps  encore  d’écrire 
la  vie  de  Molière,  et  le  slmide  récit  <l’un  de  ses  soupers  ferait 
aujourd'hui  plus  d’honneur  à cct  écrivain  que  ne  îul  en  a fait 
le  Coneeri  rûlicutf , le  Battct  ezirm-agant , le  Serrel  réWlé, 
la  Prude  du  temps,  et  Irmlc#  se»  ptHwies  diviTses.  (Voyex  la 
Préface  de  Palaprat  h la  tète  de  ses  tituvres,  page  30.  ) 

* Cet  acteur  fort  comique  était  l’original  de  plusieurs  nMes 
fiull  repr^entait  dans  ks  pièce»  de  MoUère  : et  conune  tl  était 
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lUns  )e  mur  du  Palais-Royal.  mari  roulnt  passer  le  [ire- 
mier;  mais  [>arce  que  le  Irou  nVUil  [«s  ass«>z  ouvctI,  il  ne 
(lûssaqiic  la  li'te  el  les  (^[laules;  jamais  le  reste  ne  put  sui- 
vre. On  avait  l>eau  le  tirer  de  dedans  le  Palais-Koyal , rien 
n'avar>çait;  et  il  rriait  emiiiive  un  forcené  par  le  mal  qu'on 
lui  faisait,  et  dans  la  [H'iir  iju’il avait  quequelqiio  K<'ndarnie 
ne  lui  donnât  uu  t'ouï)  d'tyée  dans  le  derrière.  .Mais  le  lii> 
inulte  h'èlant  a|viist^,  il  en  fut  quitte  [tour  la  peur,  et  l'tm 
afçrandit  le  trou  [Kiur  le  retirer  de  la  torture  où  il  était. 

Quand  tout  ce  vacarme  fut  |)asse , la  trmi|K‘  tint  conseil , 
[tour  prendre  une  rébolution  dans  une  «wcasion  si  [téril- 
ietise.  Vous  ne  m'avez  [loint  donné  «le  repos,  dit  Moliéreà 
l'asse-mblée,  que  je  n’aie  inqiorluné  le  roi  pour  avoir  l’ordre 
qui  nous  a mis  â deux  doq^ls  de  notre  perte;  Il  est  «piestion 
présentement  de  v«>ir  ce  que  itous  avons  â faire.  IluIxTt  vou- 
lait qu’on  laissât  tiHijuurs  entn'r  la  maison  du  roi , tant  il  a[>- 
préhendait  une  secoinle  rumeur.  Plusieurs  autres,  qui  ne 
eraifinaient  pas  itmins  que  lui , furent  de  même  av  is.  >lais 
Molière,  qui  était  ft'rmedans  si>s  résolutions,  leur  dit  «|tie 
puisque  le  roi  avait  dai;nié  leur  acmrdercet  ordre,  il  fallait 
en  pousser  l’extkution  juscjii'au  si  Sa  Majesté  lejii;!eait 
â propos  : el  je  pars  dans  ce  moment , leur  «lit-il , pour  l’en 
informer.  Ce  dessein  ne  plut  nullement  â Hubert,  qui  trem- 
blait encore. 

Quand  le  roi  fut  instniit  de  ce  désordre.  Sa  Majesté  or- 
donna aux  commandants  dis  corps  qui  l’av  aient  fait , de  les 
faire  mettre  sous  les  armes  le  lendemain,  [XHir  connaître  et 
faire  punir  les  plus  coupables,  et  pour  leur  réitérer  ses  dé- 
fenses d’entrer  a la  coméilie  saas  pavf^.  M«>lière,  qui  ainuiit 
fort  la  liarangue,  fut  en  faire  une  à la  tète  des  gendannes, 
et  leur  dit  que  ce  n’était  [xiint  pour  eux  ni  pour  les  autres 
personnes  qui  compo.saient  la  maistm  du  roi,(|u’i]  avait  de- 
mandé à Sa  Majesté  un  ordre  pour  les  empêcher  d’entrer  â 
U comédie;  que  la  troupe  serait  toujours  ravie  de  les  rece- 
voir quand  ils  voudraient  les  honorer  de  leur  prést'nce  : mais 
qu’il  y avait  un  mxiibre  infini  «le  malheureux  qui  tous  les 
jours  abusant  de  leur  nom  el  de  la  bandoulière  de  messieurs 
les  ganles  du  corps,  venaient  remplir  le  parterre,  et  dier 
injustement  à la  troupe  le  gain  qu'elle  devait  faire;qii’il  ne 
croyait  pas  que  des  gentil.shmnniestpji  avaient  l’homMiir  de 
servir  le  roi , duss»^!  favoriser  ces  misérables  contre  les  co- 
médiens de  Sa  Majesté; que  d'tmtnT àla  curitédiesans  payer 
n’étoit  point  une  prérogative  que  des  personnes  de  leur  ca- 
ractère diiSM*nt  si  f«>rt  ninliitionner,  jusqu’à  répandre  du 
sang  pou-  se  la  conserver;  qu’il  fallait  laisser  ce  petit  avan- 
tage aux  auteurs,  el  aux  |H*rsonncs  qui  n’ayant  pas  le 
moyen  de  dé|)OJiser  quinze  sous,  ne  voyaient  le  speclade 
que  par  rtiarité,  s’il  m’est  permis,  dit-il,  de  [vvrler  de  la 
sorte.  Ce  discours  fit  tout  reffet  que  Molière  s'étail  promis , 
el  d^uis  ce  temp.s-là  la  maison  du  roi  u’est  point  entrée  à 
U comédie  sans  payer. 

£d  1670,  on  jouaiine  pièce  intitulée  Don  Quixote  (je  n’al 
pu  saroir  de  qurt  auteur)  ' : on  l'avait  prise  dans  le  temps 

entré  dans  le  sens  de  ce  fameux  auteur,  par  qui  II  avait  été 
ioslmit,  il  y réuMtssait  parfAitement.  Jamais  acteur  ii’a  porté 
si  loin  les  rOles  d’Inimme  en  femme.  Ci  lui  de  Beiise,  dans 
les  FemmrM  tat'aRU-s , madame  Jourdain  dans  le  lioiiryrois 
et  ma«]ame  Jotiin  dans  la  Devin>rrei*f , lui  ont 
attiré  rapplaudivvmi  nt  d<‘  tout  Paris.  Il  hV»l  fait  au>»i  admi- 
rer dans  Je  nde  du  vicomte  de  Vlnc^nRu , ain»i  que  dans  ceux 
des  m«kiecins  et  des  inarquU  ri«ik-ule».  Les  mies  de  femmc's 
que  Hubert  jouait  furrnt  doiioés  a Beauval.(.>o/e«Je.V.  Grande 
iwt  le  p*re.  - Frènn  for/uit . tome  XII , pag«*  473.) 

• Celte  pièce  anri«‘nne.  mab  niecommodre  par  Madeleine  Bé- 
Jart , ainsi  qu’on  le  voit  dans  une  not«*  du  r«*glsln*  de  1a  (•ronge , 
dater  du  3«  janv  ier  itt«o , portail  le  titre  de  thm  Qnixote , oh 
tes  F.nchantewcnti  de  Merlin.  Cui'rin  de  Bouscal  a donné  deux 


que  don  Quixole  installe  Sanebo  Pança  dans  M>n  gouvenie 
ment.  .Molière  faisait  Sancho;el  nnr.ine  il  devait  [wiraltro 
sur  le  lliéàlrv  ntontt*  .sur  un  âne , il  se  mil  «Ions  la  coulisse 
p«)iir  èire  [trét  à entier  dans  le  moment  que  la  scène  le  «ie- 
iimn«ierail.  .Mai.s  l'àiie,  qui  ne  savait  [Hiinl  le  nMe  [«r  mxir, 
n’übM'fV  a jMiiiil  ce  moment  ; el  di-s  «ju’il  fut  «lans  la  enulisso , 
il  V oulut  eiilHT,  <[uei<pies  «'ftorts  <|ue  Molière  employ  ât  [lour 
qu’il  ii’eii  ni  rien.  Il  tirait  le  li«oti  «le  huile  »a  fon*e;  l’âne 
n'oliéissait  point,  et  voulait  abs«)lum«'nl  [wirallre.  Molière 
n[t[>elail  .•  Hnron , htfnrft » h moi  / ce  mamltl  due  veut 
c;i/rer.'  Uiforèl  était  une  M'fvante  qui  faisait  alors  tout  son 
domestique,  qii«»i«|u’il  ei'it  pn"*»  «le  trente  mille  livre.s  de  rente. 
Cette  femme  était  dans  la  coulisse  up|iosée,  d'où  elle  r>e  pou- 
vait [Msser  par-dessus  le  théâtre  |H>iir  arréliT  l’âne  ; et  elle 
riait  de  tout  son  nriir  de  voir  son  malin*  renversé  sur  le 
ilerrière  de  cet  animal,  tant  il  mettait  de  force  à tiriT  Mvn 
Ikoii  [Miur  le  retenir.  Kiilin , «leslitué  de  tout  secours , et  dé- 
s»*Ni*éraiitde|)üuvoir  vaincre  ropiniâtreléde  son  âne,  il  prit 
le  [xtrli  (le  se  relenir  aux  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glis- 
M*r  ranimai  entre  s<'s  jamiies  |K>ur  aller  faire  telle  scène  qu’il 
jugerait  à pn>|N)s.  Quand  on  fait  rét1«*\iui)  au  caractère  d'es- 
prit de  Moindre,  à la  gravité  de  sa  conditile  el  de  sa  conversa- 
tion, il  est  risüjle  que  ce  philosophe  fiU  exposé  â de  pareil- 
les av  enlures,  el  prit  sur  lui  les  personnages  les  plus  comiques. 
Il  (*st  vrai  «[u’U  s’en  est  lassé  pliisd’uiie  fois;  et  si  ce  n’avait 
été  l'attachement  iiiviol.ihie  qu’il  avait  [tour  sa  Iroiqte  et 
pour  les  plaisirs  du  roi,  il  aurait  tout  quitté  pour  vivre  dans 
uiH'  mollesH*  idiilosnpilifpie  dont  son  don>cstique,  son  tra- 
vail cl  sa  troupe , rempèchaient  de  jouir.  Il  y avail  d’autant 
plus  d’inclination,  qu’il  ctail  devenu  lrès-vajétu«linaire,  et  îl 
était  miiiit  à no  vivre  que  de  lait.  Tne  toux  qu'il  avait  né- 
gligée lui  avait  causé  une  fluxion  sur  la  poitrine,  avec  un  rra- 
clH*ii>ent  de  sang,  diHil  il  était  resté  incomnM>dé  ; de  sorte 
qu'il  fut  obligé  de  se  mollrc  nu  lait  pour  se  raccommoder, 
el  pour  être  en  état  de  nmtiniier  son  travail.  Il  observa  ce 
régime  pres«|ue  le  reste  «le  ses  jours;  de  manière  qu’il  n’a- 
vail  plus  «le  satisfaction  «pie  par  l'estime  dont  le  roi  l'bono- 
rail;  et  du  cdté  de  ses  amis,  il  en  avait  de  cltoisU,  à qui  U 
ouvrait  souvent  sou  cieur. 

L’amitié  qu’ils  avaient  formée  dès  le  collège,  Chap«']le  el 
lui , dura  jusqu'au  deniier  moment.  Ce|)endaut  relui-la  n’e> 
lait  pas  un  ami  consolant  [tour. Molière,  il  était  trop  dissipé; 
il  aimait  véritablement , mais  il  n’était  point  ca[table  de  rer>- 
dre  de  ces  devoirseiiipnwsqui  réveillent  l’amitié.  Il  avail 
pourtant  un  appartenuDt  chci  .Molière,  à Auteuil  *,où  il 
allait  fort  souvent  ; maïs  c'élaîlplus  pour  se  réjouir  que  p«u>r 
entrer  dans  le  sérieux.  C’était  un  de  o‘s  génies  supérieurs 
et  réjouissants  que  l'on  annonçait  six  mois  avant  que  de  le 
pouvoir  donner  pendant  un  repas.  Mais  pour  être  trop  à 
tout  le  monde,  U n’était  point  assez  à un  véritable  ami.  De 
sorte  que  Molière  s’eu  fit  deux  plus  solidi>s  dans  la  personne 

romédi«*s  en  cinq  actes  sou.x  ce  titre.  II  est  probable  que  Made- 
leine Bcjart  avail  retouché  une  de  ces  deux  pièces. 

* Autmil  «'tait  alors  le  rendez-vou.v  de  to«js  les  amis  de  Mo- 
lière, au  notnbn'  desquels  il  faut  compter  Boileau,  la  Fon- 
taine, Guilleragiies,  Puymorin,  el  l'aliljé  le  Vayer,  tits  uni- 
que de  la  Molhe  le  Vayer.  BrosseUe  nous  apprend  que  ce 
(lemier  avail  un  attarheinent  singulier  [xiur  M«)lière,  dont  H 
était  le  partisan  el  fadtnlrali'ur.  l'n  jimr  qu’il  »c  ImuvoH  av  **c 
Boileau  à Aut«xiil , la  coinersation  s'engagea  sur  le  travers  des 
hommes  ; Moücre  soutint  que  toux  trn  hnmmr$  tonl  fous  , ri 
que  churun  néanmoins  ervii  être  smje  foui  seul,  Otte  ldé*e  fui 
approfoiHJie  et  discutée.  d«*  maniéré  qu'elle  fournit  à Boilenn 
le  sujet  de  sa  quatrième  satire.  On  croit  même  que  Molicr»- 
conçut  le  dessein  de  la  met  Ire  au  théâtre.  Un  outre  j«mr,  Puymo- 
rin , frere  de  Boileau , raconta  qu’ayant  usé  critiquer  le  poème! 
de  la  Pucelle  en  pre»«‘ucc  de  (ibapclaiii,  celui-ci  lui  avait  rv 
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de  MM.  Rnhauîl  pI  Miguard  \ <|ul  Ifi  ck^bmmAf’OAH  nl  de 
tous  les  cliagHiw  qu’il  avait  d’ailleurs.  t'Vlail  À cv*s  deux 
lue.Hsieurs  «iii’il  s<*  livrait  sans  r^sme.  - Ne  me  plaipiie/- 
n vous  pas,  leur  disait-il  un  j4H»r , d’élre  d’une  profession  et 
« dans  une  Mtiialion  si  op|)o.s^es  aux  wnliimmts  et  à I liu- 
U meur<iuej’ai  pr^senteinent.’  J’aiinc  la  vie  tranquille,  et 

• la  mienrve  est  agiliH?  par  une  inüniti^  de  détails  communs  et 
« turbulents,  sur  lejMpiels  )e  n’avais  |as  compté  dan.s  les 

• commencements,  et  auxquels  il  faut  absolument  que 

• je  me  donne  tout  entier , malgré  mtii.  Avec  toutes  les  pr«^ 

« cautions  dont  un  lumime  peut  étreca|«We,  je  n’ai  t>as  laissé 
•<  de  lomWr  dans  le  désordre  où  tous  ceux  qui  sc  marieiit 

- sansnmevion  ont  accoulunvé  de  tomber.  —Obi  obi  dit 

• M.  Kohault.  — Oui , n»on  cJier  monsieur  Robault , je  suis 
« le  plus  inalheareux  île  tou.s  les  luaniws,  ajouta  Mobé^, 

et  je  n'ai  que  ce  que  je  nrérite.  Je  n’ai  pas  pciwsé  que  ] é- 
••  tais  Irrvp  austère  poiirtinc  société  domestique.  J’ai  cru  rpio 
« ma  femme  devait  assujettir  ses  manières  à sa  verM  et  à 
« n»e«  mlenti«tns;  et  je  sens  bien  que  dans  la  situnlion  f»‘i 
H elle  est,  elleeùl  encore  été  plus  malbeiireuseque  je  ne  le  suis, 

- si  elle  l’avait  fait.  Elle  a de  l’euiouemeiil,  de  res|)ril;  elle 
H est  sensible  au  plaisir  de  le  faire  v aloir  ; tout  cela  in’wn- 
« brai;e  malRré  iikm.  J'y  trouve  à relire,  je  m'en  plains. 

• Cette  femme , cent  fois  plus  raisonnable  que  je  ne  le  suis , 

« v eut  jouir  accablement  de  la  v ie , elle  va  son  diomit)  ; et 
m assurée  par  son  innocence , elle  dédaigne  de  s'assujettir 
« aux  précautions  que  je  lui  demande.  Je  prends  cette  né- 
« gligencc  pour  du  ntépris  ; je  voudrais  des  marques  d'amitié 

pondu  : « C’est  bien  ù vous  d’en  Juger,  vous  qui  ne  savez 
« pa.s  lire . - et  qu’il  lui  avait  n pHqué  : « Je  ne  sais  que  trop  lire 

• depuis  que  vous  fallr»  Imprimer.  * Boileau  et  Racine  trouvè- 
rent celle  réplique  fort  piquante,  et  voulurent  en  faire  une 
épigramme  qu’ils  touruérenl  ainsi  : 

KrcHd  , et  dur  aatenr,  disne  ohjet  de  «élire , 

Pc  ne  «*Toir  j*a«  lire  o«e*  lu  me  blâmer? 
tlèlfts  1 |M>«r  me»  pèrhfi , je  o'ai  «jne  trop  ib  lire  , 

Depali  que  ta  fiit  imprimer. 

Racine  soutint  qu’il  valait  mletix  écrire:  J>  mon  peu  àt  leelure, 
pour  éviter  que  lejuTOOcI  hémistiche  du  second  ver»  ne  rimAl 
ovr*c  le  premier  et  le  troisième.  Mollere  soutint  au  contraire 
nU’Il  fallait  conserver  de  ne  pon  tire:  « Cette  façon  , 

• dit-il , est  plu--  naturelle , et  11  faut  sacrilier  toute  n-gularile 
„ à la  Justesse  de  IVxpressbin.  Cesl  Part  même  qoi  doit  nous 
« apprendre  a nous  Jiffraivrhlr  des  règb*s  de  l’art.  » Boileau  fut 
fti  frappé  de  la  juste»se  de  celle  dr«cUi<m , qu’il  la  mit  en  vers 
dans  le  quatrième  chant  «le  Y Jri  poétique: 

Q«eIqor(bU  daaa  «a  ronrar  na  ««prit  «iKooren, 

Trop  re»«<rré  par  J art , «ort  de«  ré«l«  preterile* , 

Kt  de  l'art  même  apprend  à franchir  1er  linüte*. 

On  Ut  dans  les  Mémoires  de  Racine  le  fils,  qu’un  soir  à sou- 
per chez  Molière,  la  Funtaine  fut  accablé  d*-s  railleries  de  ses 
meilbnirs  amis,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Racine.  Ils 
ne  l’appelnitnit  tous  que  te  bon  homme . k pause  de  sa  simpli- 
cité. La  Fontaine  essuva  leur»  railleries  avec  tant  de  douceur, 
que  Molière  , qui  en  eût  entin  pillé,  dit  tout  bas  à son  voisin  : 
•I  Ilsool  beau  se  trémousser,  lU  n’effaceront  pa.vle  Aon  homme.  ■ 
Noos  avons  réuni  ces  tnd»  anecdotes  pour  donner  une  idée  de 
la  Mtciélé  de  Moiiere , et  de  o-s  entretiens  pleln.s  «le  charme  aux- 
quels Racine.  B«inpau,  la  Fontaine,  etc.  durent  souvent  leurs 
plus  bimrcuses  in^piralioav  (Voyez  .Véfwwm  »nr  la  vie  de 
lîactne.  page  W,  f ie  de  Molière,  écrite  en  1731;  C ommenlni- 
re$  de  tur  ia  quatrième  batire  de  Boileau,  tome  V, 

page  30,  et  t«»me  IV,  page  44.  ) 

* Robault,  célèbre  physicien,  auteur  de  plu.sleur»  ouvrages 
que  les  savants  coiiAullent  encore.  On  croit  qu’il  servit  de  mo- 
dèle au  philoM>plH*  du  Bourycou  gentilhomme  : il  mourut 
en  I67S.  Quant  à Mignard  , l’auteur  se  trompe  sur  l'époque  de 
raroilié  qui  s’établit  entre  ce  grand  peintre  et  Mollèn*.  Il  y avait 
plus  de  treize  ans  que  celle  amitié  existait.  .Molière  Ut  la  con- 
naisaaoce  de  Mignard  à Avignon , en  ie&7. 


« (tour  croirr  que  l’un  en  a pour  moi , et  que  l’on  eût  pbi^  . 

> «k‘jtnvlesse<laus  coiiduiti‘ pour  que  j’eu.s.so  l’esprit  tian- 
« quille.  Mais  ma  f«mune , toujours  égale  cl  libre  dans  l.i 
« sienne,  qui  serait  exemple  «le  tout  soupç-on  pour  tout  au- 

• tiv'  htvmme  moins  inquiet  «lue  j«?  ne  1«*  suis,  me  laUiy  im- 
« pito>al)b‘inent  dans  mes  peines;  et  occupée  seulement  du 
« désir  déplaire  en  général,  comme  toutes  les  f«*nimes,  sans 
n avoir  de  dessein  iiarticuli»*r,  elle  rit  «le  ma  faiblesse,  lln- 

> core  si  je  pouvais  jouir  de  mes  amis  aussi  souvent  que 

• je  le  .souhaiterais  jiour  m’étourdir  sur  mes  chagrins  et  sur 
H RMm  inquiétude;  mais  vos ocnipations  indispensables  et 
«I  les  miennes  m'dteiil  cette  satisfaction.  ••  M.  Roliautt  étala 
à Molière  tniit(‘s  les  maximes  d'une  saine  phHo.v>|>lHe , |M)iir 
lui  faire  entendre  quil  avait  tort  de  s'abandonner  à ses  dé- 
plaisirs. « Eh  î lui  réjmmlil  Molière,  je  ne  saurais  être  pbi- 

■ losnphe  avtT  une  femme  aussi  aimable  qde  la  mienne; 

« et  peut-être  qu’en  ma  place  vous  passeriez  encore  de  plus 
« mauvais  quarts  d'heure.  <* 

Chapelle  n'entrait  pas  si  intimement  dans  les  plaintes  de 
Molière;  il  était  contrariant  avec  lui,  et  il  s’«»«iipalt  beau- 
coup plus  de  l’esprit  et  de  renjmiem«^t  que  du  c«rur  et  d«*s 
alTain's  d«imestiques,  quoique  ce  fût  iiii  lns*lKinnèle  homme. 
Il  aimait  lellenvent  le  plaisir,  qu'il  s’en  était  (ait  une  hal.i- 
linle.  Mais  Molière  ne  pouvait  plus  lui  répondre  de  ce  edté- 
là,  ùcause  de  son  incommodité;  ainsi  «|uand  Chapelle  voti- 
lait  se  réjouir  à Auteuil,  il  y menait  des  convives  pcmr  lui 
tenir  tète  ; et  il  n’y  avait  personne  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de 
le  suivre.  C«mnailre  Molière  était  un  mérité  «jue  l’on  d>er- 
chait  k se  donner  avec,  empressement  : d’ailleurs  M.  Clia- 
pelle  soutenait  sa  taWe  avec  honneur.  Il  fit  mi  jour  part»? 
avecMM.de  J....*,  de  N....,  et  de  L....,pour  aller  se  «ÿouir 
k Autrail  avec  leur  ami.  « Nous  venons  soup«‘r  avec  vous, 
*«  dirent-ils  à Molière.  — JVn  aurais  dit-il,  plus  de  plaisir 
« si  je  pouv  ais  v ous  tenir  compagnie  ; mais  ma  santé  ne  me 
U le  permettant  pas,  je  lais.se  à M.  Chapelle  le  soin  de  vous 

■ régaler  du  mieux  qu’il  pourra.  » Ils  aimaient  tnvp  Molièn* 

I pour  le  contraindre;  mais  iis  lui  «Icmaiidèrent  «lu  moins 

Haron.  ■ Messieurs,  leur  répondit  Molière,  je  vous  vols 
« en  humeur  de  vous  divertir  toute  la  nuit;  le  moyen  que 
« cet  enfant  puisse  tenir  ! il  en  serait  incoinnKMlé  : je  vous 
« prie  de  le  laisser.  — Oh  parbleu  î dit  M.  de  L... , 1a  (Me  ne 
« serait  pas  bonne  sans  lui,  et  vous  nous  le  donnerez.  » Il 
falhil  l’aUndonner;  et  Molière  prit  sou  lait  devant  eux, 
et  s’alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  A table  : les  commencements  du  re- 
pas furent  froids;  c’est  rordinaire  entre  gens  qui  savent  iné- 
rwger  le  plaisir  ; elces  messieurs  excellaient  dans  cette  étude  : 
mais  le  vin  eut  bienWt  réveillé  Chapelle,  et  le  tourna  du 
cdté  de  la  nwuvaise  humeur.  « Parbleu!  dit-il,  je  suis  un 
-I  grand  fou  «le  venir  m’enivrer  ici  tous  les  jours  poor  faire 
R honneur  À Molière;  je  suis  bien  las  de  ce  lrain-U;et  ce 
« qui  me  adie,  c’est  qu’il  croit  que  j’y  suis  obligé.  » la 
troupe,  presque  toute  ivre,  apjmntva  k‘s  plaintes  de  Cha- 
pelle. On  continue  «le  boire,  et  in-scnsibUnnenl  on  changea 
de  «liscoun».  A f«>rce  de  raisonner  sur  les  dioses  qui  font 
ordinaiix^iM'nt  la  matière  de  semblables  repas  entre  gens  de 
cette  espèce,  on  tomba  sur  la  m«>rale  vers  les  trois  heures 
du  malin.  - Que  notre  vie  est  peu  de  chose!  dit  Chapelle: 
« «iu'elle  est  remplie  de  traverses!  Nous  sommes  à l’affût 
•I  pemlaiit  Inmle  ou  quarante  années  pour  jouir  d’un  nu>- 
« ment  de  plaisir , que  nous  ne  trouv  ons  jamais  î Notre  jeii- 
« nesse  est  Iwrcelée  par  de  maudits  parents  qui  veulent  que 
• nous  nou.s  mettions  un  fatras  de  fariboles  «laiw  la  tète.  Je 
R me  soucie  inmi)ieu  bien,  ajouta-t-il,  que  la  terre  tourne, 

* Les  convive*  que  Grimarest  n’ose  nommer  éUlenl  Joosac, 
Naotouillet,  LuUl,  Despréaox,  et  quclqu»  autre*. 
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« oïl  le  ftuleil  ; que  ce  Am  de  Doâcarlee  ait  rai«on,  ou  cet  e\- 

• Irai  d'AriKtole.  J’avni»  |)ottrUint  un  enragé  de  précep* 
- teiir  <i»i  me  ri’kiUaU  loujpurs  ces  fadaise^ià,  et  qui  me 
" Aiisait  sans  ces-ss  retomber  sur  son  Éjmurc;  owwe  pa&so 
•«  |)Our  ce  pliüov)phe-Ui , c'élail  i-elui  qui  avait  le  plus  de 
« raison.  .Nous  ne  sonunes  pas  dedwirassês  de  ces  fuus*U, 
<«  qu’on  nous  éUnlrdit  les  oreilles  d’un  établissement.  Toutes 
« ce»  femmes,  dit-il  encore  en  haussant  la  voix,  sont  d»** 
« anuuaux  qui  sont  ennemis  jurés  de  notre  repos.  Oui , inor- 
« bleu!  chagriiLs, hijuslircs,  mallieiir  de  tous  cotés  tians 
"ccllevie!  — Tu  as,  parbleu,  rai.son,iiK)n  cher  ami, ré- 

• pondit  J....  en  l’embrassant  ; sans  ce  plaisir>ci , que  fi‘rions- 
« lions?  La  vie  est  un  pauvre  partage;  qiiitlons-la,  de  |K*iir 
» que  l’on  ne&épared'aussi  bons  anii-s  que  nous  le  sommes; 

« alloos  nous  noyer  de  compagnie;  la  rivière  est  à notre 
« portée.  — Cela  est  vrai , dit  M....  ; nous  ne  {Kiuvons  jamais 
" mieux  prendre  notre  U'inps  pour  mourir  bons  amis  et 
« dans  la  joie;  et  notre  mort  fera  du  bruit.  Ainsi  eu  glo- 
rieux dc.ssein  fut  approuvé  tout  d’une  voix.  Ces  ivix^ncs 
se  lèvent , et  vont  g^iiement  a la  riv  iére.  Itaroii  courut  aver- 
tir du  rooiide , et  éveiller  Molière,  qui  fut  effraye  de  cet  ex- 
travai^ant  projet , jwirce  qu'il  connaissait  le  vin  de  ses  amis. 
Pendant  qu’il  se  levait,  les  convives  avaient  gagné  la  riv  iére,  i 
et  s'étaient  déjà  saisis  d’un  petit  bateau  jiour  prendre  le 
large , atiu  de  se  nov  er  en  plus  graude  eau.  lies  domestiques 
et  des  gens  du  heu  fuient  |)roniptemenlàcesdébaurliés, qui 
étaient  déjà  daus  l’eau , et  les  repècliêient.  Indignés  du  se- 
cours qu'on  venait  de  leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à la 
main,  coururent  sur  leurs  ennemis,  les  poursuiv  irent  jusque 
dans  Auleuil,  et  les  voulaient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se 
sauvent  la  plupart  rhei  .Molière,  qui  voyant  ce  vacarme, 
dit  à res  furieux  : « Qu'esl-iie  donc,  messieurs,  que  ces  co- 

« quins-Ia  vous  ont  fait,’  — Comment,  morbleu,  dit  J...., 

« qui  était  le  ]>lu.s  opiniâtre  à se  noyer,  ces  malheureux 
« nous  empédicront  de  nous  noyer?  Écoule,  mon  clicr  Mo- 
« liére,  tu  as  de  l’esprit,  vois  si  nous  avons  tort  : fatigués  des 

• peines  de  ce  nvondc,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en 
« l’autre  pour  être  mieux  ; la  rivière  nous  a |iaru  le  plus 
« court  chemin  pour  nous  y rendre;  ces  marauds  nous  l’ont 
K bouché.  Pou  V on.s-nous  taire  moins  que  de  les  en  punir  ? — 

« Coïtent I vous  avez  raison,  répondit  Molière.  Sortez 

• d’id,  coquins,  que  je  ne  vous  assomme,  dit-il  à ces  jiau- 
« Très  gens , paraissant  en  colère.  Je  vous  trouve  bien  hardis 

• de  vous  op{K)ser  à de  »i  belles  actions  ! > ils  se  retirèrent , 
marqués  de  quelques  coups  d’é|>ée. 

« Coimucnlî  messieurs,  poui-suit  Molière,  que  voosai-je 
" fait,  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m’en  faire  part? 

" Quoi  I vous  voulez  vous  noyer  sans  moi?  Je  vous  croyais 
« plus  de  mes  amis.  — ll  a,  jiarbleu,  raison,  dit  Chapelle; 

« voilà  une  injustice  que  nous  lui  faisions.  Viwis  donc  le 
« noyer  avec  nous.  — oli!  doucement,  répondit  Molière; 

« ce  n est  point  ici  une  afTaire  à entreprendre  mal  à pro- 
« pos  : c’est  la  deniière  action  de  notre  vie , il  n’en  faut  pas 
« manquer  le  mérite.  On  serait  assez  malin  pour  lui  donner 
« un  mauvais  jour  si  nous  nous  noyious  à l’Iieure  qu'il  est; 

•*  on  dirait  à coup  sûr  que  nous  l’aurions  fait  la  nuit , rxHnme 
" des  désespérés,  ou  comme  des  gens  ivres.  Saisi&son.s  le 
" moment  qui  nous  fasse  le  plus  d’honneur,  et  qui  réponde 
" à notre  conduite.  Demain,  sur  les  huit  à neuf  heures  du 
" malin , bien  à jeun  et  devant  tout  le  monde , nous  irons 
« Dons  jeter,  la  télé  devant,  dans  la  rivière.  — J’approuve 
" fort  ses  raisoii.s,  dit  N...,  et  il  n’y  a pas  le  |>elit  mot  à «lire.  — 

« Morbleu,  j’enrage,  dit  L....;  Molière  a toujours  cent  fois 
« plus  d’esprit  que  nous.  Voilà  qui  est  fait,  remettons  la 
« partie  à demain,  et  al)on.s  nous  rouclier,  car  je  m’endors.  » 
Sans  la  présence  d’esprit  de  Molière,  il  serait  infaillible- 


menl  arrivé  ihi  malheur,  tant  c<*9  messieurs  étaient  lvre>. 
et  animés  «hiU»>  ceux  qui  les  avaient  enijuVIiéi  de  se  noyer 
Mais  rien  ne  le  dt^lail  plus  (|ue  d’avoir  afhure  à de  [>areille» 
gens, et  c'élail  cela  qui  liien  MnivenI  le  dégoiUait  de  Chapelle  ; 
cqieiKLint  leur  ancienne  amitié  iirrrunl  toujours  le  desims  *! 

On  sait  que  h's  trois  premiers  ach-s  de  la  comé<lie  du  Tar- 
tuffe de  Molière  furent  représentes  à Versailles  dès  le  mois 
de  Uiai  de  1 amièe  léfri,  et  qu’au  mois  de  .s**pteinhrc  de  la 
même  année  ces  trois  ades  furent  joués  |>our  U seeoode 
fois  à Vi!l4’rs*C<derels,  avec  applandissi'nHiit.  La  pièce  en- 
th‘ie  jvarut  la  première  et  la  seœnde  foi.s  au  Rainry,  au 
moi*,  de  novemhre  suivant,  et  en  Ififij;  mais  Paris  ne  l’avait 
jHiinl  encore  vue  en  lf,f.7.  .Molière  senlail  1a  dillicullé  de  U 
faire  pa.ssor  dans  le  public.  11  le  prévint  )«r  des  lectures; 
mais  U n'eu  lisait  que  jusqu’au  quatrième  acte  » ; de  sorti* 
que  tout  le  monde  était  fort  rnibarrassr'  conuiienl  il  tirerait 
Orgondedi*ssousla  table.  Quand  U crut  avoir  Miftisammefil 
préparé  les  espril.s,  le  à d’août  1C07,  il  f iil  aHidier  le  r«r- 
tuffe.  Mais  il  ii  eut  p.is  é|j*  repiésenlé  une  fois,  tjue  les  gens 
austères  se  révoltèrent  tonlre  cette  |ûece.  On  représenta  an 
roi  qu’il  était  de  cons^-queneeque  le  ridicule  de  l’hyporrisie 
ne  parût  point  sur  le  théâtre.  Molière , disait-on , notait  pas 
préjKisé  |x>ur  reprendre  les  perséinnes  qui  se  rouvrent  du 
I manteau  de  la  dévotkm , pour  enfreindie  les  lois  les  plus 
sainles.etpour  troiihler  la  Iraiiqiiillilé  domestique  des  fa- 
mille». tnlin  ceux  qui  faisaient  ces  représentations  au  roi 
donnèrent  de  bonnes  raisons , puisque  Sa  Majesté  jugea  à 
propos  de  défendre  le  Tartuffe^.  Cet  ordre  fut  un  coup  de 

• Vollaire  a voulu  Jeter  quelques  doutes  sur  ce  fait.  Il  <*»t 
facile  cep*>ndant  de  l’oppuyer  d’un  h‘molgnage  irrèrusahle, 
puisque  Racine  le  tUs  , qui  le  mp|xirie  dans  ses  Mémoires , d'a- 
près Crimarest,  ajoute  que  Boilrau  • rartmtait  MUivent  rette 
e folie  de  sa  jeuni^sse , et  que  ce  souper,  quoi<|ue  pt'U  crovable. 

" est  lrès*vérilal»le.  » ( Voyez  OEnvrtt  de  Jean  Rticine , (-dition 
de  Lefèvre,  1. 1 , p.  87  ; voyez  aus-sl  IVxc^Hcnte  ISvticc  de  Satot- 
Marc  à la  tète  des  UCuvres  de  Cha|)e|lc.  ) 

* On  trouve  dans  un  ouvrage  runlempor.vln  une  anecdote 
fort  piquante  sur  une  lecture  de  7Vrr/ir/Ar  fuite  citez  la  rélèbro 
Ptinon  de  I.z’nclos.  • Je  tne  rappelle , dît  l’auleur,  une  parlkti* 

« larilé  que  je  lien.s  de  Muliere  lui-méinc.  qui  nous  la  raconta 
« peu  de  jours  avant  la  première  reprèsenlatlon  du  Turtn/ff. 

M On  parlait  du  pouvoir  de  rimitation.  Nous  lui  deinandaii>ra 
« poim|Uoi  le  même  ridicule  qui  ni>tis  échappe  souvent  dans 
n l'original  nom  frapp*  à coup  sur  dans  la  copie  : il  ihju»  rv- 
« pondit  quec'est  parce  que  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux 
«I  de rimitalL'ur.qui sont  meiliturs que  les  nétres;car,  ;q<>uta- 
« l-ll , le  talent  de  l'apercevoir  par  M>i-méme  n’est  pas  donné  a 
« tout  le  monde.  Lanlessus  il  nous  cita  l>onlimn  (Mnon). 

•I  comme  la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  te  ridicule  fais.nit 
K une  plus  prompte  impression  ; et  il  nous  apprit  qu'ayant  rte 
n la  veille  lui  lin*  son  Tartuffe  (selon  sa  ccHituine  de  la  con- 
fl  sulter  sur  tout  ce  (pi'îl  fakalt},  elle  le  paya  en  mi-nie  mounai:- 
« par  le  récit  d'une  aventure  qui  lui  était  arrivét'  avec  tii 
« scélérat  à peu  prés  do  cidte  espace,  dont  elle  lui  lit  le  ptvr- 
a trait  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles,  que  si  sa 
« pièce  n’eût  pas  été  faite,  nousdi.sait-il,  il  ne  l'aurait  jauaW 
n entreprise,  tant  U se  serait  cm  incapable  de  rien  mellre  sur 
« le  théâtre  d’aussi  portait  que  le  Tartuffe  de  Létmtimn  ( Ni- 
« non).  Vous  savez  si  Mohm*  était  un  bon  Juge  en  ces  sortes  do 
«I  inatien’s.  {^li.srpie  lA'ontium  (Ninon)  est  frapper  plus  que 
« personne  du  rklicule , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elle  le  rende 
« si  bien.  » ( Dialogue  sur  la  musique  des  anciens,  par  l’abbé 
Cliâteauneuf,  un  vol.  iii-13,  i72â.) 

^ On  a lu  daûs  vingt  écrits,  et  entre  autres  dans  ceux  de 
Vollaire,  que  Mtdiere  recevant  la  défense  ou  moment  même 
ou  un  allait  (tumnenevr  la  seconde  représvntaUiui,  dit  aux 
nombreux  spoctnleun»  qu’elle  avait  attirés  : « Messieurs , 
«nous  allions  vous  donner  le  Tartuffe,  mais  monsieur  le 
« premier  président  ne  veut  pas  qu’on  le  joue.  » Le  fait  n’est 
ni  vrai  ni  vroisemblalile.  Molière , quel  q*ie  fût  sou  dépit , m- 
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pour  leê  OMuédim*  et  pour  l'auteur.  Ccux-lfi  alleii- 
dalenl  ovk  justice  im  paiu  consulc-ralile  de  celle  pi«*ce,  et 
Molière  croyait  ikmuer  par  cet  ou\rase  uue  dernière  main  à 
M répiiUlion.  Il  a^ail  marqué  le  caractère  de  ni>jK)crisi6 
de  traits  si  \ Ifs  et  .si  délicats,  qu’il  s'élait  in>api»é  ijue,  bien 
loin  <pi  un  diU  attaquer  M pièce,  oo  lui  sauniil  ftrê  d’avoir 
donné  de  l’hornmr  pour  un  slce  si  txlleux.  Il  ledit  lui-mème 
dans  sa  préface  à la  tète  de  cette  plwe  : mais  il  se  trompa , 
et  il  devait  savoir  par  sa  pnqirc  expérience  que  le  public 
n’est  pas  docile.  Ce|)enda«l  Molière  reinlit  compte  au  roi  des 
bontH‘s  intentlon-squ'il  avait  eue»  en  travaillant  à cetU'  pièt-e. 
De  sorte  que  Sa  Majesté  ayant  vu  par  elle-uièun;  qu’il  n’y 
avait  rien  dont  les  personne»  de  piété  et  de  probité  piisiU'iit 
se  scandaliser,  et  (pi’au  contraire  on  y coml»atUiil  un  vice 
qu’elle  a toujours  eu  soin  elle*niéine  de  détruire  par  d autre» 
voies, clic  permil  apparcnunenl  à Molière  de  remoUrc  sa 
pièce  sur  le  IhéAlre. 

Tous  les  connaisseurs  en  jugeaient  favoralilemeiil  ; et  je 
rapporterai  ici  uue  rcmarr|ue  de  M.  Ménaae,  pour  jiislïlier 
ce  que  j’avance.  « Je,  lisais  hiiT  le  Tortu/fc  de  Molière.  Je 
« lui  en  aval»  autndbis  entendu  lire  trtûs  actes  chez  M.  de 
■ Moulinort  ’,oii  se  trou  vèrenl  aussi  M.  Cba|>elaiii,  M.  1 abbé 
« de  Marolles,  cl  quelques  autres  iH-rsoune».  Je  dis  à M..., 
« lor»(]u*il  euqwcha  qu’on  ne  b*  jouât , que  c’était  une  pièce 
n dont  la  iiw)rale  élail  excellente,  et  qu'il  n’y  avait  rien  qui 
n nepOt  être  utile  au  public.  » 

M*)lièje  laissa  passer  quelque  Icmp»  avant  que  de  liasarder 
une  seconde  fins  la  représentation  du  Tartuf/*’  ici  1 on  donna 
pendant  ce  temps-là  Scarnmouchc  ermiff , qui  dans 
le  public  sans  que  personne  s’en  plaignit.  Louis  \IV  ayant 
vu  celte  pièce,  dit,  en  parlant  au  prince  de  Coudé  * : - Je  x ou- 


pectalt  trop  les  bienséances  et  la  vérllé.  Il  »e  respect.vU  trop 
lui-mèrao,  pour  se  pi  nnetlre  iMibliquinunl  un  ipioliliel  si 
offensant  et  si  caloninlenx.  Le  premier  president  de  Umul- 
onon  rnini  de  Racine  et  de  Boileau.  l’ArlMe  rlu  hUnn  , ne 
nouvait  en  aucune  manière  élre  (xmipan-  a TnrUiffe.  Il  elail 
(l’une  piété  sincère,  que  nul  ne  r.'Voquail  rn  doute;  mai»  si 
l’on  refuse  de  croire  a ses  vertus,  ou  .•\joulera  fol  aux  fait»  et 
aux  dalrs.  La  troUî*e  de  Molière  ne  jouait  que  tnH»  fois  par 
semaine  le  mercredi , le  vendredi  cl  le  dluraiiclre.  Le  TnrtHjJe 
fut  repn>senté  pour  In  première  fol»  le  vendrt*»!!  6. 1.a  defeuse 
arriva  le  lendemain  fi.  elc’eat  le  dimanclie?  que  devait  se  donner 
la  seconde  reprt^’oladon.  Il  est  donc  faux  que  la  defense  ail 
été  nolhlée  aux  conu*  liow  à i'iuslant  ou  iU  se  disposaient  a 
entrer  en  seine.  L'anuonei*  de  Molière  no  put  se  faire  non  plus 
le  lendemain , puisqvi’a  ilatcr  du  jour  de  la  défense  le  lliéAIn-  fut 
fermé  pemlanl  cinquante  jours  ; Interruption  qui  ne  fut  point 
commandée  par  l'autorité . et  qui  eut  pour  cause  le  départ  sobil 
de  la  («range  et  de  la  Tliorilliere.  (\.) 

* Ce  Monimort  n’étall  point  le  fameux  parasite,  mais  Habert, 
seigneur  de  Montmorl,  conseilier  au  parlement,  et  membre  de 
rAcadémie  frat>cai»e.quidoima  une  édition  des  OF.uviv»  défias- 
sendi  avec  une  pn^face  latine  tn-s-bien  érrile.  (>  niagUtn»! 
était  lié  avec  Chapelain , et  avec  le»  hommes  les  plus  célébré»  de 
son  temps  : tl  mourut  en  1070. 

> Nous  rétablissons  id  celte  anecdote  telle  qu’elle  se  troène 
dans  le  .Vé/oiÿèi«o.  loin.  IV,  pog.  17t.  Iz*  RTand(Umdé  ,nvalt 
pour  Molière  une  amitié  toute  parlicullére  : S4mvenl  il  l’envoyait 
Verdier  pour  s’entrrümir  avec  lui.  Un  Jour  il  lui  dll , en  pré- 
sence de  per»onnes  qui  n»e  l'ont  rapporté  : « Mtdlère,  je  vou» 
1 fais  venir  peut-élre  trop  souvent.  Je  crains  de  vous  distraire 
♦I  de  votre  travail  ; ainsi  je  ne  vous  enverrai  plu»  clierrlM  T,  mais 
« je  vous  prie,  a toutes  vos  lieiires  vides,  de  me  venir  trouver; 
••  faites-vous  nnmMVcer  par  un  valet  de  chambre,  je  quitterai 
« tout  pour  être  avec  vous.  » Lorsque  Molière  venait , le  prince 
congédiait  ceux  qui  étaient  avec  lui , et  11  élall  souvent  dw  trois 
et  quatre  heures  avec  Molière.  On  a entendu  ce  grand  prince, 
CD  sortantUe  ers  conversa  lions,  dire  puldiquemeiU  : u Je  nem'en- 
n nuie  jamais  avec  Molière  ; c'est  un  Itommequi  fournit  de  tout, 
• son  érudition  tison  jugement  ne  s’épuisent  januüs.  » (Cm- 


« (Irais  bien  savoir  pourquoi  k»  gens  qui  sc  scaDdaliscnl  »1 

■ fort  do  la  comédie  de  Molière,  ne  disent  p;is  un  mot  de  celle 
« de  Scaramouche.  — C'est,  répomlit  le  prime,  que  la  co- 

■ médie  de  Scaranvoucliejuiie  le  ciel  et  la  religi<ui,  dont  ces 

■ messieurs  ne  se  soucient  guère , tandis  que  celle  de  Molièro 

■ les  joue  eux-niémes  ; et  c’est  ce  (pi’ils  ne  peux  eut  souflrir.  » 
Molière  ne  lais.sait  point  languir  le  public  sans  nouveauté; 

toujours  lieuroux  dan»  le  eboix  do  ses  carartèrr^,  U .'ivait 
travaillé  sur  et  lui  du  Miuin/ftrojte , il  le  doimn  au  public; 
mais  il  sentit,  dèsla  première  represi'ntation,  que  le  peuple  de 
Pari»  voulait  plu»  rire  ipi 'admirer,  cl  que  (KHir  vingt  person- 
nes qui  sont  siCMeplibles  de  sentir  des  Irait»  délicat»  et  éle- 
vés, il  y en  a cent  qui  les  rclHilenl  faute  de  le»  connaître.  Il 
ne  fut  pas  plus  tdt  rentré  dans  son  cabinet  qu'il  travailla  au 
.W('rfrc»M  maiyr^iuî  t poHè  soutenir  le  .Ifixanihropr , dont 
la  seconde  repri^mtalion  fut  encore  pin»  fniblo  que  la  pre- 
mière, ce  qui  l'obligea  de  se  dé{técberde  fabruiuer  son  Fn- 
ÿotier  ’ ; en  quoi  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine,  puisque 
c'éLxit  une  de  ces  petite»  pièces,  ou  approchant , que  sa  troupe 
avait  représentées  snr-Ie-ehainp  dan»  les  rominencement»;  il 
n’avait  qu’à  transcrire.  I.a  troisième  représentation  du  Mi- 
snnfhrope  fut  encore  moins  heureuse  qtie  le*  précédente». 
Oo  n’aimait  point  tout  ce  sérieux  qui  est  n'pandu  dan»  celle 
pièce.  D'ailleurs  le  marquis  i^talt  la  copie  de  plusieurs  ori- 
ginaux de  cons(^{uei)ce,  qui  décriaient  l’oiiv  r«ige  de  toute  leur 
force.  « Je  u'ai  pu  pourtant  faire  mieux , et  sfireinent  je  no 
« fixai  pas  mieux,  * disait  Molière  à tout  le  monde. 

M.  de  Visé  cnit  *c  faire  un  iiuH-lle  aiipri*»  de  Molière  de 
déf<^ndre  le  Misanthrope  ; il  fit  une  bmgiie  lettre  ([u’il  donna 
à Riboii  pournietlreà  la  tète  de  celte  pièce.  Molière, qui  en 
fut  irrité,  envoya  chercher  son  libraire,  le  gronda  de  ce  qu’il 
avait  imprimé  cette  rapsodie  sans  sa  participation , et  lui  dé- 
fendit de  vendre  aunm  exemplaire  de  sa  pièce,  où  ellefiH; 
et  il  brûla  tout  ce  qui  en  restait;  mais  après  sa  mort,  on  l'a 


MvnF.ST,  Rrpomf  à ht  critique  de  la  fie  de  M.  de  Molière.  ) 
On  trouve  dans  les  .4Hecdo(e$  litlérnires  qu'un  ablié  ayant  cm 
faire  sa  cour  au  grand  Coinlé  en  lui  présetilant  une  épilapho 
do  Molière  : «•  Ali  ! lui  dit  ce  prinee.  que  relui  dont  tu  me  pri^- 
« seules  répllaphe  D’est-il  en  état  de  foire  la  tirmie!  » (Tome 
11 , p.*igp  48.) 

< Ce  faltest  singulier,  piquant;  il  plall  à notre  malice,  en  nous 
offrant  une  preuve  signalée  de  la  vanité  cl  de  l'lncon.scqueiiCâ 
(les  jugcnienLs  publics;  Il  tend  même  à rehausser  la  gloire  de 
Molière,  en  imhis  le  montrant  supérieur  a son  siècle  : enüo,  II 
peut  servir , au  lie*oin , à eon»oler  la  vanité  de  qiiek|ue  auteur 
dont  l’ouvrage  n’aura  pa.»  été  aceuellK  au  gré  de  ses  espérances. 
Mai»  le  dirai-je  Ici?  le  fait  est  faux , entièrement  faux.  Je  sais 
que  J'attaque  Ici  unecrnlaliïe  de  r»*cuells  d’aiKKxloles,  et  autant 
d’oUvrag(*»de  critique  lllléralre.  Je  n'ai  qu'une  arme,  mais  elle 
est  sure  : c'est  le  registre  même  de  la  c*)médie,  tenu  jour  par 
Jiniravec  une  exactUuile  qui  ne  fait  grâce  d'aucun  détail.  Iz* 
Miionthrofte  fut  joué  daiw  les  mois  de  juin  cl  de  juillet,  c’est- 
à-dire  dans  la  saison  la  plus  défavorable  aux  i.pccladei,  et  ü 
eut  vingt-uno  représenlatloos  consécvillve»  dont  il  fit  seul  loua 
les  frais,  aucune  petite  pic<^ , ni  ancienne . ni  nouv elle , n’ayant 
été  donnée  à la  suite.  De  res  représcnlatUm» , dont  le  nombre 
kiifllsail  al(»rs  pi>ur  constater  un  plein  mktcs  , (luatre  des  der- 
nières M’olenvenl  n’atleignirenl  pas  tout  à fait  à la  somnve  qui 
élail  ron.'-Hlèré»*  comme  bonne  et  sati>fBl.»anlc  recette.  Loin  que 
le  ViioHlhroite  ail  été  soutenu  par  le  Mèderin  maigre  lut , cette 
dernière  pièce  .jouée  six  jour»  après  qu'em  eut  cessé  de  Jouer  la 
première,  le  fut  onze  fols  de  suite  avec  d'autre»  ouvrage»  ; après 
(|uol  1rs  (leux  pkc*m  furent  donnée»  ensemlile,  et  ne  le  furent 
(tue  cinq  fois.  Ainsi  croule  de  tous  cûté»  la  petite  fable  bàUo  sur 
lu  d4’sllnée  du  Misanthrope  à sa  nalwance.  ( A.  ) - On  passage 
des  Mémoires  de  Dangeau  appuie  les  observations  precédeoU's 
surle  succès  qu’obtint  le  MUanihropc,  puisqu'on  y lilque»  <*Ue 
« pièce  fit  grand  bruit , eut  un  grand  succès  à Paris  avant  d être 
« jouée  à U cour.  » { Mémoires  de  Dangeau,  10  nul  IWO.) 
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réimprimée  *.  M.  de  Visé»  qui  aimait  forlà  Toir  la  M«lû^r«‘, 
vint  ftoupef  cbex  olU*  le  n^nie  jour.  Molière  le  traita  cavaliè- 
rement aur  le  sujet  <le  sa  lettre,  eu  lui  donnant  de  bomies 
misons  pour  souliaiter  qu'il  ne  se  fût  point  avise  de  défendre 
sa  piète. 

Les  hyjvonrites  avaient  été  tcllenvent  irrités  par  le  Tor* 
tu//f,  <pie  l’ou  (it  courir  dans  Paris  un  livre  terrible,  que  l’on 
nvettait  sur  le  cuin|ite  de  Molière  pour  le  |x'rdre.  C'est  à celte 
occasion  qu’il  mil  dans  le  Misanthrope  les  vers  suivants  : 

Et  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait , 

Il  court  parmi  le  moiHle  un  livre  aliominable  > , 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 

Un  livre  à mériter  la  denilère  ri^uieur, 

Dont  le  fourbe  a le  front  de  me  faire  l’auteur. 

Et  laniessus  on  voit  Oronte  qui  muraiure. 

Et  Uche  méchanimenl  d'appuyer  l’imposture; 

Lui  qui  d’un  liuunêle  iHJiiime  à la  cour  tient  le  rang. 

On  voit  par  celte  remarque  <iue  le  Tartuffe  fut  joué  avant 
le  Misanthrope  ^ et  av  ant  le  Médenn  maOjré  /mi;  et  qu'ainsi 
la  date  de  la  première  rc|»résenlatk)n  de  ces  deui  dernières 
pièces,  que  l'on  a mise  dans  les  Œuvres  de  Molière,  n’est 
pas  véritable,  puisque  l'on  marque  quelles  ont  été  jouées 
dès  le  mois  de  mars  et  de  juin  de  l'année  1C6C. 

Molière  avait  lu  son  Misanthrope  à toute  la  cour  avant 
que  de  le  faire  représenter^;  chacun  lui  en  di.sait  son  senti- 
ment, mais  il  ne  suivait  que  le  sienordioaircment,  parce  qu'il 
aurait  été  souvent  obligé  de  refondre  ses  pitres,  s'il  avait 
suivi  tous  les  avis  qu'on  lui  donnait;  et  d’ailleurs  il  arrivait 
quelquefois  que  ces  avis  étaient  intéressés.  Molière  ne  traitait 
pouit  de  caractères,  ü ne  plaçait  aucun  trait , qu'il  n'eùtd«>s 
vuesüves.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point  dler  du  Misan- 
ihrope,  « Ce  grand  llàndrin  qui  crnrbaitdans  un  puits  {wur  j 
« faire  des  ronds , ••  que  madame  Henriette  d'Angleterre  lui  ' 
avait  dit  de  supprimer  lorsqu’il  eut  l'bonneur  de  liresa  piiv  e 
à cette  princesse.  Elle  regardait  (rt  endroit  comme  un  trait 
indigne  d'un  si  bon  ouvrage  ; mais  Molière  avait  son  original , 
il  voulait  le  mettre  sur  le  tbéAtre 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année , il  donna  au  roi 

* Elle  ne  fut  réimprimée  qu’en  1692,  et  on  ne  la  trouve  pas 
dans  la  seconde  édition  du  .Visan/Ampe,  publiée  riiez  Claude 
Earbin,  un  peu  plus  d'un  an  apres  la  mort  de  Molière.  Olle 
circonslaivce  sufllralt  pour  prouver  la  vérité  de  l’anecdote  ra- 
contée par  Crimarest , lorsqu’on  ne  saurait  pas  qiicju.s(|u'alur8 
de  Visé  avait  été  un  de»  plus  achami's  iléiracteurs  do  Molièn', 
et  que  plus  lard  il  se  lit  rapologisir  de  l'abbé  CoUn  dans  le 
compte  qu'il  rendit  des  Femmes  suvautes.  (Voyez  le  Mercure 
galant,  année  1762.) 

* On  ignore  le  litre  de  ce  livre. 

3 Ix>s  lfx»U  pn'in  1ers  actes  du  Tartuffe  furent  Joués  le  12 
mai  IMi,  a la  sixième  JiHintér  <les  PUtisintlc  Vite  enchautee  ; 
mais  la  représ<‘iiUMoii  de  la  piece  entirrr  n'eut  lieu  que  le  6 
août  1607.  Ainsi  Crimorest  se  tnimpe  lorMiu'il  dit  que  ie  Tar- 
tuffe parut  avant  le  MUanthmpe  et  le  Mrdrei$t  mahjrè  lui , qui 
furent  représentés  dans  l’été  <le  1066.  ( Dlsp.  } 

4 On  sait  que  les  ennemis  de  Molien'  voulurent  persuader 

au  duc  de  Montausier,  fameux  par  sa  vertu  sauvage , que  c'était 
lui  que  Mulièn^ Jouait  dans  le  Misanthmije.  Le  duc  de  .Muntau- 
sier  alla  voir  la  piece,  el  dit  en  MirtanI  : « Je  n'ai  garde  de  vou- 
« loir  du  mal  à Moliere;  ü faut  que  roriginal  soit  Ikhi,  puisque 
« la  copie  est  si  belle  ! » Et  comme  on  insistait  pr>ur  rirriler , U 
ajouta  : m Je  voudrais  Iden  n'ssembler  au  Misanthrope  ; c’est  un 
• honnête  homme  ! rf«  duc  de  MnnUiusirr,  t«>me  II,  page 

m.  ) Itangcau  rapporte  celte  aiuTdole  avt'C  des  circonslaiici's 
quidénatumité^^ement  le  caractère  de  M.  de  Montausier  et 
celui  de  Moliere.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi , qu'il  n'a  c«>n- 
signé  ce  récit  dans  ses  Mémoires  qu'en  Itiw , a l'époque  de  la 
mort  du  doc  de  Munlausier,  c'est-a-dire  plus  de  vingt-quatre 
ans  après  la  première  représentation  du  Misanthrope. 

^ Molière  ne  se  rendait  pas  ttnijours  aux  conseils  qu'on  lui 
(lonoait,  cl  11  avait  raison.  Cependant  U était  loin  de  crotiv  a 


le  di\erlisiw>mcnt  des  deux  premicni  actra  d’une  paatorale 
qu’il  avait  faite;  c’cM  .Mrhrerte.  Mais  il  m*  jugea  pas  à pro- 
pos, av(H‘  raÎMiU,  d’en  faire  le  troisième  acte,  ni  de  faire  im- 
primer les  deux  premiers,  qui  n'ont  vu  le  Jour  qu’aprè«  sa 
mort. 

U*  Sicilien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à U cour 
et  à la  V ille,  en  ir>C7  ; et  V Amphitnjon  |assa  tout  d'une  voix 
au  nMÛH  (le janv  ier  I Ah8.  Cept'ndaiil  un  savautasse  n’en  voiiJut 
point  U'üir  compte  à Molière.  •<  Comment  f di&ait-il , U a tout 
» |>ris  sur  [totrou , el  noirou  sur  Plaute.  Je  ne  vois  pas  pour* 

« quoi  on  applaudit  à des  plagiaires  ‘.  C’a  toujours  été,  ajou- 
■ tait-il,  le  caractère  de  .Molière  : j’ai  fait  n>es  éludes  avec 
••  lui  ; et  un  jour  qu’il  apporta  des  vers  à son  n^ent,  celui-ci 
M recoimut  qu'il  les  a\  ail  pillée  l’autre  assura  forleo>eut  qu'ils 
•>  étaient  de  sa  façon  ; nvais  après  que  le  régent  lui  eut  re- 
« proebé  son  mensonge , et  <[u'il  lui  eut  dit  qu'il  les  av  ait  pris 
« dans  Tbéopbile,  M<dière  le  lui  avoua,  el  lui  dit  qu’il  les  y 
« avait prUavec  d'autant  plusd'ossuranre,  qu'il  w croyait 
« pas  qu'un  jésuite  |>ût  lire  l'Iiéopbile.  Ainsi,  disait  ce  {tèdant 
« LiiH>nami,  si  l’on  exainiinil  bien  les  oiiv  rages  iU‘  Molière, 

« onles Irouverailtous pilli'sdt' cette force-la;etn>èmequainJ 
fl  il  ne  sait  où  i>rendre,  il  réjiète  sans  pnxanlion.  > De 

semblables  rrilique-sn’emixVhèrejjt  pas  le  cours  derAmpAi- 

tryon , que  tout  Paris  vil  avec  beaucoup  de  plaisir, comme  un 
spectacle  lûen  rendu  eo  notre  langue , et  k notre  goût  *. 

Après  que  Molière  eut  repris  avec  succès  son  Af'«re,  au 
mois  de  janv  ier  I tv68,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  piojeta  de  don- 
ner son  (ieorges  iMudin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  lit  enten- 
dre «pi’il  y avait  dan.s  le  inonde  un  Dandin  qui  pourrait  bien 
SC  reconnaître  dans  sa  pièce,  el  qui  était  en  état  par  sa  fa- 
. mille  uou-seulemcnt  de  la  décrier,  mais  encore  de  le  faire  re* 

la  perfccliivn  de  se»  ouvrages.  Un  Jour,  à la  lecture  de  ce  vers 
de  Boileau  parlant  de  lui  : 

U plsll  i tout  le  monde,  et  ne  saurait  ae  plaire, 

11  s'écria,  serrant  ta  main  du  satiri(|ue  : >•  Voila  la  plus  grande 
n vérité  que  \«ms  ayez  Jamais  dite;  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de 
« ces  esprits  suiiliiin-s  dont  vous  pariez;  mais,  l)-l  que  je  sujs, 
«Je  n'ai  jamais  rien  fait  dont  Je  sois  vèritabl<‘in«-nt  content.  » 
{Œuvres  de  Boileau , par  ^inl-Marr,  tome  I,  pages».)  Ce  qui 
doit  faire  admirer  encore  plus  la  inodi-slie  de  Moliere,  c'est 
qu'il  tint  ce  diM*uurs  dans  la  nu  me  année  ou  les  trois  premiers 
actes  du  Tartuffe  furent  J«>uc»  a la  cour.  (B.) 

• Les  ennemU  de  Moliere  confondaient  a dessein  le  plagiat 
avec  riinitallon.  Imiter,  ce  n'est  pas  copier,  c'est  ajouter  a son 
nuMlele,  c’est  lutter  avec  lui  d’iim  nllon  et  de  genie  : el  voiU 
ce  que  Molière  a fait  avec  un  rare  bonheur  dan.4  Amphitryon. 
Au-ssi  a*t*un  dit  de  lui  qu'il  èlait  original  lorsqu’il  Imitait.  Li  s 
ouvrages  de  Virgile  et  de  Vida  suftiseiil  ptxjr  établir  la  difk- 
renc»*  qui  existe  enln*  l'imilaleur  el  le  plagiaire  : \ irgile  imiti- 
Homère,  el  ne  ie  pille  pas;  il  rat  quelqii(*fuis  sou  égal.  Vida 
copie  Virgile;  il  dénature  ses  vers  pour  les  voler,  et  dans 
larcins  mêmes  it  reste  toujours  au-dessou.s  du  poète  qu’il  dc- 
pouille.  Nous  avons  cru  ^é^es.^airv  d'établir  ici  les  véritaLh-s 
prindp4’.s , afin  de  n-ponsM-r  une  fuis  pour  bHiU's  h‘s  reprochr> 
de  ce  genre  qui  se  trouvent  répété»  plusieurs  fois  dans  ie  cours 
de  cet  ouvrage. 

> Madame  iMcirrlU  unedisserlation  pour  prouver  quel*. /m- 
phitrgon  de  Plante  était  fort  au-tli'ssus  du  moden^e;  nmi.s 
ayant  miidireque  Moliere  voulait  faire  une  comédie  desfemmi  s 
savantes,  elle  supprima  sa  dissertation.  (V.)  — (k'cl  est  une 
erreur  qui  a passe  comme  beaucoup  d'autre»,  à la  fav«-ur  du 
nom  do  Voltaire.  C>  fut  M-uleinenl  dix  ans  aprt's  la  mort  de 
Molicrt'.  en  l6H.i,((ue  madame  Dacior  pultlia  .sa  traduction  di* 
trois  comédies  de  Plaute,  avec  une  di.vs«‘rtalion  de  son  Am- 
phitryoH,  ou  elle  déclare  qu'elle  avait  résolu  d'examiner  la 
pièce  de  Molière;  mais  qu'elle  croit  la  ch<^  inutile  apK*»  l'exa- 
men  de  la  comédie  latine.  VlademoLselle  Lefebvre  ( depuis  ma- 
' dame  Dacier)  n’avait  que  dix-sepi  ans  à répiN|ue  ou  V Amphi- 
tryon de  Moliere  fui  irprésenU*  pour  la  pn-jnière  fois. 
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penür  d'y  avoir  traTaiUiî.  ••  Voua  avez  raison , dit  Molière  à 
« son  ami  ; mais  je  sais  un  sûr  n>oycn  <lc  n>e  concilier  rhoniinc 
« dont  vous  me  parlez  : j'irai  lui  lire  ma  pièce.  • Au  specia- 
eJe»  où  il  était  assidu,  Molière  lui  demanda  une  de  ses  lieu- 
rea  perdues  pour  lui  faire  une  lecture.  L'homme  en  qiie.stion 
se  trouva  si  fort  liooorédece  romplimeut , que  toutes  affaires 
cessantes,  U donna  parole  pour  le  lendemain  ; et  il  courut  tout 
Paris  pour  tirer  vanité  de  la  lecture  de  cette  pièce.  « Molière^ 
« disaîMI  à tout  le'ntonde,  me  lit  ce  soir  une  cométlie  : voulez' 
•>  vous  en  être  ? » Molière  trouva  une  nombreuse  assemblée, 
et  son  homme  qui  présidait.  La  pièce  fut  trouvée  excellente  ; 
et  lorsqu'elle  fut  jouée,  personne  ne  la  faisait  mieux  valoir 
que  celui  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  pourtant  aurait  pu 
s'en  Ûchcr  ; une  partie  des  scènes  que  Molière  avait  traitÀ^s 
dans  sa  pièce  étant  arrivées  à cette  personne.  Ce  secret  de 
faire  passer  sur  le  théâtre  un  caractère  â son  original  a été 
trouvé  si  bon , que  plusieurs  auteurs  l’ont  mis  en  usage  de> 
puis  avec  succès.  Le  Georges  Dandin  fut  donc  bien  reçu  à la 
cour  au  mois  de  juillet  1 0C8 , et  à Paris  au  mois  de  novembre 
suivant. 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites , qui  s’étaient  si  fort 
ofTen-sés  de  son  Imposteur,  Otaient  cahiH^s,  il  se  pré|tara  à 
le  faire  paraître  une  seconde  fois.  Il  demanda  à sa  troupe , 
plus  par  conversation  que  par  intérêt,  ce  qu'elle  lui  iloune> 
rait  s’il  faisait  renaître  cette  pièce.  Les  comédiens  voulurent 
absolument  qu'il  y eût  double  part,  sa  vie  durant , toutes  les 
fois  qu’un  la  jouerait;  ce  qui  a toujours  été  depuis  trèS'ré* 
gulièrement  exécuté.  On  aniche  le  Tartuf/e  : les  hypocrites 
se  réveillent;  ils  courent  de  tous  côtés  pour  aviser  aux  moyens 
d’éviter  le  ridicule  que  Molière  allait  leur  donner  sur  le  théâ* 
Ire,  malgré  les  défenses  du  roi.  Rien  ne  leur  paraissait  plus 
clTronté,  rien  plus  criminel,  que  l'entreprise  de  cet  auteur; 
cl  accoutumés  à iucommoder  tout  le  monde  et  â n’êtrc  jamais 
incommodés , Us  portèrent  de  toutes  parts  leurs  plaiules  im- 
p<MlUDCS  pour  faire  réprimer  l'insoleuce  de  Molière , si  son 
aimoncc  avait  son  effet.  L’a»sembhV  fut  si  nombreuse,  que 
les  personnes  les  plus  distinguées  fureut  heureuses  d'avoir 
|4are  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les  lustres;  et  Fou  était 
près  de  commencer  la  pièce,  quand  il  arrive  de  nouvelles 
iiéfenses  de  la  représenter,  de  la  part  des  |»ersoone8  préixH 
sées  iM>ur  foire  exécuter  les  ordres  du  roi.  Les  conMSliens  firent 
aussitôt  éteindre  les  lumières,  et  rendre  l'argent  à tout  le 
nioiMle.  Celte  défense  était  judicieuse,  parce  que  le  roi  éfoU 
alors  en  Flandre;  etl'on  devait  présuimr  que  Sa  Majesté  ayant 
défendu  la  première  foi.s  qu’on  jouât  cette  pièce , Molière  vou* 
lait  profiter  de  son  absence  (tour  la  faire  passer.  Tout  cela  ne 
se  tu  pourtant  pas  sans  un  pon  de  rumeur  de  la  part  des  s|>eC' 
tateiirs , et  sans  beaucoup  de  chagrin  du  côté  di^  comédiens. 
La  permission  que  Molière  disait  avoir  de  Sa  Majesté  pour 
joiMT  sa  pièce  n’était  point  par  écrit  ; on  n’était  pas  obligé  de 
s'en  rap|>oi1er  à lui.  Au  contraire , après  ies  défenses  du  roi , 
on  pouv  ait  prendre  pour  une  témérité  la  liardiesse  que  Molière 
avait  eue  de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  tliêâtre,  et  peu  s’en 
fallut  que  cette  afl'aire  n'eût  encore  de  plus  mauv  aises  suites 
pour  lui  ; <mi  le  menaçait  de  tous  côtés.  11  en  vit  dans  le  mo- 
ment les  conséquences  ; c’est  jioun{uui  il  dépôciia  en  poste 
sur-le^hamplaThorillièreet  la  Orange  pour  aller  demander 
au  roi  la  protection  de  Sa  Majesté  dans  une  si  fodieuse  coD' 
jonctiire  '.Les  hypocrites  triomphaient  ; mais  leur  joie  nediira 
qu’autant  de  temps  qu’il  en  fallut  aux  deux  cmnctiicns  pour 
apporter  l'ordre  du  roi , qui  voulait  ipi’on  jouât  le  Tartuffe. 

Le  lecteur  jugera  bien , sans  que  Je  lui  en  fosse  la  descri|>- 

* M Orange  publia,  en  lOSâ,  une  édition  des  Œuvres  de 
Molière,  et  11  m*  permit  d'allérrr  le  texte  de  plusieurs  pièces; 
entre  autres  celui  del'.^rare,  du  Tartuffe  et  des  Fourberies  de 
Ücitpin. 


tion , quel  plaisir  l’ordre  du  roi  apporta  dans  la  troupe , cl 
(tarmi  les  personnes  de  spectacles  ; mais  surtout  dans  le  cu‘ur 
de  Molière , qui  so  vit  justifié  de  ce  qu'il  avait  avancé.  Si  on 
avaitconnu  sa  droiture  et  sa  soumission,  on  aiirailété  per- 
suadé qu’il  m;  se  serait  point  liasardé  de  représenter  le  7’ar- 
tuffe  une  seconde  fois,  sans  on  avoir  auparavant  pris  l’ordre 
de  Sa  Majesté.  A dater  de  celte  époque , les  représeofoUons 
se  succédèrent  sans  interruption. 

Molière  n'était  pas  seulement  bon  acteur  et  excellent  auteur, 
il  avait  toujours  soin  de  cultiver  la  pbilosoplüe.  Chapelle  et 
lui  ne  se  passaient  rien  sur  cet  article-là  : celui-là  pour  Gas- 
sendi ; celui-ci  pour  Descartes.  Enrevcoantd’Auteuil  un  jour, 
dans  le  bateau  de  Molière,  ils  ne  furent  pas  longtemps  sans 
faire  naître  une  dispute.  Ils  prirent  un  sujet  grave  pour  se 
foire  valoir  devant  un  minime  qu’iU  trouvèrent  dans  leur 
bateau,  et  qui  s’y  était  mis  pour  gagner  les  Bons-Hommes. 
« J’eji  fois  juge  le  bon  pèrc,süe  système  de  Descartes  n'est 
« pas  cent  fois  mieux  imaginé  que  tout  ce  que  M.  de  Gassendi 
O DOiis  a ajusté  au  théâtre  pour  nous  foire  passer  les  rêveries 
« d’Épicure.  Passe  pour  sa  morale;  mais  le  reste  ne  vaut  pas 
« la  peine  que  l’on  y fas.se  attention.  N‘csl-il  pas  vrai , mou 
•>  père  .*•  ajouta  Molière  au  minime.  Le  religieux  répondit  par 
un  hom!  hom!  qui  faisait  ent^idre  aux  pliilos<^ies  qu’il 
était  connaisseur  dans  cette  matière  ; mais  il  eut  la  prudence 
de  ne  se  point  mêler  ilaiis  une  conversation  si  échauffée,  sur- 
tout avec  des  gens  qui  ne  paraissaient  pas  ménager  leur  ad- 
versaire. • Oh  ! parbleu , mon  père , dit  Clvapelle , qui  se  crut 
« affaibli  par  l'apparente  appre^Uon  du  minime,  il  faut  que 
« Molière  convieime  que  Descartes  n'a  formé  son  système 
« que  comme  un  mécanicien  qui  imagine  une  belle  macliine 
« sons  faire  attention  à l'exécution  : le  système  de  ce  philo- 
« sophe  est  contraire  à une  infinité  de  phénomènes  de  la  na- 
« turc,  que  le  bon  homme  n'avait  pas  prévus.  >»  Le  minime 
semtda  se  ranger  du  côté  de  Chapelle  par  un  second  hom  ! 
hom!  Molière,  outré  de  ce  qu'il  triomphait,  redouble  scs 
efforts  avec  une  chaleur  de  philosophe,  pour  détruire  Gas- 
sendi par  de  si  bonnes  raisons , que  le  religieux  fut  obligé  de 
s’y  rendre  par  un  troisième  Aom.'  hom  ! obligeant,  qui  sem- 
blait décider  la  question  en  sa  faveur.  Cliapelle  s’écliauffe, 
et  criant  du  haut  de  la  tête  pour  convexlir  son  juge,  il  ébranla 
son  équité  par  la  fcHto  de  son  raisonnement.  « Je  conviens 
« que  c'est  l'homme  du  monde  qui  a le  mieux  rêvé,  ajouta 
« Chapelle  ; mais , morbleu  ! il  a pillé  ses  rêveries  partout  ; et 
N cela  n'est  pas  bien;  n’est-U  pas  vrai,  mon  père?  » dit -il 
au  minime.  Le  moine,  qui  convenait  de  tout  obligeamment, 
donna  aussitôt  un  iûgned’approlialiun,  saivs  proférer  une  seule 
parole.  Molière,  sans  songer  qu'il  était  au  lait,  saisit  avec 
hireur  le  inomenl  de  rétorquer  les  arguments  de  Chapelle. 
Les  deux  philosophes  en  étaient  aux  convulsions  et  (iresquo 
aux  invectives  d’une  dispute  philosophique,  quaml  ils  ar- 
rivèrent devant  les  Bons-Hommes.  Le  religieux  le.s  pria  qu'on 
le  mtt  à terre.  Il  les  remercia  gmcieiisemeiit,  et  applatnlit 
fort  à leur  profond  savoir  sans  intéresser  son  mérite  : mais 
avant  que  de  sortir  du  liateau,  il  alla  prendre  sous  les  pie<ls 
du  batelier  sa  besace,  qu’il  y avait  mise  en  entrant;  c’était 
un  frère  lai.  Les  deux  philasoplies  n'avaient  point  vu  son  en- 
seigne; et  honteux  d’avoir  perdu  le  fruit  de  leurdUpute  de- 
vant un  homme  qui  n’y  entenrlait  rien,  ils  .«e  regardèrent  l’un  et 
l’autre  sans  se  rien  dire.  Molière , rev  enii  de  son  abattement , 
dit  à Baron , qui  était  de  la  compagnie , mais  d’un  âge  à né- 
gliger une  pareille  conversation  : <•  Voyez,  petit  garçon,  ce 
« que  fait  le  silence,  quand  il  est  observé  avec  conduite.  — 
A Voilà  comme  vous  faites  toujours , Molière,  dit  Chapelle, 
A TOUS  me  commettez  sans  cesse  avec  des  ânes  qui  ne  peu  vent 
A savoir  si  j'ai  raison.  11  y aune  heure  que  j’use  mes  poumons 
A et  je  n’en  suis  pas  plus  avancé.  « 

Chapelle  reprochait  tou joursà31olièrc  son  humeur  rêveuse 


■ouènt. 


VIK  DK  MOLIÈRE. 


is 

i)  Tûulait  quil  fût  d'uM  stKicté  aa&si  agréable  que  la  &ienne  ; 
il  le  voulait  en  tout  a&siijeUir  h aod  caractère,  et  que  sans 
s'omltarraaaer  de  rien  il  fiU  toujours  préjiaré  à la  joie.  « Oh  î 
n monsieur,  lui  répondit  Molière,  vous  êtes  bien  plaisant.  Il 
m VOUS  est  aisé  de  vous  faire  système  de  v ivre;  vous  êtes 

• isolé  de  tout,  et  vous'pouvex  |>onser  quinze  jours  durant 
« un  bon  mot,  sans  que  personne  vous  trouble  ; et  aller  après, 
« toujours  chaud  de  > in , le  débiter  partout  aux  défiens  de 
N vos  amis;  vous  n'avez  que  cela  à faire.  Mais  si  vous  étiez, 
« comme  moi , occupé  de  {ilaire  au  rui , et  si  vous  av  iez  qua* 
<1  rante  ou  cinquante  personnes  qui  n'entendent  point  raison , 
« à faire  vivre  et  à conduire,  un  théâtre  à soutenir,  et  îles 
••  ouvrages  à faire  pour  ménager  votre  réputation , vous  n'au- 
« riez  pas  env  ie  de  rire , sur  ma  parole  ; et  v ous  n’auriez  point 
« tant  d'attention  à votre  bel  esprit  et  â vos  bons  mots , qui 

■ ne  laissent  pas  de  vous  faire  bien  des  ennemis.  — Mon  pau‘ 
« vrc  Molière,  répondit  Chapelle,  tous  res  ennemis  seront 
•>  mes  amis  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parce  que  je  suis 
- d'iiumeur  eten  état  de  ne  les  point  craindre;  et  si  j'avais 
« des  ouvrages  à foire,  j'y  travaillerais  avec  tranquillité,  et 
« peut-être  seraieut-ils  moins  remplis  que  les  v êtres  de  ( boscs 
« basses el  triviales;  car  v ous  avez  beau  faire,  vous  ne  sauriez 
« quitter  le  goût  de  1a  farce.  — Si  je  Ira  v aillais  pour  l'honneur, 
« répondit  Molière , mes  ouv  rages  seraient  tournés  tout  au- 
« tremenl  : mais  il  faut  que  je  parle  à une  foule  de  peuple, 
« et  à peu  de  gens  d’esprit,  pour  soutenir  ma  troupe  ; ces  gens- 
« là  ne  s'accommoderaient  nullenvent  de  votre  él^  ation  dans 
M le  style  et  dans  les  scntiments;eC  vous  l'avez  vu  v ousHiième, 
a quand  j'ai  hasardé  quelque  dtose  d’un  peu  passable,  avec 
« quelle  peine  il  m'a  fallu  en  arradver  le  succès  ! Je  suis  sûr 
« que  vous,  qui  me  blâmez  aujourd’hui,  vous  me  louerez 

• quand  je  serai  mort.  Mais  vous,  qui  faites  si  fort  riiabile 
« honune,  et  qui  pa.sscz,  k cause  de  votre  bel  esprit,  pour 
X avoir  beaucoup  de  part  à mes  pièces , je  voudrais  bien  v ous 
« voiràl'oiivrage;  jetravaUleprésentementsur  un  caractère 

■ où  j’ai  besoin  de  telles  scènes  ; failes4es , vous  m’obligerez, 
« et  je  me  ferai  honneur  d'avouer  un  secours  comme  le  vôtre.  >» 
Clutpelle  accepta  ledéA;  mais  lorsqu'il  apporta  son  ouvrage 
à Molière,  celui-ci,  après  la  première  lecture,  lerendlt  à Cha- 
pelle. Il  n'y  avait  aucun  goût  de  théâtre  ; rien  n’y  était  dans 
la  nature  : c'éUit  plutôt  un  recueil  de  bons  mots  que  des 
scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M.  Cliapdle  ne  serait-il  point 
roriginal  du  Tartuffe , qu’une  famille  de  Paris , jalouse  avec 
justice  de  la  réputation  de  C'liai>elle,  se  vante  de  posstkler 
écrit  et  raturé  de  sa  main.’  Mais,  à en  venir  à l’examen,  ou 
y trouverait  sûrement  de  la  dilTérencc  avec  celui  de  Molière  * . 

Vuid  une  scène  très>ooraique  qui  se  passa  entre  Molière 
et  un  de  ces  courtisans  qui  marquent  parla  singularité.  Cdui* 
ci , sur  le  rap{>ort  de  quelqu'un  qui  voulait  apparemment  se 
mo<iuer  de  lui,  fut  trouver  l'autre  en  grand  seigneur.  « Il 
« m’est  revenu,  monsieur  de  .Molière,  dit-il  avec  Itauteur 

• dès  U porte,  «pi'il  vous  prend  fantaisie  de  m'ajuster  au  tltéâ- 

• tre,  sous  le  litre  d’H^travaganl  : serait-il  bien  vrai?  •— 

> Moi , monsieur  ! lui  répondit  Molière,  je  u'ai  jamais  eu  des- 
X sein  de  travailler  sur  ce  caractère,  j’attaquerais  trop  de 

■ monde  ; mais  si  j’avais  à le  fto , je  vous  avoue , monsieur, 

> que  je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  prendre  dans  votre 
« (jcrsonne  le  contraste  que  j'ai  accoutumé  de  donner  au  ri- 
« dicule,  pour  le  faire  sentir  davantage.  ■ Ah  I Je  suis  bien 


' Cette  conversation  de  Molière  et  l'histoire  du  Tariitjfe  de 
Chapelle  sont  d'une  absurdité  Inconcevable.  L’anecdote  si  con- 
nue de  la  scène  des  Fâcheux , confiée  à la  plume  de  Chapelle , 
et  dont  U &e  tira  si  mal,  e»l  sans  doute  l'origine  de  ce  dernier 
conte.  \je  reste  ne  mérile  pas  que  nous  nous  y arrêtions.  Heureu- 
lement  11  n'en  est  pas  de  même  des  seénea  suivanles,  qui  ne 
manquent  ni  de  naturel  ni  de  vraisemblance. 


« aise  que  vous  me  connaissiez  un  peu , lui  dit  le  comte  ; et 
« j'étais  étonné  que  vous  m'eussiez  si  mal  observé.  Je  venais 
X arrêter  votre  trav  ail , car  je  ne  crois  pas  que  vous  eussiez 
X |Mssé  outre.  — Mais,  motiMcur,  lui  repartit  .Molière,  qu’a- 
X viez-vous  à craindre?  Vous  eût-on  renmnu  dans  un  carac- 
X (ère  si  opposé  au  vôtre  ? — T iibleii  ! réjMmdit  le  comte , U 
R IM'  faut  qu’un  ge.stc  qui  me  ressemble  pour  me  désigner,  et 
X c’en  serait  assez.  |x»iir  amener  tout  Paris  à votre  pièce  : je 
X sais  ratleolion  que  l'on  a sur  moi.  — Non,  monsieur,  dit 
X Molière;  leres|>ertquejc  dois  à une  iversoiinc  de  votre  rang 
X doit  V ous  être  garaut  de  mon  siti'ore.  — Ah  ! bon , répondit 
X le  comte , je  suis  bien  aise  que  v ous  soyez  de  mes  amis  ; je 
X vous  estime  de  tout  mon  erpur,  et  je  vous  ferai  {daîsir  dans  les 
« occasions.  Je  V ous  prie , ajouta-l-il,mett6Z-moi  en  contraste 
X dans  quelque  pièi  e ; je  v ous  donnerai  un  mémoire  de  mes 
M bons  endroits.  — Ils  sc  présentent  à la  premitTe  vue,  lui 
X répliqua  Molière;  mais  pourijuoi  voulez-vous  faire  briller 
« vos  vertus  sur  le  théâtre?  elles  paraissent  assez  dans  le 
X monde,  ()er8omM‘  ne  vous  ignore.  — Ola  est  vrai,  répon- 
X dit  le  comte;  mais  je  smis  ravi  que  vous  les  rapproctias- 
X siez  toutes  dans  leur  point  de  vue  ; on  parlerait  encore  plus 
X de  moi.  Ëeoutez,  ajouta-t-il,  je Iranclie fort  avec  N....;met- 
X tez  - nous  ensemble , cela  fera  une  bonne  pièce  : quel  titre 
X lui  donneriez-vous  ? — Mais  je  ne  pourrais , lui  dit  Molière, 
X lui  en  donner  d'autre  que  celui  à' Kxtramgant.  Il  serait 
X excellent,  par  ma  foi,  lui  repartit  le  comte,  car  le  pauvre 
« homme  n’extrav  ague  pas  mal  ; faites  cela , je  v ous  en  prie  ; 
X je  vous  verrai  souvent  pour  suivre  votre  travail.  Adieu , 
X monsieur  de  Molière,  songez  à notre  pièce;  Mme  tarde 
X qu'elle  paraisse.  > La  fatuité  de  ce  courtisan  mit  Molière  de 
mauvaise  humeur  au  lieu  de  le  réjouir,  et  il  ne  perdit  pas 
l'idée  de  le  mettre  bien  sérieusement  au  théâtre  ; mais  U c'en 
a pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mU>ux  son  compte  dans  la  scène  suivante 
que  dans  celle  du  courtisan  ; il  se  mit  dans  le  vrai  à son  aise , 
et  donna  des  marques  désintéressées  d’une  parfaite  sincé- 
rité; c’était  où  il  triomphait  Un  jeune  liomnie  devingt-deux 
ans,  beau  et  bien  fait,  le  vint  trouver  un  jour,  et  aprèa  les 
compliments,  lui  découvrit  qu'étant  né  avec  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  le  IhéAtre,  il  n’avait  point  de 
passion  plus  forte  que  celle  de  s'y  attacher;  qu’il  venait  le 
prier  de  lui  en  procurer  les  moyens,  et  lui  faire  connaître  que 
ce  qu'il  av  ançait  était  véritable.  Il  déclama  quelques  scènes 
détachées,  sérieuses  et  comiques,  devant  Molière,  qui  fut 
surfu'is  de  l'art  avec  lequel  ce  jeune  homme  faisait  sentir  les 
eodroiLs  louchants.  11  semblait  qu'il  les  eût  travaillés  vingt 
années , tant  il  était  assuré  dans  ses  tons  ; ses  gestes  étaient 
ménagé  avec  esprit;  de  sorte  que  Molière  vit  bien  <iue  ce 
jeune  bomine  avait  été  élevé  avec  soin.  Il  lui  demanda 
comment  il  avait  appris  la  déclanvation.  x J’ai  toujours  ou 
« inclination  de  paraître  en  public , lui  dit-il  ; les  régents  sous 
« qui  j’ai  étudié  ont  cultivé  les  dis)>ositioa8  qne  j’ai  appor- 
X tées  en  naissant  ; J'ai  tâché  d’appliquer  les  règles  à l'exc- 
« cution , et  je  me  suis  fortifié  en  allant  souvent  à 1a  coaié- 
« die.  — Et  avez-vous  du  bien  ? lui  dit  Molière.  — Mon  père 
n est  un  avocat  assez,  à son  aLse , lui  répond  le  jeune  homme. 
X — Eh  bien  ! lui  répliqua  Molière,  je  v ous  con.sciUe  de  pren- 
X dre  sa  pre^ossion;  la  nôtre  ne  vous  convient  point;  c'est 
X la  dernière  ressource  de  ceux  qui  ne  sauraient  mieux  faire, 
X ou  des  libertins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D’ail- 
* leurs,  c’est  enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  v os  parents 
X que  de  monter  sur  le  théâtre;  vous  en  savez  les  raisons  : 
X je  me  suis  toujours  reproché  d’avoir  donné  ce  déplaisir  à 
« ma  famille;  et  je  vous  avoue  que  si  c’était  à recommencer, 
X je  ne  choisirais  jamais  cette  profession.  Vous  croyez  peul- 
k être , ajouta-t-il , qu'elle  a ses  agréments  ; vous  vous  tronv- 
X pez.  11  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence  recliercliés 
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« dea  graoiU  adgueurs,  maia  iU  noua  aaauji'Uisaeiit  à leurs 
« plaisirs;  elc^eslla  plus  triste  de  toutes  K'S  situations,  que 
'«  d’flre  l’esdave  de  leur  faiiUisic.  Le  reste  du  tiKMkle  nous 
••  iTffarde  comme  des  ^ns  perdus,  et  nous  nu^irise.  Ainsi, 
<«  monsieur,  quittez  un  dessein  si  contraire  à votre  bonheur 
n et  à votre  repos.  Si  vous  étiez  daus  lu  besoin , je  pourrais 
« vous  rendre  mes  services;  mais,  je  rte  vou.s  le  cèle  point, 
- je  vous  serais  plutôt  un  obstacle.  * Lejeune  homme  don- 
naitquelques  raisons  pour  persister  dans  sa  résolution,  t]uand 
Chapelle  entra,  un  peu  pris  de  vin;  Molière  lui  (it  entendre 
ce  jeune  homme.  Chapelle  en  fut  aussi  étonné  que  son  ami. 
n Ce  sera  U , dil*U , un  excellent  comédien  ! — On  ne  \ t>us 
• consulte  pas  sur  cela,  ré{>ood  Molière  à Chaptdle.  Bepré- 
« sentez-vous,  ajouta-t-il  au  jeum;  homme,  la  peine  que  nous 
« avons  : incommodés  ou  non , U faut  être  |M^t  à marcher 
n au  premier  ordre,  et  à donner  du  plaisir  (|uaod  nous  som- 
« mes  bien  souvent  accablés  de  rlia^p’in;  à soulTrir  la  rusti- 
<1  cité  de  Ia  plupart  des  gens  avec  qui  nous  avons  à vivre,  et 
•>  à captiver  les  bonnes  grâces  d'un  public  qui  est  en  droit  de 
Cl  nous  gourmanderpour  l'argent  qu’il  nousdonne.  Non,  mon- 
« sieur,  croyez-ntoi,  encore  une  foU,  dit-il  au  jeune  liommc , 
« ne  vous  abandonnez  point  au  dessein  que  vous  avez  pris; 
m faites-vous  avocat  ; je  vous  réponds  du  succès.  — Avocat  ! 
« dit  Chapelle;  ch  li!  il  a trop  de  mérite  (>our  brailler  à un 
M barreau  ;et  c’est  un  vol  qu’il  fait  au  publics'il  ne  se  faitpré- 
> dicateur  ou  comédien.  — En  vérité,  lui  répond  Molière,  il 
« faut  que  vous  soyez  bien  ivre  pour  parler  de  la  sorte;  et 
M vousavez  mauvaisegràce  deplaisanterBurunealtaireaussi 
n sérieuse  que  celle-ci , où  il  est  question  de  l'bonneur  et  de 
N rétablis.seinent  de  uvonsieur.  — Ah  ! puisque  nous  sommes 
N sur  le  sérieux , répliqua  Chapelle , je  vais  le  prendre  tout 
« de  bon.  Aimez-vous  le  plaisir?  dit-il  au  jeune  homme.  — 
« Je  ne  serais  pas  lâché  de  jouir  de  celui  qui  peut  m'étre  per- 
«•  mis , répondit  le  fils  de  l'avocat.  — Eh  bien  donc , répondit 
M Chapelle , mettez-vous  dans  la  tète  que , malgré  tout  ce  que 
« Molière  vous  a dit,  vous  en  aurez  plus  en  six  mois  de  tliéi- 
« Ire  qu'en  six  années  de  barreau.  » Molière,  qui  D'avail 
en  vue  que  de  convertir  le  jeune  homme,  redoubla  ses  rai- 
sons pour  le  faire  ; et  enlin  il  réussit  à lui  faire  perdre  ia  pensée 
de  se  mettre  à la  comédie.  " Oh  ! voilii  mon  harangueur  qui 
« triomphe,  s'écria  Chapelle;  mais,  morbleu!  vous  ré{H>n- 
•<  drez  du  peu  de  surxès  de  monsieur  dans  le  parti  que  vous 
••  lui  faites  embrasser.  » 

Chapelle  avait  de  la  sincérité,  mais  souvent  elle  était  fon- 
dée sur  de  faux  princi(»es,  d'où  on  ne  pouvait  le  faire  reve- 
nir; et  quoiqu'il  n’cùt  en^ic  d'ofTeiLser  personne,  U ne  pou- 
vait résister  au  plaisir  de  dire  sa  p«‘uséc,  et  de  faire  valoir  un 
t>oD  mot  aux  dé|>ens  île  ses  amis,  l'n  jour  qu'il  dînait  en  nom- 
breuse compagnie  avec  M.  le  marquis  de  M... , dont  le  page , 
pour  tout  domestique,  servait  A boire,  U soulTrait  de  n'en 
l>oii)t  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avait  accoutumé  de  lui  en 
donner  ailleurs  ; lapalienceluiéciiap[>aàlalln.  « Eh!  je  vous 
«•  prie,  man]uis, dit-il  à M.  de. M...,  donnez-nous  la  monnaie 
« de  votre  page.  » 

Chapelle  se  serait  fait  un  scrupule  de  refuser  une  partie  de 
plaisir  ; il  se  liv  rail  au  premier  venu  sur  cet  arlide-là  ; il  ne 
fallait  pas  être  son  ami  pour  l'engager  dans  oes  repas  qui  se 
prolongent  jusqu'à  rextrémilé  de  la  nuit  : U suffisait  de  le 
connaître  l^èremenl.  Molière  était  désolé  d’avoir  un  ami  si 
agréable  et  si  himnête  lu>mme,  attaqué  de  ce  défaut;  il  lui 
en  faisait  souvent  des  reproches , et  M.  Chapelle  lui  prt>met- 
lait  toujours  merveilles,  sans  rien  tenir.  Molière  n'était  pas 
le  seul  de  ses  amis  à qui  sa  conduite  fit  de  la  peine.  M.  des 
F...  * le  rencontrant  un  jour  au  Palais,  lui  en  parla  à cteur 
ouvert.  « Eh  quoi!  lui  dit-il,  ne  reviendrez-vous  point  de 

' M.  ücspré.'tux. 


••  celte  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à la  tiii?  Etwiorc , si 
« c’était  tmijoiirs  avec  les  mêmes  per.sonnes , vous  pourriez 
« es|M^er  de  la  l>outé  de  votre  (em{H‘ranient  de  tenir  bon 
X aussi  loDgk'iup.s  qu'eux;  mais  quand  une  trou(ie  s'est  ou- 

> tré<‘  avec  vous,  elle  s'écarte;  les  uns  vont  à l'aimée,  les 
« autres  à la  cain)>aguc,  où  ils  se  reposent,  et  pendant  ce 

> lemps-là  une  autre  coni|)Agnie  les  relève;  de  manière  que 

• vous  êtes  nuit  et  jour  à l'atelier.  Croyez-vous,  de  bonne 
X foi,  pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-ià  san.s 
X succomber?  D'ailleurs,  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta 
X M.  des  P...;  faut-il  proiliguer  rel  agrénvent  imUlTéreminent 
X à tout  le  monde  ? Vos  amis  ne  vous  ont  plus  d'<d)tigatioii 
X quand  vous  leur  donnez  de  votre  temps  pour  se  réjouir  avee 
« vous,  puis4]ue  vous  prenez  le  plaisir  avec  le  premier  venu 
X qui  vous  le  prujiose , comme  avec  le  meilleur  de  vos  ami.s. 
« Je  pourrais  vous  dire  encore  que  la  religion,  votre  répii- 
n talion  même , devTaienl  vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de 
X sérieuses  réflexions  sur  votre  dérangement.  — Ah!  voila 

• qui  est  fait , mon  citer  ami  ; je  vais  enUèremcnl  me  metti  •" 
X eu  règle,  répotxlil  Cha|)elle  la  lanue  à l’œil,  tant  il  était 
X touché;  je  suis  cltarmé  do  vos  raisons,  elles  sont  excellen- 
« tes,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les  enteudre  ; re<liles-les-moi, 

• je  vous  en  conjure,  afin  qu'elles  me  fassent  plusd’imprfs- 
X sion.  Mais,  dit-il,  je  vous  écoulerai  plus  commodément 
X daus  le  cabaret  qui  e.st  ici  prudie  : entrons-y,  mon  cher 
X ami,  et  me  faites  bien  entendre  raison,  car  je  veux  revenir 
X de  tout  cela.  » M.  des  P...,  qui  croyait  être  an  nMmentde 
convertir  Chapelle,  le  suit;  et  en  buvant  un  coup  de  bon  vin , 
lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhétorique;  mais  le  vin  venait 
toujours , de  manière  que  ces  messieurs , Pun  en  prêchant , 
et  l’autre  en  écoutant , s'enivrèrent  si  bien  qu'il  lallut  les 
reporter  cl»ez  eux 

Si  ChaiH'Ilü  était  incommode  à ses  amis  par  son  indiffé- 
rence , Molière  ne  l’était  pas  moins  dans  son  domestique  par 
son  exactitude  et  par  son  arrangefltenl.  Il  n’y  avait  personne, 
quelque  attention  qu'il  eût,  qui  y pût  réjMvndre  : une  fenêtre 
ouverte  ou  fenuée  un  moment  devant  ou  après  le  temps  ipi'il 
l’avait  ordonné,  mettait  Molière  en  convulsion;  U était  petit 
dans  ces  occasions.  Si  un  lui  avait  dérangé  un  livre,  c'en  était 
as.sez  {tour  «[ii’il  i>e  travaillât  de  quinze  jour.s  ; il  y avait  peu 
de  domestiques  qu’il  ne  trouvât  en  défaut;  et  la  vieille  ser- 
vante Lafurèt  y était  i>rise  au.ssi  souvent  que  les  autres,  quoi- 
qu'elle dût  être  accoutumée  à cette  fatigante  régularité  que 
Molière  exigeait  de  tout  le  monde;  et  même  il  était  prévenu 
que  c'était  une  vertu;  de  sorte  que  celui  de  ses  amis  qui 
était  le  plus  régulier  et  le  plus  arrangé  était  celui  qu’il  esti- 
mait le  idus. 

Il  était  très-sen.sj|)le  au  bien  qu’il  pouvait  faire  dire  de 
tout  ce  qui  le  regardait  : ainsi  il  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion de  tirer  avantage  dans  les  choses  communes,  et  comme 
dans  le  sérieux  ; et  il  n’épargnait  pas  la  déi>ense  pour  se  sa- 
tisfaire , d’autant  plus  qu’U  était  naturellement  très-libéral  ; 
et  l’on  a toujours  remarqué  qu’il  donnait  aux  pauxTes  avec 
plaisir,  et  qu'il  ne  leur  faisait  jamais  des  aumônes  ordinaires. 

11  n’aimait  point  le  jeu,  mais  il  avait  assez  de  ftcncliant 
pour  le  sexe  ; la  de...  l’amusait  quand  il  ne  Iravaillait  pa.s  > 
Un  de  ses  amis,  qui  était  surpris  qu’un  homme  aussi  déli- 
cat que  Molière  eût  si  mal  placé  son  iDclination,  voulut  le 
dégoûter  de  cette  CAmédienne.  « Est-ce  U vertu,  la  beauté 
X ou  l'esprit , lui  dit-il , qui  vous  font  aimer  cette  feimne-là  ? 


■ Louis  Racine  raconte  niissl  cette  anecdote.  (Voyez  Mémoirtt 
MHT  la  vif  df  Jean  Iladne,  page  20,  tome  I*'  des  Œuvres  df 
Rachu,  édition  de  I.efèvre.) 

* L’auteur  désigne  ici  mademoiselle  de  Brie,  actrire  de  ta 
troupe  de  Xloiière. 
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« Vf  mu  savï*i:  que  la  Barre'  et  Floriroont  sont  fie  ses  anüs, 

. quVlle  nVs!  p«»mt  belle,  que  c’est  un  vrai  squelcUe,  et 
« qu  Vile  n’a  pas  le  sens  rommun.  — Je  sais  tout  cela , mon* 
stpur,  lui  ré|K>ndlt  IMolière;  mais  je  suis  accoutumé  à ses 
B dèfauU;  et  il  faudrait  que  je  prisse  trop  sur  mol  pour  m at  * 

« mnimoder  aux  Imperfections  d’une  autre;  je  n’en  ai  lü  le 

M U’mps  ni  la  palltuicp.  -PeuU'trp  aussi  qu’une  autre  n’aurait 

pas  voulu  de  ratlacbon>enl  de  Molière;  il  traitait  l'envase- 
ment avec,  néîtli'n'nce,  et  ses  assiduités  n’etaienl  pas  trop 
fatigantes  pour  uue  femme  ; eu  huit  jours  une  i>elite  conver- 
sation, c’en  était  assez,  pmir  lui , sans  qu’il  se  in»  en  peine 
dVlre  aimé,  excepté  de  sa  femme,  dont  il  aurait  aeliele  lu 
tendresse  pour  toute  clufse  au  momie.  Mais  a)ant  été  mal- 
heureux de  ce  cdté  la,  il  avait  la  prudence  de  nVii  parler 
jamais  «jii’a  scs  amis;  encore  fallait-il  qu  il  y fût  indispensa- 
blement ol»livé 

C’étail  l’homme  du  monde  qui  se  faisait  le  plus  ^rvir; 
d hdlail  rhabiller  comme  un  grand  seigneur,  et  U n’aurait 
pas  arrangé  les  plis  do  sa  cravate.  Il  avait  un  valet,  flonl 
je  n‘ai  pu  savoir  ni  le  nom,  ni  la  famille,  ni  le  pays;  niais 
je  sais  «pie  c’étail  im  domestique  assez  épais,  et  qu’il  avait 
soin  d'habiller  Molière,  l'ii  malin  qu’il  le  chaussait  à Cham- 
bord, il  mil  un  de  ses  bas  à l’envers.  « l’n  tel,  dit  grave- 
K ment  Molière , ce  bas  (*sl  à l’envers.  » Aussitôt  ce  valet  le 
prend  par  le  haut,  et  en  dépouillant  la  jambe  de  son  maître, 
met  ce  bas  à l’endroit  ; mais  comptant  ce  changement  pour 
rien , Il  eufonre  .son  brus  dedans,  le  retourne  i>our  chercher 
l’endroit;  et  r«mvers  revenu  dessus,  il  rechausse  Molière. 

« l’n  tel,  lui  dit-il  encore  froulemenl,  relias  est  à l’envers.  » 

Le  stupnle domestique,  «|ui  le  vil  avec  sun'nw.  rcpremlle 
bas,  et  fait  le  même  exercice  que  la  première  fois;  et  s’i- 
maginant av  oir  réjiaré  son  |ieu  d'inlelligciMe , et  avfiir  donné 
.sûrement  à ce  bas  le  spïi.s  où  il  devait  être,  il  chausse  son 
maître  avec  confiance;  mais  ce  maudit  envers  se  trouvant  | 
toujours  dessus,  la  patience  échappa  à Molu^rc.  « Oh,  par- 
« hleiiî  c'en  est  trep,  dil-IJ  en  lui  donnant  un  nnip  de  pieti 
B «pii  le  fil  tomhar  à la  rem  erse;f  e maraud-ln  me  rlmnssera 
« éteim'llenient  à l’envers  : ce  ne  sera  jamais  qu’un  sot, 

« «Tuolque  métier  qu’il  fasse.  — Vous  êtes  philosophe!  vous 
B «.-s plutôt  le  diable,  - lui  répondit  ce  ivauvre  gan;on,  qui 
fut  plus  de  vingl-(piatre  lumres  àcompremlre  comment  ce 
malheureux  lias  se  trouvait  toujours  à renvers  ». 

On  dit  que  le  Pourcrnuynac  fut  fait  à l'occasion  d’un 
«entilliomme  limousin  qui,  un  jour  de  s|H’Clarle,  cl  «hms  une 
querelle  ipi’il  eut  sur  le  théAtre  avec  les  amiédieiis,  éUla 
une  partie  du  ridicule  dont  il  était  chargé.  Il  ne  le  jiorta  iws 
loin  Molière,  pour  se  venger  de  ce  caiii|vignanl,  le  mil  en 
son  jour  sur  le  théAtre,  et  en  fit  un  diveitissemenl  au  goût 
du  peuple,  qui  se  réjouit  fort  à cette  pièce,  laquelle  fut  jouée 
k Chamliord  au  mois  de  septembre  île  l’année  lôCO,  et  à 
paris  un  nvus  après 

Au  mois  d’tK  lobrc  1G70,  l’on  représeiiUi  le  Jîourgpots 
gentilhoînme  à ChaniUird,  où  elle  obtint  un  graml  succès. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  elle  obtint  le  même  succès 

» O la  Barre  était  musicien.  U Fontaine  Ta  placé  au  nombre 
des  auteurs  do  chants  mélodieux  dans  «on  Epltrr  sur  VOitera , 
adressée  à M.  de  Niort . Î67;.  VollA  tout  ce  «pie  nous  avons  pu 
diwuvrlrsur  ce  rival  de  Mollore.  Quanti  Florimont,  Il  nous 
est  inconnu.  . ^ ... 

> L’auteur  de  la  Lettre  critigue  sur  la  vie  de  Moherr  «ht  qnr 
ce  valet,  qui  ne  savait  pas  chausser  son  maître,  di'vini  habile 
iihTanicien , et  qu’il  fit  fortune  dans  les  affain"»-  f>l  homme 
se  nommait  Provençal,  mais  il  ch.vngea  de  nom  en  changeant 
<lV/rt/,  et  son  nouv«MU  nom  ne  nous  est  pas  parvenu. 

î Cest  une  opinion  générah’ment  rv'pamlue  A Limoges  que 
Molière  sc  vengeadu  mauv  ab  accueil  qu’il  reçut  dau-s  celle  v illc  | 
en  couipvsant  sa  cométlle  de  Poiirrea»gnae. 


à paris.  Chaque  bourgeois  y croyait  IrouTcr  s*n  voisüi  peint 
au  naturi'l;  et  il  ne  se  lassait  pfjiiil  d’aller  voir  ce  portrait  : 
le  spectacle  d’ailleurs,  quohiue  outré  et  liors  du  vraisem- 
blable, mais  parfaiU*ment  bien  exécuté,  attirail  les  specU- 
teurs;et  «ni  laissait  gmoder  k*scrili«jues  sans  faire  attention 
a ce  «jii’ils  disaient  contre  celte  piiwx». 

Il  y a (Us  gens  de  ce  leinps-«  i«iiii  prélemlentquc  Molière 
ail  pris  l'itlt^  «lu  Itnurgfoh  Qcntilhnmme  dans  la  personne 
de  (iandouin,  diaindier,  «jiii  avait  consommé  cinqiianU*  imllo 
éens  avec  une  fenuin*  que  Molière  r«>nnaissail,  et  A qui  ce 
(laixloiiin  donna  une  belle  maison  (]u’il  avait  â ^leudon. 
Quand  cet  homme  fut  abîmé , dit-on , il  voulut  plaider  i>o«r 
rentrer  en  |>os.«essioii  «le  son  bien.  Son  neveu , «jui  était  pro- 
cuniir,  et  de  iinùlleur  sens  que  lui,  n ayant  pa.s  voulu  en- 
trer dans  wm  M ntimenl , cet  «mi  le  furieux  lui  «loima  un  coup 
de  couteau,  dont  pourtant  il  ne  mourut  i»as  : mais  un  fil 
enfermer  ce  fou  à Charenton,  «I  ihi  il  se  sauva  |»ar-dessus 
les  murs.  Bien  loin  que  ce  boun;eois  ail  servi  d'original  à 
MoUère  |>our  sa  pu'cc,  il  ne  Ta  «t)imu  ni  devant  ni  après 
l’avjûr  faite;  et  U est  iiuliiïérenl  à mon  sujet  «pie  l’aventure 
de  ce  cliajielier  s«>il  arrivée,  ou  non,  après  la  mort  de  Molière. 

Ia**-  Femmes  savantes  obtinrent  d’almnl  |h*u  de  succès. 
Ce  diverlissem«‘iit,  disait-on,  éUil  sec,  pou  intére^nt,  et 
ne  coiiv  enait  qu’a  de.s  gens  de  lecture.  « Que  m’imi»orte , 

B 8’cmail  M.  le  maniuis de  voir  le  ridicule  d’un  pédant  ? 

« est-ce  un  caractère  à m'occiqier?  Que  Molière  eu  prenne 
B à la  cour,  s’il  veut  me  faire  plaisir. — Où  a-t-il  été  délefrer, 

« ajouUK  M.  le  comte  de....,  ce»  s^dles  femmes  sur  lesquelles 
K il  a tnivaHlé  aussi  sérieusement  que  snr  un  bfui  sujet.’  11 
« n’y  a |vas  le  mot  i*our  rire  à tout  cela  pour  l’iiomme  de 
« cour  et  pour  le  iieuplc.  « I.^  roi  n’avait  jioinl  parié  à la 
première  représentation  de  celte  pièce;  mais  à la  seconde, 
({ui  se  duima  à .Saint-Cloud,  Sa  Majesté  dit  à Molière  que 
ta  première  fois  elle  avait  dans  1 esprit  autre  cliose  qui  1 a- 
vait  empêchée  d’observer  sa  pièce;  mais  qu’elle  était  Irès- 
Iwnne,  et  (ju’«*lle  lui  avait  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière 
n'en  demandait  pas  davantage,  assuré  que  ce  qui  plaisait 
au  roi  était  bien  reçu  des  connaisseurs,  et  assujettissait  les 
autres.  Ainsi  il  donna  sa  pièce  à Paris  avec  confiance  le  î I 
de  mai  1C72’. 

J’ai  assez  fait  connaître  que  Molière  n’avait  pas  toujours 
vécu  en  intelligence  avec  sa  femme , il  n’est  pas  même  ne- 
cessaire que  j’eiiln*  dans  de  plus  grands  détails  pour  en^faire 
voir  la  cause.  Mais  je  prends  ki  occasion  de  dire  que  l’on  a 
débité , et  «pie  l’on  donne  encore  aujourd’hui  dans  le  public . 
plusieurs  mauvais  mémoires  remplis  de  faussetés  à l’é^'l 
de  Molière  cl  «le  sa  femme.  Il  n’est  pas  jus«|u‘AM.  B<xyle  qui. 
dans  son  Dicltonnaire  historique,  et  sur  l'autorilé  d’uo 
iixligne  mauvais  roman,  n«‘  fas.se  faire  un  p»’rsonnage  à M«> 
Hère  et  A sa  femme,  fort  au-dessous  de  leurs  sentiments, 
et  éloigné  do  la  véiilé  surcelartirhslà.  Il  vivait  en  vrai  phil'i- 
soplie;  et  lmij«Hirs  (Hcuj)é  de  plaire  A son  iirince  par  ses 
ouvrag«‘S,etdes'assurer  une  réputation  d’honnète  homnr. 
il  se  mettait  peu  en  p«in(^  des  humeurs  «le  sa  femme,  qu  il 
laissait  vivre  à sa  fantaisie,  quoiqu’il  conservât  toujours  pour 
elle  une  véritable  tendresse.  Ceiiendanl  ses  amis  essayèrent 
de  les  raccommoder,  ou,  |K>ur  mieux  «lire,  de  les  faire  vi- 
vre avec  plus  de  concerl.  Ils  y réussirent;  et  Molière  , pour 
rendre  leur  uni«)n  i‘his  parfaiU*,  quitta  l’u.sage  du  lait , qu  il 
n’avait  point  discontinué  jus«iu’alors,  et  U se  mil  à la  v iande  ; 

* Ce  fui  peu  de  temps  apres  la  représentation  des  Femme» 
savantes  que  Unis  XIV  «lemand.i  A Boileau  quel  était  le  plu» 
grand  écrivain  qui  eût  illustré  son  ri'gne.  Boileau  nomma  Mo 
liere.  « Je  ne  le  cruv  als  pas , poursuis  It  le  roi  ; mal»  v ou.s  v ol^ 
M V connaissez  mieux  «jue  mol.  Ce  mot , qui  pas.s.v  au>sllôt  de 
Imuche  en  Imuclie,  mit  le  comble  à la  gloire  de  Moliere. 
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cediang^ment  d'alliueiits  redoubla  sa  toua  et  sa  flu\ioo  sur 
|3  puitriiæ'.  Cet>eodaiil  il  ne  laissa  pas  d’arhe>er  le  Ma- 
Idile  imagtnairr , qu’il  avait  commeuri^  depuis  du  temps  : 
<nr,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  travaillait  pas  vite,  niais 
il  u'était  pas  lâché  qu'au  le  crût  expcditif.  Lorsi(ue  le  roi  lut 
demanda  un  di\  crtlsstmiODt , cl  qu'il  tluitua  Psyché , au  mois 
ik'  janvier  1072,  il  ne  desabusa  inunt  le  public  que  ce  qui 
Otait  de  lui , dans  celle  pièce , ne  fût  fait  ensuite  des  ordies 
du  roi;  mais  je  sais  qu’il  était  travaille  un  an  et  demi  au{a- 
I avant  ; et  ne  {louvant  |>as  se  résoudtc  il'achever  la  pièce  en 
aussi  |>ou  lie  temps  qu’il  eu  av;dt,  U cul  recours  a M.  de 
rurneille  pour  lui  aider*.  On  sait  que  celte  pièce  eut  à Pa- 
ris,au  mois  (k;  juillet  Iü72,  tout  K*  .succès  qu’elle  méritait. 

Il  n'y  a pourtant  pas  lieu  de  s'éloimer  du  temps  que  Molière 
mettait  a ses  ouvni^es;  il  conduisait  sa  troujte , il  se  char- 
geait toujours  des  plus  grands  n\les;  le.s  visites  de  ses  amis  j 
et  des  granils  seigneurs  étaient  fréquento.s,  tout  cela  Toc-  | 
cupait  suflisamment  pour  n’avoir  pas  l>eaucoup  de  temps 
à donner  à son  cabinet;  d'ailleurs  sa  .santé  étant  Irès-faibie, 
il  était  obligé  de  se  ménager. 

1>ÎK  mois  après  son  raccoromoilemcnt  avec  sa  remme , il 
donna,  le  10  de  février  de  l’année  1673,  le  Malade  imagi- 
naire, dont  on  prétend  qu’ü  était  l'original.  Cette  pièce  eut 
l’applaudissement  ordinaire  que  l’on  donnait  à ses  ouvrages , 
malgré  les  critiques  qui  s’élevèrent.  C'était  le  sort  de  si^s 
meilleures  pièces  d’en  avoir,  et  de  u’èlre  goûtées  qu'aprè.s 
la  réûex-iou;  et  l’on  a remarqué  qu'U  n’y  a guère  eu  que  les 
Précieiues  ridicules  et  V/Ustphtlrgon  qui  aient  pris  tout 
d’un  coup. 

Le  jour  que  l’on  devait  donner  la  troisième  représentation 
du  Malade  imaginaire,  Molière  se  trouva  tourmepté  de 
sa  fluxion  beaucoup  jdus  qu'à  l'ordinaire,  ce  ipii  l’engagea 
lie  faire  apjveler  sa  feimue , à qui  il  dit , en  présence  de  Baron  : 

« Tant  que  ma  vie  a été  mêlée  ^lement  de  douleur  et  de 
« plaisir , je  me  suis  cru  heureux  ; mais  aujourd’hui  que  Je 
« suis  accablé  de  peines  sans  pouvoir  compter  sur  aucun  mo- 

* Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière , M.  Despréaux  alla  le 
voir,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux  , et  faisant  di*»  ef- 
forts de  poitrine  qui  semblaient  le  menacer  d'une  tin  prochaine. 
Molière , assez  froid  naturellement , lit  plus  d’amitié  que  jamais 
à M.  llesprraux.  Ola  l’engagea  à lui  dire:  Mon  pauvre  mon.vicur 
Mulicn',  V ou»  voilà  dans  un  pitoyable  étal.  La  cuiiteutioo  couti- 
tmeile  de  votre  esprit,  ragilaliun  continuelle  de  yos  poumons 
sur  votre  théâtre , tout  enlln  devrait  vous  délenniner  à renon- 
cer à la  représcntalion  : n’y  a-l-il  que  vous  dans  U troupe  qui 
puisse  exécuter  les  premiers  réli*s?  (!ontenlez-vüUsdecomp«> 
scr,  et  laissez  l'action  théâtrale  à quelqu'un  de  vqa  camarades  : 
cela  vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera 
vos  acteurs  comme  vos  gagistes  ; vos  acteurs , d'ailleurs , qui  ne 
sont  pasdes  pIu»soup]esavecvous,sentirontmieuxvotresupi’- 
riorilé  : « Ah  ! monsieur , répondit  Molière , qoe  me  dites-vous 
« là?  il  y a un  honneur  pour  moi  à ne  point  quitter.  » Plaisant 
point  d’honneur,  disait  en  sol-méme  le  satirique , qui  consiste  à 
se  noircir  tous  les  jours  le  visage  pt»ur  se  fal(t‘  une  moustache 
de  Sganatrüe , et  à déxHier  son  dos  à toutes  les  bastonnades 
de  la  comédie!  Quoi!  ccl  homme,  le  premier  d«*  notre  temps 
pour  l'esprit  et  pour  les  srntiinenls  d'un  vrai  philosoplic,  cet 
ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  humaines,  en  a une  plus 
extraordinaire  que  celles  dont  U se  oxMpie  tous  les  Jours  ! cela 
montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes.  {M<nagiana  et  Bo- 
léatui. } 

* Holière  ne  composa  que  le  prologue,  le  premicracte,  la  pre- 
mière scène  du  second,  et  la  première  du  Irol.-demc.  Dirnelllc 
lit  tous  les  autres  vers  qui  se  rMfenl,  cl  Molière  .avertit  lul- 
inème  que  ce  grand  poète  n’avait  employé  qu'une  (|uinzalne  de 
Jours  à ce  travail.  Quin.iult  se  chargea  de  tout  ce  qui  devait  être 
chanté,  à la  réserve  de  la  plainte  Italienne,  dont  les  paroles  fu- 
n'iit  fournies  par  IaiIH.  Qulnault  ayanlensuitejugé  à proposde 
faire  une  tragnüe  en  musique  sur  le  même  sujet,  reprit  tout 
ce  qu'il  avait  prèle  a Molicre.  ( fie  de  Molière,  écrite  en  IT2t.) 


••  meut  de  salistacliou  cl  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  me 

■ faut  quitter  la  {lortie  : je  ne  pui.s  plus  tenir  contre  les  dou- 
« leurs  et  les  déplaisirs,  qui  ne  me  donnent  pas  un  instruit 
« de  relâche.  Mais,  ajouta-t-il  en  n^fléchissant,  qu’un  homme 
O soulTre  avant  que  de  mourir!  Ce]iendaiit  je  sens  bien  (|uc 
« je  Unis.  » La  Molière  et  Baron  furent  vivement  touches  du 
di; cours  de  .M.  de  .Molicre,  auquel  ils  ne  s'attendaient  |wi» , 
qiicl<{uc  incommodé  qu’ü  fût.  Ils  le  conjurèrent , les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  |M>int  jouer  ce  jour-là,  et  de  prendre  du  re- 
pos (tour  se  remettre.  • Comment  voulez-vous  que  je  fasse? 

» leur  dit-il  ; il  > a cintjuante  |iauvrcs  ouv  tiers  qui  n’ont  que 

■ leur  journée  pour  v ivre  ; que  feront-Us , si  l’on  ne  joue  pas  .* 
« Je  me  reprocherais  d’avoir  négligé  de  hnir  donner  du  {laiii 

■ un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  • Mais  il  en- 
voya chercher  les  comédiens,  à qui  il  dit  que  se  sentant  plus 
inc4Hnmodé  que  de  coutume,  il  ne  jouerait  point  ce  jour-là 
s'ils  n'étaieiit  prêts  à quatre  heures  précises  pour  jouer  la 
comédie;  n sans  cela,  leur  dit-il , je  ne  puis  m'y  trouver,  et 

• vous  pourrez  rendre  l’argent.  ■ Les  comédiens  tinrent  les 
lustres  allumés  et  la  toile  levée  précisément  à quatre  heures. 
Molière  représenta  avec,  beaucoup  de  diflicullé,  et  la  moitié 
des  spectateurs  s'aperçut  qu'eu  prononçant  juro,  dans  la 
cérémonie  du  Malade  imaginaire , U lui  prit  une  convul- 
sion. Ayant  remarqué  lui-méme  que  l'on  s’eu  était  a{ierçu , 
il  se  üt  un  effort , et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  qui  venait  de 
lui  arriver. 

Quand  la  pièce  fut  Unie,  il  prit  sa  robe  de  diambrc  et  fut 
dans  la  loge  de  Baron,  et  il  lut  demanda  ce  que  l'on  disait 
de  sa  pièce.  M.  Baron  lu!  répondit  que  ses  ouvrages  avaient 
toujours  une  heureuse  réussite  à les  examiner  de  près,  et  que 
plus  on  les  représentait,  plus  on  les  goûtait.  « Mais , ajouta- 
« l-U,  vous  me  paraissez  plus  mal  que  tantôt.  — Cela  est  v rai, 
« lui  répondit  Molière;  j’ai  un  fhiid  qui  me  tue.  » Barou, 
après  lui  avoir  touché  les  mains , qu'il  trouva  glacées , les  lui 
mit  dans  son  manchon  pour  les  r^liaulTcr;  il  envoya  cliei- 
clicr  ses  porteurs  pour  le  porter  promptement  cliez  lui , et  il 
ne  quitta  point  sa  rhai.'-e,  de  pt'ur  qu’il  ne  lui  arrivât  quelque 
accident  du  Palais-Royal  dans  la  rue  de  Riclieheu,  où  il  lo- 
geait. Quand  il  fut  dans  sa  chambre , Baron  voulut  lui  faire 
prendre  du  bouillon,  dont  la  Molière  avait  toujours  prov  ibiuii 
pour  elle;  car  on  ne  pouvait  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne 
qu'elle  en  avait,  k Eli , non  ! dit-il , les  bouillons  de  ma  femme 
«I  sont  du  vraie  eau-forte  pour  mol  ; vous  savez  tous  les  iii- 
« gréilicnls  qu’elle  y fait  mettre  : donnez-moi  phitAl  un  pu- 
« lit  morceau  de  fromage  de  Parme.saii.  Lafoièl  lui  en  ap- 
porta, il  eu  mangea  avec  un  (>eu  de  pain , et  il  se  lit  mettre 
au  lit.  Il  n’y  eut  pas  été  un  mumeul  qu’il  envoya  dematider 
à sa  femme  un  oreiller  rempli  d’une  dn>gue  qu-'eUe  lui  avait 
promi.s  pour  dormir.  •»  Toutcequin’enlre  point  dans  le  corps, 

• dit-il , je  ré|>roiive  volontiers  ; mais  les  remè<les  qu’il  faut 
« prendre  me  font  i>our  ; il  ne  faut  rien  |Miur  inc  faire  perdre 

• ce  qui  me  reste  de  vie.  » Un  instant  après  il  lui  prit  une 
toux  extrêmement  forte , et  après  avoir  craché  il  demanda  de 
la  lumière  : » Voici , dit-il,  du  changement.  Baron  ayant  v u 
le  sang  (ju'il  venait  «le  rendre,  s’écria  av  oc  frayeur.  « Ne  v ous 
H é{KHivantez  point , lui  dit  Molière  : vous  m'en  avez  v ii  ren- 

• dre  hien  dav  antage.  Cependant , ajouta-t-il , allez  dire  .à  ma 

• femme  qu’elle  monte.  « Il  resta  as.sisté  de  deux  srcurs  reJi- 
gieuHe.s , de  celles  qui  viennent  onlinairemenl  à Paris  quêter 
pendant  le  carême,  et  auxquelles  il  donnait  riiospitalité 
Elles  lui  prodiguèrent  à ce  dernier  moment  de  sa  v ie  tout  le 
secours  édilianl  que  l’on  pouvait  attendre  de  leur  charité , et 
il  leur  fit  paraître  tous  les  sentiments  d’un  bon  chrétien , et 
toute  la  ré.<ignntk)n  qu'il  devait  à la  volonté  du  Seigneur. 
Enfin  il  rendît  l’esprit  entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes 
su‘urs;  le  sang  qui  sortait  par  sa  lioiirbc  en  ationdanee  l'é- 
touiïa.  Ainsi , quand  sa  femme  et  Baron  rcmontèrcnl , ils  le 
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VIK  DK  MOLIKUE. 


trouvèrciilmutl.  J'ttiau  <(uo  j«!  <lcvaU  mlier  dans  dtdail 
de  la  nmrt  de  MuUère . puur  désabuser  le  public  de  pluKipurs 
liistuires  que  l’on  a faites  à relie  occasion.  Il  mourut  ' le  ven< 
dredi  17*  du  mois  de  fé\rW  de  raniiée  1673*,  âgé  de  du* 
quante-lrois  ans,  rcgrelté  de  tous  les  gens  de  lettres,  des  cour* 
lisans  et  dn  peuple.  Il  n’a  laissé  tju’unc  fille.  Mademoiselle 
lHK|uelm  fait  connaître , par  rarrangemenl  de  sa  eonduiU'  * , 
et  par  la  solidité  et  l'agnniiriit  de  sa  conversation,  qu’elle 
a moins  hérité  des  biens  de  son  |»ère,  que  de  seü  bonnes 
qualités. 

Aussitél  que  Molière  fut  mort,  Baron  fui  à Saint-fier- 
main  en  inf(»nner  le  roi;  Sa  Majesté  en  fui  touchée,  et  dai- 
gna le  témoigner.  C’était  un  lioimne  de  pmbilé,  et  qui  avait 
des  scnIimeiiU  peu  communs  panni  les  personnes  de  sa 
naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  par  les  traits  de  sa  vie 
<iue  j’ai  rapportés  ; et  scs  ouvrages  font  juger  de  son  esprit 
Ix'aucoup  mieux,  que  mes  expressions.  Il  avait  un  attacJie- 
ineul  iiiv  iolable  poiirlapmonne  du  roi;  il  était  toujours  oc- 
cupe* de  plaire  à Sa  Majesté,  sans  cependant  négliger  restiiue 
du  public,  à laquelle  il  était  fort  sensible.  11  était  ferme  dans 
son  amitié,  et  il  savait  la  placer.  M.  le  maréchal  de  Vivonne 
était  celui  des  gramls  seigneurs  qui  l’iMmorail  le  plus  de  la 
sienne.  Clnpclle  ftit  saisi  de  douleur  k la  mort  de  son  ami; 
U crut  avoir  perdu  toute  con.solatk>n,  tout  secours,  et  il  donna 
des  marques  d’une  afllictioa  si  vive,  que  l’on  doutait  qu’il 
lui  survécût  longtemps. 

* Molière  est  mort  dans  la  maison  qu’il  haMtail  rue  de  Ri- 
rlielieu , près  de  ramdémic  des  pt'Inires , en  face  de  la  funlaioe , 
n l'angle  des  rues  Traversière  et  Richelieu;  cette  maison  est 
aujourd’hui  numérotée  34.  (BrtTAHV.) 

> Molière  c'avait  queeinquanle  et  un  ans  un  mois  et  deuxjours, 
lorsque  la  France  le  perdit,  lîn  de  ws  contemporains  a tracé  de 
lui  le  portrait  suivant  : « La  postérité  lui  sera  redevable  de  la 
« belle  comédie  : il  a su  l’art  de  plaire , qui  est  le  grand  art  ; et  U 
« a châtié  avec  tant  d’esprit  et  le  vice  et  l'igooranœ , que  bien 
« des  gens  se  sont  corrigés  à la  représentation  de  ses  ouvrages 
•<  pUdns  de  gaieté,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  ailleurs  ù une 
••  exhortation  nide  et  sérieuse.  Comme  habile  médecin,  U dé- 
• guUait  le  remède  et  en  était  rumeriume,  et  par  une  aiiresso 
M particulière  et  inimitable , it  a porté  la  coinétlle  â un  point  de 
« perfection  qui  l'a  rendue  à la  fois  dlvertissanie  et  utile.  Mais 
« Molière  ne  composait  pas  seulement  de  beaux  ouvrages,  il 
- s'acquittait  aussi  de  son  fdle  admirablement,  H faisait  un  corn- 
■ pliment  de  bonne  grâce,  et  était  à la  fols  bon  poêle,  bon  co- 
n métiieo , et  lion  orateur,  k*  vrai  Trismégisie  du  théâtre.  Outre 
<1  ces  grandes  qtialités,  il  possédait  celles  qui  font  l'honnéte 
il  homme;  il  était  généreux  et  bon  ami,  civil  et  lionorable en 
« tniiles  scs  actions,  modeste  à recevoir  les  éloges  qu'on  lui 
<1  donnait,  savant  sans  le  vouloir  paraître,  et  d'une  conversa- 
X tion  si  douce  et  si  aisée , que  tes  premiers  de  la  cour  et  de  la 
H ville  étaient  ravis  de  l’entreleiiir*.  m Molière  réunissait  à lui 
seul  tous  les  (alenls  nécessaires  a un  comédien.  Il  a été  si  exceb 
leni  acteur  pour  le  comique,  quoique  très-médiocre  povir  le  sé- 
rieux, qu'il  n'a  pu  èlre  imité  que  tr«>»-lmparfaitenienl  par  ci*ux 
(|ul  ont  Joué  scs  rôles  après  sa  mort.  Il  a aussi  entendu  admira- 
blement les  habit.v  des  acteurs , en  leur  donnant  leur  véritable 
riractère;  et  U a eu  encore  le  don  de  leur  distribuer  si  bien  les 
personnages,  cl  de  les  instruire  ensuite  si  parfaitement,  qu’ils 
semblaient  moins  des  acleurs  de  comédie  que  les  vraies  per- 
wnnes  qu’ils  représentaient.  (Perrault,  Éloge  des  Hommes 
illustres,  p.  79.) 

3 Uv  tille  que  Molière  avait  eue  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle Bèjart  fut  nommée  F>prlt-Marie-Miidt'lelne  Poquelln 
Molière.  F.lle  était  grande,  bien  faite,  peu  jolie;  mai.selle  répa- 
rail  ce  défout  par  beaucoup  d'esprit.  LasM-e  d'attendre  un  parti 
du  choix  desamère,  elle  se  laissa  enJexc’T  par  le  sieur  Claude  Ra- 
c1m>I,  écu>er,  sieur  de  Mnntalant.  Mademoiselle  Mollere,  rema- 
riée pour  ton  hCuérind'Ftriché,  tU  quelques  p«)ursuites;  mais 
des  amis  communs  accommodèrv'nt  l'affaire.  M.  et  madame  de 

* l.e  Théâtre  franeats , dirUé  eo  trois  livres,  par  Chapusult,  p. 
IVC,  ifl-lâ.  Ivon,  IC73. 


Ttnil  le  inonde  sait  les  dillkulu^  que  l'oii  ctit  à faire  en 
terrer  Molière'  comme  un  chrétien  catlHtlkfue,  et  rommenl 
on  obtint,  en  considération  de  son  mérite  et  de  la  droitun* 
de  ses  sentiments,  dont  on  lit  des  iufortuatioos,  qu’il  fût 
inhumé  k Saint-Joseph.  Le  jour  qu’on  le  porta  en  t4?rre,  il 
s'amassa  une  fmik*  incroyable  de  peuple  devant  sa  porte. 
La  Molière  en  fut  épouvantée;  elle  ne  pouvait  pénétrer 
l’intenlion  ilc  celte  populace.  On  lui  nmseilla  de  répandre 
une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Mlle  n'hèsIta  |M>inl  : 
elle  les  jeta  k ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec  des  tvr- 
mes  si  touchants,  de  donner  des  |)rières  â son  mari , qu’ü 

Montalant  sont  morts  k Argenteull  près  Paris,  sans  postérité. 
(rircruK  iiival,  page  14.) 

' Voici  une  anecdote  peu  connue,  trouvée  manuscrite  dans 
les  papiers  de  RrnsM-Ur.  « l.A)rsque  Mollere  fut  mort , sa  femme 
«•  alla  à Versailles  se  Jeler  auv  pieds  du  roi  pour  se  plaindre  de 
X l'injure  que  Fou  faisait  k la  mémoire  de  sou  mari  en  lui  refu- 
" sant  lasépiil(nrc(rarchev«V|uedu  Harlay  avait  défendu  iju 'on 
« l’inhumât  );  mais  elle  Itl  fort  mal  sa  cour  eo  disant  au  roi  que 
« si  Mjn  mari  était  criminel,  ses  crimes  avaient  été  autorisés  par 

■ Sa  Midcslémème.  Pour  surcroît  de  malheur,  1a  Molière  avait 
" amené  avec  elle  le  curé  d'Auleuil  pour  rendre  témoignage  de» 
« bonnes  mmirs  du  défut)t , qui  louait  une  maison  dans  ce  \li- 

■ lage.  l>  curé,  au  Heu  de  parler  en  faveur  de  Molién*,  entreprit 
« mal  apropox  drsrjustitierlui-mênie  d’une  accusati<m  dejao- 
X séoi.vine , dont  il  croyait  qu’un  l'avait  chargé  auprès  de  Sa  Ma- 
X Jesté.  Ce  contre- temps  achev  a de  tout  gâter  : le  roi  les  mivova 
X brusquement  l’un  et  l’autre,  en  disant  â la  Molière  que  l’âf- 
X faire  dont  elle  lui  pariait  dépendait  du  ministère  de  M.  Far- 
X chevèque.  « (Ci:ervn  Hivot,  pages  23  et  24.)  Ajoutons  ici 
que  le  roi  lit  donner  au  prélat  les  ordres  nécessaires  pour  que 
la  sépulture  fût  accordée.  Nous  crovotvs  devoir  rapporter  la 
supplication  que  la  veuve  de  Molière  adressa  à Ftrchevéque 
de  Paris,  et  l’ordonnance  de  ce  dernier. 

« vf  monseigneur  Villuslrisslme  et  reiVrriirfMsime  archevêque 
X de  Paris. 

X Da  17  février  1673. 

«Supplie  humblemenl  Pllsal>elh-Claire-Grasinde  Bf'Jart . 
X vpufvede  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Mollere,  vivant  valet  de 
n chambre  et  tapissier  du  roy.et  Fun  de»  comédiens  de  sa 
X trouppe,  et  en  son  absence  Jean  Aubry  son  )>cnu-frépr  • , dl- 
X sant  que  vendredy  dernier,  dlx-septlème  du  présent  mois  de 
n febvrier  mil  six  cent  solxanie-trelze,  sur  les  neuf  heures  du 
«f  soir,  ledict  feu  sieur  de  Molière  s’estant  trouvé  malade  de  la 
X maladie  dont  II  diW-da  environ  une  heure  après,  il  voulut 
X dans  le  moment  tesmoignerdesmanjuesdesesfaulrset  mourir 
X en  lK>n  chresllen;  k l’effet  dc-qiioy  averq  Instances  il  demanda 
X on  preslre  pour  recevoir  le.s  sacrements,  et  envoya  par  plu- 
X sieurs  fois  son  valet  et  servante  k Snincl-F.tistache  sa  p.iroi&se, 
X kiquels  s’adn’v-èn-nt  k messieurs  U-nfanl  et  Léchât,  deux 
n preslrrs  habituez  en  ladlcle  pnnusse.  qui  rrfiukTenl  plusieurs 
« fol»  de  venir;  ce  qui  obligea  le  sieur  Jean  Aubrv-  d’y  aller  lui- 
X mesme  pour  en  faire  venir,  et  de  fnlel  üst  lever  le  nommé 
X P.vvhant,  aussi  preslre  hahiluéaudicl  Heu;  et  comme  toulesco 
X .iltées  et  v enue»  Innlérrnl  plus  d’une  heure  et  demye , peudant 
X lequel  temps  ledicl  feu  Molière  di'céda,  et  ledict  sieur  Pav- 
X sant  arriva  comme  II  venoit  d’expirer;  et  comme  ledicl  sieur 
X Molière  est  décédé  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  confe»»k>u 
X dan.»  un  temps  «i  H veiioU  de  n'présenter  la  comtklle,  mon- 
X sieur  le  cur»*  de  .Salnct-F.u>tache  lui  refuse  la  si'pulture,  w 
X qui  oblige  la  suppliante  vou*  présenter  la  présente  requi*ste, 
B pour  tuy  rstre  sur  ce  pourvu. 

« D*  considéré,  moiisrlgneiir,  et  attendu  ce  que  dessu.»,  et 
<>  4{ue  ledicl  défunci  a demandé  auparavant  que  de  mourir  un 
n preslre  ponrestre  confessé-,  qu'il  est  mort  dans  le  sentimeot 
n d'un  brin  chresllen,  ainsy  qu’il  Fa  témoigné  en  préai-nce  de 
« deux  dann*»  religieuses,  demeurant  en  ta  roesme  maison,  d'un 
n gentlHionimt!  nommé  5t.  Coulon, entre  les  bras  de  qui  U est 

* Ce  paxMse  c«afirme  le*  obicrvatiooi  de  M.  Deffara  «ar  Facte  de 
nariaae.  Jean  Aubry  avait  èpoa«è  aoedea  icrars  de  madame  MoOère  ; 
et  al  madame  Molière  cât  élè  Allé  de  la  Béjart,  rel  Aubry  aarait  été 
aoa  ODcte  , et  non  ton  bcaa  frére. 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


ii’y  eut  iiersoiuie  de  ca  geiis-b  qui  ne  priât  Dieu  de  tout  sou 
cœur*. 

cooToi  M fit  IrtnquUleiDenl,  à U clarté  de  près  de 
rent  fianibeaux,  le  mardi  21  de  février.  Comme  U passait 
dans  la  rue  Montmartre , ou  demauda  à une  fcmnM*  qui  était 
celui  qu’on  portait  en  terre.  « Héî  c’cst  ce  Molière,  ■ ré|)oii- 
dit-elle.  Une  autre  femme  qui  éUU  à sa  fenêtre  et  qui  Tenten- 
dit , s’écria  : « Cooimeut , malheureuse  ! ü est  bien  monsieur 
K |N>ur  toi  *.  " 

Il  ne  fut  pas  nwrt  que  les  épitiphes  furent  répanduC-S  par 
foui  Paris.  Il  n’y  avait  pa.s  uu  poète  qui  n’en  eût  fait;  mais 
il  y en  eut  pou  qui  réus.sireut. 

M.  Huet,  évéque  d’.Wranches , à qui  une  source  profonde 

* mort,  et  de  plu>leur*  autre*  penwune*,  et  que  M*  Bernard, 

« pfcslre  Iwbllué  en  l’éBllze  Saincl-tîi  rmaln,  lui  a ailmlnîî.lri 
« les  sacremenls  à Pa.«i4|ue  dernier , H vous  plai-se  de  grâce  spt*- 
« dalle  accorder  à ladlcte  suppliante  que  sondict  feu  mar\ 

« soit  Inhumé  et  enterré  dan*  ladicte  églire  Saincl-Euitadje  sa 
K paroisse . dans  le*  vores  ordinaire*  et  accouinméea,  et  ladlcte 
- suppliante  conllnaera  les  prières  à Dieu  pour  votre  prospérité 
U et  santé,  et  ont  signé.  Ainsy  signé, 

« Le  VassEcm  et  AtsiT , arrej  pampAe. 

CI  F.l  au-devsoubz  est  escript  ce  qui  suit  : 
k Renvoyé  au  sieur  abhéürBer()ainin,  noalre  offidal , pour 
« Informer  de*  fakU  contenus  en  la  présenle  requeste,  pour 
it  infonnalkMi  à nous  rapportée  csire  enüjjcl  ordonné  ce  que  do 
H raison.  Falct  à Paris,  dans  nostre  palais  archiépiscopal,  le 
« viugUesme  febvrier  mil  six  cent  soixante-treize. 

Siffné,  AncHEVEsqrE  de  Paris.  ■ 
Extrai/  rfr*  reffisfres  de  l'arrhevéché  de  Paris, 
n Veu  ladlcte  requeste,  ayant  aucunement  esgard  aux  preuve* 
n résultantes  de  l’enqueste  faite  pvr  mon  ordonnance , nous 
« avons  permis  au  sieur  curé  de  Salncl-F.ostache  de  donner  la 
« sépulture  ecclésiastique  au  corps  du  défunct  Molière  dans  le 

• dmetiére  de  la  paroisse , à condition  uéantmoins  que  ce  sera 
N sans  aucune  pompe,  el  avec  deux  prestres  .voullcment,  et  hors 
K des  heures  du  jour;  et  qu'il  ne  se  fera  aucun  service  solen- 
« nel  pour  luy,  ny  dans  ladlcte  paroisse  Sainct-Eustache  ny 
« aillears,  mesrae  dans  aucune  église  des  réguliers,  el  que  nostre 
N présente  permbskm  sera  sans  pn^udice  aux  règle*  du  rituel 
M de  nostre  égllxe , que  nous  voulons  estre  oluervées  selon  leur 
••  forme  et  teneur.  Donné  à Paris,  ce  vlngtiesme  fehvrlcr  mil 
« six  cent  soixante-treize.  Ainsy  signé , 

«t  Arcuf.veik>l'e  de  Paris. 

H Et  an-dessoubz , 

M Ho^selC>EV'R  Moramge  , avecg  paraphe.  » 

> « La  veuve  de  Molière  fil  porter  une  grande  tombe  de  pierre 
qu'on  plaça  au  milieu  du  cimetière  de  Saint-Joseph,  où  on  la 
volt  encore  ( 1732).  Celle  pierre  est  fendue  par  le  milieu;  ce 
qui  fut  occasionné  par  une  action  très-belle  et  très-remarquable 
de  cette  demoiselle.  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Mutlère , 
il  y eut  un  hiver  Ires-frold;  elle  Ut  voiUirer  cent  voles  de  IxiU 
dans  ledil  cmetière,  lequel  bois  fut  bnilé  sur  la  tombe  de  son 
mari  pour  chauffer  tous  les  pauvres  du  quartier  : la  grande 
chaleur  du  feu  ouv  rit  celte  pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  J’ai 
appris.  Il  y a environ  vingt  «ns,  d'un  ancien  chapelain  de 
Saint-Joseph,  qui  me  dit  avoir  assisté  â renterremenl  de  Mo- 
lière, et  quil  n’élalt  pas  inhumé  sous  cette  tombe,  mal*  dons 
un  étroit  plus  élol^,  attenant  à la  maison  du  dtapelain. 
(TUon  du  Tlllet , Parnasse  français , pag.  320.  ) 

* i/cnterrement  fut  faltpardeuxprélresquUcconipngnèrent 
le  corps  sans  chanter.  Molière  fut  intmmé  dans  le  cimetière  qui 
est  de^ère  la  chapelle  de  Saint-Joseph , rue  Montmartre.  Tous 
scs  amU  y ossUlcrent , ayant  chacun  un  flantl>eau  à la  main.  La 
Molière  s'écri.a»  partout  : « Qviol  ! l'on  refusera  la  sépulture  a un 
n homme  qui  a mérité  des  autels?  ••  C'est  ainsi  que  M.  de  Bros- 
sette  explique  ces  deux  versdeBoUeaudan*  sa  septième  épitre: 

Avant  qo’oB  peo  de  terre  obtena  par  prière 
Pour  Jamali  loiii  la  tombe  râl  euferaé  Molière 

{t'ie  de  Matière,  écrite  en  1724.) 


d'éxuditioD  avait  mérité  un  des  euiplui.'i  les  plus  précieux  de 
la  cour,  et  qui  est  un  illustre  prélat  aujourd'hui , daigna  ho- 
norer la  mémoire  de  Molière  par  les  vers  suivants  : 
Plaudebat,  Molerl,  tibi  plenis  aula  Uieatris; 

Nunc  eadem  mmren»  post  tua  fala  gemiL 
Si  risum  nobls  niovisses  pardus  olim, 

Parcius , heu  î lacrymis  tingeret  ora  dolor. 

I»  Mollèfe , toute  la  cour,  qui  t’a  lonjours  honoré  de  ses 
a applaudissement*  sur  ton  tltéâlre  comique,  tourWo  au- 
H Jourd’lmi  de  ta  mort , lioDore  U mémoire  des  regrets  qui 
« te  sont  dus  : toute  la  France  proportiomie  sa  vive  dou- 
« leur  an  plaisir  que  tu  lui  as  doitué  par  ta  fine  et  sage  plai- 
n sanlerte.  » 

Les  personnes  de  probité  et  les  gens  de  lettres  sentirent 
tout  <l’on  coup  la  perte  que  le  théâtre  coniiqne  avait  faite 
(>ar  la  mort  de  Molière.  Mai*  ses  ennemis , qui  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  inulUemcnl  pour  rabaisser  son  mérite  j>cn- 
ibnl  sa  vie,  s’excitèrent  encore  après  sa  mort  |K>ur  attaquer 
S.1  ménvoire;  il*  répétaient  toutes  les  raiomnie*,  tontes  les 
faussetés,  toutes  le* mauvaises  plaisantme*  que  des  poêles 
imioraiïts  ou  irrités  avaient  répandues  quelques  années  au- 
paravant dans  «leux  pièces  intitulées  :/c  Portrait  du  Pein^ 

tre  dont  J’ai  parlé,  el  Élomire  hypocondre,  ou  les  Méde- 
cins venyés  \ C’était,  disaib-on,  un  homme  son*  tmi’urs, 
sans  rrtigioD , mauvais  auteur.  L’envie  el  rignorance  les  son- 
umaient  dans  res  sentiments;  et  Us  n^<unettaieot  rien  pour 
les  rendre  publies  par  leurs  discours  ou  par  leurs  ouvrages. 
Il  y en  a même  encore  auj’ourd'hul  de  ces  personnes  Um- 
jours  portées  à juger  mal  d’un  homme  qu’ils  ne  sauraient 
imitex,  qui  soupçonnent  la  conduite  do  Mcdièrc, qui  cher- 
client  les  traits  faibles  de  ses  ouvrages  pour  le  décrier.  Mais 
j’ai  de  lions  garanU  de  U vérité  que  j’ai  rendue  au  public  à 
l’avantage  de  cet  auteur.  L’estime,  les  bienfaits  dont  le  roi 
l’a  toujours  lionoré , les  personnes  avec  qui  U avait  lié  amitié , 
le  soin  qu'il  a pris  d’attaquer  le  vice  et  de  relever  la  vertu 
dans  ses  ouvrages,  l’attention  que  l’on  a eue  de  le  mettre 
au  nombre  des  hommes  Ulu.stres , ne  doivent  plus  laisser  lieu 
de  douter  que  je  ne  vienne  de  le  peindre  tel  qu’il  était  ; et 
plus  les  temps  s’éloigneront , plus  l’on  Uavaillera , plu*  au*sl 
on  reconnaîtra  que  j’ai  atteint  la  vérité,  et  qu’U  ne  m'a  nwn- 
qué  que  de  rhabileté  pour  la  rendre. 

J'avais  fort  à oseur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Molière 
qui  n’ont  jamais  vu  le  jour.  Je  savais  qu’il  avait  laissé  quel- 
que* fragments  de  pièces  qu’il  devait  achever;  je  savais 
aussi  qu’il  eu  avait  qwlques-unes  entières  qui  n’ont  jamais 
paru.  Mais  sa  femme,  peu  curieuse  des  ouvrage*  de  son  mari, 
1rs  donna  tous,  quelque  temps  après  sa  mort,  au  sieur  de 
la  Grange,  comédien,  qui  connaissant  tout  le  mérite  de  ce 
travail,  le  conserva  avec  grand  soin  jusqu’à  sa  mort.  La 
femme  de  celui-ci  ne  fut  pas  plus  soigneuse  de  ces  ouvrages 
que  U Molière  ; elle  vendit  toute  la  biblioUièque  de  son  mari , 
où  apparemment  se  trouvèrent  les  manuscrits  qui  étaient 
restés  après  1a  mort  de  Molière. 

Cet  auteur  avait  traduit  presque  tout  Lucrèce;  el  il 
aurait  adievé  ce  travail , sans  un  malheur  qui  arriva  à son 
ouvrage-  Un  domestiques,  à qui  ü avait  ordonné  de 
mettre  *a  perruque  sous  le  papier,  prit  un  cahier  de  sa  tra- 
duction pour  faire  des  papillotes.  Molière  n’éUit  pas  lieui  eux 
en  domestique*;  les  sien.s élaient  sujets  aux  étourderies,  ou 
celle-d  doit  être  encore  imputée  à celui  qui  le  diaussaii  à 
l’envers.  Molière , qui  était  facile  à s’indigner,  fut  si  piqué  de 
la  destinée  de  son  cahier  de  traduction,  que,  dans  la  colère, 
il  jeta  sur-le-champ  le  reste  au  feu.  A mesure  qu’il  y avait 
travaillé,  H avait  lu  son  ouvrage  h M.  Rdiault,  qui  en  avait 

‘ Le  nom  d Eloinlre  c*t  l'anagramme  de  celui  de  Molioir. 
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été  trisHUitls&it,  comme  U l’a  témoigné  à plaslcurs  persoonea. 
Pour  donner  plus  de  goût  à aa  tnuiuctioD,  Molière  avait 
rendu  en  proseloulea  les  matières  pliiloAOphiquea,  et  il  avait 
mis  en  vers  les  belles  desrriptions  de  Luirèce 

On  s’étonnera  peut-être  que  je  n’aie  point  lait  M.  de  Mo> 
Hère  avocat.  Mab  ce  lait  m’avait  été  absolument  contesté 
par  des  personnes  que  je  devais  supposer  en  savoir  mieux  la 
V érité  que  le  public  ; et  je  devais  me  rendre  à leurs  bonnes 
raisons.  Cependant  sa  famille  m'a  si  positivement  assuré  du 
runlraire,  que  je  roc  crois  obligé  de  dire  que  Molière  lit  son 
droit  avec  un  de  ses  camarades  d'étude;  que  dans  le  U‘mps 
qu’il  se  lit  recevoir  avocat  y ce  camarade  se  fit  comédien  ; que 
l’un  et  l'autre  eurent  du  sueees  chacun  dans  sa  profe^ion, 
et  qii’enfin  lorsqu'il  prit  fantaisie  à Molière  de  quitter  le  bar- 
reau pour  montêr  sur  le  théâtre,  6oa  camarade  le  comédien 

' Molière  ne  nous  a conservé  qu’un  seul  morceau  de  cet  ou- 
vrage dans  U scène  v du  deuxième  acte  du  MiManthrope.  Bros- 
sette  raconte  qu>n  leSi,  Boileau  étant  chez  M.  du  Brousstn 
avec  le  duc  de  Vitry  et  Molière,  «ce  dernier  y devait  lire  une  tro- 
> ducUoo  de  Lucrèce  en  vers  français,  qu'il  avait  faite  dans  sa 
« jeunesse.  En  attendant  le  dîner,  on  prU  Despréaux  de  réciter 

* la  satire  adressée  â .Molière;  mois  après  ce  récit,  Molière  ne 

* voulut  point  lire  sa  traduction,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas 

* assez  belle  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  venait  de  recevoir. 
« Il  se  contenta  de  lire  le  premier  acte  du  ^ûa«tlAroy>c,  auquel 
« il  travaillaU  en  ce  lem^à , disant  qu’on  ne  devait  pas  s'at- 
<1  tendre  â des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  ceux  de 
«I  M.  Despréaux,  parce  qu'U  lui  faudrait  un  temps  Inlinl  s'il 
« voulait  travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  ■ Ce  fait  prouve 
(]uc  Molière  travaillait  au  ^iianthrvpc  en  Icnt. 


ac  lit  avocat  Cette  double  cascade  para  assez  singulière 
|K)ur  la  donner  au  public  telle  qu'un  nte  l'a  assurée,  oonune 
une  particularité  qui  prouve  que  Molière  a été  avocat. 


• Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  du 

■ fameux  Molière  : il  a été  pour  le  comique  ce  que  Corneille 
« a été  pour  te  tragique.  Mais  Corneille  a vu  avant  de  n»ou- 

• rir  un  jeune  rival  lui  disputer  la  première  place,  et  faire 
m balancer  entre  eux  le  jugement  du  parterre.  Molière  n’a 
« encore  eu  |iers4HUic  qu'un  piii.vse  lui  roinparer;  et,  |iour 
« mius  servir  d'une  heureuse  expression  de  Chamfurt,  son 
« IrOne  est  resté  vacant  ! 

« Malgn^  les  défauts  qu'on  peut  signaler  d.xns  quelques- 
N unes  de  m's  pièves , c’esl  de  tous  nos  auteurs  comiques  c«- 
N lui  qui  a le  mieux  su  nvéïiager  le  gmll  du  piildir,  |iar  la 
« beauté  du  dialogue,  par  un  fonds  in^uisabie  d’iugéuieuses 

• plaisanteries,  et  |tar  des  siluatioas  très-eomniues.  Accablé 
m des  détails  où  l’engageait  la  direction  d'une  troupe  dont  il 
« était  Tâmc  ; en  proie  aux  rliagrins  dontestiques  dont  sa 
« femme  ne  cessait  de  l’abreuver;  frappé  par  les  indignes 
K calomnies  des  ennemis  de  sa  gloire  et  de  son  génie  ; inter- 
« rompu  dans  ses  travaux  par  des  infirmités  qui  augmentè- 
••  rent  jusqu’à  sa  mort,  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu , dans  le 
«f  cours  de  vingt  années,  composer  trente  et  une  ounédies, 
> dont  U moitié  swt  des  cheffHrœiivre  auxquels  rien  ne  peut 

■ être  comparé,  et  dont  l’autre  moitié  renferme  des  scènes 

• que  ses  successeurs  les  plus  illnslres  n’ont  pu  égaler.  » 
(Extrait  en  partie  de  la  Vie  de  MoU&e,  écrite  en  1724.) 
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L’ÉTOURDI, 

OU 

LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE  EW  CINQ  ACTES»  REPRÉSENTÉE  A LYON  EN  ie63,  ET  A PARIS  EN  lOMt. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 


LÉI.IE.illsdeP«Mloire. 

CÉLIE,  esclave  de  Trufaldln. 
MASCARtLLE,  valet  do  Léiie 
BIPPOLYTE,  mie  d’Anselme 
ANSELME»  père  d’UippoIyte. 
TRÜFALDIN,  vieillard. 

PANDOLFE , père  de  Lèlie. 

LÉANDRE,  fils  de  famille. 

ANDRÊS,  cru  É^typUen. 

ERGASTE,  ami  de  MascarUle 
Un  CovaRiKR. 

Deux  Troupes  du  Masques. 

La  scène  est  A Messine. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÊLIE. 

Eh  bien!  Léandre,  eh  bien!  il  faudra  contester; 
Noos  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter  ; 
Qui , dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparez  vos  efforts , et  vous  défendez  bien , 

Sdr  que  de  mon  cdté  je  n’épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE , MASCARILLE. 

LÉLIB. 

Ahl  Mascarille! 

MASCARILLS. 

Quoi? 


La  Grange. 

MUe  DG  BSIE. 
MoLltRE. 

MUr  Dl'PtEC. 

Louis  BCjuit. 
BiikET  aloé. 


LBLIK. 

Voici  bien  des  affaires; 

J’ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie,  et , par  un  trait  fatal, 

Malgré  mon  changement , est  toujours  mon  rival. 

UXSCARILLE. 

Léandre  aime  Célie! 

LÉLIE. 

I!  l’adore , te  dis-je. 
MASCABILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 


Eh , oui , tant  pis  ; c’est  là  ce  qui  m’afllige. 
Toutefois  j’aurais  tort  de  me  dé.sespérer; 

Puisque  j’ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer; 

Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 

N’a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 

Qu’on  te  peut  apiieler  le  roi  des  serviteurs  ; 

Et  qu’en  toute  la  terre... 


UASCXBILLE. 


Eh!  trêve  de  douceurs. 


Quand  nous  faisons  besoin , nous  autres  misérables. 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 

Et  dans  un  autre  temps , dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu’il  faut  rouer  de  coups. 


LELIE. 


Ma  foi  ! tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  • 

Ont  rien  d’impénétrable  à des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 

Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine , et  ne  l’en  tire  pas. 


* EsWI  on  cfstir  tosez  dur  pour  ne  pas  l’airaer?  voilà  ce  que 
Molière  voulait  dire.  Le  sens  de  ces  deux  ver»  mal  écrlU  se  prè- 
scnle  difficilement.  ( B. } 
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UASCABILLE. 

Vous  £tes  romanesque  avecque  vos  chimères. 

Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 

C'est , monsieur , votre  père , au  moins  i ce  qu'il  dit  ; 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit; 

Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière. 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippohie  on  vous  fera  l'époux , 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 

Kt  s'il  vient  à savoir  que  rebutant  son  choix , 

U'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  aux  devoirs  de  votre  obéissance. 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera. 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIK. 

Ah!  trêve,  je  vous  prie,  à votre  rhétorique! 

HASCARILLE. 

biais  vous,  trêve  plutdt  à votre  politique! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  i me  fâcher. 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires. 

Qu'un  valet  conseiller  y fait  mal  ses  affaires? 
HASCARILLE. 

(à  pari.)  (/loi/?.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'était  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
(Ju'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père  : 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 

Ma  foi , j'en  suis  d’avis , que  ces  pénards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins , 

Et , vertueux  par  force , espèrent , par  envie , 

Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 

Vous  savez  mon  talent , je  m'offre  à vous  servir. 

LELIE. 

Ah  ! c’est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 

Au  reste,  mon  amour , quand  je  l'ai  fait  paraître. 

N’a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître, 
biais  Léandre , à l'instant , vient  de  me  déclarer 
(ju’â  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 

C'est  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d’en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses , détours , fourbes , inventions , 

Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  réver  à cette  affaire. 


( à part.  ) 

Que  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 
LÉLIE. 

Eh  bien  I le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ah!  comme  vous  courez! 
ïla  cervelle  toujours  marche  à pas  mesurés. 

J’ai  trouvé  votre  fait  : il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C'est  une  faible  ruse. 

J’en  songeais  une... 

LELIE. 

Et  quelle  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n’irait  pas  bien. 

Mais  ne  pourriez-vous  pas... 

LÉLIE, 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

'Vous  ne  pourriez  rien. 

Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 

Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Tnifaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  Sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à la  fin. 

Et  tu  me  mets  à bout  par  ces  contes  frivoles. 

HASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles. 

Nous  n’aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave. 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici , 

Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre. 
Je  sais  bien  qu'il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 

(iir  enfin  en  vrai  ladre  il  a toujours  véeu; 

Il  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d’écu  ; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
biais  le  mal,  c'est... 

LELIE. 

Quoi?  c’est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
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Comme  vous  voudriez  bien,  manier  se.s  ducats; 
Qu'iln’est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
Pdt  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 

.Mais  tâchons  de  parler  à Célic  un  moment , 

Pour  savoir  lànlessus  quel  est  son  sentiment; 

La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  ï rufaldin , pour  elle , 

Fait  de  nuit  et  de  jour  evacte  sentinelle. 

Prends  garde. 

HASCABILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 

O bonheur!  la  voilà  qui  parait  à propos. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LKLIE. 

Ah  ! que  le  ciel  m'oblige,  en  offrant  à ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 

Et  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à les  voir  en  ces  lieux! 

CÉLIK. 

Mon  coeur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
Pi'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à personne  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 
LÉLIE. 

Ah!  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  in- 
Je  mets  toute  ma  gloire  à chérir  ma  blessure , [jure  ! 
Et... 

MASCABILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 

Ce  style  maintenant  n’est  pas  ce  qu’il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps , et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TBUFALDiif , dant  ta  maison. 

Céiie! 

HASCABILLE  à LélU. 

Eh  bien  ! 

LÉLIE. 

O rencontre  cruelle  ! 

Ce  malheureux  vieillard  devait-il  nous  troubler.’ 

HASCABILLE. 

■ Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CEl.lE,  LÉLIE , .re/iré  dunx  un 
coin;  MASCARILLE. 

TBurALDi^  à Célie. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
t ous  à qui  je  défends  de  parler  à personne  ? 


CELIE. 

Autrefois  j’ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n’avez  pas  lieu  d'en  [ rendre  aucun  soupçon. 
HASCABILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 
HASCABILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 
Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TBlFALDin. 

Très-humble  serviteur. 

HASCABILLE. 

J’incommode  peut-être; 

Mais  je  t’ai  vue  ailleurs , où  m’ayant  fait  connaître 
Les  grands  talents  qu’elle  a pour  savoir  l'avenir. 

Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TBIFALDIN. 

Quoi  ! te  mêlerais-tu  d'un  peu  de  diablerie? 

CÉLIE. 

Non , tout  ee  que  je  sais  n’est  que  blanche  magie. 

HASCABILLE. 

Voici  donc  ce  que  c’est.  Le  maître  que  je  sers 
I.anguit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers; 

Il  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor. 

N’a  pu , quoi  qu’il  oit  fait , le  lui  permettre  encor  ; 

Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable. 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d’espérer  quelque  succès  heureux , 

Je  viens  vous  consulter , sdr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 
CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

HASCABILLE. 

Sous  un  astre  à jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

.Sans  me  nommer  l’objet  pour  qui  son  cceur  soupire , 
ij  science  que  j’ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a du  coeur , et  dans  l’adversité , 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 

Elle  n’est  pas  d'humeur  à trop  faire  connaître 
I.es  secrets  sentiments  qu’en  son  coeur  on  fait  naître  ; 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux. 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 
HASCABILLE. 

O merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

CÉLIE. 

.Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 

Et  que  la  vertu  Seule  anime  son  dessein , 

Qu'il  n'appréhende  pas  de  soiipiref  en  vain  ; 
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Il  a lieu  d'espérer , et  le  fort  qu’il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aus  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 
UASCABILLE. 

C'est  beaucoup;  mais  re  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à gagner. 

CF.LIE. 

C’est  là  tout  le  malheur. 
HASCARILLE , à part,  regardant  Létle. 

Au  diable  le  fàelieus  qui  toujours  nous  éclaire! 
CEUE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LÉLIE,  fes  joignant. 

Cessez , ô Trufaldin , de  vous  inquiéter  ! 

C’est  par  mon  ordre  seul  qu’il  vous  vient  visiter, 

Et  je  vous  l'envoyais , ce  sen  iteur  fidèle , 

Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle, 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  lilwrté. 

Pourvu  qu’entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

HASCARILLE. 

La  peste  soit  la  béte  ! 

TRUFALDIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire.’ 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

HASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a le  cerveau  blessé; 

Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 

J’ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(n  rélie.) 

Rentrez,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 

Et  vous , filous  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort, 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  fitltes  mieux  d’accord. 

SCÈNE  V. 

LfXIE,  MASC.\RILLE. 

HASCARILLE. 

Cest  bien  fait.  Je  voudrais  qu'eneor , sans  flatterie. 
Il  nous  eût  d’un  bâton  chargés  de  compagnie. 

A quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensais  faire  bien. 

HASCARILLE. 

Oui , c’était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-tem|)S , 

Que  vos  écarts  d’esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  ! mon  Dieu  ! pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irré|>arable? 

Enfin , si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 

Songe  au  moins  de  Léandre  à rompre  les  desseins  ; 


Qu’il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 

Je  te  laisse. 

HASCARILLE,  seul. 

Fort  bien.  A dire  vrai , l’argent 
Serait  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  : 

.Mais  ce  ressort  manquant , il  faut  user  d'un  autre 

SCÈNE  VI. 

A^'SELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef»  cVst  un  siècle  étrange  que  le  niltre  ? 
J’en  suis  confus.  J**unais  tant  d’amour  pour  le  bien  » 
Et  jamais  tant  de  peine  à retirer  le  sien! 
r.es  dettes  aujourd'hui  » quelque  soin  qu’on  emploie , 
Sont  comme  les  enfants , que  l’on  conçoit  en  joie  » 

Et  dont  avecque  peine  on  fait  l’accouchement. 
L’argent  dans  une  bourse  entre  agréablement; 

'ilais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre,  [dre 
C’est  lors  que  les  douleurs  commencent  à nous  pren- 
Bnste!  dus  ce  n’est  pas  peu  que  deux  mille  francs 
Depuis  deux  ans  entiers , me  soient  enfln  rendus  ; 
Encore  est -ce  un  bonheur. 

M ASCAhJLLE,  à part  les  quatre  premiers  vers, 
ODieu  ! la  belle  proie. 

A tirer  en  volant  ! Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 

Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 

Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCAniLLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi , cHle  gcnie  assassine  * ? 

HASCAniLLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elio? 

MASCABILLE. 

Et  vous  aime  tant. 

Que  c’est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content! 
MASCARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d’amour  la  [wuvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à toute  heure, 
Quand  est-ce  que  l’hymen  unira  nos  deux  coeurs, 

Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 

* Ceni,  veut  pas  dire  gentiUf.  Ce  mot  exprime  la 

fols  la  légèreté  dvins  la  taille,  la  propreté  et  l'élégance  dons  le» 
vélrnjcnla.  ( Voyez  Nicor  et  le  Dlciut.  ) 
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ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 

Les  filles , par  ma  foi , sont  bien  dissimulées  ! 
Mascarille,  en  effet,  qu’eu  dis-tu  ? quoique  vieui, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aus  yeux. 

HASCABILLE. 

Oui , vraiment , ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n’est  pas  des  plus  beaux , il  est  des-agréable. 
A.NSELUE. 

Si  bien  donc... 

■ ASCAHILLE  veut  prendre  la  bourse. 

Si  bien  donc  qu’elle  est  sotte  de  vous , 
Ne  TOUS  regarde  plus.î. 

ANSELME. 

Quoi  ? 

MASCAEILLE. 

Que  comme  un  époux  ; 


Et  TOUS  veut... 

ANSELME. 

Et  me  veut... 

MASCAEILLE. 

Et  VOUS  veut,  quoi  qu'il  tienne, 

Prendre  la  bourse... 


ANSELME. 


La... 

MASCAEILLE  prend  la  bourse,  et  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah  ! je  t’entends.  Viens  i;à  ; lorsque  tu  la  verras , 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 
MASCAEILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCAEILLE,  à par/. 

Que  le  ciel  te  conduise  ! 
ANSELME,  revenant. 

Ah  ! vraiment , je  faisais  une  étrange  sottise , 

Et  tu  pouvais  pour  toi  m’accuser  de  froideur. 

Je  t’engage  à servir  mon  amoureuse  ardeur, 

Je  re«;ois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle, 

Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 

Tiens , tu  te  souviendras... 

MASCAEILLE.  s 

Ah  I non  pas,  s’il  vous  plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCAEILLE. 

Point  du  tout.  J’agis  sans  intérêt. 
ANSELME. 

Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASCAEILLE. 

Non , Anselme , vous  dis-je  ; 
Je  suis  homme  d’honneur , cela  me  désoblige.  | 


ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCAEILLE , à part. 

O longs  discours  ! 
ANSELME,  revenant. 

Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L’achat  de  quelque  bague , ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCAEILLE. 

Non , laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci , je  ferai  le  présent  ; 

Et  l’on  m’a  mis  en  main  une  bague  à la  mode, 
Qu’après  vous  payerez , si  cela  l’accommode. 
ANSELME. 

Soit;  donne-la  pour  moi  ; mais  surtout  fais  si  bien 
Qu’elle  garde  toujours  l’ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLiE , rameusant  la  bourse. 

A qui  la  bourse  ? 

ANSELME. 

Ah  ! dieux  ! elle  m'ét.iit  tombée  ! 

Et  j’aurais  après  cru  qu’on  me  l'eût  dérobée  ! 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant , [gent. 
Qui  m’épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  ar- 
Je  vais  m’en  décharger  au  logis  tout  à l'heure. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCAEILLE. 

C’est  être  officieux , et  très-fort , ou  je  meure. 

LELIE. 

Ma  foi!  sans  moi , l’argent  était  perdu  pour  lui. 

MASCAEILLE. 

Certes , vous  faites  rage,  et  payez  aujourd’hui 
D’un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu’est-ce  donc  ? Qu’ai-je  fait  ? 

MASCAEILLE. 

Le  sot , en  bon  fran^ols , 
puisque  je  puis  le  dire,  et  qu’enfin  je.  ledois. 
Ilsaitbienrimpuissaneeoù  son  père  le  laisse;  [presse: 
Qu’un  rival  qu’il  doit  craindre  étrangement  nous 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l’obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 
LÉLIE. 

Quoi!  c'était... 
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MASCARILLB. 

Oui  , bourreau , cVtait  pour  la  captive 
Que  j'attrapais  Targent  dont  votre  soin  nous  prive. 
LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eât  deviné? 
MASCABILLB. 

Il  fallait,  en  effet,  être  bien  raffiné! 

• LÉLIE. 

Tu  me  devais  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

UASCABILLE. 

Oui,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 

Au  nom  de  Jupiter,  bissez-nous  en  repos , 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos  ! 

Vn  autre,  après  cela,  quitterait  tout  peut-être; 
Mais  j’avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets  ; 

A la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non , je  te  le  promets , 

De  ne  me  mêler  plus  de  ilen  dire  ou  rien  faire. 

MASCABILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi , de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCARILLB. 

Allez , encore  un  coup  ; j’y  vais  mettre  la  main. 

( Létie  sort.  ) 

Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine, 

S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j’imagine. 

Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille  ! 

MASCABILLB. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A parler  franchement , 

Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCABILLB. 

De  mon  maître  ? 

Vous  n'étes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l’étre  : 

Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout , 

I^Iet  à chaque  moment  ma  patience  à bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCABILLB. 

Moi , monsieur  ! perdez  cette  croyance; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à l'avertir, 


Et  l’on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à partir  *. 
A l’heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l’hymen  d’Hippolytc,  où  je  le  vois  rebelle 
Où,  par  l’indignité  d'un  refus  criminel. 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle  ? 


MASCABILLB. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien  ; car  j’avais  la  pensée 
Qu’à  tout  ce  qu’il  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 
MASCARILLE. 

Moi  ? Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd’hui , 
Et  comme  l’innocence  est  toujours  opprimée  ! 

Si  mon  intégrité  vous  était  confirmée, 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 

Oui , vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
R^lez-vous;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel , comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  coeur. 

Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 
PANDOLFE. 

C’est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASCABILLB. 

Répondre?  Des  chansonsdont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n’est  pas  qu'en  effet , dans  le  fond  de  son  cœur, 

Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur, 

Mais  sa  raison  n’est  pas  maintenant  la  maîtresse. 

Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse, 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 
PANDOLFE. 


Parle. 


MASCABILLB. 

C'est  un  secret  qui  m’importerait  fort 
S’il  était  découvert  ; mais  à votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 


• MASCABILLB. 

Sachez  donc  que  vos  voeux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu’une  esclave  imprime  à votre  fils. 


* ytvoir  maille  à partir,  c'«sl-â-dire  à M partâger,  du  laUn 
partiri.  La  maille  était  une  petite  moonale  de  kl  peu  de  valeur 
qu’elle  oe  pouvait  être  divisée.  De  là  le  proverbe  atw  maille 
à partir,  se  disputer  sur  un  partage  impossible,  et  par  exten- 
sion, avoir  une  dispute  Interminable.  Ménage  dit  que  cette  mon- 
naie était  ainsi  appelée  du  vieux  mot  français  maille,  qui  signi- 
tie  Jlgure  carrée , parce  que  la  maille  avait  cette  forme.  N'avoir 
ni  denier  ni  maillt,  signifiait  autrefois  D'avoir  aucune  sorte  do 
moQuaie , ni  ronde  ni  carrée. 
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PANDOLFE. 

On  m'en  avait  parlé  ; mais  l’action  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

UASCABILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

UASCABILLE. 

Cependant 

A son  devoir,  sans  bniit,  désirez-vous  le  rendre  ? 

Il  faut...  J'ai  toujours  peur  qu’on  nous  vienne  surpren- 
Ce  serait  fait  de  moi , s’il  savait  ce  discours,  [dre  : 
II  faut,  dis-je,  pour  rompre  à toute  chose  cours. 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée. 

Et,  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Anselme  a grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 

Qu'il  aille  l’aclieter  pour  vous  dès  ce  matin  : 

Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 
Jeconnaisdes  marchands,  et  puis  bien  vouspromet- 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter , [tre 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 

Car  enfin , si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 

A cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  serait  résolu , 

Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 

Cet  autre  objet  pouvant  réveiller  son  caprice , 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

Cest  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  plaît  fort- 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m’en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste. 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

HASCABILLE,  seu/. 

Bon  ; allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  I 

SCÈNE  X. 

niPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui  * traître  f c*est  ainsi  que  tu  me  rends  service  I 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice  : 

A moins  que  de  cela , l'eussé-je  soupçonné  ? 

Tu  couches  dMmposture  * , et  tu  m'en  as  donné. 

Tu  m'avais  promis,  lâche,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu’on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 

Que  tu  m'affranchirais  du  projet  de  mon  père  : 

* Coucher  d'imposturt,  pour  payer  de  rutet,  de  mcnu>nge$. 
Celte  nuoiere  de  s’exprimer,  dit  Voltaire,  n’est  plot  : 
elle  >ient  du  Jeu.  On  disait  : couché  de  vingt pitUile» , de  trente 
pieiotes,  couché  hcUe. 


Et  cependant  ici  tu  fais  tout  te  contraire  ! 

Mais  tu  t'abuseras  ; je  sais  40  sùr  moyen 
Pour  rompre  cet  acliat  où  tu  pousses  si  bien  ; 

Et  je  vais  de  ce  pas... 

UASCABILLE. 

Ah  ! que  vous  êtes  prompte  ! 

La  mouche  tout  d'un  coup  à la  tête  vous  monte  * , 

Et  sans  considérer  s'il  a raison  ou  non , 

Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 

J'ai  tort,  et  je  devrais,  SaVus  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  vrai , puisqu’ainsi  l’on  m’outrage. 
HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir  ? 

Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d’ouïr  ? 

UASCABILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu’à  vous  rendre  service , 

Que  ce  conseil  adroit , qui  semble  être  sans  fard , 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l’autre  vieillard  * ; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu’à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie; 

Et  faire  que,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 

Anselme , rebuté  de  son  prétendu  gendre , 

Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  ! tout  ce  grand  projet,  qui  m’a  mise  en  courroux, 
Tu  Tas  formé  pour  moi , !tlascarille  ? 

MASCARILLE. 

Oui , pour  vous. 

Mais  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices; 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices. 

Et  que,  pour  récompense,  on  s’en  vient,  de  hauteur. 
Me  traiter  de  faquin , de  lâche , d'imposteur , 

Je  m’en  vais  réparer  l’erreur  que  j’ai  commise, 

Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,  /’arrêfo»/. 

Eh  î ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonneaux  transports  d’un  premier  mouvement. 

MASC VRILLE. 

Non,  non,  laissez-moi  faire;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 

Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  messoin.sdésormais  ; 
Oui , vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Eh  ! mon  pauvre  garçon , que  ta  colère  cesse  ! 

■ Imitation  du  proverbe  italien  : talir  U mosche  al  uasa.  On 
(Ut  proverbialement  eu  fronçai»,  qu'uM  homme  est  tendre  aux 
mouches,  qu’il  prend  la  mouche,  que  ta  mouche  le  pique,  pour 
exprimer  qu’il  est  trop  iU»crptible,quTl  se  fâche  mal  à propo». 
(B.) 

* On  appelle  panneau  un  filet  à prendre  des  lièvres , des  la- 
pins, etc.  Do  Ih  les  expressions  proxerblales  donner  ^ te  jeter, 
el  jeter  quelqu'un  dans  le  panneau.  ( A-  ) 


Digitized  by  Google 


ZI  L'ETOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


J'ai  mal  jugé  de  loi, j'ai  tort,  je  le  confesse. 

{tirant  sa  bourse.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci 
Pourrais-lu  te  résoudre  à me  (juitter  ainsi? 

MASCARiLLE. 

Non,  je  ne  le  saurais,  quelque  effort  que  je  fasse; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  ccrur 
Commequandilpeutvoirqu'onletoucheenrhonncur. 
lilPPOLVTE. 

Il  est  vrai,  je  l*ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 
MASCARTI.LE. 

Eh!  tout  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à ces  coups. 
Mais  déjà  je  conuïïeiK'e  à perdre  mon  courroux; 

Il  faut  de  ses  amis  endurer  qucltjue  chose. 

niPPOLYTE. 

Pourras-tu  niellrc  à fin  ce  que  je  me  propose, 

Kt  crois-tu  que  reffel  de  les  desseins  hardis 
Produise  à mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 
MASCARILLE. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 

J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pourdiverses  maciiines; 
Et  quand  ce  stratagème  à nos  vœux  manquerait, 

Ce  qu'il  ne  ferait  pas , un  autre  le  ferait. 

HIPPOLYTE. 

Crois  qu'Ilippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCARILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe,  et  veut  parler  à toi  : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 

Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé, 

Déjà  tout  mon  boniicur  eût  été  renversé. 

Cétait  fait  de  mon  bien,  c'était  fait  de  ma  joie, 

D'un  regret  éternel  je  devenais  la  proie  ; 

Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré, 
Anselme  avait  l'esclave , et  j’en  étais  frustré; 

Il  l'emmenait  chez  lui  : mais  j’ai  paré  l'atteinte. 

J'ai  détourné  le  coup , et  tant  fait  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 

Quand  nous  serons  à dix , nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse , 6 cervelle  incurable , 
Qu'Anseline  entreprenait  cet  achat  favorable; 


Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer; 

Kt  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 

El  puis  pour  votre  amour  je  m’emploierais  encorel 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pérore, 
Devenir  cruche,  chou , lanterne,  loup-garou,  . 

Et  que  monsieur  .Satim  vous  vînt  tordre  le  cou. 

LÉLIE, 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 

Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARII.LE. 

A VOS  désirs  rnlin  il  a fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments,  je  n’ai  pu  m'en  défendre. 
Et  pour  vos  intérêts,  que  Je  roulais  laisser. 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m’emlwrrasser. 

Je  suis  ainsi  farile;  et  si  de  Masrarille 
Madame  la  nature  avait  fait  une  fille. 

Je  vous  laisse  h penser  ce  que  c’aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas , sur  cette  sûreté. 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente. 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons , 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éelale. 

Adieu,  vous  dis,  messoins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 
LÉLIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 

Tu  verras  seulement... 

HASCABILLE. 

Souvenez-voiis-en  bien, 

J'ai  commencé  pour  vous  un  liardi  stratagème. 

Votre  |)ère  fait  voir  une  paresse  extrême 
A rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 

Je  viens  de  le  tuer  ( de  parole,  j'entends  ) : 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bon  homme  suriiris  a quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas. 
J’ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a porté  ses  pas  ; 

On  est  xenu  lui  dire,  et  |)ar  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice. 

Parmi  les  fondements  qu’ils  en  jettent  encor. 

Avaient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

Il  a volé  d'abord  ; et  comme  il  la  campagne  [pagne , 
Tout  son  monde  à présent,  hors  nous  deux,  racconi- 
Dans  l'esprit  d'un  cliaeun  je  le  tue  aujourd'hui , 
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Et  produis  un  fantdme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à quoi  je  vous  eng.ijie. 

Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  personnage, 

Si  vous  apercevez  que  j'y  inuiique  d’un  mot , 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
pour  adresser  mes  vfrux  au  comble  de  leur  joie; 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 

Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  lieureu.v? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 

Il  en  peut  bien  servir  à la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Justeciell  qu’ils  sont  prompts!  Je  les  vois  en  parole*. 
Allons  nous  préparer  à jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME  , MASCARILLE. 

HASCABILLE. 

La  nouvelle  a sujet  de  vous  surprendre  fort. 

A.KSELUE. 

Être  mort  de  la  sorte! 

HASCABILLE. 

Il  a,  certes,  grand  tort  : 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d’une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d’étre  malade  ! 

HASCABILLE. 

Non , jamais  homme  n’eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  Lélie? 

HASCABILLE. 

Il  se  bat , et  ne  peut  rien  souffrir  : 

Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 

Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 

Enfin,  pour  achever,  l’excès  de  son  transport 
M’a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  bypocondre, 

A faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allât  semondre  >. 

* £treem paroles,  pourcoHi'mrt',  s'enlrrlenir.  On  dit  encore 
ai^lourdliiii.  ils  sont  en  paroles  de  mariage,  en  paroles 
Jaires.  Cn  phrases  l ou  les  faites  dérivent  pcut<etre  de  1a  phrase 
dont  Molière  se  sert  Ici,  et  qut  n'rst  plus  d'iuuige. 

* Semondre,  de  suf/manere , inciter,  confier.  11  a plus  de 
force  que  ces  deux  mots , et  on  le  titni^  e souvent  employé  dans 
les  anciens  auteurs,  avec  le  sens  d'appeler.  Toulcfois,  ü est 
bon  de  remarquer  qu’il  était  bon  d’usage  longtemps  avant  Mo- 
lière. 
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ANSELME. 

N’importe,  tu  devais  attendre  jusqu’au  soir: 

Outre  qu'encore  un  coup  j’aurais  voulu  le  voir, 

Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 

Et  tel  est  cru  défunt  qui  n’en  a que  la  mine. 

MASC  VAILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

Lélie  (et  l’action  lui  sera  salutaire) 

D’un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à sa  mort.. 

Il  hérite  beaucoup  ; mais  comme  en  ses  affaires 
11  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères; 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  ipiartiers. 
Ou  que  ce  qu’il  y tient  consiste  en  des  papiers , 

Il  voudrait  vous  prier , ensuite  de  l’instance 
D’excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l’as  déjà  dit , et  je  m'en  vais  le  voir. 

HASCABILLE,  «eu/. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à ce  progrès  que  le  reste  réponde; 

Et , de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saurais  qu’avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 

Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivait  ce  matin! 

M VSCABILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

hihiE  y pleurant. 

Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi , cher  I>Me!  enfin  il  était  homme. 

On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains, 

Et  contre  eux  de  tout  temps  a de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières. 

Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y passe. 

LELIE. 

Ah! 
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UASC4RILLE. 

Vous  avez  beau  préclier, 
O deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si , malgré  ces  raisons  » votre  ennui  persévère , 

Mon  cher  Lélie,  au  moins  faites  qu*il  se  modère. 

LELIE. 

Ah! 

MASC4B1LLE. 

Il  n'en  fera  rien , Je  connais  son  humeur. 
ANSELME. 

Au  reste,  sur  l’avis  de  votre  serv  iteur. 

J’apporte  ici  l’argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d’un  père. 

LÉLIE. 

Ah! ah! 

MASCABILLE. 

Comme  à ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 

Il  ne  peut,  sans  mourir,  songer  a ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien. 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez , je  suis  tout  votre , et  le  ferai  paraître. 

LÉLIE,  s'en  allant. 

Ah! 

MASCABILLE. 

Legranddéplaisirque  sent  monsieur  mon  maître! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu’il  serait  à propos 
Qu’il  me  Ht  de  sa  main  un  re<^u  de  deux  mots. 

, MASCABILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  grande. 

MASCABILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

FaisonS'lui  signer  le  mot  que  je  demande. 
MASCABILLE. 

Las!  en  l'état  qu’il  est,  comment  vous  contenter? 
Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 

Ktquand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 
J’aurai  soin  d’en  tirer  d’abord  votre  assurance. 
Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d’ennui , 

Et  m’en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici-bas... 


SCENE  V. 

PANDOLFE , AXSEI.ME. 

ANSELME. 

Ah  ! bon  Dieu  ! Je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient!  Fût-il  bien  endormi  ' I 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Las  ! ne  m’approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  I 
J’ai  trop  de  répugnance  à coudoyer  un  mort. 
PANDOLFE. 

D'oîi  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine. 
C’est  trop  de  courtoisie;  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  âme  est  en  peine,  et  cherche  des  prières, 
Las!  je  vous  en  promets;  et  ne  m'effrayez  guèresi 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à l’instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 
Disparaissez  donc , je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel , par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie! 

PANDOLFE,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  ! pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 
PANDOLFE. 

Est-ce  jeu,  diles-nous , ou  bien  si  c’est  folie. 

Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas  I vous  êtes  mort , et  je  viens  de  vous  voir. 
PANDOLFE. 

Quoi  ! j’aurais  trépassé  sans  m’en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a dit  la  nouvelle , 

J’en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin , dormez-vous  ? êtes-vous  éveillé  ? 

Me  connaissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 

D’un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre , 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir , 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Pour  Dieu  ! ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 

J’ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture  *. 

’ Ce  demi-vert  Mt  obtcar.  Anselme  veat  dire  stnt  doute  : PlOt 
à Dieu  qu'il  dormit  en  paix  ! que  rien  ne  troublât  le  repos  do 
ton  âme  ! car  U ne  doute  pas  un  seul  instant  que  son  ami  ne 
■oit  mort , comme  le  prouve  le  vert  suivant. 

* Prou,  vieux  mot  qui  slgnille  atuz,  htauconp.  Il  o'est  plus 
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PANDÛLFE. 

En  une  autre  saison , cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

Anselme , me  serait  un  charmant  badinage , 

Et  j'en  prolongerais  le  pliiisir  davantage  : 

Mais , avec  cette  mort , un  trésor  supposé , 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 

Fomente  dans  mon  âme  un  soupi^on  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe  , et  fourbe  fourbissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 

Et  qui  pour  ses  desseins  a d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'aurait^on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Touchons  un  peu  pour  voir  : en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 

De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 

On  en  ferait  jouer  quelque  fan*e  à ma  honte  : 

Mais,  Pandolfe , aidez-moi  vous-méme  à retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 
PA.NDOLPE. 

De  l’argent,  dites-vous?  Ah!  c'est  donc  l'enclouure  I 
Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure! 

A votre  dam.  Pour  moi , sans  m'en  mettre  en  souci , 
Je  vais  faire  informer  de  celte  affaire  ici 
Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre , 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 
ANSELME  , seul. 

Et  moi , la  bonne  dupe  à trop  croire  un  vaurien , 

Il  faut  donc  qu'aujourd’hui  je  perde  et  sens  et  bien. 

Il  me  sied  bien , ma  foi , de  porter  léie  grise , 

Et  d'étre  encor  si  prompt  à faire  une  sottise; 
D'examiner  si  | eu  sur  un  premier  rapport... 

Mais  je  vois... 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÊLIE,  sans  voir  ^nse/mv. 

Maintenant , avec  ce  passe-port , 

Je  puis  à Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

.SMSELUE. 

A ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

I.ÉLIE. 

Que  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 
auseime. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantdlavec  vous  j'ai  fait  une  méprise; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu’ils  semblent  très-beaux. 
J'en  ai , sans  y penser,  mélé  que  je  tiens  faux  ; 

d'osage  que  dans  ces  phrases  famillèm  : peu  ou  prou , ni  peu 
ni  proH.  i B.  ) 


Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnayeurs  l’insupportable  audace 
Pullule  en  cet  état  d'une  telle  fa<^on , 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 
.Mon  Dieu!  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendre! 
LÊLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux , comme  je  croi. 

ANÊELME. 

Je  les  connaîtrai  bien  : montrez,  mootrez-les  moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIB. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche , 
Mon  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche; 

Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 

Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi, chétif  beau-père? 
Ma  foi , je  m'engendrais  d'une  belle  manière , 

Et  j’allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret! 
Allez , allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÊLIE,  seul. 

Il  faut  dire  : J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitût  le  stratagème? 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi  ! vous  étiez  sorti  ? Je  vous  cherchais  partout . 
Eh  bien  ! en  sommes-nous  enfin  venus  à bout? 

Je  te  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 

Çà , donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave. 
Votre  rival  a|  rès  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  ! mon  pauvre  garçon , la  chance  a bien  tourné! 
Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l’injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi?  que  serait-ce? 

LELIE. 

Anselme , instruit  de  l’artifice , 
M’a  repris  maintenant  tout  ce  qu’il  nous  prêtait , . 

Sous  couleur  de  changer  de  l’or  que  l’on  doutait. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÊLIE. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÊLIE. 

Tout  de  bon  ; j’en  suis  inconsolable. 

Tu  te  vas  emporter  d’un  courroux  sans  égal. 

3. 
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UASCABILLE. 

Moi , monsieur  ! Quelque  sot  > : la  colèn-  fait  mal , 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  quVnfîn  il  arrive. 

Que  Cêlic,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 

Que  Léandre  l’achète,  ou  qu’elle  reste  là , 

Pour  moi , Je  m’en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÊLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 

Et  sois  plus  indulgent  à ce  peu  d'imprudence  ! 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m’avoüras-tu  pas 
Que  j’avais  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J’éludais  un  chacun  d’un  deuil  si  vraisemblable, 

Que  les  plus  clairvoyants  l’auraient  cru  véritable? 

M VSr.ARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer, 

LÉLIE. 

Eh  bien  ! je  suis  coupable , et  je  veux  l’avouer. 

Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  * , 

Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCAIIILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ; je  n'ai  pas  le  loisir. 
léliE. 

Mascarllle!  mon  fils! 

SiASCABlLLB. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais^moi  ce  plaisir. 

UASCARILLE. 

Mon,  je  n'en  ferai  rien. 

LELIE. 

Si  tu  m’es  inflexible, 

Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCABILLE. 

Soit  ; il  vous  est  loisible. 

LELIE. 

Je  ne  te  puis  flécliir? 

MASCABILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  préi? 

MASCABILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCABILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 
LÉLIE. 

Tu  n’auras  pas  regret  de  m’arracher  la  vie? 

* Il  faut  suppléer  ir  ferait:  mais  je  ne  le  ferai  pas.  Cette  lo- 
cution rlllptique , très  commune  dans  nos  ancienne*  cvmi'dies , 
est  encore  d'usaRe  dan^  la  crm^er»alion- 

* Si  jamais  mon  bien  te  fiit  considérable , c'est-à-dire,  »i  Ja- 
mais mon  bien  te  fut  cl»er,  fut  de  quelque  prtx  à tes  j eu*.  Au- 
trefois eonsidêrable  s'employait  avec  un  r^^gime. 


MASCABILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCABILLE. 

Adieu , monsieur  Léiie. 
LELIE. 

Quoi  !... 

MASCABILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ahiquedelongsdcvis*  ! 
LELIE. 

Tu  voudrais  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot , et  que  je  me  tuasse. 

MASCABILLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n’était  que  grimace; 

Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer. 

Qu’on  n'est  point  aujourd’hui  si  prompt  à se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDIVF.,  LÉLIE, 
MASCARILLE. 

{Triifaldin  parle  bas  à Léandre  dans  le/onddu  théâtre.) 
LELIE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 

Il  achète  Célie  ; ah  ! de  frayeur  je  tremble. 

MASCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu’il  peut, 

Et,  s’il  a de  l’argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 

Pour  moi , j’en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 
MASCABILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

I.aisse-moi , je  vais  le  quereller. 

MASCABILLE. 

Qu’en  arrivera-t-il? 

LÉLIE. 

Que  veux-lu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce; 

Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
I^issez-nioi  l'observer;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu’il  projette. 

( Léiie  sort.  ) 
TBUFALDIN,  à Léandre. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

( Trt{faldin  sort.  ) 

* Devis,  propos  familiert,  propos  qui  foui  passer  te  (emps- 


Digitized  by  Google 


37 


LÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  X. 


HASC  VIULLE,  à part,  en  s'm  allant. 

Il  faut  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  eoiindeiit , pour  inieiu  les  rendre  vains. 
LÉA>DRE,Se»/. 

Grâces  au  ciel , voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 

Quoi  que  désormais  (Hiisse  entreprendre  un  rival , 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

Lfi.ANDRE , M A.SC  ARILLE. 


M ASC  A BILLE  dit  ct$  deux  vert  dans  la  maison, 
et  entre  sur  le  théâtre.  [ somme  ! 

Ahi! ahi!  à l’aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'as- 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  O traître  ! û bourreau  d'homme  ! 

LÉANDBE. 

D'où  procède  cela  ? Qu'est-ce.’  que  te  fait-on  ? 

HASCARILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 
LÉANOBE. 

Qui? 

HASCARILLE. 

Léiie. 


LÉANDBE. 

Et  pourquoi  ? 

HASCARILLE. 

Pour  une  bapatelle 

Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDBE. 

Ah!  vraiment  il  a tort. 

. HASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 

Ou  Jl  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 

Oui , je  te  ferai  voir , batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet , mais  fort  homme  d'honneur , 

Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur. 

Il  ne  me  fallait  pas  payer  en  coups  de  gaules , 

Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 

Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 

U ne  esclave  te  plaît  ; tu  voulais  m'engager 
A la  mettre  en  tes  mains , et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l’enlève , ou  le  diable  m’emporte. 

LÉANDBE. 

Écoute,  Mascarille , et  quitte  ce  transport. 

Tu  m’as  plu  de  tout  temps , et  je  souhaitais  fort 
Qu’un  garçon  comme  toi , plein  d’esprit  et  fidèle , 

A mon  service  un  jour  pdt  attacher  son  zèle  : 

Enlin , si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 

Si  tu  veux  me  servir , je  t’arréte  avec  moi. 

HASCARILLE. 

Oui , monsieur , d’autant  mieux  que  le  destin  propice 


Al’offre  h me  bien  venger , en  vous  rendant  service  ; 

Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements , 

Je  puis  à mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 

De  Célie , en  un  mot , par  mon  adresse  extrême... 
LÉANDBE. 

Mon  amour  s’est  rendu  cet  office  lui-mème. 

Enflammé  d’un  objet  qui  n’a  point  de  défaut. 

Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu’il  ne  vaut. 
HASCARILLE. 

Quoi!  Célie  est  à vous? 

LÉANDBE. 

Tu  la  verrais  paraître, 

.Si  de  mes  actions  j’étais  tout  à fait  maître  : 

.Mais  quoi  ! mon  père  l’est  ; comme  il  a volonté. 

Ainsi  que  je  l’apprends  d’un  paquet  apporté. 

De  me  déterminer  à l’hymen  d’Hippolyte, 

J’empéche  qu’un  rapport  de  tout  ceci  l’irrite. 

Donc  avec  Trufaldin  ( car  je  sors  de  chez  lui  ) 

J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d’autrui  ; 

Et  l’achat  fait , ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  la(|uelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 

Je  songe  auparavant  à chercher  les  moyens 
D’dter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  ; 

A trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  eaptive  aimable. 

HASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu , je  puis  avec  raison 
D’un  vieux  parent  que  j’ai  vous  offrir  la  maison  ; 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 

Et  de  cette  action  nul  n’aura  connaissance. 

LÉANDBE. 

Oui , ma  foi , tu  me  £iis  un  plaisir  souhaité. 

Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 

Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue. 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 

Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras , 

Quand...  Mais  chut , Ilippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE , LÊANDRE , MASCARILLE. 
HIPPOLVTE. 

Jedois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 

Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 

Il  faudrait  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu’au  temple  ; en  marchant  je  pourrai  vous  l'ap- 
LEANDRE , à Mascarille.  [prendi  c. 

Va,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui  Je  vais  te  servir  d’un  pial  de  ma  façon. 

Fut'i)  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
Oh!  que  dans  un  moment  Léiie  aura  de  Joie! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l’on  attend  le  mal  ! 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 

Après  ce  rare  exploit  Je  veux  que  l’on  s’apprête 
A me  peindre  en  héros , un  laurier  sur  la  tête , 

Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
f 'ival  MascarUius  y fourbum  imperator! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 


MASCABILLE. 

Holà! 

TBUrALDIN. 

Que  Toulez-rous  ? 

KASCABILLE. 

Celte  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TBUFALDIN. 

Oui  Je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà. 

Je  vais  quérir  l'esclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 


TRUFALDIN,  LS  COURRIER,  MASCARILLE. 


LE  COL'BBIEB , à Trufoldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TBUEALniN. 


Et  qui .’ 

LE  COL'BBIEB. 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TBOFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous.’  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COUBBIEB. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TBI  FALDI.S  ut. 

• Le  ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 

" Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 

. Que  ma  fille , à quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 

. Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 


. Si  vous  sdtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 

. Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
. Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 

. Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang. 


. Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 

. Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 


. Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
. Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

. De  Madrid. 

« DON  PEDBO  DEGL'SUAN, 

. ■XKQCIS  Dr.  1iaNTALCX.XE.  - 

{ H continue.  ) 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 

Ils  me  l'avalent  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue, 
Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 

Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer  ; 

Et  cependant  j'allais,  par  mon  impatience. 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

( au  courrier.  ) 

Unseul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vains , 
J'allais  mettre  à l'instant  cette  fille  en  ses  mains  ; 
Mais  suffit  ; j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  courrier  tort.  ) 

( à IfascariJte.  ) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 

Vous  direz  à celui  qui  vous  a fait  venir , 

Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir; 

Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCABILLE. 

Mais  l'outrage 

Que  vous  lui  faites... 

TBL'FALDIN. 

Va , sans  causer  davantage. 
MASCABILLE,  seu/. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 

Le  sort  a bien  donné  la  baie  ' à mon  espoir; 

Et  bien  à la  malheure  ■ est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE . fiant;  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à présent  vous  inspire? 
LÉLIE. 

Laisse-m’en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCABILLE. 

Çh , rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  ! je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l’objet. 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 

* Ce  mot  fréitV  vient <1e  ritaIlen&ai<r.L<^  ItBlientdlsmt  comme 
I nous  dftr  la  bnia , pour  te  moquer.  { MC-KACE.  ) 

• Male,  de  malus,  mauvais.  O mol  est  trés-onden  dan»  noire 
I lanitue.  On  disait  dan»  te  douzième  Ki«‘<*le , roale-femmc , male- 
I lot , pour  mau\  aise  femme , mauvaise  loi. 
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Que  Je  gîte  en  brouillon  toutea  tes  fourberies  : 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

Il  est  vrai , je  suis  prompt , et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant , quand  Je  veux , j'ai  l’imaginative 
Aussi  bonne , en  effet,  que  personne  qui  vive; 

Et  toi-même  avodras  queee  que  j'ai  fait , part 
D’une  pointe  d’esprit  où  peu  de  monde  a part. 
HASCABILLE. 

Sachons  donc  ce  qu’a  fait  cette  imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt , l’esprit  ému  d’une  frayeur  bien  vive 
D’avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 

Je  songeais  a trouver  un  remède  à ce  mal , 

Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même. 
J’ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCASILI.E. 

Mais  qu’est-ce? 

LÉLIE. 

Ah  ! s’il  te  plaît , donne-toi  patience. 
J’ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence , 

Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à Trufaldin, 

Qui  mande  qu'ayant  su , par  un  heureux  destin. 
Qu’une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie. 

Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours , de  lui  rendre  des  soins; 

Qu’l  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle. 

Qu’il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 
UASCABILLE. 

Fort  bien. 


LÉLIE. 

Ecoute  donc , voici  bien  le  meilleur. 

La  lettre  que  je  dis  a donc  été  remise  ; 

Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise. 
Que  le  porteur  m’a  dit  que  sans  ce  trait  falot , 

Un  homme  l’emmenait , qui  s’est  trouvé  fort  sot. 

UASCABILLE. 

Vous  avez  lait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diahie? 
LÉLIE. 

Oui.  D’un  tour  si  subtil  m’aurais-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d’un  rival  le  dessein  concerté. 

UASCABILLE. 

A vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite , 

Je  manque  d'éloquence , et  ma  force  est  petite. 

Oui , pour  bien  étaler  cet  effort  relevé. 

Ce  bel  exploit  de  guerre  h nos  yeux  achevé , 

Ce  ^and  et  rare  effet  d’une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à personne  qui  vive. 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrais  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 


I Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 
Que  vous  serez  toujours , quoi  que  l’on  se  propose , 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours, 
Cest-i-dire  un  esprit  chaussé  tout  à rebours. 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 

Un  envers  de  bon  sens,  un  jugement  ù gauche. 

Un  brouillon,  une  bête,  un  brusque,  un  étourdi. 
Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C’est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique; 

Ai-je  fait  quelque  chose?  Eclaircis-moi  ce  point. 
UASCABILLE. 

Kon , vous  n’avez  rien  fait  ; mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 
UASCABILLE. 

Oui  ? Sus  donc , préparez  vos  jambes  à bien  faire , 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE,  îf a/. 

II  m’échappe.  O malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 

Aux  discours  qu’il  m’a  faits  que  saurais-je  compren- 
Et  quel  mauvais  office  aurais-je  pu  me  rendre?  [dre. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Taisez-vous , ma  bonté , cessez  votre  entretien  ; 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n’en  ferai  rien. 

Oui , vous  avez  raison , mon  courroux , je  l’avoue  ; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu’un  brouillon  dénoue, 
Cest  trop  de  patience  ; et  je  dois  en  sortir, 

Après  de  si  beaux  coups  qu’il  a su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  fieu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  è la  difficulté; 

Que  je  me  trouve  à bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

El  que  tu  t’es  acquise  en  tant  d’occasions , 

A ne  t’être  jamais  vu  court  d’inventions? 
L’honneur,  ô Mascarille,  est  une  belle  chose! 

A tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 

Et  quoi  qu’un  maître  ait  lait  pour  te  faire  enrager. 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi  ! Que  feras-tu , que  de  l'eau  toute  claire? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire , 
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'l  u vois  qu*à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 

El  que  c’est  battre  Peau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné,  qui  de  les  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Kli  bien  ! pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins. 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 

Kt  s’il  poursuit  encore  à rompre  notre  chance , 

J'y  consens,  étons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n’irait  pas  mal , 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival; 

Et  que  T.éandre  enfin , lassé  de  sa  poursuite , 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui , je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 

Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux , 

Si  je  puis  n’avoir  plus  cet  obstacle  à combattre. 

Bon , voyons  si  son  feu  se  r^d  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  M.\SCAR1LLE. 

MASCAIUU.E. 

Monsieur,  j’ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉAI^DBE. 

De  la  chose  lui-même  il  m’a  fait  un  récit  ; 

Mais  c’est  bien  plus  : j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 
D’un  rapt  d' Égyptiens,  d’un  grand  seigneur  pour  père 
Qui  doit  partir  d’Espagne,  et  venir  en  ces  lieux  , 
N’est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux. 

Une  histoireà  plaisir,  un  conte  dont  Léiie 
A voulu  détourner  notre  achat  de  Celle. 

MASCABILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe! 

LÉANDfiE. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 

Mord  si  bien  à l’appât  de  cette  faible  ruse. 

Qu’il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

UASCARILLE. 

C’est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien. 

Et  je  ne  vois  pas  lieu  d’y  prétendre  plus  rien. 
LÉANDRE. 

Si  d’abord  à mes  yeux  elle  {>arut  aimable, 

Je  viens  de  la  trouver  tout  à fait  adorable; 

Et  je  suis  en  suspens  si , pour  me  l'acquérir. 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 

El  dianger  ses  liens  en  ceux  de  l’hyménée. 

MASCABILLE. 

Vous  pourriez  l’épouser? 

LÉANDBE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin. 

Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 


Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui , pour  tirer  les  cœurs , ont  d'incroyables  forces. 

MASCABILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous? 

LEANDBE. 

Quoi?  que  murmures  tu? 
Achève,  expli., ue-toi  sur  ce  mol  de  vertu. 

MASCABILLE. 

Mons  eur,  votre  visage  en  un  moment  s’altère, 

Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 
LÉANDBE. 

Non,  non,  parle. 


MASCABILLE. 

Eh  bien  donc,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 

Cette  fille.., 

LÉÀROBB 


Poursuis. 

MASCABILLE. 

N’est  rien  moins  qu’inhumaine  : 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine,  [tout , 
Et  son  cœur,  croyez-moi , n’est  point  roche , après 
A quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

Elle  fait  la  sucrée,  et  x eut  |wsserpour  prude; 

JUais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 

Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d’un  métier 
A me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDBE 

Célie... 


UASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n’est  que  franche  grimace. 
Qu’une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place, 

Et  qui  s'évanouit,  coniine  l'on  peut  savoir. 

Aux  rayons  du  soleil  qu’une  bourse  fait  voir  ». 
LÉANDBE. 

Las!  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 


UASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  : que  m’importe? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein, 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 

Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle, 

Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDBE. 

Quelle  surprise  étrange! 

MASCABILLE , à jyart. 

Il  a pris  l'hameçon. 

Courage!  s'il  s’y  peut  enferrer  tout  de  bon, 

Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui , d'un  coup  étonnant  ce  discours  m’assassine. 


* Ce  vm  fAÜ  allustnn  aa  soleil  reprwenté  sur  les  lools  d’or 
du  lemps  de  Louis  XIV.  Charles  IX  esl  le  premier  de  no»  rois 
qui  ait  fait  frapper  de»  monnaies  d'or  avec  reflit;le  du  soleil  ; 
Louis  XIV  est  le  dernier. 
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UÀSC4BILLE. 

Quoil  TOUS  pourriez... 

LÉANDfiE. 

Va-fen  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

( 9€ul,  après  avoir  rêvé.  ) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé!  Jamais  l'air  d'un  visage, 

Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,LÉANDRE. 


LELIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l’objet? 
LÉàNDBE. 


Moi? 


LÉLIE. 


Vou$>méme. 

LBANDBF. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIB. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est , Céiie  en  est  la  cause. 

LEANDBE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi , lorsqu’ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDHE.  « 

Si  j'éuis  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 

Je  me  moquerais  bien  de  toutes  vos  ûnesses. 

LELIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDBE. 

Mon  Dieu  ! nous  savons  tout. 

LÉLIE. 


Quoi? 

LÉANDBE. 

Votre  procédé  de  l'un  à l'autre  bout. 

LÉLIE.  [dre 

Cest  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n’y  puis  rien  compren- 

LÉANDRE. 


Feignez , si  vous  voulez , de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez-moi , cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  fâché  de  vous  disputer  rien. 

J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 

Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 
LELIE. 

Tout  beau , tout  beau , Lcandre! 

LÉANDBE. 

Ah  ! que  vou.s  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-Ia  sans  soupçon;  [nés. 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à bonnes  fortu- 
II  est  vrai , sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 


LFUE. 

Léandre , arrêtons  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d’efforts  qu’il  vous  plaira  pour  elle; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m’impute  à trop  de  lâcheté 
D’entendre  mal  parler  de  ma  divinité; 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A souffrir  votre  amour , qu’un  discours  qui  l’offense. 

LEANDBE. 

Ce  que  j’avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LELIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 

On  ne  peut  imposer  de  tache  à cette  fille, 

Je  connais  bien  son  coeur. 

LÉANDBE. 

Mais  enCn  Mascarille 

D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  ; 

C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LEANDBE. 

Lui-méme.  > 

LÉLIE., 

11  prétend 

D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 

Et  que  peut-être  encor  je  n‘en  ferai  que  rire! 
Gagequ’il  se  dédit. 

LÉANDBE. 

Et  moi , gage  que  non. 

LÉLIE. 

Parbleu  ! je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton , 

S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDBE. 

Moi , je  lui  couperais  sur-le^hamp  les  oreilles, 

S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  in'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 


LÉLIE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilé.  Venez  ^à,  chien  maudit! 

UASCAHILLE. 


Quoi? 


LELIE. 

Langue  de  serpent , fertile  en  impostures , 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 

Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  (aire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

HASCAEILLE,  à Lille. 

Doucement , ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,  point  déclin  d'œil  et  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à tout , sourd  à quoi  que  ce  soit  ; 
Fdt<e  mon  propre  frère , il  me  la  payeroit. 


! 
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Et  sur  ce  que  j’adore  oser  porter  le  blâme , 

C’est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  râme. 

Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 
SlaSCAUlLLE. 

Mon  Dieu , ne  cherchons  point  querelle , ou  Je  m’en 
LELiE.  [vais. 

Tu  n’échapperas  pas. 

H.A.SC  VRILLE. 

Ahi! 

LELIE. 

Parle  donc,  confesse. 

M4SCVRILI.E,  6a.v  à l.étie. 
iJiUsez-moi , je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d’adresse. 

LELIE. 

Dépêche,  qu’as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

UVSCARILI.E , bas  à Lé/ie. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dit  ; ne  vous  emportez  point. 

LELIE , melfani  T épée  a la  main. 

Ah  ! je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 
LEAMiRE,  iarrflanl. 

Halte  un  peu,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

M vsc  VRILLE,  à ;»irC 

Eut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

1.ÉI.IE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 
LÉANDRE. 

c'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  presenre. 

LELIE. 

Quoi  ! châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 
LÉAKnnE. 

Comment , vos  gens? 

M ASCVRILLE , O part. 

Encore  ! Il  va  tout  découvrir. 
LÉLIE. 

Quand  j’aurais  volonté  de  le  battre  à mourir , 

Eih  bien  ! c’est  mon  valet. 

LÉVA'nRE. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 
LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable!  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 
LÉANDBE. 

Sans  doute... 

HASCARILLE,6ald  ié/i'c. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem  ! que  veui-tu  conter  ? 

MASCAHILLE,  «par/. 

Ah!  le  double,  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter. 

Et  qui  ne  comprend  rien , quelque  signe  qu’on  donne  ! 
LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien,  I>andre,  et  me  la  baillez  bonne. 

Il  n’est  pas  mon  valet? 

LÉASDRE. 

Pour  quelque  mal  commis 
Hors  de  votre  service  il  n’a  pas  été  mis? 


LÉLIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est. 

LÉANDBE 

Et,  plein  de  violence. 

Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LÉLIE. 

Point  du  tout,  âloi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 

MASCARILLE,  à part. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 
Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  aH'aires. 

LÉANDBE, à Mascaritte. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ! 

UASCVRILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANDBE. 

Non, non. 

Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 

Oui , d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 

Mais  pour  l'invention,  va , je  te  le  pardonne. 

C’est  bien  assez  pour  moi  qu’il  m'ait  désabusé. 

De  voir  |iar  quels  motifs  tu  m’avais  imposé; 

Et  que  m'étant  commis  à ton  zèle  hypocrite, 

A si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 

Ceci  doit  s'ap[ieler  un  aris  au  lecteur. 

Adieu , Lclie,  adieu , très-humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

TJ'UE,  MASCARILLE. 

MASCAniLLE. 

Cournge,  mon  garçon,  tout  heur  nous  accompagne: 
Mettons  flambergeau  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  VOlibrius,  iocciseur  d’innocents  *. 

LÉLIE. 

11  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

El  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artiûce, 
îaUi  Laisser  son  erreur,  qui  vous  rendait  service , 

El  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé? 

Non,  il  a l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 

Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 

('ette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse , 

Il  me  la  fait  manquer.  Avec  de  faux  rapports 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports , 

Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 

J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse; 

* Suivant  une  vieille  l^jp*ndp , Olibrius , gouverneur  des  Gau- 
les, ne  pouvant  loucher  le  c(rur  de  sainte  Reine , la  lil  mourir. 
Le  martyre  de  celte  sainte  fut  plus  tard  le  sujet  d'un  grand 
nombre  do  myrièrejt  qui  plaisaient  beaucoup  au  peuple.  Olibrius 
y était  représenté  comme  un  fanfaron , un  glorieux , unorcùfvr 
ftinnnernU  ; de  là  Texpression  proverbiale  : fnirt  VOlibriu$ 
pour  Jairr  le  faux  triire,  persécuter  ceux  qui  sont  sans  dé- 
fense , de.  ( Voyej!  le  Ihetionuairt  des  prm'erbes,  par  la  M 
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Point  d’affaire  : il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n’est  point  satisfait  qu’il  n’ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à personne  qui  vive! 

C’est  une  rare  pièce , et  digne,  sur  ma  foi , 

Qu’on  en  fasse  présent  au  cabinet  d’un  roi. 

LÊUE. 

Je  ne  m’étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

A moins  d’étre  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
.l’en  ferais  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCABILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins , pour  t’emporter  à de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 
C’est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  fris  sans  vert 

MASCABILLE. 

Je  crois  que  tous  seriez  un  maître  d’arme  expert  ; 
Vous  savez  h merveille,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 
LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n’y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser; 

Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose... 
MASCABILLE. 

I.aissons  là  ce  discours , et  jiarlons  d’autre  chose. 

Je  ne  m’apaise  pas,  non , si  facilement; 

Je  suis  trop  en  colère,  il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  oflice , et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LELIE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela , je  n’y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 
MASCABILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  l’humeur  de  ces  amis  d’épée  ■ 

Que  l’on  trouve  toujours  plus  prompts  à dégainer 
Qu’à  tirer  un  teston , s’il  fallait  le  d mner 

LÉLtE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 

' Cette  expression  Ure  son  orlElne  d’un  Jeu  fort  en  ussge  sous 
le  règne  de  Louis  XIV , mais  beaucoup  plus  ancien.  Au  premier 
Jour  de  mal , chacun  devait  se  trouver  muni  d'une  branche  de 
verdure.  On  se  visitait,  on  tÂchalt  de  s<‘  surprendre  en  faute; 
ces  mots  : Je  vota  prends  sans  vert,  reteiiliiuiaieiit  de  tous  cô- 
tés, et  la  moindre  négligence  était  punie  d'une  amende  dont  le 
produit  était  destiné  à uœ  fête  champêtre  ou  l'on  célébrait  le 
printemps. 

* Par  amis  d'épée,  Molière  n’entend  psiscompapnoRs  d'armes, 
mais  seulement  compagnons  de  duel.  Molière  s'est  sans  doute 
servi  de  celte  exprcaaioo  par  analogie  avec  ami  de  table,  ami 
de  tripot. 

^ Le  teston  valait  dis  soos  tournois,  le  marc  d'argent  étant  à 
doure  livres  dix  soos;  tt  était  appelé  teston  à cause  de  la  tête  de 
Umüb  xn  qui  y était  repréaeotée.  Cette  monnaie , fabriquée  en 
sabsistaiosqu’à  Henri  m. 


MASCARILLE. 

C’est  que  de  voire  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  fait  la  piiix. 

MASCABILLE. 

Oui , mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l’ai  fait , ce  matin , mort  pour  l’amour  de  vous; 

La  vision  le  chofjue,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 

Qui , sur  l’état  prochain  de  leur  condition , 

Leur  font  faire  à regret  triste  réflexion. 

Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 

Il  craint  le  pronostic;  et,  contre  moi  fâché, 

On  m’a  dit  qu’en  justice  il  m’avait  recherché. 

J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 

De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d’heure, 
Que  j'aye  peine  aussi  d’en  sortir  par  après. 

Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n’est  jamais  sans  envie. 

Kl  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui,  nous  le  fléchirons  : 

Mais  aussi  tu  promets... 

MASCABILLE. 

Ah  ! mon  Dieu  ! nous  verrons. 
( lé/ie  sor/.  ) 

Ma  foi , prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pourquelquc  temps  le  coursde  nos  intrigues, 
Kt  de  nous  tourmenter  de  ineme  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfln, 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l’artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

EBGASTK. 

Je  te  cherchais  partout  pour  te  rendre  un  service. 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

MASCABILLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N’avons-nous  point  ici  quelque  écoutant  ? 

MASCABILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être, 

Je  sais  bien  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  à vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie  ; et  je  suis  averti 
Qu'il  a mis  ordre  à tout,  et  qu'il  se  persuade 
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D’entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade  ♦ 

Ayant  su  qu’en  ce  temps,  assez  souvent , le  soir, 

Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'allaient  voir. 
MASCAIULLE. 

Oui?  Suffit;  il  n’est  pas  au  comble  de  sa  joie; 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  soufiler  celte  proie; 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-inéme  enferré. 

Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  (>ourvue. 
Adieu , nous  boirons  pinte  à la  première  vue. 

SCÈNE  VII. 

MASCARILLE. 

11  faut,  il  faut  tirera  nous  ce  que  d'heureux 
Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux  ; 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger , en  tenter  la  fortune. 

Si  Je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 

Kt  là , premier  que  lui , si  nous  faisons  la  prise , 

11  aura  fait  pour  nous  tes  frais  de  l'entreprise, 
Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé, 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 

Kt  que  nous,  à couvert  de  toutes  ses  poursuites. 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
C'est  ne  se  point  commettre  à faire  de  l’éclat, 

Kt  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

A lions  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 
Pour  prévenir  nos  gens , il  ne  faut  tarder  guèjes. 

.Te  sais  où  gît  le  lièvre,  et  me  puis , sans  travail , 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d’attirail. 
Ooyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 

Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  néo 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  l’enlever  avee  sa  mascarade? 

* EBOASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu’un  de  sa  brigade 
M’ayant  de  ce  dessein  instruit , sans  m'arrêter, 

A Slasearille  lurs  j'ai  couru  tout  conter. 

Qui  s’en  va , m’a-t-il  dit , rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 

J’ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part. 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va , je  reconnaîtrai  ce  service  Odèle. 


SCÈNE  IX. 

lLlie. 

Mon  drôle  assurément  leur  joilra  quelque  trait  ; 

.Mais  je  \eu\  de  ma  part  seconder  son  projet. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 

Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à mou  aspect. 

Foin!  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect  ? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu’un , un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIX,  à sa  fenêtre;  LÉLIE. 

Qti’est-ce  ? qui  me  vient  voir  ? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TBL'PALDIN. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 

Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TBUPALDm. 

O dieux! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 

Fih  bien  ! qu'avais-je  dit?  T>es  voyez-vous  paraître? 
Chut, Je  veux  à vos  yeux  leur  en  faire  l’affront. 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  TRUFALDIA;  MASCARILLE 
et  sa  suite,  masqués. 

TBllPALDIN. 

Oh  ! les  plaisants  robins  ' , qui  pensent  me  surprendre  ! 

LÉLIE. 

Masques,  où  courez-vous?  le  pourrait-on  apprendre? 
Tnifaldin , ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  ». 

( à }fascaritte , déguisé  en  femme.  ) 

Bon  Dieu!  qu'elleest  Jolie,  et  qu'elle  a l'air  mignon! 

» Le  mot  robin  signifiait  autrefois  un  bonf/an , un  sot , un  /»• 
cétüux.  ( B.  ) — On  a donné  le  nom  de  robin  au  mouton,  à cause 
de  sa  itihe  de  laine.  Or  le  mouton  étant,  au  dire  d'Arbtole,  cité 
par  Batjdals,  le  plu»  »ot  de»  animaux , le  nom  de  ro6iit  est  de* 
venu  par  extension  celui  des  liommes  sans  esprit.  ( Le  Dicii.  ) 
* Momon,  somme  d'argent  que  des  masques  Jouaient  aux 
dés.  ( B.  ) — On  donnait  aussi  ce  nom  aux  pi'rsonnes  masquées 
qui  s’introduisaient  dan»  les  maison»  pourjuuer  ou  pourdanscr. 
Suivant  Méu.ige,  tv  mot  vient  de  Vomhs,  dieu  de  la  folie- 
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F.hquoüvousmurmurez? mais, sans vousfaireoutra-  ! Du  souci  qui  pour  elle  Ici  vous  inquiète, 
Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage?  [ge.  Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

TBUFALDIN.  | LKANDBE. 

Allez , fourbes  méchants  ; retirez-vous  d'ici , Fi  ! cela  sent  mauvais , et  je  suis  tout  gâté. 

Canaille;  et  vous , seigneur,  bonsoir  et  grand  merci.  Nous  sommes  découverts;  tirons  de  ce  côté. 


SCÈNE  XII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIB , après  avoir  démasqué  MascarÜU. 
Mascorille,  est-ce  toi? 

UASCABILLB. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 
LÉLIE. 

Hélas  ! quelle  surprise  ! et  quel  sort  est  le  nôtre  ! | 

L’aurais-je  deviné,  n’étant  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  t’avaient  travesti? 
Malheureux  que  je  suis , d’avoir  dessous  ce  masque 
Été,  sans  y penser,  te  faire  cette  frasque! 

Il  méprendrait  envie,  en  ce  juste  courroux. 

De  me  battre  raoi-méme , et  me  donner  cent  coups. 

UASCABILLB. 

Adieu , sublime  esprit , rare  imaginative. 

LÉLIE. 

Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 

A quel  saint  me  voûrai-je? 

KASCABILLE. 

Au  grand  diable  d’enfer! 
LÉLIE. 

Ah!  si  ton  coeur  pour  moi  n’est  de  bronze  ou  de  fer , 
Qii'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâ- 
S'il  faut  pour  l’obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse,  [ce  ! 
Vois-moi... 

UASCABILLB. 

Tarare  ■ ! allons , camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDKE  et  sa  suite,  masqués;  TRUFALDIN, 
à sa  fenêtre. 

LB.4NDBE. 

Sans  bruit  ; ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TBtirALDlN. 

Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  5 plaisir; 

Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 

Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie; 

La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 

J'en  suis  fâché  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 

* Tarttrt,  expression  burlesque  imaginée,  suivant  Riehelet, 
pour  imiter  le  son  de  U trompette , et  dont  on  se  sert  pour  ex- 
primer qu'on  ne  veut  rien  entendre , qu’on  o’i^^te  aucune  foi 
à U chose  qu’oo  noos  dit. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

i tsÈlAV..,  déguisé  en  Arménien  f MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LELIB. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 

J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LELIE. 

Aussi  crois , si  jamais  je  suis  dans  la  puissance , 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance. 

Et  que  quand  je  n'auraisqu'un  seul  morceau  de  pain... 
MASCARILLE. 

I Baste!  songez  à vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

' Au  moins,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise, 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à la  surprise; 

Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  tVt-il  re^u? 

MASCARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  * ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeait  à lui , que  l'on  le  surprendroit  ; 

Que  l'on  couchait  en  joue , et  de  plus  d'un  endroit , 
Celle  dont  il  a vu  qu’une  lettre  en  avance 
Avait  si  faussement  divulgué  ta  naissance; 

Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 

Mais  que  j'avais  tiré  mon  épingle  du  jeu, 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 

Je  venais  l’avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là , moralisant , j’ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulais  travailler  au  salut  de  mon  âme, 

A m'éloigner  du  trouble , et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 
Que , s’il  le  trouvait  bon , je  n’aurais  d’autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

* On  dit  prorerblalement,  brider  Voiton,  brider  la  bfcatre  , 
I pour  tromper  qtulqu'un,  conduire  d ta  guise.  Mollcn*  a fait 
] pasaer  dans  »ou  vers  toute  l'éoergie  de  oe  proverbe. 
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Et  que  même  à tel  point  il  ni'arait  su  ravir, 

Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 

Je  mettrais  en  ses  mains,  que  je  tenais  certaines, 
Quelque  bien  de  mon  père , et  le  fruit  de  mes  peines , 
Dont , avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m’ùtât , 
J'entendais  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 

C'était  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à terminer  vos  vccux. 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-ménie  a su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle , 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m’entretenir  d’un  CIs  privé  du  Jour , 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a vu  le  retour. 

A ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
tt  sur  quoi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LKLIE. 

C'est  assez,  je  sais  tout  : tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

U VSCABILLE. 

Oui , oui  ; mais  quand  j'aurais  passé  jusques  à trois , 
Peut-être  encor  qu’avec  toute  sa  suffisance. 

Votre  esprit  manquera  dons  quelque  circonstance. 

LELIB. 

Mais  à tant  différer  je  me  fais  de  l’effort. 

MASCABILLK. 

Ah  ! de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 
Voyez-vous!  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure; 
Rendez-vous  affermi  dessus  celte  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti , 

Kt  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti  ; 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(De  fait  il  n’est  pas  homme  à troubler  un  état), 
L’obligea  d’en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune,  et  sa  femme,  laissées, 

A quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées. 

Il  en  eut  la  nouvelle  ; et  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui , 

Outre  ses  biens , l’espoir  qui  restait  de  sa  race , 

Un  sien  fils , écolier,  qui  se  nommait  Horace, 

Il  écrit  à Bologne , où , pour  mieux  être  instruit , 

Un  certain  maître  Albert , jeune,  l’avait  conduit  ; 
Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'ildonne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  lemps-là. 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu’il  a, 

Sans  que  de  cet  Albert , ni  de  ce  fils  Horace , 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  sen  ir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d’Arménie , 

Qui  les  aurez  vus  sains  l’un  et  l’autre  en  Turquie. 

Si  j’ai , plutôt  qu'aucun , un  tel  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu’il  a révé. 


C’est  qu'en  fait  d'aventure,  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire. 
Puis  être  à leur  famille  à point  nommé  rendus , 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu’on  les  a crus  perdus. 
Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  ; qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgr.âce  conter, 

Kt  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père , 

Dont  il  a su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y soient  arrivés. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LELtE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues; 

Dès  l'abord  mon  esprit  a compris  tout  le  fait. 

MASCAHIl.LE. 

Je  m’en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LELIE. 

Écoute,  ^lascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 

S’il  allait  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCABILLE. 

Belle  difficulté  ! devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  j>etit  alors  qu’il  l’a  pu  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi , s'il  connaît  qu'il  m’a  vu , 
Que  faire? 

MASCABILLE. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu? 

Nous  avons  dit  tantôt  qu’outre  que  votre  image 
N’avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage. 

Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment , 

Kt  le  poil  et  l'habit  dégrisaient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais , à propos , cet  endroit  de  Turquie... 

MASCABILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉ.LIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j’aurai  pu  les  voir? 

MASCABILLE. 

Tunis.  11  me  tiendra , je  crois , jusques  au  soir. 

I^  répétition , dit-il , est  inutile , 

Et  j’ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LELIE. 

Va , va-t’en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCABILLE. 

Au  moins  soyez  prudent , et  vous  conduisez  bien  ; 

Ne  donnez  point  ici  de  rimaginative. 

LELIB. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  ! 

MASCABILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier  ; Trufaldin, 
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Zanobio  Ruberti , dans  Naples  citadin  ; 

Le  précepteur  Albert... 

LÉUE. 

Ah  ! c'est  me  faire  honte 

Que  de  me  tant  prêcher  ! Suis^Je  un  sot,  à ton  compte  ? 

UASCABILLE. 

N on  pas  du  tout  ; mais  bien  quelque  chose  approchant . 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile , il  fait  le  chien  couchant  ; 

Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 
Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  Joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  vai  s sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 
Peindre  à cette  beauté  les  tourments  de  mon  dme , 

Je  saurai  quel  arrêt  Je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III. 

TRUFAUJIN,  LÉLIE,  MASC.^RILLE. 

TBUFALDIN. 

Sois  béni , juste  ciel , de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

Cest  à vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes , 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 
TBUPALüiN,  a Lé/ie. 

Quelle  grâce , quels  biens  vous  rendrai-je,  seigneur. 
Vous  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur.’ 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TBUFALDIN,  à Mascarille, 

J’ai , je  ne  sais  pas  où , vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCABILLB. 

C'est  ce  que  je  disois; 

Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TBL’FALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  Ûls  où  mon  espoir  se  fonde.’ 

LÉLIE. 

Oui , seigneur  Trufaldin , le  plus  gaillard  du  monde. 

TBUFALDIN. 

Il  vous  a dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi.’ 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉLIE. 

Il  VOUS  a dépeint  tel  que  je  vous  vois  paraître , 

Le  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourrait-il  être , 


Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avait  que  sept  ans, 

Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps. 

Aurait  [leine  à pouvoir  connaître  mon  visage? 
MASCARILLE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 

Que  mon  père... 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Où  l’avez-vous  laissé.’ 

LELIE. 

En  Turquie,  àTurin. 

TRUFALDIN. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est , je  pense , en  Piémont. 

MASCABILLB , à part. 

O cerveau  malhabile! 

( à Trufaldin.  ) 

Vous  ne  l’entendez  pas , il  veut  dire  Tunis , 

El  c’est  en  effet  là  qu'il  lai.ssa  votre  fils; 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude. 

Certain  vice  de  langue  à nous  autres  fort  rude  : 

C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin , 
Et  pour  dire  Tunis , ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

11  fallait , pour  l'ent  endre,  avoir  cette  lumière. 

Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE. 

(à  part.)  (à  Trufaldin,  après  s’étre  escrimé.) 
Voyez  s’il  répondra.  Je  repassais  un  peu 
Quelque  leçon  d’escrime  ; autrefois  en  ce  jeu 
Il  n’était  point  d'adresse  à mon  adresse  égale, 

Et  j’ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TBUFALDi.N,  à MascarUle. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

[à  Télie.  ) 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devais  avoir? 

MASCARILLE. 

Ah!  seigneur  Zanobio  Ruberti , quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie! 

LÉLIE. 

Cest  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  parait  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TBUFALDIN. 

Ne  peux-lu , sans  parler , souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a commencé  son  cours. 
TRUFALDIN. 

Où  fenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 
MASCABILLB. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a beaucoup  de  mérite 
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D’avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  Üls, 

Qu’à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 
T£UFALD18. 

Ah! 

MASCABiLLE}  à part* 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 
TBUFALD18. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 

Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m’a  su  travailler... 

UASCABILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  y je  ne  fais  que  bâiller. 

Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez*vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l’étranger  a besoin  de  repaître, 

Kt  qu'il  est  tard  aussi? 

I LÉLIE. 

Pour  moi  point  de  repas. 
UASCABILLE. 

Ah  ! vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TBUFALOI^. 

Entrez  donc. 

LBLIB. 

Après  vous. 

UASCABILLE,  à Trufoldin. 

Monsieur,  en  Anuenie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(à  Lflie,nprèsqw  Tru/aldinestenirédanssamaison.  ) 

Pauvre  esprit  ! pas  deux  mots  ! 

LRLIE. 

D’abord  il  m’a  surpris  ; 

l^Iais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 

Et  m’en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

UASCABILLE. 

Voici  notre  rival , qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

( lU  entrent  dans  la  maison  de  Tj'ufaldin.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME, LÉANDRE. 

A!«SELME. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  et  souffrez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  ûlle. 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille. 

Mais  comme  votre  j>ère,  ému  pour  votre  bien. 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 

Bref,  comme  je  voudrais,  d’une  âme  franche  et  pure. 
Que  l’on  fît  à mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour , 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour  ? 

A combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme , dit-on , vous  désigne  en  ces  lieux 


Un  rebut  de  l'Égypte,  une  fille  coureuse, 

De  qui  le  noble  emploi  n’est  qu’un  métier  de  gueuse? 
J’en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi, 

Qui  me  trouve  compris  dans  réclat  que  je  voi  : 

Moi , dis-je,  dont  la  lille,  a vos  ardeurs  promise. 

Ne  peut , sans  quelque  affront , souffrir  qu'on  la  mé- 
Ah  ! Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  ! [prise. 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n’est  pas  sage  à toutes  les  heures , 

I^s  plus courteserreurs sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  lieauté, 
l.e  remords  est  bien  près  de  la  solennité; 

Et  la  plu.s  belle  femme  u très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 

Je  vous  le  dis  encor , ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements. 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours , 

Après  ces  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours  : 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis , les  misères. 

Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n’ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m’ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 

Et  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu, 

Ce  que  vaut  votre  fille,  et  (,uelle  est  sa  vertu  : 

Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 

Retirons-nous  plus  loin , de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris , 

Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  les  réprimandes? 

De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCARILLE. 

Couci-couci. 

Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques. 

Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques , 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 

Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil. 

C’est  qu’ici  votre  amour  étrangement  s'oublie , 

Près  de  Célie , il  est  ainsi  que  ta  bouillie , 
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Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle»  croît  jusqu'aux 
Et  de  tous  les  cotés  se  répand  au  dehors.  [bords» 

LÉUE. 

Pourrait-on  se  forcer  à plus  de  retenue? 

Je  ne  l’ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCAH1U.E. 

Oui , mais  ce  n’est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas; 

Par  \ os  gestes,  durant  un  moment  de  repas» 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d’autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 
LÉLIE. 

Kt  comment  donc? 

VASCARILLE. 

Comment?  chacun  a pu  le  voir. 
A table»  où  Trufaldin  l’oblige  de  se  seoir» 

Vous  n’avez  toujours  fait  qu’avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge»  tout  interdit  » jouant  de  la  prunelle  » 

Sans  prendre  jamais  garde  à ce  qu’on  vous  servait, 
Vous  n’aviez  point  de  soif  qu’alors  qu'elle  buvait; 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à terre, 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  coté  qu’à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 

Ou  mordus  de  ses  dents  » vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu’un  chat  dessus  une  souris , 

Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit»  un  triquetrac  de  pieds  insupportable» 
Dont  Trufaldin»  heurté  de  deux  coups  troppressants, 
A puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents, 

Qui,  s’ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi  » j’en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 

Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule» 

Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions  » 

En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉUE. 

Mon  Dieu  ! qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 

Je  veux  bien  néanmoins  » pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à l’amour  qui  m’impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARII.LF,. 

MASC*B1LLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

> Ondi^K  autfvWs,pourf\prim«*rla  voradtéd’un  honniu^: 
Ce»t  HM  avaleur  de  pois  gris.  Il  est  prubahio  que  le  proverbe 


TRUFALDIN. 

{à  I.é/ie.) 

C’est  bien  fait.  (Cependant  me  ferez-vous  In  grâce 
Que  Je  puisse  lui  dire  un  seul  mol  en  secret? 

LKLtE. 

II  faudrait  autrement  cire  fort  indiscret. 

( Lélie  entre  dans  la  maison  de  Trnfaldm.) 

SCÈNE  A II. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Écoute  : sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASC4KILLE. 

Non , mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 

.Sans  doute,  à le  savoir. 

TnUKALniv. 

D'un  clulne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort , 

Je  viens  de  détaclier  une  branche  admirable, 

Clioisie  expressément  de  grosseur  raisonnable. 

Dont  j ai  fait  siir-le<'hamp,  avec  beaucoup  d'ardeur, 
( //  montre  son  bras.  ) 

Un  bâton  à peu  près...  oui , de  cette  grandeur. 

Moins  gros  par  l'un  des  bouts , mais  plus  que  trente 
Propre,  comme  je  pensc.à  rosser  les  é|>aules  ; [gaules, 
Car  il  est  bien  en  main , vert , noueux  et  massif. 
UASCABII.LE. 

Mais  pour  qui  ,je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 
TltUrALCIS. 

Pour  loi  premièrement  ; puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m’en  jouerd'ime  autre, 
Pour  cet  A rménien , ee  marchand  déguise. 

Introduit  sous  rappjt  d'un  conte  supposé. 

MASCABILLE. 

Quoi!  VOUS  ne  croyez  pas... 

TBIIFAIDI^. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-méme  heureusement  a découvert  sa  ruse; 

En  disant  à Célie,  en  lui  serrant  la  main , 

Que  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain. 

Il  n’a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole  ■ , 

I.aquelle  a tout  ouï,  parole  pour  parole; 

Et  je  ne  doute  point , quoiqu’il  n’en  ait  rien  dit , 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

HASCABILLE. 

Alilvous  me  faites  tort. S'il  fautqu'onrous  affronte, 

itiT  son  nrifiinp  des  charl.lans  qui  élaieot  dan.  l'MuqB*  d'avaler 
avec  deilMIe.  devant  le  public,  une  prande  quanlité  de  ee» 
pnl».  On  Innlve  un  exemple  de  ce  pmverlie  dans  la  Prison  de 
d’Assoucy , paye  V5. 

> On  prononce JtHol  à la  ville , dit  VailBelas , et  Jlllral  i la 
enur;  et  11  ajoute  : L'usape  de  In  euurdnil  prévaloir  sur  l'ur-ase 
de  la  ville,  sans  y ebercher  d'autre  raison.  Otie  décision  do  Vau- 
gela»  »'e»l  accomplie,  maljfré  rautnritê  de  Mullére. 
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(Croyez  qu’il  m*a  trompé  le  premier  à ce  conte. 

THlFAUilN. 

Veux-tu  me  fain*  voir  que  tu  dis  vérité? 

Qu’à  le  chasser  mun  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à ce  fourbe  et  du  long  et  du  large, 
Kl  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 
M VSCARILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  I epousterai  bien, 

Kt  par  là  vous  verrez  que  je  n’y  trempe  en  rien. 
( à part.  ) 

Ahî  vous  serez  rossé,  monsieur  de  l’Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout! 


MASCABILLE. 

Voilà,  voilà  que  c’est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 

Kt  d’avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  pour  celle  fois-ci , je  n’ai  point  de  courroux. 
Je  cesse  d’éclater,  de  pester  contre  \ ous  ; 

Quoique  de  l’action  i'imprudence  suit  haute. 

Ma  main  sur  votre  échine  a lavé  votre  faute. 

LEUE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal! 

MASCABILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-méme  tout  le  mal. 
LKLIE. 

Moi? 


KÉTOL'UDÏ,  ACTE  IV,  SCÈNE  MU. 

\ 


SCÈNE  VJII, 

LÈLIE,  TRUFALDIN,  MAvSCARILLE. 


TBi'FALDi.N , à LeUff  après  avoir  heurté  à sa  porte. 

Un  mol,  je  vous  supplie. 

Donc,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui? 

M ASCABILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  Montrée , 

Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TBl’FALDfN  bat  Létic. 

Vidons,  vidons  sur  l’heure. 

LÉLIE,  à Mascaritte,  qui  le  bat  aussi. 

Ah!  coquin! 

MASCABILLE. 

Cesl  ainsi 


Que  les  fourbes... 

LÉLIE. 

Bourreau  I 

MASCABILLE. 

Sont  ajustés  ici. 

Gardez-moi  bien  cela. 


LÉLIE. 

Quoi  donc!  je  serais  homme... 
MASCABILLE,  fe  battant  toujours  en  te  chassant. 
Tirez , tirez  * , vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 
THCFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content. 
{UascarkUe  sait  l'ru/aldtn,  qui  rentre  dans  sa  maison.) 
LÉLIE,  revenant. 

A moi , par  un  valet,  cet  affront  éidatant  ! 
L’aurait-on  pu  prévoir  l’action  de  ce  traître, 

Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCABILLE,  à la  fenêtre  de  Trnfaldin. 
Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos? 
LÉLIE. 

Quoi  ! tu  m’oses  encor  tenir  un  tel  propos? 


• Tirez , tires , «il  Ici  poor  fuyez , éloif^nez-vous.  Oo  dil  pro* 
> , il  a tire  an  large^  pour  il  i'ett  enfui. 


MASCABILLE. 

Si  vous  n’étiez  pas  une  cervelle  folle. 

Quand  vous  avez  parlé  naguère  à votre  idole , 

Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas , 

Dont  l’oreille  subtile  a découvert  le  cas. 

I.F.L1E. 

On  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à Célie? 

MASCABILLE. 

F.t  d’où  doneques  viendrait  celte  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n’étes  dehors  que  par  votre  caquet. 

Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 

Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 
LÉLIE. 

O le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCABILLE. 

Je  ne  fis  januiis  mieux  que  d’en  prendre  l'emploi  ; 
Par  là,  j’empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 
LÉLIE. 

Tu  devais  donc , pour  loi , frapper  plus  doucement. 
MASCABILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnait  exactement  : 

Kt  puis , je  vous  dirai , sous  ce  prétexte  utile 
Je  n’élais  point  fâché  d’évaporer  ma  bile. 

Enfin  la  chose  est  faite  ; et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
I>es  coups  sur  votre  ràble  assenés  avec  joie, 

.Te  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis. 

De  contenter  vos  voeux  avant  qu’il  soit  deux  nuits. 
LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCABILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCABILLE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
I Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 
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LELIE. 

Soit. 

UASCAKILLE. 

Si  l'ous  y manquez,  votre  lièvre  quartaine! 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  sonpe  à mon  repos. 

MASCAIllLLE. 

Allez  quitter  l'habit,  et  qraisser  votre  dos. 

LÉLIE,  setd. 

Faut-il  que  le  malheur,  qui  me  suit  à la  trace. 

Me  fasse  voir  toujours  disjirâce  sur  disgr.iee! 

M ASCABILLE,  soi'ton/  de  chez  Tru/aldin. 
Quoi  ! vous  n’étes  pas  loin?  .Sortez  vite  d’ici  ; 

■Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  ; 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suflise; 

N aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LELIE , en  sortnn!. 

Oui , va,  je  m'y  tiendrai. 
MASCABILLE,  leil/. 

Il  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

ERGA-STF.,  MASC.ARILLE. 

EBOASTE. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à tes  desseins  une  atteinte  cnielle. 

A l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien. 
Arrive,  accompagne  d’une  vieille  fort  hâve. 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paraît  fort  zélé. 
MASCABILLE. 

•Sans  doute  c’est  l'amant  dont  Célie  a parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  notre! 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  I.éandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père , arrivé  contre  toute  espérance 
Du  côté  d'Uippolyte  emporte  la  balance , 

(^'il  a tout  fait  cl)anger  par  son  autorité, 

El  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 

Lorsqu'un  rival  s’éloigne,  un  autre  plus  funeste 
Sen  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  resie 
Toutefois,  par  un  trait  merieilleux  de  mon  art. 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  lâcher  de  finir  celte  fameuse  affaire 
Il  s’est  fait  un  grand  vol  ; par  qui?  l’on  n'en  sait  rien  ■ 
EUX  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 

Je  veux  adroitement , sur  un  soupçon  frivole , 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers , de  justice  altérés. 


Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguanle  ' . 
Il  n’est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 


ACTE  CIAQUIÈME. 

SCÈNE  PRE.MIÈIIE.  - 


MA.SCXRII,LE  , ERGASrE. 


MASCABILLE. 

Ah  ! chien!  ah!  double  chien!  mâtine  de  cervelle  ! 

Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

ebgaste. 

Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré, 
rdn  affaire  allait  bien , le  drôle  était  coffré , 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-méme. 

En  vrai  désÿipéré,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-il  dit  hautement , 

Qu’un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 
J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne  : 

Et  comme  on  résistait  à lâcher  sa  personne, 

D'atord  il  a chargé  si  bien  sur  les  recors. 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à craindre  pour  leur  corps , 
Qu’à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite , 

Et  pensent  tous  avoir  un  Léiie  à leur  suite. 

SIASCABILLE. 

fa;  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

EBOASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  JL 

mascarille. 


Oui , je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  dirait  ( et  pour  moi  j’en  suis  persuadé  ) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à me  braver,  et  me  l’aille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 
Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  srs 
Voir  qui  l’emportera  de  ce  diable  ou  de  nous,  [coups, 
Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  qu’avecque  répugnance. 

Je  tâche  à profiter  de  cette  occasion. 


■ Les  EspannoU  disent  encore  : Dar  para  ,«eela.  e'nt-k- 
dm  donner  go.r  (e.  j,n„n,  dont  nous  avons  faU  le  mol  para- 
suante.  ( MessCE.  ) - On  donne  ce  nom  au  prEsi'nl  qu'on  fait 
a une  personne  doiil  on  a reçu  quelques  tons  oiaees. 
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Mais  ils  viennent;  songeons  à l’exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit , tout  sera  bien  réglé; 

Nul  que  moi  ne  s’y  tient , et  j’en  garde  la  clé. 

O Dieu  ! qu’en  peu  de  temps  on  a vu  d’aventures, 

Et  qu’un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  ligures! 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  ANDRÉS. 

ANDBÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n’est  rien  que  mon  cccur 
N’ait  fait  pour  vous  prouver  l’excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens , dès  un  assez  jeune  ,1ge , 

La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage , 
Et  J’y  pouvais  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu’on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 

Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose. 

Qui  suivit  de  mon  coeur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranuer  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 

Depuis , par  un  hasard , d’avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n’eusse  auguré , 
Je  n’ai , pour  vous  rejoindre , épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 

Et  plein  d’impatience,  apprenant  votre  sort. 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort , 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 

J’accours  vite  y briser  ces  chaînes  d’intérét , 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu’il  vous  plaît  ; 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l’allégresse. 

Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas, 
Venise , du  butin  fait  parmi  les  combats , 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y vivre  ; 
Que  si , comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivTC, 
Ty  consens,  et  mon  cœur  n’ambitionnera 
Que  d’étre  auprès  de  vous  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste , il  faudrait  être  ingrate; 

Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotion , 

Kexplique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y peint  sa  violence; 

Et  si  j’avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 
Notre  voyage , au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 
Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDBÈS. 

Autant  que  vous  voudrez , faites  qu’il  se  diffère. 


Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu’à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à vous  mettre  en  repos. 
L’écriteau  que  voici  s’offre  tout  à propos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  ANDRÉS;  MASCARILLE,  déguisé  en 
Suisse. 

A.NDBKS. 

Seigneur  Suisse , êtes-vous  de  ce  logis  le  maître  ? 

UASCABILLB. 

Moi  pour  serGr  à fous. 

A^iDBÈS. 

Fourrons-nous  y bien  être.’ 

UASCABILLE. 

Oui  ; moi  pour  d'étrandierchafonsohnmpre  cami. 
Ma  che  non  point  locher  te  chnns  de  méchant  vi. 
ANDRÉS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
BIASCABILLE. 

Fous  noufeau  dans  sti  fil , moi  foir  à la  fissage. 
ANDBÈS. 

Oui. 

If  ASCABILLB. 

La  roatame  est-il  mariage  al  monsieur? 
Ar<DBks. 

Quoi? 

UASCABILLE. 

S'il  être  son  famé,  on  s'il  être  son  sœur? 

ANDBES. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon  foi , pien  choli  ; fenir  pour  marchantisse , 
Ou  pien  pour  temanter  à la  palais  choustice? 

La  procès  il  faut  rien , il  coûter  tant  t’archanl! 

La  procurair  larron,  l'afocat  pien  méchant. 

ANDBÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  ülc 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file? 

ANDRES. 

(à  Célie.  ) 

Il  n'importe.  Je  suis  6 vous  dans  un  moment. 

Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement , 
Contrem,ander  aussi  notre  voilure  prête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDBÈS. 

Elle  a mal  à la  tête. 

MASCAHILLB. 

Moi  chafoir  te  pon  fin  et  te  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 
{CcUetAndrèseiMaxarïUtt  entrent  dansla  maiion.) 
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SCÈNE  V. 

LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  üme  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à rester  en  attente , 

A laisser  faire  un  autre , et  voir  sans  rien  oser , 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI. 

ANDRÈS,  LÉLIE. 

LÉLIE,  à AndrèSy  qui  sort  de  la  maison. 
Demandiez-vous  quelqu’un  dedans  cette  demeure? 


ÀNDEES. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 

Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre; 

Et  Je  suis  très-ravi , dans  cette  occasion , 

Que  vous  m’ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIF. 

Quoi  I j'obtiendrais  de  vous  le  bonlieur  que  j’espère  ? 
Vous  pourriez... 

ANUBÈs,  allant  frapper  à la  porte. 

Tout  à l’heure  on  va  vous  satisfaire, 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remcrcîment... 

AIS'DBÈS. 

Non,  ne  m’en  faites  point,  je  n’en  veux  nullement. 


C’est  un  logis  garni  que  j'ai  pri  s tout  à l'heure. 

LÉLIE. 

A mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 

Et  mon  valet , la  nuit,  pour  la  garder  s’y  tient. 
ANDBÈS. 

Je  ne  sais  ; l’écriteau  marque  au  moins  qu’on  la  loue  ; 
Lisez. 


LÉLIE. 

Certes , ceci  me  surprend , je  l’avoue. 

Qui  diantre  l’aurait  mis?  et  par  quel  intérêt.... 

Ah  ! ma  foi , je  devine  à peu  près  ce  que  c'est  ! 

Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j’augure. 

AIIDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrais  à tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n’importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître , 
Comme  je  conjecture,  au  moins,  ne  saurait  être 
Que  quelque  Invention  du  valet  que  je  di , 

Que  quelque  nœud  subtil  nu’il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égy  ptienne 
Dont  j’ai  l’âme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j’obtienne. 
Je  l’ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

ARDBÉS. 


Vous  l’appelez  ? 


LÉLIE. 


Célie. 


ARDRÈS. 

Eh  ! que  ne  disiez-vous? 

Vous  n’aviez  qu’à  parler,  je  vous  aurais  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi  ! vous  la  connaissez? 

ARURÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 

Viens  de  la  racheter. 


LÉLIE. 

O discours  surprenant  ! 


SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCABiLLE,  à part. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître! 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissêtre*. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l’aurait  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bien  venu. 

MASCARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  t’honneur,  moi  non  point  Maque- 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  te  fille,  {rille  ; 
LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  ! il  est  bon , sur  ma  foi  I 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnais  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partié , tiable,  mon  foi  chamais  toi  chai  connaître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  t’en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu , te  dis-je, 

Car  nous  sommes  d’accord,  et  sa  bonté  m’oblige. 

J’ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvaient  demander. 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d’accord  par  un  honlieur  extrême , 

Jeme  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 
ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu. 

Mais  je  reviens  à vous , demeurez  quelque  peu. 

* Vieux  mot  qai  siKniflait  malheur ^ par  rorroptioD  du  inot 
biuexte , parce  qtic  ancicnnemenl  i’anDée  bissextile  était  répa- 
tOe  motbeureuM'.  ( Lav.  ) 
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SCÈNE  Mil. 

I.ÉCIE,  MASCAlULl.E. 

LÉUE. 

Eli  bien  ! que  diras-tu 

MASC\niLLE. 

Que  j'ai  rüine  ravie 

De  voir  d’un  beau  sucrés  noire  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignais  à sortir  de  Ion  dcBuisenient , 

Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  cvénenient. 

MASCAB1U.E. 

Comme  je  vous  connais,  j'étais  dans  l’épouvante, 

Et  trouve  l’aventure  aussi  fort  surprenante. 

LEUE. 

Mais  confesse  qu’enfin  c’est  avoir  fait  lieaucoup. 

Au  moins  j’ai  réparé  mes  fautes  à ce  coup , 

Et  j’aurai  cet  honneur  d’avoir  fini  fouvrage. 
MASCARILI.E. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

CÉEIE,  ANDHÈS,  LÉUE,  MASCARILLE. 
ANonfes. 

N'est-ce  pas  là  l’objet  dont  vous  m’avez  parlé.» 

LÉLIE. 

Ah  ! quel  bonheu ; au  mien  pourrait  être  égalé 

AMlHÈB. 

Il  est  vrai , d’un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 

Si  je  ne  l’avouais,  je  serais  condamnable  : 

Mais  enfui  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur , 

S’il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  coeur. 

Jugez , dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette , 

Si  je  dois  à ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 

Vous  êtes  généreux , vous  ne  le  voudriez  pas  : 

Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

CÉEIE,  MASCAIULCE. 

MASCARILLE,  après  avoir  chanté. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n’en  al  guère  envie; 

Vous  voilà  bien  d’accord , il  vous  donne  Cclie  ; 

Ilcm,  vous  m’entendez  bien. 

LÉLIE. 

C’est  trop  ; je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superllus. 

Je  suis  un  chien , un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 

Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 

Qui  ne  saurait  souffrir  que  l’on  le  rende  heureux. 
Apres  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence. 

Ce  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 


SCÈNE  XI. 

MASCARIt.I.E. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  .sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 
Cui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux  , quoi  qu'il  en  soit , le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l’obstacle  est  puissant , plus  on  reçoit  de  gloire  ; 
Et  les  diflicultés  dont  on  est  combattu 
Sont  les  dames  d’atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉCIE,  AIASCARII.CE. 

CÉLIE,  à Mascarille,  gui  lui  a parlé  bas. 
Quoi  que  lu  veuilles  dire,  et  que  l’on  se  propose. 

De  ce  retardement  j’attends  fort  peu  de  chose. 

Ce  qu’on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s’accorder  : 

Et  je  t’ai  déjà  dit  qu’un  ctriir  comme  le  nôtre 
Ne  voudrait  pas  pour  l’un  faire  injustice  à l’autre. 

Et  que  très-fortement , par  de  différents  nœuds , 

Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Célie  a pour  lui  l'amour  et  sa  puissance , 

Andrès  pour  son  partage  a la  reconnaissance , 

Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 

Oui , s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  9me , 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  llainuie , 

Au  moins  dois-je  ce  prix  à ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n’en  choisir  point  d'autre , au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 

Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir , 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d’espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont , à dire  vrai , de  très-flchcus  obstacles  ; 

El  je  ne  sais  point  fart  de  faire  des  miracles; 

Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants. 
Remuer  terre  et  ciel , m’y  prendre  de  tous  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 

Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour , les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux , 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles , 
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Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  inOdèles  ; 

Il  n’est  guère  de  coeurs  qui  puissent  écliapper 
Aux  traits  dont  à l'ubord  vous  savez  les  frapper  ; 

Et  mille  libertés,  à vos  chaînes  offertes. 

Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à moi , toutefois  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas. 

Si , lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m’eiU  consolé  de  la  perte  des  autres; 

Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous, 
C’est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à vous. 
CÊUE. 

Voilà  d’un  air  galant  faire  une  raillerie; 

Blais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien; 

Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n’ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 

Et  sans  parler  du  reste , on  sait  bien  que  Célie 
A causé  des  désirs  à Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu’étant  tombés  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 

Et  trouveriez  pour  vous  l’amant  peu  soulinitable 
Qui  d’un  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 
HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j’agis  d’un  air  tout  différent, 

Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 

J’y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L’inconstance  de  ceux  qui  s’en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a parjuré  ses  vœux, 

Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d’un  père. 

SCÈNE  XIV. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASC4B1LLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant , 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 
CÉLIE. 

Qu’est-ce  donc  ? 

MASCARILLE. 

Écoutez;  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d’une  vraie  et  pure  comédie. 

I.a  vieille  Égyptienne  à riieure  même... 


CbLIE. 

Eh  bien? 

MASCARILLE. 

Passait  dedans  la  place,  et  ne  songeait  à rien, 

Alors  qu’une  autre  vieille  assez  défigurée 
L’ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

A donné  le  signal  d'un  combat  furieux , (cbes. 
Qui  pour  armes  pourtant,  mous(iuet3,  dagues  ou  Ile- 
Refaisait  voir  en  Pair  que  quatre  griffes  sèches, 
Dont  ces  deux  combattants  s’efforc^aient  d’arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagnssc. 
D’abord  leurs  scoffions  * ont  volé  par  la  place, 

Et  laissant  voir  à nu  deux  têtes  sans  cheveux , 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrè.«  et  Trufaldin,  à l'éclat  du  murmure, 

.Ainsi  que  force  monde,  accourus  d’aventure. 

Ont  à les  décharpir  * eu  de  la  pei  ne  assez , 

Tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 
Cependant  que  chacune,  après  cette  teni|MUe, 

Songe  à cacher  aux  yeux  la  lionte  de  sa  tête , 

Et  que  Ton  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur, 
Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue, 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

C’est  vous , si  quelque  erreur  n’nbuse  ici  mes  yeux, 
Qu’on  ni’a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 
A-t-elle  dit  tout  haut  ; ô rencontre  opportune  ! 

Oui , seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnaître,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentais  tant, 
[..orsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille. 
J'avais,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 

Dont  j'élevais  l’enfance,  et  qui  par  mille  traits, 
Faisait  voir,  dès  quatre  ans , sa  grôcc  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas!  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois , conçut  tant  de  douleur, 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  ; 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  celte  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 

Je  vous  fis  annoncer  In  mort  de  toute.s  deux. 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  Taî  connue, 
Qu’elle  fasse  savoir  ce  qu’elle  est  devenue. 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti , que  sa  voix , 

Pendant  tout  ce  récit,  répétait  plusieurs  fois, 

> EscoXflons,  nom  ancien  d’une  coiffe  de  femme.  On  dUail 
éf;aU’ment  «cofiïoM*  ou  ncoj/lons. 

* Déchttrpiry  expression  Iwisse  et  populaire,  mais  énergique, 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  VicUoitHairi'  de  l'.-icadrmie  : 
elle  signilie , séparer  avec  effort  des  persounes  acbamées  Tuoc 
contre  l’autre. 
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Andrès,  ayant  change  quelque  temps  de  visage, 

A Trufaldin  surpris  a tenu  ce  langage  : 

Quoi  donc  ! le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j’ai  cherché  vainement , 

Et  que  j'avais  pu  voir,  sans  pourtant  reconnaître 
source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  tils. 

D’Albert,  qui  me  gardait,  les  jours  étant  finis, 

Me  sentant  naître  au  cœur  d’autres  inquiétudes, 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études, 

Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 

Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 

Pourtant , après  ce  temps  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 

Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n’y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

Si  bien  qu’à  votre  quête  ayant  |>erdu  mes  [leines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 

Et  j’ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J’eusse  d’autres  clartés  que  d’en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  à juger  si,  i>endant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentait  des  transports  ordinaires. 
Enfln,  pour  retrancher  ce  que  plus  à loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  ta  confession  de  votre  Egyptienne, 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sienne; 
Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à se  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A fait  qu’il  vous  obtient  pour  épouse  à mon  maître . 
Dont  le  père , témoin  de  tout  l'événement , 

Donne  à cet  hyménée  un  plein  consentenient. 

Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 

Pour  le  nouvel  Horace  a proposé  sa  Hile. 

Voyez  que  d'incidents  à la  fois  enfantés  ! 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à tant  de  nouveautés. 

MASCABILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas , hors  les  deux  champion- 
Qiiiducombat  encor  remettent  leurs  personnes,  [nés, 
Léandre  est  de  ta  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 
l.e  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

{ Mascarille  sort.  ) 
HIPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus , 

Que  pour  mon  propre  sort , je  n’en  aurais  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 
CÈLIE,  HÏPPOLITE.  LÉANDRE,  ANDRÉS. 

TfiLTALDIN. 

Ah!  ma  fille! 

CÉLIE. 

Ah!  mon  père! 

TBUPALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 
CÉLIE. 

Je  viens  d’entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

HIPPOLYTE,  à Léandre. 

En  vain  vous  prieriez  pour  excuser  vos  feux , 

Si  j’ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 
LÉANDBE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  Je  désire  ; 

Mais  j’atteste  les  deux  qu’en  ce  retour  soudain 
Mon  i>cre  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 
ANDBÈs,à  CvUe. 

Qui  l’aurait  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
PiU  être  condamnée  un  jour  par  la  nature! 

Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu’en  y changeant  fort  peu  Je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi , je  me  blârtuiis , et  croyais  faire  faute 
Quand  Je  n’avais  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouvais  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 

Et  détournait  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforcaient  d'introduire  en  mon  .Ime. 
TBCFALUIN,  Ô CéÜe. 

Mais  en  te  recouvrant , que  diras-tu  de  moi , 

Si  je  songe  aussitôt  à me  priver  de  toi , 

Et  t’engage  à son  Üls  sous  les  lois  d’hyménée? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE, 
ANDRÉS,  MASCARILLE. 

HASCABILLE,  à Létie. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 

Et  si  contre  l’excès  du  bien  qui  nous  arrive , 

Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Celle  est  à vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 
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TBUPALDIN. 

Oui  t mon  gendre , il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 
ANDBESfà  Lélie. 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉURt  à Mascarille. 

11  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois , 

Dans  cette  joie... 

MASCABI1.LE. 

Ahi  ! ahi  ! doucement , je  vous  prie. 
Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 

Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 

De  vos  embrassements  on  se  passerait  fort. 


TRUPALDIN,  à Lélie. 

V'ous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie; 

Mais  puisqu’un  meme  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 
Ne  nous  séparons  point  qu’il  ne  soit  terminé, 

Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCAItlLLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N’est-il  point  quelque  lillc 
Qui  pdt  accommoder  le  pauvre  iMascarille.* 

A voir  chacun  se  joindre  à sa  chacune  ici. 

J’ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J’ai  ton  fait. 


MASCARILLE. 

Allons  donc  ; et  que  les  deux  prospères 
Nous  donnent  des  enfantsdout  nous  soyons  les  pères  ! 


FIN  DE  L’ÉTOUnni. 
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DÉPIT  AMOUREUX, 

COMÉDIE  E.N  CI^Q  ACTES, 


REl’Hf  SFNTEE  A BEZIERS  EN  lOM,  ET  A PARIS  EN  lOM. 


PERSONNAGES. 

E.RASTE,  »m.inl  dP  Ijiclle. 

ALBERT , p<TP  de  lAlflIe  el  d’Aücagne. 
(IRtES  RENE,  ' , Talel  d’Eraste. 

VALERE,  III»  de  PoHdoce, 

LUCII.E,  nlle  d'Albert. 

M ARINEm'E . fi«!»  anie  de  Luclle. 
POLIIMIRE,  pEre  de  Valère. 

EROSINE,  coiilldenle  d'  Ascacne. 
ASCAliNE,  mied'Albert.  dêRUlsw  en  homn 
MA.SEARILLE,  ïalel  de  Valére. 
MÊTAPHRASTE  > , p«ant. 

LA  RAPIÈRE,  brelleur. 

La  scène  est  A Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veui-tu  que  je  te  die?  une  .atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette. 

Oui,  quoi  qu'â  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

11  cr.aint  d’i’tre  la  dupe , à ne  te  point  mentir; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe. 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-mème  on  ne  te  trompe. 

■ Gnos-RrJSÉ,  nom  de  théâtre  de  Duparc.  Il  p.arall  que  Molière 
roulait  donner  le  nom  de  Gns-Hrnc  aui  réles  qu'il  lalsall  pour 
cet  acteur,  comme  Jodelet  avait  donné  le  sien  aux  rùlès  que 
Scarron  avait  faits  pour  lui. 

» Mol  Rrec  : Il  slfinille  gui  èpodMif  d'uni:  languf  dans  une 
antrr.  Ce  nom  exprime  parfaitement  la  manie  de  Mitofihrnste. 


GROS-RENÉ. 

Pour  moi , me  soup<;onner  de  quelque  mauvais  tour. 
Je  dirai  ( n'en  déplaise  à monsieur  votre  amour  ) 
Quec'esI  injustement  blesser  ma  prud'homie. 

Et  se  connaître  mal  en  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
U'étre , grâces  à Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  fait , je  ne  le  démens  guércs, 
EH  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  ([lie  l’on  me  trompât , cela  se  pourrait  bien, 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  jen'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  liéle, 

.Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  '. 
I.ncile,  à mon  avis , vous  montre  assez  d'amour; 

Elle  vous  voit,  vous  parle  à toule  heure  du  jour; 

El  Valère,  après  tout , qui  cause  votre  crainte. 
Semble  n'étre  à présent  souffert  que  par  contrainte. 
ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

I.e  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri; 

El  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  femmes 
Parfois  n'est  qu’un  be.au  voile  à couvrir  d'autres  ll.am- 
Valèrc  enfin , pour  être  un  amant  rebuté , [mes. 
Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 

Et  ce  qu’à  ces  faveurs , dont  tu  crois  l’apparence , 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence,  [pas , 
Al'empoisonne  à tous  coups  leurs  plus  rbarmantsap- 
,Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 

Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrais,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux, 

Y voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 

Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 
âlon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

* Martel  g vieux  motqnl  signifie  marteau.  On  dit  llpiréromt 
avair  martel  en  tfte,  pt?UP  tourmenter,  l'inquk-U’r,  èln; 
frappé  sans  cesse  d'uue  pensée  chagrine. 


Acteurs. 

BfJART  aîné. 
UoLit:»F.. 
lu  H4HC. 

jeune. 
MUr  ne  Brik. 
Maigil.  Buart. 


Dü  CnoiST. 
De  Brie. 
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Toi-nuNnc  penses-tu  qu'on  piils.se , comme  i!  fait , 
Voir  rhérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait  ? 

Et  si  tu  n’en  crois  rien , dis-moi , je  t’en  conjure , 

Si  j’ai  lieu  de  réver  dessus  cette  aventure.’ 

GROS-RKMÎ. 

Peut-être  que  son  coeur  a chanué  de  désirs, 
Connaissant  qu’il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

ERASTK. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  éme  est  dclacliée, 

Elle  veut  fuir  l’objet  dont  elle  fut  touchée. 

Et  ne  roinf)t  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 
Qu’elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu’on  a cliéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence; 

El  si  de  cette  vue  on  n’accroît  son  dédain , 

Notre  amour  e.st  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 
Enfin,  crois-moi , si  bien  qu’on  éteigne  une  namme. 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  dme; 

Et  Ion  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué. 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu’on  a manqué. 
GRÜS-RKNÉ. 

Pour  moi , je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  nies  yeux , franchement  je  m’y  fie  ; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m’aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  *. 

Pourquoi  subtiliser , et  faire  le  capable 
A chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  Pair  je  m’irais  alarmer! 

I.aissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

chagrin  me  paraît  une  incommode  chose; 

Je  n’en  prends  point  pour  moi  sans  boiMie  et  juste 
Et  mêmes  à mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir  [cause; 
S’offrent  le  plus  souvent , que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune. 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune; 

I.a  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 
Mais  j’en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens , quand  on  me  dit  : Je  t’aime; 
El  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 
Si  .Mnscarille  ou  non  s’arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  .Mari nette  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  In  caresse  et  la  baise. 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu’un  fou , 

A son  exemple  aussi  j’en  rirai  tout  mon  soûl  ; 

Et  l’on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉBASTE. 

Voilà  de  tes  discours.  - 

OROS-RE\ï. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

* C«t-4-dirc  sans  «t/c/  ni  dcfni-tii/cii  Ancienne  locaUon  qui 
D'c»t  plut  en  usage.  ( B.  ) 


SCÈ\E  II. 

ÉRASTE,  MARINKTTE,  GROS-RENÉ. 
GROS-RENÉ. 

S’t,  Marinette! 

MAHINETTK. 

Mo  ! ho  ! Que  fais-tu  là? 

GROS-RE.NB. 

Ma  foi , 

Demande , nous  étions  tout  à l’heure  sur  toi. 
MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur!  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  ou  je 
ÉRASTE.  [meure. 

Comment? 

marinette. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
El  vous  promets,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 
marinette. 

Que  vous  n'êles  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande 
GROS-RENÉ.  [place-. 

Il  falla  i en  j.iier. 

érastr. 

Apprends-moi  donc, de  grâce. 

Qui  te  fait  me  cherclier? 

MARINETTE. 

Quelqu’un,  en  vérité, 

Qui  pour  vous  n’a  pas  trop  mauvaise  volonté; 

.Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ahîchère  Clarinette, 

Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l’interprète? 

Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal , 

Je  ne  t’en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 

Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N’abuse  point  mes  vœux  d’une  fausse  tendresse. 
MARINETTE. 

l lé , hé  ! d'où  vous  vient  donc  ce  {daisant  mou  veinent? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

onos-RENÉ. 

A moins  que  Valère  se  pende, 
Bagatelle,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

* 7>n»p/tfesl  penl-eircfci  pour  cÿ/iV.  Peul-etre  aussi. comnu' 
il  y avait  autrefois  au  Temple  un  Jardin  public,  on  disait  affrr 
au  comme  on  dit  a//era«x  Lecoursexistc 

encore  : c’est  la  partie  des  Champs-Elysée*  qui  porte  le  nom  de 
Cours-la-Reine,  en  mémoire  de  MiMlici.s.  qui  le  lit  planter.  Enlin 
la  jroude place  désignée  ici  est  la  plaie  Royale. 
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UAUINF.TTE. 

Comment? 

GROS-nE>É. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 
MARliNKTTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 

Je  vous  croyais  du  sens , et  jusqu’à  ce  moment 
J’avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment , 

Mais,  à ce  que  je  vois , je  m’étais  fort  lroiiq>ée. 

Ta  télé  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  parde,  et  d'étre  assez  badin  ' 
Pour  m’aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 

Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
l.’opinion  que  j’ai  de  moi-méine  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  le  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût? 
MAIIINETTK. 

En  effet , tu  dis  bien  : voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soup<;ons  qu'un  jaloux  fait  paraître! 
Tout  le  fruit  qu’on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 

Et  d’avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 

Au  mérite  souvent  de  qui  l’éclat  vous  blesse, 

Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d’une  maîtresse; 
Et  J'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 

Enfin , quoiqu'il  en  soit,  témoigner  de  l’ombrage, 
C’est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 

Et  se  rendre , après  tout , misérable  à crédit. 

Cela,  seigneur  Érasle,  en  passant  vous  soit  dit. 
ÉRASTE. 

Eh  bien  ! n'en  parlons  plus.  Que  venais-tu  m’appren- 
MAHixETTE.  [dre? 

Vous  mériteriez  bien  que  l’on  vous  fit  attendre  ; 
Qu’afîn  de  vous  punir  je  vous  tinsse  cache 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le donc  tout  haut,  personne  ici  n’écoute. 
ÉHASTE  Ht. 

« Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 
« Était  capable  de  tout  faire  ; 

••  Il  se  couronnera  lui-méine  dans  ce  jour, 

« S’il  peut  avoir  l'aveu  d’un  |>ère. 

••  Faites  parler  les  droits  qu'on  a dessus  mon  cœur, 
« Je  vous  en  donne  la  licence; 

« Et,  si  c’est  en  votre  faveur, 

« Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  • 

Ab  ! quel  bonheur  ! O toi , qui  me  l'as  apporté , 

Je  te  dois  regarder  comme  une  déité! 


' lif  mot  ülgniûail  autrefois  noivseulcment/<*fd/rr , qui 
.lime  à rire,  mais  encore  niau,  qui  s’amuse  à des  niaiseries  : 
ccUc  dernière  accepliou  est  celle  du  vers  de  Molière. 


GROS-RENE. 

Je  vous  le  disais  bien  : contre  votre  croyance , 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 
ÉRASTE  relit. 

•t  Faites  parler  les  droits  qu'on  a dessus  mon  cœur, 
" Je  vous  en  donne  la  licence; 

« El,  si  c’est  en  voire  faveur , 

« Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  •» 


MABINETTE. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit, 

Elle  désavoûrait  bientôt  un  tel  écrit. 

ERASTE. 

Ah  ! cache-hr , de  grâce , une  peur  passagère. 
Où  mon  âme  a cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d’expier  l’erreur  de  ce  transport  ; 

Que  je  vais  à ses  pieds,  si  j’ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à sa  juste  colère. 


MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort , ce  n’en  est  pas  le  temps. 

ÉHASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnaître  dans  |>eu , de  la  bonne  manière, 

Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A propos,  savez-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Eli  bien? 

MABINETTE. 

Tout  proche  du  marché , 

Où  vous  savez. 


ÉRASTE. 

OÙ  donc? 

MARINETTE. 

Là...  dans  celte  boutique 
Où,  dès  le  mois  passe,  votre  cœur  magnifique 
Ve  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ab!  j'entends. 

GROS-RENÉ. 


La  matoise  ! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai , j'ai  tardé  trop  longtemps 
A m’acquitter  vers  toi  d’une  telle  promesse  : 
Mais... 


MARINETTE. 

Ce  que  j’en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-RENÉ. 

Ho!  que  non! 

ÉRASTE  lui  donne  sa  bague. 

C.elle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ; accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 
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klÀRlNETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j’aurais  honte  à la 
OROS-HENB.  [prendre. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  : 
Hefuser  ce  qu’on  donne  est  bon  à faire  aux  fous. 

UAR1>ETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous.  i 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à cet  ange  adorable? 

MAHINETTB. 

Travaillez  à vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s’il  me  rebutait , dois-je... 

MARl!N£TTB. 

Alors  comme  alors; 

Pour  vous  on  emplotra  toutes  sortes  d’efforts. 

D’une  fa<^on  ou  d’autre  il  faut  qu’elle  soit  vôtre  : 

Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉBASTE. 

Adieu , nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

{Êraste  relit  la  lettre  tout  bas.  ) 
marikette,  à Gros-René. 

F.t  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 

Tu  ne  m’en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu’on  souhaite , 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 

Je  te  veux  ; me  veux-tu  de  môme? 

MARINETTB. 

Avec  plaisir. 

GBOS-BBNB. 

Touche,  il  suffit. 

MAHINETTE. 

Adieu , Gros-René , mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  nammc. 

GBOS-REISÉ. 

Adieu , chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

{Marinette  sort.) 

bon  Dieu  soit  loué  ! nos  affaires  vont  bien  ; 

Albert  n’est  pas  un  homme  à vous  refuser  rien. 
ÉBASTE. 

Yalère  vient  à nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  ' , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

' O mot  X lont  de  l'illeroand  Aerr,  qui  slgiUne  $eigneur.  On 
du,  par  moquerie,  un  pauvre  hère,  pour  dire  un  pauvre  »ei- 
gntur.  (Mén.  ) 


SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 


ÉBASTE. 

F.l>  bien  ! seigneur  V alère  ? 

VALÉBE. 

Kli  bien  ! seigneur  Eraste? 

EBASTE. 

En  quel  état  l'amour  ? 

VALÉBE. 


En  quel  état  vos  feui? 

EBASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  Jour. 
valèbe. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉBASTE. 

Pour  Lucilc? 

VALÉBE. 

Pour  elle. 

ÉBASTE. 

Certes , je  l'avodrai , vous  êtes  le  modèle 
D’une  rare  constance. 

VALÉBE. 

Et  votre  fermeté 


Doit  être  un  rare  esemple  à la  [x>sterilé. 

EBASTE. 

Pour  moi , je  suis  peu  fait  à cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à se  satisfaire; 

Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  eonstamment  les  mauvais  traitements  ; 
Enfin,  quand  j’aime  bien,  j'aime  fort  quel'on  m’aime. 
VALÉBE. 

Il  est  très-naturel , et  j’en  suis  bien  de  même. 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  t linrmé 
N’aurait  pas  mes  tributs,  n’en  étant  point  aimé. 
ÉBASTE. 


Lueile  cependant... 

VALÉBE. 

Lueile,  dans  son  iinie, 

Rend  tout  ce  que  je  veux  qu’elle  rende  à ma  flamme. 

ÉBASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à contenter  ? 

VALÉBE. 

Pas  tant 


Que  vous  pourriez  penser. 

ÉBASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÉBE. 

.Moi,  je  sais  que  j’y  tiens  une  .assez  bonne  place. 
ÉBASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÉBE. 

Croyez-moi , 
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Ne  laissez  poinl  duper  vos  yeu\  à trop  de  foi. 

EIl.lSTE. 

Si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 
Que  sou  ca‘ur...  Non,  votre  âme  en  serait  altérée. 
VAI.EilE. 

Si  je  vous  osai.s , moi,  découvrir  en  secret... 

Mais  je  vous  fâcherais,  et  veu.\  être  discret. 
ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  |>oussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  riiumilie. 

Lisez. 


V ALÉBE,  après  acoh'  lu. 

Ces  mots  sont  doux. 

EHASTR. 

Vous  connaissez  la  main? 

VALÈHE. 

Oui , de  Lucile. 

ERASTE. 

Eh  bien!  cet  espoir  si  certain... 
VALÈHE,  riant  et  s'en  allant. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou,  le  bon  sire. 

Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire? 

ÉRASTE. 

Certes , il  me  surprend  ; et  j'iynore  en!  re  nous , 

Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-BENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paraître. 

Feignons , pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  nu.îti  e. 


SCÈNK  IV. 

ÈUASTE,  MASCAHILLE,  GROS-KENK. 


5t  ASCARILLE,  « part. 

Non , je  ne  trouve  point  d’état  plus  malheureux 
Que  d’avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 
GROS-RE.NÉ. 


Bonjour. 

UASCAHILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarillc  à cetteheure  • } 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il,  ou  s'il  demeure? 
MASCAHILLE. 

Non , je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 

Je  ne  vais  pas  aussi , car  je  suis  arrêté; 

Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même, 

Je  prétends  m'en  aller. 


' Où  tfnd  pour,  om  ca  MatcartUef  esl  un  lali" 

iiismc  : tettdii  j*  ( A. } 


LRASTE. 

La  rigueur  est  extrême; 
Doucement , Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ah!  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vile  ! eh  quoi  I vous  fois-je  peur? 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Toiiclie;  nous  n’avons  plus  sujet  de  jalousie. 

Nous  devenons  amis,  et  mes  feux  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à vos  heureux  desseins. 
MASCARILLE. 

PIdt  à Dieu! 


ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RE.NÉ. 

•Sans  doute  ; et  je  le  cède  aussi  la  .Marinette. 

MASCAHILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à grande  extrémité  : 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sdr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenainourée?  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  Lien, 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignais  un  peu, 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui , vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  caressait  pour  la  seule  grimace; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passait, 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait. 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l’abuse. 
Mais  d’où  diantre,  après  tout , avez-vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N’eut  pour  témoins, la  nuit,  que  deux  autres  et  moi, 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flaniine  satisfaite. 
ÉRASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 

El  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  iwut  vous  avoir  dit 
Que,sousce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  momie, 
En  vous  trompant  aussi , leur  ardeur  sans  seconde 
D’un  secret  mariage  a serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 


MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 
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ÉRASTE. 


Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLE. 

D’accord. 

ÉRASTE. 

Kl  cette  audace 

Mériterait  cent  coups  de  hdlun  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ERASTE. 

Ah!  Gros-René! 
GROS-RENÉ. 

]^(ODsieur. 


ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

{ à Mascarille.) 

Tu  penses  fuir? 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi!  Lucile  est  la  femme... 

MASCARILLE. 

Non,  monsieur,  je  raillais. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  infdme  ! 

MASCARILLE. 

Non,je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 

MASCARILLE. 


Non  pas. 


Je  ne  dis  pas  cela. 


ERASTE. 

Que  Jis-tii  donc? 
MASCARILLE. 


Hélas! 


Je  ne  dis  rien , de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE.  ^ 


Assure 

Ou  si  c’est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

Cest  ce  qu’il  vous  plaira  : je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE,  /i/an/  son  épéf. 

Veux-lu  dire?  Voici , 

Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Khîde  grdee,  plutôt , si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vilement  quelques  coups  de  bâton. 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 
ÉRASTE. 


Tu  mourras , ou  je  veux  qise  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 


MASCARILLE. 

Hélas!  je  la  dirai  : 

Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  ; mais  prends  bien  garde  à ce  que  tu  vas  faire. 

A ma  juste  fureur  rien  ne  le  peut  soustraire, 

Si  tu  mens  d’un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J’y  consens,  romjiez-moi  1«»  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j’impose, 

Kn  tout  ce  que  j’ai  dit  Ici , la  moindre  chose. 

ERASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit , 

A fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s’aperçoit; 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites , 

Et  c’est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  noeud; 

Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paraître 
1^1  violente  amour  qu'elle  porte  à mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu’il  verra, 

Et  qu’en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

Il  l’impute  à l’effet  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  oter  la  connaissance. 

Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi , 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 

Que  nous  avons  dans  l’ombre  un  libre  accès  diez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux , maraud  ! 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 

C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE , GROS-REXÉ. 

KIUSTE. 

Eh  bien  ! 

OBOS-IIESÉ. 

Eh  bien , monsieur? 

Nous  en  tenons  tous  deux , si  l'autre  est  véritable. 

ÉHASTE. 

Las  ! il  ne  l'est  que  trop , le  bourreau  détestable  I 
Je  vois  trop  d'apparence  à tout  ce  qu'il  a dit; 

Et  ee  qii’a  fait  Valére,  en  voyant  eet  écrit, 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  • 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

j 

I * Baitt  de  ntalicn  dar  la  baia , tromper , w mr*qi|pr. 
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SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MAUI.NETTE,  OnOS-REXÉ. 

M4BINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt»  sur  le  soir, 

Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse! 

Va , sors  de  ma  présence  ; et  dis  à ta  maîtresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 

Et  que  voilà  l’état,  infâme,  que  j'en  fais. 

{U  déchire  la  lettre  et  sort.) 
U.ARtNETTE. 

Gros-René , dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS-RENÉ. 

M’oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu’un  satra|>e,  ou  bien  qu'un  Lestrigon*  ! 
Va,  va  rendre  réponse  à ta  bonne  maîtresse, 

Et  dis-Iui  bien  et  beau  que , malgré  sa  souplesse , 
IS'oiis  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maitre  ni  moi; 
Et  désormais  qu’elle  aille  au  diable  avecquc  toi. 

M vniNETTE , seule. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 

De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 

Quoi  ! faire  un  tel  accueil  à nos  soins  obligeants  ! 

Oh  ! que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 

•*••**•«••♦**• 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREVIIÈRE. 

ASCAGNE,FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  ûlle  à secret,  Dieu  merci. 

ASC.AGNE. 

!\lais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici? 
Prenons  garde  qu’aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
Ou  quede  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 
FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément  ; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 
ASCAGNE. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  à rompre  mon  silence! 

FROSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 
ASCAGNE. 

Trop,  puisquejeledisà  vous-mémeà  regret, 

* tetirigon» , peuple  de  U Cunpaide , dont  le»  puCtct  oui  (ail 

de»  anthropophages.  ( B.  ) 


Et  que,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage, 

Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ah  ! c’est  me  faire  outrage  ! 
Feindre  à s’ouvrir  à moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l’esprit  si  retenu  ! 

Moi , nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance; 
Qui  sais... 

ASCAGNE. 

Oui , vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y pouvoir  retenir  l’héritage 
Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 

Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort; 

Et  c’est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à ce  diSA'Ours, 
Eclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 

.Se  pourrait-il  qu’.Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  bonne  foi , ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m’embarrasse  assez  : 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  ' ; 
Et  ma  mère  ne  put  m' éclaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut,  ce  (ils,  l’objet  de  tant  d’amour, 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vînt  au  jour , 

T.e  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses; 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

Do  son  époux  absent  redoutant  le  transport , 

S’il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tirait  un  si  grand  avantage; 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  .supposition  fui  de  son  sentiment, 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 
( Votre  mère  d'accord  de  celte  tromperie 
Qui  reinplaiyiit  ce  fils  à sa  garde  commis) , 

En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 

Albert  ne  l’a  point  su  de  nous  ; et  pour  sa  femme. 
L’ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 
Gomme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vil  mourir. 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 

J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D’autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 

Et,  comme  il  le  prétend , c'est  un  mauvais  langage. 

' lettres  rlo»et,  cIioats  qu'au  ne  sait  pas  : tes  sciences  sont 
lettres  cto&es  aux  ignuranU. 
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Je  ne  sais  s’il  saurait  la  supposition 
.Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  je  brille  d’apprendre. 

ASC  SON  K. 

.Sachez  donc  que  l’.tniour  ne  sait  point  s’abuser , 

Que  mon  sexe  à ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 

Et  que  ses  traits  subtils , sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cccur  d'une  fille  peu  forte  : 

J'aime  enfin. 

FBOSIXE. 

Vous  aimez  ! 

ASCAGNE. 

Frosine, doucement  ; 

N’entrez  pas  tout  à fait  dedans  l'étonnement; 

Il  n'est  pas  temps  encore  ; et  ce  cœur  qui  soupire 
Abien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à vous  dire. 

FBOSI.XE. 

Et  quoi  ? 

ASCAGNE. 

J’aime  Valère. 

FBOStNE. 

Ah  ! vous  avez  raison. 
L’objet  de  votre  amour , lui , dont  à la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage. 

Et  qui , de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage , 
Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 

C’est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s’étonner. 
ASCAGNE. 

J’ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  Ame  ; 

Je  suis  sa  femme. 

FEOSINE. 

O dieux  ! sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui , sa  femme. 

FEOSINE. 

Ah  ! certes  , celui-ib  l’emporte , et  vient  à bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout. 

FBOSINE. 

Encore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis , dis-je , sans  qu’il  le  pense , 

Ni  qu’il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance. 
FBOSINE. 

Ho  ! poussez  ;jelequitte,etne  raisonne  plus , 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l’expliquer,  si  vous  voulez  m’entendre. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté , 

.Me  semblait  un  amant  digne  d’étre  écouté; 

Et  je  ne  pouvais  voir  qu’on  rebutât  sa  flamme. 

Sans  qu'un  peu  d’intérét  touchât  pour  lui  mon  âme. 

■OUéEE. 


Je  voulais  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 

Je  blâmais  ses  rigueurs , et  les  blâmai  si  bien , 

Que  moi-méme  j'entrai,  sans  pouvoir  m’en  défendre. 
Dans  tous  les  sentiments  qu’elle  ne  pouvait  prendre. 
C’était , en  lui  parlant , moi  qu'il  persuadait  ; 

Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait; 

Et  ses  vœux , rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme , 
Étaient,  comme  vainqueurs,  m;us  dedans  mon  âme. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  |)cu  trop  faible,  hélas  ! 
Se  rendit  à des  soins  qu’on  ne  lui  rendait  pas , 

Par  un  coup  réfléchi  re<;ut  une  blessure , 

Et  paya  ixiur  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 

Enfin , ma  chère , enfin , l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer , mais  sous  le  nom  d’autrui. 
Dans  ma  bouche , une  nuit , cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à ses  vœux  favorable , 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur , qui  flattait  sa  pensée. 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  était  blessée, 

Mais  que  voyant  mon  père  en  d’autres  sentiments 
Je  devais  une  feinte  à ses  commandements  ; 

Qu’ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 

Et  qu'entre  nous , de  jour , de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  secret  se  devait  éviter; 

Qu’il  me  verrait  alors  la  même  indifférence 
Qu’avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 

Et  que  de  son  côté , de  même  que  du  mien , 

Geste , parole , écrit , ne  m’en  dit  jamais  rien. 

Enfin , sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 

J’ai  poussé  jusqu’au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FBOSINE. 

Peste  ! les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Dirait-on  qu'elle  y touche , avec  sa  mine  froide.’ 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 

Car , je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi , 

Ne  jugez-vous  pas  bien , à regarder  l'issue. 

Qu'elle  ne  peut  longtenps  éviter  d'être  sue? 
ASCAGNE. 

Quand  l’araoiir  est  bien  fort , rien  ne  peut  l’arrêter , 
Ses  projets  seulement  vont  à se  contenter  ; 

Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 

Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 

Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à vous , 

Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈBE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
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Où  je  TOUS  fasse  tort  de  mêler  ma  présence , 

Je  me  retirerai. 

ASCACfNS. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien. 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 
\ALÉBS. 


Moi? 


Vous-même. 


ASCACKB. 


VALÈBB. 
Et  comment? 

ASCAGNE. 


Je  disais  que  Valère 

Aurait , si  j'étais  fille , un  peu  trop  su  me  plaire; 


Et  que  si  je  faisais  tous  les  vœux  de  son  cœur , 

Je  ne  tarderais  guère  à faire  son  bonheur. 

VALÈBB. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose, 

Alors  qu’à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 

Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à l'épreuve  un  si  doux  compliment. 
ASCACNE. 

Point  du  tout  ; je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  Jme, 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  Qamme. 


VALÈBB. 


Et  si  c’était  quelqu’une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours  ? 
ASCAGVE. 

Je  pourrais  assez  mal  répondre  à votre  attente. 

VALÈBB. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 


ASCAGVB. 


Eh  quoi  ! vous  voudriez , Valère , injustement , 
Qu’étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement. 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi , m’est  interdit. 
VALEBB. 

Mais  cela  n'étant  pas  ? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 

Je  l'ai  dit  comme  fille , et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈBB. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne , à des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous , 

A moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n’étes  fille , adieu  votre  tendresse , 

Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s’intéresse. 

ASCAGVE. 

Tai  l'esprit  délicat  plus  qu’on  ne  peut  penser. 

Et  le  moindre  scrupule  a de  quoi  m’offenser 
Quand  il  s’agit  d’aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 

Je  ne  m’engage  point  à vous  servir,  Valère, 


Si  vous  ne  m’assurez,  au  moins , absolument , 

Que  vous  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 

Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte , 

Et  que , si  j’étais  fille , une  flamme  plus  forte 
N’outragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 
VALEBB. 

Je  n’avais  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu’il  est,  ce  mouvement  m'oblige. 
Et  je  vous  fais  ici  tout  l’aveu  qu'il  exige. 

ASGAGVE. 

Mais  sans  fard? 

VALÈBB. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGSB. 

S’il  est  vrai , désormais 

Vos  intérêts  seront  les  miens , je  vous  promets. 

VALÈBE. 

J’ai  bientôt  à vous  dire  un  important  mystère. 

Où  l’effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j’ai  quelque  secret  de  même  à vous  ouvrir , 

Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 
VALEBE. 

Eh  ! de  quelle  façon  cela  pourrait-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j’ai  de  l’amour  qui  n’oserait  paraître , 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l’objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈBB. 

Expliquez-vous , Ascagne  ; et  croyez , par  avance , 
Que  votre  heur  est  certain , s’il  est  en  ma  puissance 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈBB. 

Non , non  ; dites  l’objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

Il  n’est  pas  encor  temps  ; mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈBE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à Dieu  que  ma  sœur... 

ASCAGNB. 

Ce  n’est  pas  la  saison 

De  m’expliquer,  vous  dis-je. 

VALÈBE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison . 

Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

VALÈBE. 

Tai  besoin  pour  cela  de  l’aveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors , nous  expliquant  nos  vœux , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  dex«. 
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TALÉBE. 

Adieu,  j'eo  suis  content. 

ASCAOBE. 

Et  moi  content , Valère. 

( f alére  tort.  ) 

FBOSINE. 

Il  croit  trouTer  en  vous  l’assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  ASCAGNE.  FROSINE, 
MARINETTE. 

LCCILE,  à Marinetle,  les  trois  premiers  vers, 
Cen  est  fait  ; c est  eiinsi  que  je  me  puis  venger; 

Et  si  cette  action  a de  quoi  rafiliger, 

Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  lierté  » 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASC40NE. 

Que  dites-vous , ma  sœur.^  CU>mment  ! courir  au  cban- 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange.  [ge! 

LliCILÜ. 

T.a  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
l>e  vos  soins  autrefois  Valère  était  l’objet  : 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D’aveugle  cruauté,  d’orgueil  et  d’injustice; 

Et  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît. 
Et  je  vous  vois  parier  contre  son  intérétl 

ASCAGXE.  , 

Je  le  quitte,  nia  soeur,  pour  embrasser  le  vôtre; 

Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 

El  ce  serait  un  trait  honteux  à vos  appas, 

Si  vous  le  rappeliez  et  qu’il  ne  revint  pas. 

LUCILB. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 

El  je  sais , pour  son  coeur,  tout  ce  quej’en  dois  croire  ; 
1)  s'explique  à mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment. 

Ou , si  vous  refusez  de  le  faire , ma  bouche 
lAii  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi  ! mon  frère,  à ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAOIXR. 

Ah!  ma  soeur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d’un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  ii’ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'inlérét  m’est  cher. 
Et  qui , sur  ma  parole,  a droit  de  vous  toucher. 

Iâi  pauvre  infortunée  aime  avec  violence; 

A moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui , vous  auriez  pitié  de  l’état  de  son  âme , 


Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 

Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu’elle  en  mourra. 

Si  vous  lui  dérobez  l’amant  qui  peut  lui  plaire. 
f:raste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 

Et  des  feux  mutuels... 

LUCILE. 

Mon  frère , c'est  assez. 

Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intcre.ssez  ; 
Mais,  de  grâce , cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAG.VB. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez, 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  M.ARINETTE. 
MAEINETTE. 

La  résolution,  madame , est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l’on  l’affronte; 

Il  court  à sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu’il  croit  servir  à son  ressentiment. 

Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême! 

MABl-NETTE. 

Vous  m’en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-méme; 

Et  quokpie  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 

L’aventure  me  passe,  et  J’y  perds  mon  latin. 

Car  enfin  aux  transports  d’une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s’ouvrit  d’une  façon  plus  belle; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transfiorté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  ta  déité; 

Et  cependant  jamais , à cet  autre  message , 

Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d’outrage  : 

Je  ne  sais , pour  causer  de  si  grands  changements, 
Ce  qui  s’est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi  ! tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 

Cet  écrit  malheureux , dont  mon  âme  s’accuse , 
Peut-il  à son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

UABINETTE. 

En  effet , je  comprends  que  vous  avez  raison , 

El  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons,  madame  : et  puis  prêtons  l’oreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 
Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à leurs  vieui , trop  faibles  que  nous  sommes  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 
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LUCILE. 

Kh  bien , bien!  qu’il  sVn  vante  et  rie  à nos  di^pens, 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps  ; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  iiine  bien  faite 
l.e  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu’on  rejette. 
SI4B1NKTTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  honneur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu’on  n’a  point  d’avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu’on  en  puisse  dire , 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  du  matrimonion, , 

Aurait  ouvert  l’oreille  à la  tentation; 

Mais  moi , iietcio  rox . 

LLTILB. 

Que  tu  dis  de  folies. 

Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 

F.t  si  jamais  celui  de  ce  perlide  amant , 

Par  un  coup  de  bonheur  dont  j’aurais  tort,  je  pense , 
De  vouloir  à présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a trop  pris  plai.^ir  à m’afOiger, 

Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger  ) ; 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à mes  désirs  propice, 

]l  reviendrait  m’offrir  sa  vie  en  sacrifice , 

Détester  à mes  pieds  faction  d'aujourd’hui , 

Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire , je  veux  que  ton  zèle  s’exprime 
A me  bien  mettre  aux  yeux  la  prandeurde  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  était  |>our  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à quelque  lâcheté , 

Que  Ion  affection  me  soit  alors  sévère. 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à ma  colère. 

MAB1?<ETTE. 

Vraiment  n’ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à nous; 
J’ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 

Et  je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie, 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S’il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ÀLBEBT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l’entretenir. 

Et  m’informer  de  lui , qui  me  gouverne  Ascagne, 

S’il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l’accompagne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité! 

D’un  enfant  siipflpsé  par  mon  trop  d’avarice 


Mon  cceurdepuis  longtemps  souffre  bien  lesupplice; 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé. 

Je  voudrais  à ce  bien  n’avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 

Tantôt  pour  ce  lils-là,  qu’il  me  faut  consener. 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S’il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m’appelle , 
J’appréliende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

Las!  vous  ne  savez  pas?  vous  l’a-t-on  annoncé? 
Votre  (ils  a la  lièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé. 
Enfin,  à tous  moments,  sur  quoi  que  je  m’arrête, 
Ont  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
Ah!... 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 


METVPHBXSTB. 

Mandatiim  tuum  cm-o  diligenter 
ALBEBT. 

Maître,  j’ai  voulu... 

«F.T4PHRASTE. 

Maître  est  dit  a magie  ter  ; 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 
ALBEBT. 


Je  meure 

Si  je  savais  cela.  Mais,  soit,  à la  bonne  heure. 
Mai;re,donc.... 

MÉTAPHBASTB. 

Poursuivez. 

ALBEBT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
.Mais  ne  poursuivez  point , vous , d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième. 
Mon  fils  me  rend  chagrin  : vous  savez  que  je  l’aime , 
EU  que  soigneusement  je  l’ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  : Filio  non  potest præ/erri 
;Visi . tins  *. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 

Ce  jargon  n’est  pas  fort  nécessaire , me  semble. 

Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 

Je  m’en  rapporte  à ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 

Mais  dans  un  entretien  qu’avec  vous  je  destine. 
N’allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 

E'aire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 

Mon  père , quoiqu’il  eût  la  tète  des  meilleures , 

Ne  m’a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures , 
Qui , depuis  cinquante  ans  dites  journellement , 


> Je  me  hAle  d’obéir  k Totre  commandement. 
* A un  üU  OD  ne  «aurait  préférer  qu'un  liU. 


Digitized  by  Google 


63 


LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  à mon  faible  s'ajuste. 

MÉTAPHHASTE. 

Soit. 


ALBEBT. 

A mon  fils  l'hymen  me  paraît  faire  peur; 

Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 

Pour  un  pareil  lien  il  est  froid , et  recule. 

HÉTAPHBASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  fait  $ermoii  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  •... 

ALBEBT. 

Mon  Dieu  ! maître  éternel , laissez  là,  je  vous  prie. 
Les  Grecs,  les  Albanais,  avec  l'Esclavonie, 

Et  tous  res  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eut  et  mon  fils  n’ont  rien  ensemble  à démêler. 

MF.TAPHBASTE. 

IJi  bien  donc , votre  fils? 

ALBEBT. 

Je  ne  sais  si  dans  l’àme 
Il  ne  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 

Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu; 

Et  je  l'aperçus  hier , sans  en  être  aperçu , 

Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHBASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire. 

Un  endroit  écarté,  /aime , secessus; 

Virgile  Ta  dit  : Est  in  secessu...  locus  ’... 

ALBEBT. 

Comment  aurait-il  pu  l’avoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille. 
Ame  du  monde  enfin  n'était  lors  que  nous  deux  ? 

UÉTAPHBASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameuy 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 
ALBEBT. 

Et  moi , je  vous  dis , moi , que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi , d’auteur , ni  de  témoin  ; 

Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

HÉTAPHBASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo,  bonos, 
(à>mme  on  dit , scribendo  sequare  peritos 


' AUmntoH , c«>  mot  ni^  présente  aucun  sens.  Quelques  édl> 
teurs  ont  écrit  athannton , mot  grec  qui  signifie  immortel.  La 
phrase  n*étaot  pas  terminée , II  e»l  Impossible  de  rien  décider  h 
cet  égard. 

* La  citation  appartient  au  premier  livre  de  VÊnéid*. 

1 • To  vivesdo  hosot,  seribcDdo  «etiuare  peritof.  • 

Vers  de  Despaulère:  > Règle  les  mœurs  sur  les  gens  de  bien,  et 
ta  écrits  sur  les  bons  auteurs.  » 


ALBEBT. 

Hommeou  déinon^veux-tum*entendre sans  conteste? 

HÉTAPHBASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

^ ALBERT. 

La  peste 

Soit  du  causeur! 

MÉTAPtlRASTE. 

Et  dit  ià-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 


ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 

Chien  d'homme!  Oh  ! que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application! 

HÉTAPHBASTE. 

Afais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 

Que  vouJei-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l’on  m'écoute, 
Vousai-jedit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

HÉTAPURASTE. 

Ah!sansdoute; 

Vous  serez  satisfait , s’il  ne  tient  qu'à  cela  : 

Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

HETAPHBASTE. 

Me  voilà 

Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPIIRASTE. 


Si  je  dis  plus  mot. 


Queje  trépasse , 


ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  griAce! 

HETAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 


Ainsi  soitril! 


HETAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

HÉTAPHBASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 


C'est  assez  dit. 

HÉTAPHBASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 
ALBERT. 


Je  le  crois. 


HP.TAPHRASTB. 

J'ai  promis  queje  ne  dirais  rien. 
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ALBERT. 

Sullit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

UÉTAPllRASTE. 

Parlez;  courage!  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à part. 

Le  traître! 

MÉTAPnRASTB. 

Mais , de  grâce , achevez  vilement. 

Depuis  long-temps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable... 

MÉTAPHBASTE. 

Eh  ! bon  Dieu  ! voulez-vous  que  j’écoute  à jamais  ? 
Partageons  le  parler,  du  moins , ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

üla  patience  est  bien... 

MÉTAPHBASTE. 

Quoi!  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n’est  pas  encor  fait  ? Per  Jovem*.  je  suis  ivre  ! 

ALBERT. 

Je  n’ai  pas  dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  ! que  de  discours  ! 
Rien  n’est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

A.LBERT. 

J’enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef?  O l’étrange  torture! 

Eh  ! laissez-moi  parler  un  peu , je  vous  conjure, 
lin  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT. 

Parbleu!  tu  te  tairas. 

SCENE  VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D’oû  vient  fort  à propos  cette  sentence  expresse 
D’un  philosophe  : Parle,  afin  qu’on  te  connaisse. 
Doncque,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  dté. 

Pour  moi , j’aime  autant  perdre  aussi  l’humanité, 
El  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête... 

Oh!  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés! 
Mais  quoi!  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés. 

Si  l’on  veut  que  toujours  ils  aient  ta  bouche  close, 

Il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose; 


Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards , 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s’ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ; que  le.s  femmes  combattent  ; 
Que  i>ar  les  criminels  les  juges  soient  jugés , 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 

Que  le  lièvre  craintif... 

SCivNK  IX. 

Al.BEKT,  MhTAPIlRASTE. 

( Albert  sonne  aux  oreilles  de  Métaphraste  une 
cloche  de  mtdel,  qui  le  fait  fuir.  ) 
METAPHRASTE,  fuyant. 

àlisericorüe!  à l’aide! 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈ-XE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  rie!  parfois  se<'onde  un  dessein  téméraire , 

El  l’on  sort  comme  on  |.eul  d’une  méchante  afîaire. 
Pour  moi , qu'une  imprudence  a trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  prompt  où  j’ai  su  recourir, 

C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 
A notre  vieux  patron  toute  la  iiianigani*e. 

Son  fils,  qui  m’embarrasse,  est  un  évaporé  ; 

L’autre,  diable!  disant  ce  que  j’ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie! 

Au  moins , avant  qu’on  puisse  cchauffer  sa  furie 
Quelque  chose  de  bon  nous  {KUirra  succéder , 

Et  les  vieillards  entre  eu.x  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu’on  va  tenter  ; et  de  la  part  du  notre , 

Sans  perdre  un  seul  moment  Je  m’en  vais  trouver  Tau- 
{llfrappe  à la  porte  d'.  liber l.)  [trc. 

SCÈNE  II. 

ALBERT,  «lASCARILLE. 

ALBEBT. 

Qui  frappe? 

MASCABtLLB. 

Ami. 

ALBEBT. 

Oh!  oli  ! qui  te  peut  amener, 

Mascarille? 

MASCABIILE. 

Je  viens , monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 
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ALBEBT. 

Ab  ! Traiment  tu  prends  beaucoup  de  peine  ; 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(//f'en  oa.) 

HÂSCABILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 

Quel  bomme  brusque! 


(U  heurte,) 


Monsieur. 


ALBEBT. 

Encor? 

HASCABILLE. 

Vous  n’avez  pas  ouï, 


ALBEBT. 

Ke  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 
UASCABILLE. 

Oui. 

ALBEBT. 

Eh  bien  I bonjour,  te  dis-je. 

( U s'en  va.  MascarUle  l'arrite.  ) 

UASCABILLE. 

Oui  ; mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  l'olidore. 

ALBEBT. 

Ab!  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer  ? 

UASCABILLE. 

Oui. 


ALBEBT. 

Je  lui  suis  obligé; 

Va, que  je  lui  souhaite  une  joie  inOnie'. 

(if  s'en  va.) 
UASCABILLE. 

Cet  bomme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

( U heurte.  ) 

Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment  ; 

Il  vaudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBEBT. 

Eb  bien  ! quand  il  voudra , je  suis  é son  service. 

UASCABILLE,  rarréïon/. 

Attendez,  et  souffrez  qu’en  deux  mots  je  finisse. 

II  souhaite  un  moment , pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  impartante,  et  doit  ici  venir. 

ALBEBT. 

Et  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l’oblige 
A me  vouloir  parler? 

UASCABILLE. 

Un  grand  secret , vous  dis-je , 
Qu’il  vient  de  décomTir  en  ce  même  moment , 
Etqui,  sans  doute,  importe  b tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 


SCÈNE  III. 

ALBERT. 

O juste  ciel  ! je  tremble  : 

Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins , 

Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L’espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  ■ , 

Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 

•Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  ! que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté  ! 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime  *, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime , 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 

De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m’expose, 

Et  faire  qu’en  douceur  pass.àt  toute  la  chose! 

Mais , hélas  ! c'en  est  fait , il  n’est  plus  de  saison  ; 

Et  ce  bien , par  la  fraude  entré  dans  ma  maison , 
S’en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n’entralne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POLIDORE. 

poLinoBE , les  quatre  premiers  vers,  sans  votr 
Albert. 

S’être  ainsi  marié  sans  qu’on  en  ait  su  rien! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à bien  ! 

Je  ne  sais  qu’en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse , et  la  juste  colère. 

Mais  je  l’aperçois  seul. 

ALBEBT. 

Dieu!  Polidore  vient! 

POLIDOBE. 

Je  tremble  à l’aborder. 

ALBEBT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDOBE. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBEBT. 

Quel  sera  mon  langage? 

POLIDOBE. 

Son  üme  est  toute  émue. 

ALBEBT. 

Il  change  de  visage. 

POLIDORE. 

Je  vois , seigneur  A Ibert , au  trouble  de  vos  yeux , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m’amène  en  ces  lieux. 


* Cette  phrase  est  otMcure , et  U faut  nécessairemeDt  sousen- 
teodie,  va,  dù~tui  etc. 


* L'auteur  veut  dire  : L'etpoir  d'uoe  rteornptnu  m’t  fait 
quelque  iniid^le. 

* Eêiiau  ee  dUait  autrefoia  pour  réputation. 
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ALDEBT. 

Hélas!  oui. 

POLIDOBE. 

La  nouvelle  a droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  Je  viens  d'apprendre. 
ALBEBT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDUBE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 

Kt  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fuit  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDOBE. 

C’est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALUEBT. 

II  faut  être  dirétien. 

POLIDOBE. 

Il  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Grflce,  au  nom  de  Dieu!  grâce,  ô seigneur  Polidore! 
POLIDOBE. 

Eh!  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'iiuplore. 

ALRKBT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  étal  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  coeur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon , encore  un  coup  ! 

POLIDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même! 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi , j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 
ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Eh  ! oui , je  m'y  dispose. 
ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 


De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître; 

Kt  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

A h ! quel  homme  de  Dieu  ! Quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDOBE. 

Quelle  douceur,  vous-méine , après  un  tel  maUieur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 
POLIDOBE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne . 

ALBERT. 

Kinbrassons-nous  en  frères; 

POLIDORE. 

J’y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J’en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDOBE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre; 

Kt  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  Qls, 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 
ALBERT. 

Ehl  que  partez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 
POLIDOBE. 

Soit,  ne  commem^ons  point  un  discours  inutile. 

Je  veux  bien  que  mon  fils  y trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  fait  à votre  allégement, 

J’avoürai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 

Que  votre  Glle  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur, 

Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a séduit  sa  pudeur  innocente. 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux , 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
Ne  ramentevons  rien , et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  tfporf. 

O Dieu!  quelle  méprise!  et  qu’est-cc  qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre. 
Et,  si  Je  dis  un  mot,  J’ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A quoi  pensez-vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A rien. 

Remettons,  je  vous  prie,  à tantôt  l'entretien. 

Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 
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SCÈNE  V. 

POLIDORE. 

Je  lis  dt^ans  son  âme,  et  vois  re  qui  le  presse. 

A quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé , 

Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 

L'image  de  l'affront  lui  revient , et  sa  fuite 
Tâche  à me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 

Je  prends  part  à sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  Jeune  fou , d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POL1DOHB. 

Enfin , le  beau  mignon , vos  beaux  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à tous  moments  -, 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 

Et  nous  n’aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈBE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLIDOBB. 

Je  suis  un  étrange  homme , et  d'une  humeurterrible , 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  I 
Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature. 

Et  faitdu  jour  la  nuit.ô  la  grande  imposture! 

Qu’il  n’a  considéré  père  ni  parenté 
En  vingt  occasions , horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 
A la  fille  d'Albert  a joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant; 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire! 

Ah!  chien , que  j’ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre , 
Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 
VALÈBE , seul,  récant. 

D’où  peut  venir  ce  coup?  Mon  âme  embarrassée 
-Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 

Il  ne  sera  pas  homme  à m’en  Ciire  un  aven. 

Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Mascarille,  mon  père, 


Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 
MASCARILLE. 

Il  la  sait? 

VALÈRE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

VALÈRE. 


Je  ne  Ss'iis  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie. 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'dme  ravie. 

Il  ne  m'en  a pas  dit  un  mot  qui  fdt  fâcheux; 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux, 

Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'était  moi 
Qui  vous  edt  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 

Boni  bon!  tu  voudrais  bien  ici  m'en  donner  d'une. 
MASCARILLE. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie , et  s'i  I n’est  de  la  sorte  ! 

VALÈRE , mettant  l'épée  à ta  main. 

Et  qu'il  m’entraîne , moi , si  tout  présentement 
Tu  n’en  vas  recevoir  le  juste  payement! 

MASCARILLE. 

Ah!  monsieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 
VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avais  promise? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître!  de  qui  la  langue  à causer  trop  habile 
D’un  père  contre  moi  vient  d’échauffer  la  bile, 

Qui  me  perds  tout  à fait,  il  faut , sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  âme , pour  mourir, 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez , je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 

J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à celer  : 
C'était  un  coup  d'état , et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  compje. 

De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits. 

Et  voyent  mettre  à fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 
VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 
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MASCARILLB. 

Toujours  serez'vous  lors  à tpinps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s’effectuer. 

Dieu  fera  pour  les  siens,  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercîrez  de  ma  rare  conduite. 

YALÉBE. 

Nous  verrons;  mais  Ludte... 

MASC4BILLB. 

Alte!  son  père  sort. 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  VALÉRE,  MASCARILLE. 
ALBERT , /es  cinq  premiers  vert  sans  voir  / aière. 
Plus  je  reviens  du  trouble  où  j’ai  donné  d'abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange , 

Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c’est  une  chanson , 

Et  m’a  parlé  d'un  air  à m’ôter  tout  soupçon. 

Ah!  monsieur,  est*ce  vous  de  qui  l’audace  insigne 
Met  enjeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 
MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 
ALBERT. 

Comment , gendre  ? Coquin  ! tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 

Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau , dis-moi , de  diffamer  ma  fille , 

Et  faire  un  tel  scandale  à toute  une  famille? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrais-je , sinon  qu'il  dit  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile; 

Il  fallait  l’attaquer  du  côté  du  devoir, 

Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 

Et  non  pas  recourir  à cette  lâche  feinte. 

Qui  porte  à la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  1 Lucile  n’est  pas , sous  des  liens  secrets , 

A mon  maître? 

ALBERT. 

Non , traître , et  n’y  sera  jamais. 

MASCARILLE. 

Tout  doux  : et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite , 
Voulez-vous  l’approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s’il  est  constant , toi , que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 


VALÈRB. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon!  voilà  l’autre  encor,  digne  maître 
D'un  semblable  valet!  O les  menteurs  hardis  ! 
MASCARILLE. 

D’homme  d’honneur , il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALBBB. 

Quel  serait  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT,  à ;>arf. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à la  preuve;  et  sans  nous  quereller. 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parlez. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  n’en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à leurs  vœux  votre  consentement , 

El  je  veux  m’exposer  au  j»lus  dur  châtiment, 

Si  de  sa  jiropre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l’engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 
ALBERT. 

11  faut  voir  cette  affaire. 

{Il  ra  frapper  à ta  porte.  ) 

MASCARILLE,  d I alèrc. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALKRE , à MascariUe. 

Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÉRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

.Seigneur  Albert,  au  moins  silence.  Enfin,  madame. 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme; 

Et  monsieur  votre  père , averti  de  vos  feux , 

Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux , 
Pounu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles. 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 
LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASCARILLE. 

Bon  ! me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

5^chons  un  peu , monsieur , quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu’aujourd’hui  l'on  publie? 
VALÉRE. 

Pardon , charmant  objet  ! un  valet  a parlé , 
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Et  j*ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LtXIL£. 

Wotre  hymen? 

TALBBE. 

On  sait  tout,  adorable  Ludle, 

Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

UICILE. 

Quoi  ! l'ardeur  de  mes  feux  vous  a fait  mon  époux  ? 

VALÈftE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  llamme 
A l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c’était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher. 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A ne  point  violer  votre  expresse  défense; 

Mais... 

UASCABILLE. 

Eli  bien  î oui , c'est  moi  ; le  grand  mal  que  voilà  ! 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même, 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

O le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte. 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte! 

Quand  tout  contribdrait  à votre  passion, 

Mon  père , les  destins , mon  inclination , 

On  me  verrait  combattre,  en  ma  Juste  colère, 

Mon  inclination,  les  destins,  et  mon  père, 

Perdre  même  Je  jour , avant  que  de  m’unir 
A qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 

Allez;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  pouvait  emporter  à quelque  violence, 

Je  vous  apprendrais  bien  à me  traiter  ainsi. 

VALÈBE , à MascarilU. 

Cen  est  fait , son  courroux  ne  peut  être  adouci. 
MASCABILLE. 

Laissez-moi  hii  parler.  Eli  ! madame , de  grâce , 

A quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée , et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  ruidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche, 

Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui-même  m’a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez , je  crois  bien , quelque  petite  honte 
A faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte; 
Mais  s'il  vous  a fait  prendre  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajuste; 

Et  quoi  que  l’on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois. 
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Et  qu'une  fille , enfin , n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n’avez  pas  été,  sans  doute , la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas , que  je  crois , la  dernière. 

LtCILE. 

Quoi  ! vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés , 

Et  vous  ne  dites  mot  à ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ? une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCABILLE. 

Madame , je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LtCrLE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCABILLE. 

Quoi?  ce  qui  s’est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 

Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCABILLE. 

Vous  devez , que  je  crol , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 
LUCILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet  ! 

( Elle  lui  donne  un  soufflet.  ) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Je  crois  qu’elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCABILLE. 

Et  nonobstant  cela , qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j’ai  dit  rien  que  de  très-constant! 
ALBERT. 

Et  nonobstant  cela , qu’on  me  coupe  une  oreille , 

Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 

MASCABILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  mejustiflront? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront? 

MASCABILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance... 
ALBEBT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCABILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  aiusi. 
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ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCABILLE. 

Connaissez-vous  Ormin , ce  gros  notaire  habile  ? 

ALBERT. 

Connais-tu  bien  Griin]>ant,  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyniénée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

El  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriolc  ». 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucile  avait  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et , pour  signe , ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

(}  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

O le  fourbe  damnable! 

Va,  rends  grâce  à mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais; 

Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  Je  te  le  promets. 

SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Eh  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire... 

MASCARILLE. 

J’entends  à demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

Tout  s’arme  contre  moi  ; pour  moi  de  tous  cotés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 

Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  vais  d’un  rocher  précipiter  moi-même, 

Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 

Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

VALÈRE. 

Non , non,  ta  fuite  est  superflue, 

* Mot  gui  vient  de  nialien  capriolit , lequel  e$t  pris  lui^éme 
du  laUo  capra , chH'rf.  On  disait  autrefois  cupriofer;  mais 
du  temps  de  Richelet,  le  mot  cafrno/er  était  plus  usité- 


Situ  meurs , je  prétends  que  ce  soit  à ma  rue. 
MASCAHILLE. 

Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé. 

Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 

VALÉBE. 

Suis-moi , traître , suis-moi  ; mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c’est  matière  à raillerie. 

llASCAHILLE,seuf. 

Malheureux  Mascarille,  à quels  maux  aujourd’hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  pédié  d’autrui  f 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSla'E. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCACiNE. 

Ah  ! ma  chère  Frosine, 

Le  sort  absolument  a conclu  ma  ruine. 

Cette  alTaire  venue  au  point  où  la  voilà 
K’est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ; 

Il  faut  qu’elle  passe  outre;  et  Lucile  et  Valère , 
Surpris  des  nouveautés  d’un  semblable  mystère. 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités, 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 

Car  enfin,  soit  qu’Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu’avec  tout  le  monde  on  l’ait  trompé  lui-méme 
S’il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a grossi , 
Jugez  s’il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 

Son  intérêt  détruit  me  laisse  à ma  naissance; 

C’est  fait  de  sa  tendresse;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pdt  être  mon  amant , 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  lille 
Qu’il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille? 

FBOSINE. 

Je  trouve  que  c’est  là  raisonner  comme  il  faut; 

Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tét. 

Qui  vous  a jusqu’ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui. 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d’aujourd’hui  ; 
L’action  le  disait;  et  dès  que  je  l'ai  sue. 

Je  n’en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  iMon  trouble  est  sans  pareil  s 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FBOSI^E. 

Ce  doit  être  à vous-méme , en  prenant  votre  place, 
A me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
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Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  ^les  moi  : 
ConseilIeZ'moi,  Frosine;  au  point  où  je  me  toi, 

Que]  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNB. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C’est  prendre  peu  de  part  à mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire , et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non,  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m’est  sensi- 
£t  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible.  [ ble , 
Mais  que  puis-je  après  tout  ? Je  vois  fort  peu  de  jour 
A tourner  cette  aRaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASC4(iKR. 

Si  rien  ne  peut  m'aider , il  faut  donc  que  je  meure. 

PROSINE. 

Ah  I pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à trouver  quand  on  veut  ; 

Et  l’on  s’en  doit  servir  le  plus  tard  que  l’on  peut. 

ASCAG^B. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 

Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
FBOSI^E. 

Savez-vous  ma  pensée?  11  faut  que  j'aille  voir 
La...  Mais  Eraste  vient,  qui  pourrait  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d’elle, 
Qu'elle  m'a  répondu , tenant  son  quant  h moi , 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qu’il  se  promène  ; et , sur  ce  beau  langage , 
Pour  suivre  son  chemin , m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinelte  au.ssi,  d'un  dédaigneux  museau , 
Lâchant  un , Lai.sse-nous , beau  valet  de  carreau! 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  votre 
N'ont  rien  ù se  pouvoir  reprocher  l’un  à l’autre. 
ÉRASTE. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  c/cur  justement  emporté  ! 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 

Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place, 

Et  se  /Ut  moins  laissé  surprendre  à tant  d'audace? 
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De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 

Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire. 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire; 

Il  cherche  à s’excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu! 
Loin  d'assurer  une  âme , et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 
L’ingrate  m'abandonne  à mon  jaloux  transport, 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord! 

Ah!  sans  doute  un  amour  n peu  de  violence, 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense  ; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 
Et  de  quel  prix  doit  être  h présent  à mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a pu  Hatter  ma  flamme. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 

Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A conserver  les  gens,  je  \eux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés. 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à vivre  à ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a du  courage. 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l’esprit  de  nous  faire  valoir, 

Les  femmes  n’auraient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  hères  par  notre  faute! 

Je  veux  être  pendu , si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  som- 
ERASTE.  [mes. 

Pour  moi,  sur  toute  chose , un  mépris  me  surprend  ; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand , 

Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi , je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme; 

A toutes  je  renonce , et  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est , comme  on  dit,  mon 
Un  certain  animal  difGcile  à connaître,  [maître. 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 
Durerait  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  inonde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce. 
Ce  raisonncmcnt-ci , lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps. 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu’une  bête; 
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Si  le  chef  n’est  pas  bien  d'accord  avec  la  télé. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réjj^lé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 
A din , l'autre  à huriiaut  ; l'un  demande  du  mou , 
L'autre  du  dur;  enCn  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu  ici-bas,  ainsi  qu'on  l’interprète, 

La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette 
Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 
C’est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 
I^icompareàlamer;d'où  vientqu'ondit  qu’au  monde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison  {car  la  comparaison 
Nous  ait  distinctement  comprendre  une  raison, 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autresgensd'étude, 
Une  comparaison  qu'une  similitude  ) ; 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s’il  vous  plaît, 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l’orage  s'accroît. 
Vient  à se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remil-ménage 
Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier. 

Va  tantôt  à la  cave , et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  femme  a sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  fompétiler  par  de  certains...  propos; 

El  lors  un...  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots, 
De...  certaine fac^on,  ainsi  qu’un  banc  de  sable... 
Quand...  Les  femnies  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

Cest  fort  bien  raisonner. 

CfiOS-BENÉ. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J’ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCENE  III. 

LUCILE,  ÉRA.SXE,  M VRINETTE,  GROS- 
RENÉ. 

MARINETTR. 

Je  l’aperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 
LUGILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  f.iible  à ce  point. 
MARINETTE. 

Il  vient  à nous. 

ÉRASTE. 

Non , non , ne  croyez  pas , madame , 
Que  je  rev  ienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 

C’en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  cl  connais  bien 


, ACTE  IV,  SCÈNE  IIL 

Ce  que  de  votre  caur  a possédé  le  mien. 

Un  courroux  si  constant  pour  l’ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence, 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  l'avoilrai , mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 
Des  ciiarmes  qu’ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les 
Et  le  ravissement  où  j’étais  de  mes  fers  [autres, 
I.es  aurait  préférés  à des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  extrême, 
Je  vivais  tout  en  vous;  et  je  l’avoûrai  même, 
Peut-être  qu'apres  tout  j’aurai , quoique  outragé, 
Assez  de  peine  encore  à m’en  voir  dégagé  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  âme  saignera  longtemps  de  celte  plaie, 

Et  qu’affranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien. 
Il  faudra  me  résoudre  à n’aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n’importe;  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cceur  tant  de  fois  que  l’amour  vous  ramène, 

I C'est  la  dernière  ici  des  importunités 
j Que  vous  aurez  jamais  de  mes  voeux  rebutés. 

I Ll'CILE. 

I Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière, 
j Monsieur , et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

j ERASTE. 

' Eh  bien  ! madame , eh  bien  ! ils  seront  satisfaits. 

Je  rrmps  avecque  vous,  et  j’y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie! 
LUCILE. 

Tant  mieux;  c'est  m’obliger. 

ÉBASTE. 

N on , non , n’ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  ; oussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à n'en  pouvoir  effacer  votre  image , 

Croyez  que  vous  n’aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

UXILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉBASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein , 

Si  j’avais  jamais  fait  celte  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit , n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n’en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 

Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne, 

Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 

Voici  votre  portrait  ; il  présente  à la  vue 

Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
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Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c*est  un  imposteur  enfîn  que  je  vous  rends. 

OBOS-BE.NB. 


Bon! 


LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivreau  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m’aviez  fait  prendre. 
MABI^ETTB. 

Fort  bien  ! 

Chaste. 

Il  est  à vous  encor  ce  bracelet. 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à vous , qu’on  Ht  mettre  en  cachet. 

ÉBASTE  Ut. 

« Vous  m'aimez  d’une  amour  extrême, 

• Érasle , et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  ; 

* Si  Je  n’aime  Éraste  de  même , 

• Au  moins  aimé-je  fort  qu’ Éraste  m’aime  ainsi. 

« LUCILE.  » 

Vous  m’assuriez  par  là  d’agréer  mon  service; 

Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

( U déciiire  la  lettre.  ) 
LUCILE  lu. 

• J’ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 

• Et  jusqu’à  quand  je  souffrirai  ; 

■ Mais  je  sais , 6 beauté  charmante , 

« Que  toujours  je  vous  aimerai. 

« EBASTB.  » 


Voilà  qui  m’assurait  à jamais  de  vos  feux  ; 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

{Elle  riiehire  la  lettre.  ) 

CBOS'BE.^É. 

Poussez. 

EBASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit , même  fortune. 
MARlNETTEjà  LucUe. 

Ferme. 

LUCILE. 

J’aurais  regret  d’en  épargner  aucune. 
GBOs-BENÉ , à Èrasie. 

N’ayez  pas  le  dernier. 

MABINETTE , à LUCUc. 

Tenez  bon  jusqu’au  bout. 
LUCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉBASTE. 

Et , grâce  au  ciel , c'est  tout. 
Je  sois  exterminé , si  je  ne  tiens  parole  ! 

LUCILE. 

Me  confonde  le  ciel , si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉBASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MABi:«ETTE , à l.ucUe. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 


CBOS'BENÉ,  à Éraste. 

Vous  triomphez. 

HABINETTE,  à LucUe. 

Allons , ôtez-vous  de  ses  yeux. 
GBOS-RE>É , à Éraste. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MABINETTE  , à LucUc. 

Qu’attendez-vous  encor? 

GBOS-BENB  , ô Érastê. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉBASTE. 

Ah  ! Lucile,  Lucile , un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste , Éraste , un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

EBASTE. 

Non,  non,  cherebez  partout,  vous  n’en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous , je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J’aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 

.Mes  plus  ardents  respects  n’ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  faut  plus  songer. 
Mais  personneaprès  moi,  quoi  qu’on  vous  fasse  enten- 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre,  [dre, 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens , on  les  traite  autrement  ; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉBASTE. 

Quand  on  aime  les  gens , on  peut , de  jalousie , 

Sur  beaucoup  d’apparence  avoir  l’âme  saisie; 

Mais  alors  qu'on  les  aime , on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à les  perdre;  et  vous , vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

EBASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Eraste , était  mal  enflammé. 

ÉBASTE. 

Non , Lucile , jamais  vous  ne  m’avez  aimé, 

LUCILE. 


Eh  ! je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie. 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 

Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉBASTE. 


Pourquoi  ? 


LUCILE. 


Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison , ce  me  semble. 

ÉBASTE. 


Nous  rompons? 
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LLXILE. 

Oui , vraiment  ; quoi  ! n’en  est-ce  pas  fait  ? 

ÊRASTE. 

Kt  vous  voyez  cela  d’un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 


Comme  vous. 

ÉBASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTR. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 
LUCILE. 

Moi?  point  du  tout.  C’est  vous  qui  lavez  résolu. 
ÉRASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCiLE. 

Point  ; vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 
ÉRASTK. 

Mais  si  mon  coeur  encor  revoulait  sa  prison  ; 

Si , tout  fàclié  qu'il  est,  il  demandait  pardon? 

LUCILE.  [grande; 

Non,  non,  n’en  faites  rien;  ma  faiblesse  est  trop 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 
ÉRASTE. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y , madame  ; une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 

Je  le  demande  enfin , me  l'accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Kemenez-moi  chez  nous. 


SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 


MARINETTE. 

O la  lâclie  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ah  Ile  faible  courage! 
MARINETTE. 

J’en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENE. 

J’en  suis  gonflé  de  rage. 

Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas , toi , trouver  ta  dupe  aussi. 
QROS-BENÉ. 

Viens , viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 


A ma  sotte  maîtresse.  Ardez  ' le  beau  museau , 

Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau! 

Moi,  j'aurais  de  l’amour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  cherrlierais?  Ma  foi!  l'on  t’en  fricasse 
Des  filles  comme  nous. 

GROS-RENÉ. 

Oui!  tu  le  prends  par  là? 

Tiens,  tiens , sans  y chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galant*  de  neige,  avec  ta  nonpareille  ; 

11  n’aura  plus  l'honneur  d’être  sur  mon  oreille. 
MARINETTE. 

Et  toi , pour  te  montrer  que  tu  m'es  à mépris, 

Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris, 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  pièce  est  riche  et  rare; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 
MARINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux , avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J’oubliais  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'a>  oir  rien  à toi. 

MARINETTE. 

Je  n’ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j’en  ferai  du  feu  jusques  à la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j’en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à nous  rapatrier, 

Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend , entre  gens  d'honneur , une  affaire  conclue 
Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 
MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point , toi  ; j’ai  l'esprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s’en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bêle  ! 


* Arder,  aliréviation  dp  regordrr. 

* Du  tempe  de  MuUérc  ou  üieait  un  galant,  pour  un  mrud 
df  ruAon. 

^ L’Usage  de  brUer  une  pour  exprimer  que  tous  les 

sernienls  sont  rompus,  remoiile  tittx  premiers  temps  de  la  mo 
narcliie.  On  voU.  dti>  033,  Ira  seigneurs  français,  convoquée  au 
champ  de  mai  par  Charles  le  Simple,  lui  n*pn>cher  les  cooces- 
sions  failes  à Raoul , chef  des  Normands,  puis  s'avancer  au  pied 
du  InSne,  el  brisant  des  pailles  qu'ils  teimimt  don» leurs  mains, 
déclarer  par  celte  seule  action  que  Charles  avait  cessé  d'élns 
leur  roi.  Bellingrn  a trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans  le  droit 
dvil  romain.  Un  homme  gui  faisait  rahaiidon  de  son  bien  à ses 
créanrlers,  élalt  obligé  de  rompre  un  fétu  de  paille  sur  le  seuil  de 
sa  maison , ce  qui  voulait  din*  qu'il  faisait  faux  boud  aux  mar- 
chands , affront  à ses  amis , honte  à ses  parents , el  rampait  avec 
toy*. 
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HABl^ETTE. 

Oui , car  tu  me  fais  rire. 

GBOS-B£>É. 

La  peste  soit  ton  ris!  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 

Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARLXETTE. 

Vois. 

GBOS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MABIXETTE. 

Vois  toi-méme. 

GBOS-REXÉ. 

Kst-ceque  tu  consens  que  jamais  Je  ne  Vaime? 

MARINETTE. 

Moi  ? ce  que  tu  voudras. 

OBOS-BENÉ. 

Ce  que  tu  voudras , toi. 

Dis. 


MABIXETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GBOS-RENE. 

?ii  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Xi  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi , nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi , je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  ! qu'à  tes  appas  je  suis  accoquiné  ! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

ACTE  CINQUIÈME. 


Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  celle  nuit 
Lucile?  « Oui,  Masearille.  » Et  que  pensez-vous  faire? 
. Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  « 

Une  action  d’un  homme  à fort  petit  cerveau , 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

« Mais  tu  sais  quel  motif  à ce  dessein  m’appelle; 

« Lucile  est  irritée.  » Eh  bien  ! tant  pis  pour  elle. 

« Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  • 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ee  qu’il  dit. 

Nous  garantira-t-il , cet  amour,  je  vous  prie , 

D’un  rival , ou  d’un  père , ou  d'un  frère  en  furie  ? 

• Penses-tu  qu’aucun  d’eux  songe  à nous  faire  mal?  • 
Oui  vraiment,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 

« Mascarille,  en  tout  cas,  l’espoir  où  je  me  fonde, 

" Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu’un  nous  gronde, 

• Nous  nous  chamaillerons.  • Oui?  Voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement,  [maître. 
Moi,  chamailler',  bon  Dieu!  Suis-je  un  Roland, mon 
Ou  quelque  Ferragus?  C’est  fort  mal  me  connaître. 
Quand  je  viens  à songer , moi  qui  me  suis  si  cher , 
Qu’il  ne  faut  que  deux  doigts  d’un  misérable  fer 
Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 
Je  suis  scandalisé  d’une  étrange  manière.  ( bière , 

• Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  » Tant  pis  ; 

J’en  serai  moins  léger  à gagner  le  taillis  •; 

Et  de  plus,  il  n’est  point  d’armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

• Oh  ! tu  seras  a insi  tenu  pour  un  poltron  ! • 

■Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre. 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s’il  s’agit  de  se  battre. 
Enfin,  si  l’autre  monde  a des  charmes  pour  vous. 
Pour  moi,  je  trouve  l’air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n’ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure. 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul , je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 

VALÊRE,  MA.SCARILLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MA.SCAR1LLE. 

• Dés  que  l’obscurité  régnera  Jans  la  ville, 

• Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

• Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantdt , 

• Et  la  lanterne  sourde , et  les  armes  qu’il  faut.  • 
Quand  il  m’a  dit  ces  mots,'  il  m’a  semblé  d’entendre  ; 
V a vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  qà , mon  patron  ; car,  dans  l’étonnement 

Où  m’a  jeté  d’abord  un  tel  commandement , 

Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien , et  raisonnons  sans  bruit. 

MOUCrf. 


VALFBE. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 

Le  soleil  semble  s’étre  oublié  dans  les  cieux  ; 

Et  jusqu’au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière , 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 

Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l’achèvera. 

Et  que  de  sa  lenteur  mon  Ime  enragera. 

* ChitmaWrr,  c'est  frnpper  h coups  d'ëpée  ou  de  hache  sur 
une  armure  de  fer.  Il  semble  que  le  mot  soil  ainsi  dit , parce  que 
anciennement  les  hommes  d’armes  étalent  arm»  de  hauberts, 
qui  étalent  faits  de  mailUi  de  fer.  Les  combatlanU  Uchalent 
de  les  démailler  et  ouvrir.  ( Nie.  ) — ■ Il  ne  se  dit  plus  guère  au- 
jourd'hui qu’en  partant  d’une  dispute  bruyante. 

* Prendre  la/nite,  gagner  un  boia pour  échapper  à »n  dam 
ger;  le  sens  de  ccUe  expression  proverbiale  en  explique  aises 
l’origine. 
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MASCABILLE. 

El  cet  empressement  pour  s*en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile , entière  en  ses  rebuts... 

VALÈBE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j’y  devrais  trouver  cent  eiiibdclies  mortelles, 
Je  sens  de  son  courroux  des  géiies  trop  cruelles; 

Et  je  veux  l'adoucir,  ou  termiuer  mon  sort. 

C'est  un  point  résolu. 

MASCABILLE. 

J’approuve  ce  transport  : 

Mais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

X'ALÈRB. 

Fort  bien. 

MASCAniLLE. 

Et  j'ai  |>cur  de  vous  nuire. 

VALEBE. 

Et  comment? 

BIASCABILLK. 

Une  toux  me  tourmente  à mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

( Il  tousse.  ) 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÈBE. 

Ce  mal  te  passera , prends  du  jus  de  réglisse. 
MASCABILLE. 

Je  ne  crois  pas , monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 

Je  serais  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 

Mais  j'aurais  un  regret  mortel , si  j’étais  cause 
Qu'il  filt  à mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  111. 

VALÈnE,  LA  RAPIÈRE,  MASC.ARILLE. 

LA  BAPIEKE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'étre  informé 
Qu'Érasle  est  contre  vous  fortement  animé. 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  Jambes  et  bras  à votre  Mascarille. 

MASCABILLE. 

Moi , je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qu’ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 
Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style. 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ? 

En  puis-je  mais,  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit? 
VALÈBE. 

Oh  ! qu’ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu’ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Érasle  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA  RAPIÈRE. 

S’il  vous  faisait  besoin,  mon  bras  est  tout  à vous. 


Vous  savez  de  tout  temps  que  Je  suis  un  bon  frère. 
VALÈBE. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  la  Rapiere. 

LA  UAPIÈUK. 

J’ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 

Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à dégainer, 

Ht  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance, 

MASCABILLE. 

.\cceptez-lcs , monsieur. 

VALÈBE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  BAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  edt  pu  nous  assister. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l’dter. 
Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'Iioinmede  service! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice; 

H mourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os, 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

VALÈBE. 

Monsieur  de  In  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté;  mais  quant  à votre  escorte. 

Je  vous  rends  grâces. 

LA  BAPIÈBE. 

Soit  ; mais  soyez  averti 

Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  part  i. 

VALÈBE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende. 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  lu  ville  aller  présentement, 

Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE.  [dace! 

Quoi  [monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelleati- 
Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 
Combien  de  tous  cotés... 

VALÈBE. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCABILLE. 

C’est  qu’il  sent  le  bâton  du  coté  que  voilà. 

Enfin , si  maintenant  mu  prudence  en  est  crue. 

Ne  nous  obstinons  point  à rester  dans  la  rue  ; 

Allons  nous  renfermer. 

VALÈBE. 

Nous  renfermer,  faquin  ! 

Tu  m’oses  proposer  un  acte  de  coquin? 

Sus , sans  plus  de  discours , résous-toi  de  me  suivre. 
MASCARILLE. 

Eh  ! monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu’une  fois,  et  c'est  pour  si  longtemps  ! . .. 
VALÈBE. 

Je  m’en  vais  t’assommer  de  coups,  si  je  t’entends. 
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Ascagne  rient  ici , laissons-le  ; il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-inéme  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à la  maison 
Pour  nous  frotter... 

UASCAHILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 

Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  Allés  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites  ■ I 

SCÈiXE  V. 

ASCAG.NE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai , Frosine , et  ne  révé-je  point  ? 
l)e grâce,  cootez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 
FBOSlacE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail , laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l'ordinaire. 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

.Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse. 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 
b'accoucha  que  de  vous , et  que  lui , dessous  main , 
Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  Gis  de  celui  d'Ignès  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  â nourrir  à ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque  dix  mois  après , A Ibert  étant  absent , 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle. 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

.Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang , 
Vous  devîntes  celui  qui  tenait  votre  rang; 

Ft  la  mort  de  ce  Gis  mis  dans  votre  famille 
•Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  Allé. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a caché  jusqu'ici  ; 

Elle  en  dit  des  raisons , et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n’étaient  pas  tous  les  vôtres. 
KnGn  cette  visite , où  j'espérais  si  peu , 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  aRaire, 
L'eclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 
bous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 

Un  billet  de  sa  femme  a le  tout  conGrmé; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe , 

Quelque  peu  de  fortune  à notre  adresse  jointe , 

Aux  intérêts  d'.A Ibert , de  Polidore,  après, 

Kous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

' CeinottlEnifle  raffectatlon  d'une  contenance  humble,  douce 
et  flvtleuve , pour  tromper  quelqu'un , ou  pour  allraper  quelque 
rboKC.  c'eet  un  composé  de  cola,  ckatte,  et  de  milîM,  doux 
Rlea  ne  pouvait  mieux  exprimer  une  mine  douce  et  tlatteuae 
que  cet  deux  motaJointteuMmble.  (IUk.) 


Si  doucement  à lui  déployé  ces  mystères , 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 
EnGn , pour  dire  tout , mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à pas  à l'accommodement , 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A conGrmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 
ASCAG.NE. 

Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 

Eh  ! que  ne  dois-je  point  à vos  soins  fortunés  ! 
FBOSINE. 

Au  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire. 

Et  pour  son  Gis  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  A-SCAGNE,  FROSINE. 

POLIDOBE. 

A pprochez-vous , ma  Aile , un  tel  nom  m’est  permit , 
Et  j’ai  su  le  secret  que  cacliaient  ces  habits. 

Vous  avez  fait  un  trait  qui , dans  sa  hardiesse, 

Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 

Que  je  vous  en  excuse , et  tiens  mon  Als  heureux 
Quand  il  saura  Fobjet  de  ses  soins  amoureux. 

Vous  valez  tout  un  monde , et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici  ; prenons  plaisir  de  l'aventure. 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 
ASCAGSE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VII. 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

NASCABiLLE,à  t'alère. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  déAlées 
Et  d'œufs  cassés  ; monsieur,  un  tel  songe  m’abat. 

VALÈBE. 

Chien  de  poltron! 

POI.IDOBE. 

Valère , il  s’apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 

Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  .adversaire. 
MASCABILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 

Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins,  s’il  arrive 
Qu’un  funeste  accident  de  votre  Als  vous  prive. 

Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDOBE. 

Non , non  ; en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à faire  ce  qu'il  doit. 

MASCABILLE. 

Père  dénaturé! 

e. 
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VALÙRE. 

Ce  sentiment,  mon  père, 

Est  d’un  homme  de  cœur , et  je  vous  en  révère. 

J’ai  dd  vous  offenser,  et  Je  suis  crimine! 

D’avoir  fait  tout  ceci  sans  l’aveu  paternel; 

Mais,  à quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 

La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte , 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m’émouvoir  ! 

POLIDOKE. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  ; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 

Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d’un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

HASCAB1LLE. 

Point  de  moyen  d’accord  ? 
YALÈRE. 

Moi , le  fuir!  Dieu  m'en  garde.  Et  qui  donc  pourrait- 
POLIDOBK.  (ce  être? 


Ascagne. 


VALÊBE. 


Ascagne? 

roLinoRE. 

Oui , tu  le  vas  voir  paraître. 
VALÊBE. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi! 

POLIDORE. 

Oui , c’est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  è toi , ' 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
Qu’un  combat  seul  à seul  vide  votre  querelle. 
MASCARILLE. 

C’est  un  brave  homme  ; il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POI.ÎDORE. 

Enfin,  d’une  imposture  ils  te  rendent  coupable. 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu’Albert  et  moi  sommes  tombés  d’accord 
Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises, 
Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÊBE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 

POLIDOBE. 

Lucile  épouse  Érasle,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et  pour  convaincre  mieux  les  discours  d'injustice, 
Veutqu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÊBE. 

Ah!  c’est  une  impudence  à me  mettre  en  fureur. 

Elle  a donc  perdu  sens , foi , conscience , honneur  ! 


SCÈNE  Mil 

ALBERT,  POLIDORE , I.UCILE , ÉRASTE , 
VALÉRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Eh  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre. 
Avex-vous  dis|K)sé  le  courage  du  vôtre? 

VALhBE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m’y  veut  forciT; 
Et  si  j’ai  pu  trouver  siget  de  balancer, 

Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cause. 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l’on  m'oppose; 
Mais  c’est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à bout  ; 

A toute  extrémité  mon  esprit  se  résout , 

Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange, 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

( à Lucile,  ) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encor  à vous  ; 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  : 

Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 

Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 

A peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeu.x  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 

Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger. 

Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 

Voici  venir  Ascagne , il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  biep  vite  de  langage, 

Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE, 
ÉRASTE,  VALÉRE,  FROSINE , MARI- 
NETTE,  GRO.S-RENÈ,  MASCARILLE. 

VALÊBE. 

Il  ne  le  fera  pas, 

Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle; 

Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle. 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 
ÉBASTE. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  h tout  ceci; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a pris  sur  lui  l'affaire. 
Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 
VALÊBE. 

Cest  bien  fait  ; la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à la  raison. 
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Lui.’ 


VALÈBE. 


POLlOO&fi. 

]S‘e  t’y  trompe  pas , tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBEBT. 

Il  l'ignore; 

Nais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈBE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 
MABl.VËTTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GBOS-BENÉ. 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 
VALÈBE. 

Se  moque-t-on  de  nmi?  Je  casserai  la  tête 
A quelqu'un  des  rieurs.  Enfin , voyons  l'effet. 
ascag:«e. 

Non , non , je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait  ; 
Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse. 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  faiblesse , 

Connaître  que  le  Ciel , qui  dispose  de  nous , 

\e  me  fit  pas  un  ctnir  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  vous  réservait,  pour  victoire  facile. 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous, 
Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈBE. 

Nod, quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés... 

ASCAGNE. 

Ah  ! souffrez  que  je  die , 
Valère,  que  le  coeur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé; 

Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 
Et  j'en  prends  à témoin  votre  père  lui-même. 

POLI  DOUE. 

Oui,  mon  fils,  c’est  assez  rire  de  ta  fureur. 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d’erreur. 

Celle  à qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 
Sous  riiabit  que  tu  vois  à tes  yeux  est  cachée; 

Va  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens , 

Et  depuis  peu  l’amour  en  a su  faire  un  autre 
Qui  t’abusa , joignant  leur  famille  à la  nôtre. 

N>  va  point  regarder  à tout  le  monde  aux  yeux. 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oai,  c'est  elle,  en  un  mot, dont  l'adresse  subtile, 
nuit , reçut  U foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui , par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas , 


A semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée. 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

El  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense, 

Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIUORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 

Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALEBE. 

Non , non , je  ne  veux  pas  songer  à m'en  défendre  ; 

Et  si  celte  aventure  a lieu  de  me  surprendre, 
surprise  me  flatte , et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  * à la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  : 

Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 

Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile,  pardon , si  mon  âme  abusée... 

LL'CILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous. 

Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉBASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 

Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 

Voilà  bien  à tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  son  Mns<*arille  et  de  mon  Gros-Kené, 

Par  qui  doit  Marinetle  être  ici  possédée? 

11  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni , nenni , mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop 
Qu’il  l’épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien,  [bien; 
De  riiunieur  que  je  s;iis  la  chère  Marinette , 

L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à la  fleurette. 
MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant  ? 

Un  mari , passe  encor  ; tel  qu'il  est , on  le  prend  ; 

On  n'y  va  pas  chercher  t.inl  de  cérémonie  : 

.Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à faire  envie. 

GROS-RENÉ. 

flcoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à tous  les  damoiseaux. 
mascabille. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

' Andrnnenient  AicnlOait  ndmiraiioit,  étoHnemmi. 

MtrrtUU  n4*  se  dit  phiA  de  rodmirnlton  elle-même,  »eu- 
k'tnrot  de  ce  qui  la  produil.  ( A-  ) 
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Bien  entendu;  je  veux  une  femme  sévère, 

Ou  Je  ferai  beau  bruit. 

MASCABILLE. 

Eh!  mon  Dieu,  tu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 

Ces  gens , avant  l'hymen , si  fâcheux  et  critiques. 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MABIKETTE. 

Va , va , petit  mari , ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 


Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
El  je  te  dirai  tout. 

■ ASCABILLE. 

O la  line  pratique  ! 

Un  mari  confident! 

HABIXETTE. 

Taisez-vous,  as  de  piquel 

ALBEBT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


riN  DU  DÉFIT  AUODBEUX. 
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LES 

PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

1G5Ü. 


PRÉFACE. 

C’«t  ooe  c!ios«  étrange  qn*on  imprime  les  gens  malgré 
nxl  Je  ne  vois  rien  de  si  injiisle,  el  je  pardoimerals  toute 
autre  violence  pliildt  que  celle*là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  raitlettr  modeste,  el 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J oITenscrals  mal  à pro- 
pos tout  Paris  , si  je  l’accusais  d’avoir  pu  applaiMÜr  h une 
sottise  : comme  le  public  est  le  juge  absolu  île  ces  sortis  d’ou- 
vrages, il  y aurait  de  rimpcrlinence  à moi  de  le  démentir; 
et  quand  j’aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de 
mes  Précieuses  r/rf/CMf«avanl  leur  représentation,  je  dois 
croire  maintenant  qn’cllcs  valent  qnebiue  chose,  puisque 
tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une 
grande  partie  des  grâces  qu’un  y a trouvées  dé(iendent  de 
l’aciion  et  du  U>n  de  voix , il  m’importait  qu’on  ne  les  dé- 
pouillât pas  de  ces  ornements,  et  je  trouvais  que  le  succès 
qu’elles  avaient  eu  dans  U représentation  était  assez  beau 
pour  en  demeurer  li».  J’avais  résolu  , dis-je,  de  ne  les  faire 
voir  qu’à  la  cliandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à quel- 
qu’un de  dire  le  proverbe  *,  et  je  ne  voulais  pas  qu'elles 
saulas-sent  du  théâtre  de  Bourl>on  dans  la  galerie  du  i’alais. 
Cependant  je  n’ai  pu  réviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  dis- 
p-àce  de  voir  une  copie  dérolwe  de  ma  pièce  entre  les  mains 
des  liltf^ires,  accompagi>ée  d'un  pn>  itége  obtenu  i»ar  surprise. 
J'ai  eu  beau  crier:  O temps!  d mo'urs!  on  m'a  fait  voir  une 
nécessité  pour  moi  d’étre  imprimé , ou  d’avoir  un  procès  ; 
et  le  dernier  nul  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  faut  donc 
se  laisser  aller  à la  destinée,  et  consentir  à une  chose  qu'un 
ne  laisserait  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  Dieu!  l’étrange  embarras  qu’un  livre  à mettre  au 
jour;  et  qu'uD  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu’on  l'im- 
prime!  Encore  si  l'on  m’avait  donné  du  temps,  j’aurais  pu 
mieux  songer  à moi,  el  j’aurais  pris  toutes  les  précautions 

* Motière  fait  allusion  à ce  proverbe:  « File  est  belle  à la  clian- 
• delle  ; mais  le  grand  jour  gâte  tout  » 


que  messieurs  les  auteurs,  à présent  mes  confrères,  ont 
cotiliiine  de  premireen  semblables  occasions.  Outre  quel* 
que  graixl  seigneur  tpie  j'aurais  été  premlre  malgré  lui  |>our 
protecteur  de  mon  ouvrage,  el  dont  j'aurais  tenté  la  libéra- 
lité par  une  épllre  dédtcnioirc  bien  llemic,  j'aurais  tâché  de 
faire  une  Indle  et  docte  prétiicc;  et  je  ne  manque  point  do 
livres  qui  m'auraient  Ibiiriii  tout  ce  qu'on  peut  dbe  desavant 
sur  la  tiagérlie  et  la  comédie,  rélvmologie  de  toutes  deux, 
leur  origine,  leur  délinilion,  et  le  reste. 

J'aurais  parlé  aussi  à me.s  amis,  qui , pour  la  recomman- 
dalioti  de  ma  pièce,  ne  ui’auraienl  |»as  refusé  ou  des  vers 
fi-ançais,  ou  des  vers  lalius.  J'en  ai  même  qui  m’auraient 
loué  en  grec;  et  l’on  D'igiMwe  pas  qu'une  louange  en  grec 
est  d’une  merveilleuse  cflicacc  à la  tète  d’mi  livre.  Mais  on 
nte  nk.'l  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnaître; 
el  je  ne  puis  même  obtenir  la  Iümi  té  de  dire  deux  mots  pour 
jiislHier  mes  iiilenlions  sur  le  sujet  de  cette  conrédie.  J’au- 
rais voulu  faire  voir  (|u'elle  se  tient  (varlout  dans  les  bornes 
de  la  satire  l.onn  te  et  prnuise;  que  les  plus  excellentes 
choses  sont  sujettes  à être  copit^  par  de  mauvais  singes 
qui  méritent  d'êlse  berm-s;  que  ces  vicieuses  imitations  de 
cc  tpi’i!  y a de  plus  parfait , ont  été  de  tout  temps  la  matière 
lie  la  comédie  ; et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables 
savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  puinl  encore  avisés  de 
s'offenser  du  Diuieur  de  la  cumélie,  cl  du  Capilan,  non  ploa 
que  les  juges,  les  princes  el  les  rois  de  voir  Ti  ivelin  ' , ou 
quelque  autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridkulemenl  le  juge,  lu 
prince  ou  le  roi;aussi  les  véritables  piécieiisesaiihiieut  tort 
de  se  piquer,  lorsipi'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal. 
Mais  cnlin,  comme  j’al  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  do 
re.spirer,  el  M.  de  Luynes  * vent  m’aller  faire  relier  de  ce  pas  ; 
à la  boime  heure , puisque  Dieu  l’a  voulu. 

* Le  Dtxietir,  le  Capiton,  el  rWtYb’u,  étalent  trois  person- 
nages ou  caractères  appartenants  à la  farce  italienne. 

> O de  Luynes  était  un  libraire  qui  avait  sa  boutique  dans 
la  galerie  du  Palais. 
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PERSON.N.AGES. 

Acteubs. 

LA  GRANGE , J . . , 

_ I amants  rebutés- 

La  Grance. 

DU  CROISY,  j 

Du  Crowt. 

GORGIBUS,  bon  bourgeoi.s. 

L'Fjàpy. 

M.ADF.LON,  lille  de  Gorglbus,  | précieuses 

Mlle  DE  Brie- 

CATHO-S , nièce  de  Gorgilms , 1 ridicules. 

Mlle  RiTABC. 

M AROTTF.,  serv  ante  di-s  pn*cieuses  ridicules. 

Mag>I.  BéjarT- 

ALM.ANZOR,  laquais  des  peYrtiiises  ridicule». 
Le  HAfiQtJU  PE  MASCARILLE,  valet  de  la 

De  Brie. 

Grange. 

MOLtr.BB. 

Lk  ncoiTTT.  pi:  JODELET,  valet  de  du  CroUy. 
Deux  Porteurs  pe  chaise- 

VOfUNES. 

Violons. 

Brécourt. 

La  scène  est  a Paris , dans  la  maUon  de  (kirgibus- 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


L*  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU  CHOISÏ. 

Seigneur  b Grange.... 

LS  r.BSSGE. 

Quoi? 

DU  CBOISY. 

Regardez-moi  un  peu  s.ins  rire. 

LA  GBASGE. 

Eh  bien? 

DU  CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort 
satisfait? 

LA  GRAYGE. 

A votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l’être  tous  deui? 

DU  CROISY. 

Pas  tout  à fait,  h dire  vrai. 

LA  GRAYGE. 

Pour  moi , Je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques' 
provinciales  faire  plus  les  rencliéries  que  celles-là,  et 
deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que  nous? 
A peine  ont-elles  pu  se  rés  udre  à nous  faire  donner 
des  sièges.  Je  n’ai  jamais  vu  tant  parler  à l'oreille 
qu’elles  ont  fait  entre  elles,  tant  bliller,  tant  se  frot- 
ter les  yeux , et  demander  tant  de  fois , Quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  ii  tout  ce 
<|ue  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  in'avoiierez- 
vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les  der- 

' Ia*  Durliat  ilonnc  à ce  mol  la  mi^e  (.ignlllcallon  qu’au  mot 
pfefttr.  Np  ^Irndrait-li  paiiA  du  mot  italien  peceu,  \ice«  defaut, 
nu  du  mut  latin  prcH$,  dont  on  n fait  pècvrt?  ( B-  ) 


nières  personnes  du  inonde , on  ne  pouvait  nous  faire 
pis  qu'elles  ont  fait? 

DU  CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à cceur. 

LA  GRANGE. 

Sans  doute,  je  J'y  prends,  et  de  telle  façon,  que  je 
me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connais 
ce  qui  nous  a fait  mépriser.  L'air  précieux  n’a  pas 
seulement  infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans 
les  provinces , et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé 
leur  bonne  |Kirt.  Kn  un  mot,  c’est  un  ambigu*  de 
précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois 
ce  qu’il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu;  et,  si  vous 
m’en  croyez , nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce 
qui  leur  téra  voir  leur  sottise,  et  pourra  leurappren> 
dre  à connaître  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment , encore? 

L.A  GRANGE. 

J’ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarilie,qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  ma- 
nière  de  bel  esprit  ; car  il  n'y  a rien  à meilleur  mar- 
ché que  le  bel  esprit  maintenant.  C'est  un  extra- 
vagant qui  s’est  mis  dans  la  tête  de  vouloir  faire 
l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets, 
jusqu’à  les  appeler  brutaux. 

DU  CROISY. 

F.h  bien!  qu’en  prétendez-vous  faire? 

LA  GRANGE. 

Ceque  j'en  prétends  faire?  11  faut...  Mais  sortons 
d’ici  auparavant. 

SCÈNE  H. 

GORGIBi;S>,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  I..e8 
affaires  iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette 
visite? 

LA  GRINCE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  appren- 

» On  ToU  par  la  préface  de  Molière  qu'on  distinguait  deux 
onires  de  jjrtriru$e$,  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  loojours 
prise  en  mauvaise  part.  Le  Grand  Dictionnairr  hUtoriqur  dn 
Prrrirtuft,  Imprimé  cher.  Hibou  en  iMl.osa  nommer  ce  qt»e 
la  Frani'e  avait  de  plus  graiul.  de  plu»  poli,  de  plus  aimable.  Les 
Longueville,  la  Fayette, Sév Igné,  Deshoulieres,  te  grand  (x>r 
neiUe,  Ninon  de  I.enc>os,  sont  à la  tête  de  cette  liste  ivombreuse, 
ou  lîgiirent  le  roi,  la  ivlne,  et  toute  l.*i  cour.  ( B. ) 

» l'.’tl.’tpmt . foutemporain  et  ami  de  Molière,  noos  apprend 
que  CoTijibvi  était  le  nom  d'un  emploi  de  l'ancienne  comédie, 
comme  les  Pasqulns , les  Turlupiiu , les  JodeleU , etc.  En  effet , 
on  trouve  suiiv  e nt  le  nom  de  Gorglbus  dans  le»  canev  a»  italiens 
Voyer  la  prtjace  des  OEnvres  de  Palaprat. 
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dre  d’elles  que  de  nous.  Tout  re  que  nous  pouvons 
vous  dire,  c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la 
faveur  que  vous  nous  avez  faite,  et  demeurons  vos 
très-liumbles  serviteurs. 

DU  CfiOISY. 

Vos  très-humbles  serviteurs.  • 

üOBCrtBiîs,  seul. 

Ouais  ! il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D’où  pourrait  venir  leur  mécontentement?  11  faut 
savoir  un  peu  ce  que  c'est,  llolà! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAHOTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

Cest  trop  pommadé  ; dites-leur  qu'elles  descen- 
dent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendnrdes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que 
Wancs d'oeufs,  lait  virginal,  et  mille  autres  brimbo- 
rions que  je  ne  conn.ais  point.  Elles  ont  usé,  depuis 
que  nous  sommes  ici , le  lard  d'une  douraine  de  co- 
chons, pour  le  moins;  et  quatre  valets  vivraient 
tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  em- 
ploient. 

SCÈNE  V, 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

W est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de 
dépense  pour  vous  graisser  le  museau  ! Diles-moi  un 
peu  ce  que  vous  avez  fait  à ces  messieurs,  que  je 
les  vois  sortir  avec  tant  de  froideur?  Vous  avais-je 
pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes 
que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 


CATHOS. 

I.e  moyen , mon  oncle , qu'une  fille  un  peu  rai- 
sonnable se  pih  accommoder  de  leur  personne  ? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à redire? 

MADKLOM. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  ! Quoi  ! débuter  d'a- 
bord par  le  mariage  ? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  parle 
concubinage  ? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez 
sujet  toutes  deux  de  vous  louer , aussi  bien  que  moi  ? 
Est-il  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sa- 
cré où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témoignage  de 
l'honnéteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah  I mon  père , ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de 
la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée , et  que 
c'est  faire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait, 
un  roman  serait  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce 
serait,  si  d'abord  Cynis épousait  Mamlane,  et  qu’A- 
ronce  de  plain-pied  fiU  marie  à délie  M 

GORGIBUS.  * 

Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi 
bien  que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant , 
pour  être  agréable,  sache  débiter  les  beaux  senti- 
ments , pousser  le  doux , le  tend  re  et  le  passionné  >,  et 
que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement, 
il  doit  voir  au  temple,  ou  à la  promenade,  ou  dans 
quelque  cérémonie  publique  , la  personne  dont  ü de- 
vient amoureux  : ou  bien  être  conduit  fatalement 
chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache  un  temps  sa 
passion  à l'objetaimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs 
visites,  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le 
tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits  de 
l’assemblée.  I.e  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se 
doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque 
jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloi- 

* Cyms  et  Mandane,  Clêlle  et  Aronce,  «ont  le»  principaux 
pentonnage»  d'.4riamèNe  et  de  Clétie,  romans  alors  très  A la 
mode. 

» pousser  U dous,  le  tendre  et  le  passionne,  expressions 
du  temps,  dont  les  auteurs  conteroporoios  offrcnl  plusieurs 
exemple». 
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gnée  : et  cette  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux,  qui  parait  à notre  rougeur,  et  qui,  pour 
un  temps , bannit  l'amant  de  notre  présence.  Knsuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apai.ver , de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion , et  de  tirer 
de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela 
viennent  les  aventures,  les  rivaux  qui  se  jettent  à la 
traverse  d’une  inclination  établie , les  persécutions 
des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  appa- 
rences , les  plaintes , les  désespoirs , les  enlèvements , 
et  ce  qui  s’ensuit.  Voilà  comme  les  clioses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières , et  ce  sont  des  règles 
dont , en  bonne  galanterie , on  ne  saurait  se  dispen- 
ser. Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à l'union  conju- 
gale , ne  faire  l’amour  (|u’en  faisant  le  contrat  du  ma- 
riage, et  prendre  justement  le  roman  [wir  la  queue; 
encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
marchand  que  ce  procédé  ; et  j’ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fait. 

GOROIBC'S. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien 
du  haut  style. 

CATnos. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le 
vrai  de  la  chose.  I.e  moyen  de  bien  recevoir  des  gens 
<]ui  sont  tout  à fait  in<'ongrus  en  galanterie!  Je  m'en 
vais  gager  qu’ils  n’ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre , 
et  que  Billets-doux,  Petits-soins,  Billets-galants, 
et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux  ■. 
Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela , et  qu’ils  n’ont  point  cet  air  qui  donne  d’abord 
bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  jambe  toute  unie,  un  chapeau  désarmé  de 
plumes,  une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et  un  ha- 
bit qui  souffre  une  indigence  de  rubans  ; mon  Dieu , 
quels  amants  sont-ce  là!  Quelle  frugalitéd’ajustemeni, 
et  quelle  sécheresse  de  conversation!  On  n’y  dure 
point,  on  n’y  tient  pas.  J’ai  remarqué  encore  que 
leurs  rabats  ‘ ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse , et 

■ Lâ  carte  de  Tendre  est  une  fiction  allégorique  du  roman  de 
CUlie.  On  volt  »ur  wHf  oartc  an  flfuve  à'iHcUnutio» , un»*  ni<*r 
^'inimitié,  un  lac.  à' ludijffrenet , el  une  muililude  d'aulrcft 
Inventions  de  cc  genir.  Pour  parvenir  à U ville  de  Tendn,  il 
fsllail  aMiép(rr  le  village  de  Billets^galaHU,  forcer  le  iMmcaiu 
de  BilleU’àoux,  et  s’emparerensuite  du  ch&tcau  de  Petit^*oin$. 
( Voy.  CUtie,  tome  I.  ) 

* Anciennement  le  rebat  nVlait  autre  cliode  que  le  col  de  la 
chemise , rabattu  en  dehors  sur  le  viMemenl  ; et  c'esl  de  là  qu’il 
n pris  son  nom.  Plus  tard  on  eut  des  rabais  postichea,  d’une 
toile  line  et  empesée , qui  étalcnl  quelquefois  garnis  de  deiilelle, 
et  que  Ton  nouait  par  devant  avec  deux  cordons  à glands.  Tntu 
les  hommes , dans  la  Jeunesse  de  I>hi1s  XIV,  portaient  le  rabal. 
Le*  laïque*  l’ayant  quitté  pour  la  cravate,  le*  gens  d'église  et 
ceux  de  rcÀ»e  en  ont  seuls  conservé  rusage,  en  lui  donnant  ta 
forme  que  nous  lui  voyons  maintenant,  il  en  esl  de  même  de 
la  calotte,  qui,  Jusqu'au  milieu  dtidix-M^pUéinesiécle.  était  portée 
par  des  homme*  du  monde,  et  qui  depuis  a été  affectée  exclu- 
ilvement  aux  eocléaiaaUques.  ( A.  ) 


qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  demUpied  que  leurs 
hautS’de'Chausses  ne  soient  assez  larges. 

GORfîlBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne 
puis  rien  comprendre  à ce  baragouin.  Catbos,  et 
vous,  Madelon... 

MADELON. 

Eh!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces 
noms  étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GORÜIDl-S. 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sonl-ce  pas 
vos  noms  de  baptême? 

MADEL05. 

INIon  Dieu , que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi , un 
de  mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire 
une  fille  si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  Jamais  parlé 
dans  le  beau  style  de  Cathos  ni  de  Madelon,  et  ne 
m'avouerez-vous  pas  que  ce  serait  assez  d’un  de  ce* 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

C4THOS. 

II  est  vrai , mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  dé- 
licate pâtit  furieusement  à entendre  prononcer  ces 
mots-là;  et  le  nom  de  Polixène  que  ma  cousine  a 
choisi , et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis  donné , ont 
une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS. 

Écoutez  : il  n’y  a qu’un  mot  qui  serve.  Je  n’en- 
tends point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux 
qui  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  marrai- 
nes; et  pour  ces  messieurs  dont  il  est  question,  je 
connais  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  veu.\  ré- 
solument que  vous  vous  disposiez  à les  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lns.se  de  vous  avoir  sur  les  bras,  et  la 
garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pe* 
santé  pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c’est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout 
à fait  choquante.  Comment  est-ce  qu’on  peut  souf- 
frir la  pensée  de  coucher  contre  un  homme  vrai- 
ment nu  ? 

MADELO:i. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  inonde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que 
d’arriver.  Laissez-nous  faire  à loisir  le  tissu  de  notre 
roman,  et  n’en  pressez  point  tant  la  conclusion. 

GORGuits, 

Il  n’en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
{ Haut.  ) Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à toutes 
ces  balivernes  : je  veux  être  maître  absolu;  et,  pour 
trancher  toutes  sortes  de  discours,  ou  vous  serez 
mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou,  ma 
foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon  serment. 
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SCÈNE  VI. 

CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

Mon  Dieu,  nia  chère,  que  ton  père  a la  forme 
enfoncée  dans  la  matière!  que  son  intelligence  est 
épaisse,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son  âme! 

MADELON. 

Que  reux-tu,  ma  chère.’  j'en  suis  en  confusion 
pour  lui.  J'ai  peine  à me  persuader  que  je  puisse 
être  véritablement  sa  fille,  et  je  crois  que  quelque 
aventure  un  jour  me  viendra  développer  une  nais- 
sance plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y a toutes  les  apparen- 
ces du  monde  ; et  pour  moi , quand  je  me  regarde 
aussi... 

SCÈNE  VII. 

CA'THOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  lo* 
gii,  et  dit  que  son  mattre  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez , sotte,  à vous  énoncer  moins  vulgaire- 
ment. Dites  : Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si 
vous  êtes  en  commodité  d*étre  visibles. 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entënds  point  le  latin  , et  je  n*ai  pas 
appris,  comnoe  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente!  I..e  moyen  de  souffrir  cela  ! Et  qui 
est-il,  le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

II  me  Ta  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah  ! ma  chère,  un  marquis  ! un  marquis  ! Oui,  allez 
dire  qu'on  nous  peut  voir.  (Test  sans  doute  un  bel 
esprit  qui  aura  ouï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément,  ma  chère. 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutdt 
(pi'en  notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux 
au  moins,  et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez 
nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  ! je  ne  sais  point  quelle  béte  c'est  là;  il 
faut  parler  chrétien*,  si  vous  voulez  que  je  vous 
entende. 

* Parler  chrétien , c’esl  ptirl^r  un  langage  intelligible.  Cette 
expmtkMi  est  veaue  des  VéniUens,  qui  dUenl  que,  comme  U 


CATHOS. 

Apportez-noiisie  miroir,  ignorante  que  vous  êtes, 
et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  com- 
munication de  votre  imAige. 

{EUes  tortenl.) 

SCÈNE  VIII. 

ÏIASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je 
pense  que  ces  marauds-Iàont  dessein  de  me  briser,  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu’ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j'ex- 
posasse l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémen- 
ces de  la  saison  pluvieu.se,  et  que  j’allasse  imprimer 
mes  souliers  en  boue?  Allez,  otez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez-nous donc , s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Je  dis , monsieur , que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent, s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un  toufjlet. 

Gomment,  coquin!  demander  de  l'argent  à une 
personne  de  ma  qualité! 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à dîner? 

MASCARILLE. 

Ah  ! ah  ! je  vous  apprendrai  à vous  connaître  ! Ces 
eanaillee-là  s'osent  jouer  à moi  I 
PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa 
chaise. 

Çà,  payez-nous  vilement. 

MASCARILLE 

Quoi? 

PREMIER  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à l'heure. 

MASCARILLE. 

Il  est  raisonnable , celui-là. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vite  donc! 

MASCARILLE. 

Oui-da  ! tu  parles  comme  il  faut , toi  ; mais  l'aTitre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu 
content? 

D*y  s de  vraie  religion  que  celle  dre  chrétiens,  Il  n'y  a auiai  que 
leur  langage  qui  doive  dire  entendu.  ( Le  Dccb.  ) 
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PREMIER  PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un 
soufflet  à mon  camarade,  ei.,.{kvant  son  bàion.) 

HASCABILLE. 

Doucement!  tiens,  voilà  pour  le  soufllet.  On  ob* 
tient  tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fa* 
çon.  Allez , venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au 
Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 

MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir 
tout  à l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point,  je  suis  ici  posté  com- 
modément pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE, 

ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  salué. 

Mesdames,  vous  serez  surprises  sans  doute  de 
l'audace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  affaire,  et  le  mérite  a pour 
moi  des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos 
terres  que  vous  devez  chasser. 

CATiiüS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a fallu  que  vous 
l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE. 

Ah!  je  m’inscri.s  en  faux  contre  vos  paroles.  La 
renommceaccuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez; 
et  vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu’il  y 
a de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde, 
ma  cousine  et  moi , de  donner  de  notre  sérieux  dans 
le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame? 


MADELON. 

Vite,  voiturez*nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
versation. 

MASCARILLE. 

Mais,  au  moins, y a-t-il  sflreté  ici  pour  moi? 

( yélmanzor  sort.  ) 

CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  dans 
ma  franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine 
d'étre  de  fort  mauvais  gar<;ons,  de  faire  insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  âme  de  Turc  à More'. 
Comment,  diable!  d'abord  qu'on  les  approche,  ils 
se  mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières.  Ah!  par  ma 
foi , je  m'en  défie!  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou 
je  veux  caution  bourgeoise  *,  qu’ils  ne  me  feront  point 
de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère,  c’est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  L 

MADELON. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mau- 
vais desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assu- 
rance sur  leur  prud’homie. 

CATHOS. 

Mais  de  grâce , monsieur , ne  soyez  pas  inexorable 
à ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y a un  quart 
d'heure;  contentez  ùn  peu  l'envie  qu'il  a de  vous 
embrasser. 

MASCARILLE, peigné^  etavoir  ajusté  set 

canons. 

Eh  bien!  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas!  qu’en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  être 
l’antipode  de  la  raison , pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre 
du  bon  goût,  du  bel  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi , je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n’y  a point 
de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

* Ce  proverbe,  traiter  de  Ture  à More,  qot  signifie  traiter 
avec  la  derviére  rigueur,  e&(  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les 
Turc»  Pt  les  More»,  dans  leur»  anciennes  guerres,  ne  se  fabalent 
point  de  quartier.  ( A.  ) 

• Cautton  baurgroiae  signifie  caution  aolvabU , caution  w- 
lablc.  Molière  a employé  une  seconde  fols  cette  expression  dans 
la  Critigue  de  VÈeote  des  femmes  .*  « La  cauUon  n’est  pas  bour- 
geoise. »(  A.  ) 

^ Personnage  du  roman  de  délie,  à qui  l’auteur  a voulu  donner 
un  caractère  enjoué  et  plaisant.  { B.  ) — Dans  le  langage  de» 
précieuaes,  on  disait  : être  an  Amilcar,  pour  être  enjoué,  ( Voy- 
ie  (irand  D<cHoHaairt  des  PrécieHaet , ou  la  clef  de  la  langue 
des  ruelles.  ParU,  1600,  pag.  21.  ) 
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CATROS. 

C’est  une  vérité  mcoiitestnble. 

MASCARILLC. 

II  y fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  b chaise. 

MAÜF.LON. 

11  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 
temps. 

MASCABILLE. 

Vous  recevez,  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  es- 
prit est  des  vôtres  ? 

MADELOX. 

Hélas  î nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ; mais 
nous  sommes  en  passe  de  l’étre;  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a promis  d’amener  ici 
tous  ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

Et  certains  autres  qu’on  nous  a nommés  aussi  pour 
être  les  arbitres  souverains  des  l>elles  choses. 

NASCAHILLE. 

Cesl  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  per- 
sonne; ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de 
beaux  esprits. 

MADELON. 

Eh!  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié; 
car  enfin  il  faut  avoir  la  connaissance  de  tous  ces 
messieurs-là,  si  l’on  veut  être  du  beau  monde.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  le  branle  à la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu’il  y en  a tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse,  quand  il  n’y  aurait  rien  autre  chose  que 
cela.  Mais,  pour  moi , ce  que  je  considère  particuliè- 
rement, c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spi- 
rituelles, on  est  instruite  de  cent  choses  qu’il  faut 
savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l’essence  du 
bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  petites 
nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et 
de  vers.  On  sait  à point  nommé  : un  tel  a composé  b 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle 
a fait  des  paroles  sur  un  tel  air  : celui-ci  a fait  un  ma- 
drigal sur  une  jouissance;  celui-là  a composé  des 
stances  sur  une  infidélité  ; monsieur  un  tel  écrivit 
hier  au  soir  un  sixain  à mademoiselle  une  telle,  dont 
elle  lui  a envoyé  b réponse  ce  matin  sur  les  huit 
heures  ; un  tel  auteur  a fait  un  tel  dessein  ; ceUii-b  en 
est  à la  troisième  partie  de  son  roman  ; cet  autre  met 
ses  ouvrages  sous  b presse.  C’est  b ce  qui  vous  fait 
valoir  dans  les  compagnies , et  si  l’on  ignore  ces  cho- 
ses, je  ne  donnerais  pas  un  clou  de  tout  l’esprit  qu’on 
peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c’est  renchérir  sur  le  ridi- 


cule, qu’une  personne  se  pique  d’esprit,  et  ne  sache 
pas  jusqu’au  moindre  quatrain  qui  se  fait  cha- 
que jour;  et  pour  moi,  j’aurais  toutes  les  hontes  du 
monde,  s’il  fallait  qu’on  vînt  à me  demander  si  j’au- 
rais vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  ii’aurais 
pas  vu. 

UASCAR1LI.E. 

Il  est  vrai  qu’il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  : je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de 
beaux  esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris,  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi , tel  que  vous 
me  voyez,  je  m’en  escrime  un  peu  quand  je  veux; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon,  dans  les  belles 
nielles > de  Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de 
sonnets,  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  : je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCABILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  es- 
prit profond  : vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j’aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCABILLE. 

Ceb  exerce  l’esprit , et  j’en  ai  fait  quatre  encore  ce 
matin,  que  je  vous  donnerai  à deviner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 
tournés; 

MASCABILLE. 

C’est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à met- 
tre en  madrigaux  toute  l'bistoire  romaine. 

MADELON. 

Ah  ! certes , cela  sera  du  dernier  beau  ; j’en  retiens 
un  exemplaire  au  moins,  si  vous  lé  faites  imprimer. 

MASCABILLE. 

Je  vous  en  promets  à chacune  un , et  des  mieux  re- 
liés. Ceb  est  au-dessous  de  ma  condition  ; mais  je  le 
fais  seulement  pour  donner  à gagner  aux  libraires 
qui  me  persécutent. 

MADEtON. 

Je  m’imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimer. 

MASCABILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à propos,  il  faut  que  je  vous  die 

' Ot»  donnait  le  nom  de  rvelln  aux  assemW^  de  ce  tempe- 
I&.  L'akAve  de  »alon,  et  la  aociété  »’y  rétml»aaU  autour 

du  lit  de  la  précifUie , qui  te  couchait  pour  recevoir  tes  visites. 
La  ruelle  était  parée  avec  beaucoup  d’élégance  et  de  gotU , et 
ks  hommes  qui  en  faisaient  les  honneurs  prenaient  le  nom 
bUarre  d'afeoris/as. 
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un  impromptu  que  je  (lit  hier  chez  une  duchesse  de  mes 
amies  que  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort 
sur  les  impromptus. 

CATHOS. 

L’impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

UASCABILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

UASCABILLE. 

Ob  ! oh  ! je  a'j  prcuais  pas  gvde  : 

Tandis  que , sans  songer  à mal  » je  tous  r^arde, 
Votre  (inl  en  tapinois  inc  dénd)e  mon  crrur; 

Au  voleur  ! au  voleur!  au  voleur  ! au  voleur. 

CATHOS. 

Ah!  mon  Dieu,  voilà  qui  est  poussé  dans  le  der- 
nier galant. 

UASCABILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a l'air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  i>édant. 

MADF.LOtT. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCVBILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement,  Oh!  oh! 
voilà  qui  est  extraordinaire , oh  ! oh  ! comme  un 
homme  qui  s’avise  tout  d'un  coup,  oit!  oh!  La  sur- 
prise, oh!  oh! 

MADELOrr. 

Oui,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

MASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah  ! mon  Dieu , que  dites-vous  ? Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuveut  payer. 

MAOELOV. 

.Sans  doute;  et  j’aimerais  mieux  avoir  fait  ce  oh! 
oh!  qu’un  poème  épique. 

UASCABILLE. 

Tudieu!  vous  avez  le  goût  bon. 

UADELOIV. 

Hé!  je  ne  l’ai  pas  tout  à fait  mauvais. 

UASCABILLE. 

Mais  n’adinirez-vous  pas  di\xss>\  je  iCy  prenais  pas 
garde?  Je  n'y  prenais  pas  garde,  je  ne  m’apercevais 
pas  de  cela  ; façon  de  parler  naturelle,  n’y  prenais 
pas  garde.  Tandis  que,  sans  songer  à mal,  tandis 
qu’innocemmenl,  sans  malice,  comme  un  pauvre 
mouton , Je  roiM  regarde,  c’est-à-dire,  je  m’amuse  à 
vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contem- 
ple; votre  œil  en  lapinois...  Que  vous  seii;ble  de  ce 
mot  tapinois?  n’est-il  pas  bien  choisi? 

CATHOS. 

Tout  à fait  bien. 


UASCABILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un 
cliat  qui  vienne  de  prendre  une  souris;  lapinois. 

MADELO.'f. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

UASCABILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur,  me  l’emporte,  me  le  ravit. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  di- 
riez-vous |ws  que  c’est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter?  Au  voleur!  au 
voleur!  au  voleur!  au  voleur  l 

UADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a un  tour  spirituel  et  galant. 

UASCABILLE. 

Je  veux  vous  dire  Pair  que  j’ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

U VSCABILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il? 

UASCABILLE. 

I.es  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamai.s 
rien  appris. 

UADELOn. 

Assurément , ma  chère. 

UASCABILLE. 

Écoutez  si  TOUS  trouverez  Pair  à votre  gortt  : 
Hem,  hem,  la,  la,  la , la,  la.  La  brutalité  de  la  sai- 
son a furieusement  outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  ; 
mais  il  n'im;>orte,  c'est  à la  cavalière.  (//cAon/e). 

Oh!  oli!  je  n’y  prenais  pas  garde,  etc. 

CATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce 
qu’on  n'en  meurt  point? 

MADELON. 

II  y a de  la  chromatique  là-dedans. 

UASCABILLE. 

Ne  troux  ez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant  ? Au  voleur!  au  voleur!  Et  puis,  comme  si  l’on 
criait  bien  fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur!  Et  tout 
d’un  coup,  comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

MADELON. 

C’est  là  savoir  le  Un  des  choses,  le  grand  fin,  le 
fin  du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je 
suis  enthousiasmée  de  Pair  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n’ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

UASCABILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est 
sans  étude. 

MADELO!!. 

La  nature  vous  a traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  l’enfant  gâté. 
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1H\$C\RILLE. 

A quoi  donc  passez-vous  le  temps , mes  dames  ? 

CATUOS. 

A rien  du  tout. 

MAI>ELO?(. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable 
de  divertissements. 

IIASCARILLF. 

Je  m’offre  à vous  mener  l’un  de  ces  jours  à la  co- 
médie, si  vous  voulez;  aussi  bien,  on  en  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions 
ensemble. 

MAnELO:v. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

UASCABILLR. 

Mais  je  vous  demande  d’applaudir  comme  il  faut, 
quand  nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire 
valoir  la  pièce , et  l’auteur  m‘en  est  venu  prier  encore 
ce  matin.  Cest  la  coutume  ici  qu’à  nous  autres  gens 
de  condition  les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces 
nouvelles,  pour  nous  engager  h les  trouver  belles, 
et  leur  donner  de  la  réputation  : et  je  vous  laisse  à 
penser  si,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par> 
terre  ose  nous  contredire  ! Pour  moi,  j’y  suis  fort 
exact;  et  quand  j’ai  promis  à quelque  poète,  je  crie 
toujours  : Voilà  qui  est  beau  ! devant  que  les  chan- 
delles soient  allumées. 

UADELON. 

Ne  m’en  parlez  point  : c’est  un  admirable  lieu  que 
Paris;  il  s’y  passe  cent  clioses  tous  les  jours,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces, quelque  spirituelle  qu’on 
puisse  être. 

CATHOS. 

C’est  assez  : puisque  nous  sommes  instruites , nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu’on  dira. 

MASCABTLLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute 
la  mine  d’avoir  fait  quelque  comédie. 

UADELON. 

Hé  ! il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites. 

MASCABILLK. 

Ah  ! ma  foi , il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre 
nous , j’en  a composé  une  que  je  veux  faire  repré- 
senter. 

CATHOS. 

Et  à quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

UASCARILLB. 

Belle  demande  ! Aux  grands  comédiens  ; il  n’y  a 
qu’eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  ; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  Kon 
parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s’ar- 
rêter au  bel  endroit  : eh  ! le  moyen  de  coonattre  où 


est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s’y  arrête,  et  no 
vous  avertit  par  là  qu’il  faut  faire  le  brouholia? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y a manière  de  faire  sentir  aux  audi- 
teurs les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  va- 
lent que  ce  qu’on  les  fait  valoir. 

MASCABILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie*  ? La  trouvez- 
vous  congruente  à l’habit  ? 

CATHOS. 

Tout  à fait. 

ITASCABtLLB. 

Le  ruban  en  est  bien  choisi. 

NADELOV. 

Furieusement  bien.  C’est  Perdrigeon  tout  pur*. 

MASCABILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons^? 

UADELON. 

Us  ont  tout  à fait  bon  air. 

UASCABILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu’ils  ont  un  grand 
quartier  de  plus  que  tous  ceux  qu’on  fait. 

UADELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n’ai  jamais  \\i  porter  si  haut 
l’élégance  de  l’ajustement. 

MASCAIULLE. 

Attacliezun  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 
odorat. 

UADELON. 

Us  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n’ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASCABILLE. 

Et  celle-là  ? 

( Il  donne  à sentir  les  cheveus  poudres  de  sa  perruque.) 

UADELON. 

Elle  est  tout  à fait  de  qualité;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCABILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  ! Comment 
les  trouvez-vous  ? 

« La  pelile  oie  K dlMit  alors  de»  njl>ans . de»  plume»  et  de» 
dlffêrenlMganülure»  qui  ornaient  l'hahil,  Irrhapeau,  le  nœud 
de  répêe , les  ganl»,  l«  bn»  el  les  soulier».  ( B.  ) 

> Tes/  Perdrigeon  tout  pur.  — Perdrigeon  élait  k marchand 
en  vogue  qui  fournissait  les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pa»  con- 
fondre ce  mot  avec  le  nom  de  la  b«>lle  couleur  violette,  qui  est 
emprunte  d’une  prune  nommée  perdrigon. 

i Le»  canon»  étaient  un  cercle  d'étoffe  large , et  souvent  orné 
de  dentelles,  qu’on  attachait  auntessous  du  genou,  et  qui 
vrai!  la  moitié  de  la  jamije.  Le»  imporlanU  ae  rendaient  ridi- 
cule» par  l'ampleur  démesurée  de  leur»  canons.  Voila  pourquoi 
ceux  de  MascariUe  ont  ni»  grand  quarUer  de  plu»  que  ceux 
qu'oo  fait.  ( B.  ) 
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CATHOS. 

Effroyableinenl  I>elles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d’or? 
Pour  moi,  j’ai  celte  manie  de  vouloir  donner  géné* 
râlement  sur  tout  ce  qu'il  y a de  plus  beau. 


Je  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi. 
J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  |>orie; 
et  jusqu  a mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir 
qui  ue  soit  de  la  bonne  faiseuse. 

MASCAKiLLE,  s'écriant  brusquement. 

Ahüahi!  aht!  doucement.  Dieu  me  damne,  mes- 
dames, c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à me  plaindre  de 
votre  procédé;  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu’est-ce  donc?  qu’avez-vous? 

MASCABILLE. 

Quoi  ! toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même 
temps  ! M’attaquer  à droite  et  à gauche!  Ah  ! c’est 
contre  le  droit  des  gens  : la  partie  n’est  pas  égale; 
et  Je  m’en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 

MADELON. 

Il  a un  tour  admirable  dans  l’esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal , et  votre  cœur 
crie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCABILLE. 

Comment , diable  ! il  est  écorché  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds. 

SCÈNE  XI. 

CATHOS,  MADELON,  M.VSCARILLE, 
MAROTTE. 


MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à vous  voir. 


Qui? 


MADELO.N. 


MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 


MASCABILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 


MABOTTR. 

Oui,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connaissez-vous? 

MASCABILLE. 

C’est  mon  meilleur  ami. 

MADELOR. 

Faites  entrer  vilement. 


MASCABILLE. 

Il  y a quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes 
vus,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  M.\SCA- 
lULLE,  MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCABILLE. 

Ail,  vicomte! 

JODELET.  {Ils s'embrassent  tunCautre.) 

Ah,  marquis! 

MASCABILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODELET. 

Que  j’ai  de  joie  de  le  voir  ici! 

MASCABILLE. 

Baise-inoi  donc  encore  un  peu , je  te  prie. 

MADELox,  à Cathos, 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  con- 
nues; voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de 
nous  venir  voir. 

MASCAH'LLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci  : sur  ma  parole,  il  est  digne  d’être  connu 
de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux 
sur  toutes  sortes  de  personnes. 

MADELON. 

C’est  pousser  vos  civilités  jusqu’aux  derniers  con- 
Gns  de  la  flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  alma- 
nach comme  une  journée  bien  heureuse. 

MADELON,  à .‘ilmanzor. 

Allons,  petit  garçon , faut-il  toujours  vous  répéter 
les  choses?  Voyez-vous  pas  qu’il  faut  le  surcroît  d’un 
fauteuil? 

MASCABILLE. 

IVe  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte; 
il  ne  fait  que  sortir  d’une  maladie  qui  lui  a rendu  le 
visage  pâle  comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

MASCABILLE. 

Saxez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le 
vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ? C’est 
un  brave  à trois  poils*. 

* LocuUon  proTfrblalo  qui  rapprilf  l’anden  usage  où  étaleol 
1rs  roUltaires  de  terminer  cliaque  cOlé  de  U moustache  par  quel* 
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jouei.lt. 

Vous  m*  m'en  de\ez  rien,  marquis*,  el  nous  savons 
06  que  vous  savez  taire  aussi. 

M ASC  VRILLE. 

Il  est  vrai  que  irji:s  nous  snintnes  vus  tous  deux 
dans  l'occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 

MASCARiLLE,  regartliint  Cnlhos  et  Madehn. 

Oui  ; mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  liai,  hai,  liai. 

JODELET. 

Notre  connaissance  s'est  faite  à l’armée  ; el  la  \m  - 
m ère  fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandait  un 
r^iment  de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLB. 

Il  est  vrai  : mais  vous  etiez  pourtant  dans  IVinpIoi 
avant  que  j'y  fusse;  el  je  me  souviens  que  je  n'étais 
que  petit  oflicier  encore,  que  vous  commandiez  deux 
mille  chevaux. 

JODELET. 

L.a  guerre  est  une  belle  cho.se;  mais,  ma  foi,  la 
cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  do 
service  comme  nous. 

MASCABILLE. 

Cesl  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tépée  au  croc. 

CATIIOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  homme.s 
d'épée. 

MADK1.0N. 

Je  les  aime  aussi  ; mais  je  veux  que  l'esprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCAHILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d’Arras  ? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-hme?  C'était  bien 
une  lune  tout  entière. 

MASCABILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

11  m'en  doit  bien  s uvenir,  m»  foi!  j’y  fus  blessé 
à la  jambe  d'un  coup  de  grenade , dont  je  porte  en- 
core les  marques.  Tâtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sen- 
tirez quel  coup  c’était  là. 

CATHOS,  aprét  avoir  touché  Vendroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCABILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci  ; 
là,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y êtes-vous.’ 

ifoes  poiU  très-enUps,  et  de  ixlller  en  pointe  te  bouquet  de  bariie 
qu’on  laihs.nil  croître  au  milieu  du  menton.  Cette  mode  \enait 
«rtApagne.  On  la  retrouve  dari!«  quelques  portraits  du  régne  de 
LouU  Xm.  : 

NOMLI.i:- 


MADEIUX. 

Oui , je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mous  ;uei  que  je  rmis,  la  der- 
nière campagne  que  j’ai  faite. 

JODELET,  découvrant  sa  poitrine. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  |wrça  de  part  en  pan 
à l’attaque  de  Gravelines 

xiASCAUiLLE,  mettant  la  mahi  sur  le  bouton  de  son 
haut-de-chausse. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  : nous  le  croyons  sans  y re- 
garder. 

MASCABILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  eo 
qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 
MASCABILLE. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

P(  urqiloi? 

MASCABILLE. 

Nous  irtnerions  promener  ces  daines  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau  *. 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCABILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi , c'est  bien  avisé. 

MADELOrV. 

Pour  cela,  nous  y consentons  : mais  il  faut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCABILLE. 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Casca- 
ret,  Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Vio- 
lette! .Au  diable  soient  tous  les  laquais!  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi 
que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

■ L'attaque  de  Craveltnes  était  un  événemeul  récent  a i'e- 
poque  ou  fut  Jouée  la  pièce,  c’e&l-à-dire  en  I6G9.  L’onnée  pn- 
cédente,  le  maréchal  de  la  Ferlé  avait  pria  cette  ville  &ur  Ich 
Espagnols.  Le  tiége  d' Arras ^ dont  MascarlUe  parle  plus  haut, 
remontait  en  ias4.  7\irenne  avait  fait  lever  ce  siège  au  prioct 
de  Condé,  qui  servait  alors  dans  rannée  espagnole.  (A.  ) 

> On  disait  alors  te  iromencr  hort  de»  portes,  parce  que 
Parts,  encore  entouré  <lp  remparts  et  de  fossés,  avait  des  portes 
auxquelles  aboutissaient  les  principales  rues  qui  vont  du  oenlm 
h la  circonférence.  C’est  sur  l'emplacement  de  ces  remparts  et 
de  ce»  fossé»  que  LouU  XIV  Ht  ensuite  planter  la  promenade  que 
nous  nommons  boufevarts.  — DotiHvr  un  cadeau,  slgnltiait 
.nutrefoU  donner  une  ftte,  donner  un  repas.  Le  P.  Bouhnurs 
fait  venir  ce  n»ot  de  eadendo,  parce  que,  dit-il,  les  buveurv 
ehancellent  et  tombent,  et  que  c'est  assex  ordinairement  commo 
llnUsent  les  radtavr. 
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MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir 
cos  messieurs  et  ces  dames  d'ici  près  pour  peupler  la 
solitude  de  notre  bal. 

(.-//moMSor  sort.) 

MASCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-iu  de  ces  yeux  ? 

iOUKLET. 

Mais  toi-nWme,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCXHILLE. 

3Iûi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à sortir 
d’ici  les  braies*  nettes.  Au  moins,  pour  moi,jere<;ois 
d'étranges  secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à 
un  filet. 

MADELO>. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  ! Il  tourne  les  chO' 
ses  le  plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCARILLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux 
faire  un  impromptu  là-dessus. 

( Il  médite.  ) 

CATHOS. 

Eh  ! je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
cœur,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait 
pour  nous. 

JODELET. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant,  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la 
quantité  de  saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours 
passés. 

MASCARILLE. 

Que  diable  est-ce  là?  .le  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers  ; mais  j'ai  peine  à faire  les  autres.  Ma  foi  ! 
ceci  est  un  peu  troppre.ssé  ; je  vous  ferai  un  impromptu 
à loisir,  que  vous  trouverez  le  pltis  beau  du  monde. 

JODELET. 

lia  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y a-t-il  longtemps  que 
tu  n'as  vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y a plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 
visite, 

MASCARILLE. 

.Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin , 

* ije  mol  frraw'i  «icfUl.H  trouve  phu  dan«  imm  dlctioti- 
natrr»  (}ue  comme  terme  d'imprimerie  et  de  mnrfue.  Du  trmp» 
de  31o)iére,  U te  linge  de  corp».  ( B.  ) 


et  m'a  voulu  mener  à la  campagne  courir  un  cerf 
avec  lui? 

MA  DELORS. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII. 

LUCILE,  CEI.IMÈNE,  CATIIO.S,  MADELON, 

MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  AL- 

MANZOR,  vioLo>s. 

MADELON. 

Mon  Dieu,  mes  chères'!  nous  vous  demandons 
pardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  don- 
ner les  âmes  des  pieds  ; et  nous  vous  avons  envoyé 
quérir  pour  remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LICILE. 

Vous  nou.s  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à In  hâte;  mais  l'un  de  ces 
jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  tes  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR. 

Oui,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 
MASCARILLE,  lui  scul comme  par  prélude. 

La , la , la , la , la , la , la , la. 

MADELON. 

Il  a tout  à fait  la  taille  élégante. 

CATHOS. 

El  a la  mine  de  danser  proprement  ‘. 

MASCARILLE,  ayant  pris  Mndehn  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  In  courante  aussi  bien  que 
mes  pieds.  En  cadence,  violons,  en  cadence.  Oh! 
quels  ignorants!  Il  n'y  a pas  moyen  de  danser  avec 

■ On  dlMlt  alors  uno  chèrt  rommr  oo  aurait  dit  une  prrWetMr. 
Os  deux  mots  aTiiput  ic  mémo  sens,  et  étaient  egalrment  h la 
mode  ; mais  chèrr  exprimall  surloiil  rinlimité.  O mot  est  realé. 

* Datu^ proprrment . pour  bien  dtinser.  Expression  ITcl^e^ 
chée.  qui  e^l  restée  dan.v  notre  langue,  où  même  elle  est  deve- 
nue d'un  usage  vulgaire.  (^’e»t  ainsi  que  dans  celle  multiludede. 
locution.v  Mzarrea  ou  ridieuk*»  doni  Moiiére  s'est  moqué  avec 
tant  de  gaieté,  U en  est  un  grand  nomlite  que  n<Kis  employons 
tous  les  jours  san.v  nous  douter  qu'elles  sont  un  présent  des 
prérieuêrs.  Qui  Croirait,  par  exemple,  que  nous  leur  devons  les 
phrases  suivantes  : Tenir  6t/mfw  d'etpril;  ^iniir  le$  cheveux 
d'un  blond  hurdi;  Craindre  de  s'eueanoiller;  .Tfoir  Chumeur 
etmtmynieatit'e  ; £tre  péfféfrr  den  urntimenU  d'une  personne; 
.dvoir  lu  compr^hentioR  dure  ; HevéUr  set  pen$èes  d’expre*$ioH* 
vigoureuse»;  .4voir  le  /roui  chargé  d'un  sombre  nuage;  A’a- 
i‘oi>  çne  le  masque  de  la  géMérrnw/é,  e/c.v>Toulcs  ces  expres- 
sions , qui  n’unt  rien  d'exiraordinaire  aqjourd'imi , sont  citées 
par  Saumaisc  comme  faisant  partie  du  nouveau  diclionnaire 
des  Précieusea  ; et  l'on  peut  en  conclure  que  celle  affectalioD  de 
langage,  dont  Molière  a fait  justice,  n'a  cependant  pas  été  tout 
à fait  Inutile  à la  langue. 
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fu.T.  Le  diable  VOUS  emporte!  ne  sauriez-vous  jouer 
en  mesure?  La,  la, la,  la,  la,  la , la,  la.  Ferme.  O 
violons  de  village! 

JODELET,  dansant  ensuite. 

Holà!  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  : Je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie. 


SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CA- 
TnOS,CÉLIMÈNE,LUtlLE,MASCARILLE 
JODELET,  MAROTTE,  viOLOtvs. 


SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELO.N,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  VIOLOSS. 

LA  GBANCiE,  f/n  bâton  à la  main. 

Ah!  ah  ! coquins,  que  faites-vous  ici?  Il  y a trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

SI ASCARILLE , se  Sentant  batb  e. 

Ahi  ! ahi  ! ahi , vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seraient  anssi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi,  ahi! 


L.i  GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  noui, 
je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

( Trois  ou  quatre  spadassins  entrent.  ) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler 
de  la  sorte  dans  notre  maison? 

DU  CROISY. 

Comment,  mesdames,  nous  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous  ; qu’ils  viennent 
vous  faire  l’amour  à nos  dépens,  et  vous  donner  le 
bal? 

UADELON. 

Vos  laquais  ? 


LA  GB.iNCE. 

Ccsl  bien  à vous,  infâme  que  vous  Êtes,  à vouloir 
faire  l'homme  d'importance  ! 

DU  CROISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  h vous  connaître. 

SCÈNE  XV. 

CATIÏOS,  WADELOPÎ,  LUCIl.E,  CÉLIMÈNE, 

MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  vio- 
lons. 


MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JÛOELBT. 

Cest  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  ! vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  ! je  n’ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ; 
car  je  suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  pré- 
sence ! 

MASCARILLE. 

Ce  n’est  rien  : ne  laissons  pas  d’achever.  Nous  noi.s 
fonnaissons  il  y a longtemps,  et  entre  amis  on  ne 
'a  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


LA  GRANGE. 

Oui , nos  laquais  ; et  cela  o’est  ni  beau  ni  honnête 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

I MADELON. 

O ciel  ! quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n’auront  pas  l’avantage  de  seservirde  nos 
habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les 
voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite,  qu’on  les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomté  à bas. 

DU  CROIST. 

Ah!  ah!  coquins,  vous  avez  l’audace  d’aller  sur 
nos  brisées  ! vous  irez  chercheraut  re  part  dequoi  vous 
rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles , Je  vous  en 
assure. 

LA  OBANGE. 

Cest  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous 
supplanter  avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

O fortune!  quelle  est  ton  inconstance! 

DU  CROISY. 

Vite,  qu’on  leur  été  jusqu’à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu’on  emporte  toutes  ces  hardes,  dépéchez.  Main- 
tenant, mesdames,  en  l'état  qu’ils  sont,  vous  pou- 
vez continuer  vos  amours  avec  eux  tant  qu’il  vous 
plaira  ; nous  vous  laissons  toute  sorte  de  liberté  pour 
cela , et  nous  vous  protestons , monsieur  et  moi , que 
noos  n’en  serons  aucunement  jaloux. 
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SCENE  XVII. 

MA  DELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violos. 

CATIIOS. 

Ah!  quelle  confusion! 

MADELON. 

Je  crève  de  dépit. 

i‘N  DES  VIOLONS,  à MascartUe. 
Qu’est- ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera, 
autres  ? 


MADELON. 

Ah!  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que 
je  mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  marauds , osez-vous 
vous  tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voilà  ce  que 
c'est  que  du  monde,  la  moindre  disgrâce  nous  fait 
mépriser  de  ceux  qui  nous  chérissaient.  Allons,  ca- 
marade, allons  chercher  fortune  autre  part;  je  vois 
bien  qu’on  n’aime  ici  que  la  vaine  apparence,  et 
qu’oti  n’y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 


MASCARILLE. 

Demandez  à monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  O Jodelft. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l’argent  ? 

JODELET. 

Demandez  à monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  vioLOîis. 

OOBGIBDS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs , à ce  que  je  vois  ; et  Je 
viens  d'apprendre  de  belles  affaires,  vraiment,  de 
ces  messieurs  et  de  ces  dames  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah  ! mon  père , c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils 
nous  ont  faite! 

GOBGIBUS. 

Oui , c'est  une  pièce  sanglante , mais  qui  est  un 
effet  de  votre  impertinence , infâmes  ! Ils  se  sont  res- 
sentis du  traitement  que  vous  leur  avez  fait,  et  ce- 
pendant, malheureux  que  je  suis  I il  faut  que  je  boive 
l'affront. 


SCENE  XIX. 

GORGIBUS.  MADELON,  CATHOS,  violons. 

UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur!  nous  entendons  que  vous  nous  conten- 
tiez , à leur  défaut , pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  les  battant. 

Oui , oui , je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  mon- 
naie dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes, 
je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse  au- 
tant ; nous  allons  servir  de  fable  et  de  risée  à tout  le 
monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos 
extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez 
vous  cacher  pour  jamais.  ( Seul.  ) Et  vous,  qui  êtes 
cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées  pernicieux 
amusements  des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chan- 
sons , sonnets  et  sonnettes , puissiez-vous  être  à tous 
les  diables! 

* BillevaéeÈ,  oo  plutôt  hiUevtxita,  Aiort  que  rôcrU  Rttbe- 
lais.  Balle  remplie  de  vent,  et,  par  allusion , discours  vains, 
trompeurs.  Mot  composé  de  bitU , balle , et  de  vexer,  souffler, 
ou  de  vr2e,  musette.  De  là  billevettt,  comme  l’cxpUque  fort 
bien  Furetière,  pour  balle  $o^iJlée,  pleine  de  vent.  C*ed  préci- 
sément le  nugee  canari  des  I.a|lns. 


FIN  DES  PREGIKUSES  RimCl  I.KS. 


t 
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SGANARELLE, 

or 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE  EN  CN  ACTE.  — 1660. 


PER.SONNAGES.  Acteobs. 


GORCIBUS,  bourgeois  de  Paris. 
CF.LIK,samie. 

L£UE,  amanl  de  (^Ue. 

GROS-RENE,  valet  de  UUc. 
SG.VN.\R£LL£,  bourgioU  de  Paris  el  cocu 
imaginaire 

LA  FEMME  de  Sganarelle. 

VILEBREQUIN . père  de  Volèrt.  . 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

UN  PARENT  de  la  femme  de  Sganarelle. 


L'EsPT. 

Mlle  Di'pvnr. 
La  GAAUcr. 
UtPAKC. 

Mouènr. 

HUe  DE  BniE. 
De  Brif. 
Hagd.  Béjaht- 


I..a  scène  est  dam  une  place  publique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GORGIBXTS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  ckue. 

CÉLiEf  sortant  toute  éplorée  y et  son  père  la  suivant. 
Ali!  n'espérez  jnmais  que  mon  coeur  y consente. 
GORGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 
Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à l'autre  a droit  de  faire  toi? 

A votre  avis , qui  mieux , ou  de  vous , ou  de  moi , 

O sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu  ! gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J’ignore , dites-vous , de  quelle  humeur  il  est , 

> Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  el  le 
i>om  de  $CA3AR£UX  est  resté  au  caractère  qu’il  représente  : un 
disait  les  Sganaretln,  comme  on  avait  dit  les  Jodelftf,  les  Gros- 
HentSf  rtc. 


Et  dois  auparavant  consulter  s’il  vous  plaît  ; 

Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage , 
Dois-Je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 

Et  cet  époux  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 

Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d’appas? 
.Allez , tel  qu’il  puisse  être , avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu’il  est  très-honnête  homme. 
CÉLIE. 

Hélas! 

GOROIBUS. 

£b  bien,  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 

Voyez  le  bel  liélas  quelle  nous  donne  ici! 

Eh  ! que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 

Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à lire  vos  romans  ; 

De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie , 

Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Glélie 
' Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 

, Lisez-moi , comme  il  faut , au  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes  * 
i Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur, 

I Et  plein  de  beaux  dictons  à réciter  par  cœur. 

I La  Guide  des  pécheurs  ^ est  encore  un  bon  livre  ; 

' G’est  là  qu’en  peu  de  temps  on  apprend  à bien  vivre; 
I Et  si  vous  n’aviez  lu  que  ces  moralités , 

; Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 
CÉLIE. 

Quoi  ! vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j’oublie 

[ ' C/éfiV.  roman  de  mademoUeile  Saidéry. 

I * CcA  deux  ouvrages  teonient  autrefois  dans  l'éducaUon  de  la 
JcuncKxe  ta  même  place  que  les  failles  do  la  Fontaine  jr  tiennent 
I aujourd'hui. 

I ' Livre  de  dévoUnn , par  UkiIs  de  Gren.ide , domlnlralii  Cipa* 
I gnol , mort  r a IMA.  { B.  ) 
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constante  amitié  que  Je  dois  à Létie.^ 

J’aurais  tort  si,  sans  vous,  je  disposais  de  moi , 
Mais  vous-méme  à ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

CiOBGlBliS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu , dont  le  bien  l’en  dégage. 

Léiie  est  fort  bien  fait  ; mais  apprends  qu'il  n’est  rien 
Qui  ne  doive  céder  au  soin  d’avoir  du  bien  ; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour 
Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire,  [plaire, 
Valère , je  crois  bien , n’est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais  s’il  ne  l’est  amant , il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit,  ce  nom  d’époux  engage, 

Et  l’amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j’ai  pouvoir  d’ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  à vos  impertinences. 

Que  je  n’entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  ; 

Manquez  un  peu , manquez  à le  bien  recevoir  : 

Si  Je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage. 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DB  celif. 

LA  SLIVAÎÏTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur,  (cœur! 
Ce  que  tant  d’autres  gens  voudraient  de  tout  leur 
A des  offres  d’hymen  répondre' par  des  larmes , 

Et  tarder  tant  à dire  un  oui  si  plein  de  charmes! 
Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  : 

Et  loin  qu’un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 
Croyez  que  j’en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

JjC  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A votre  jeune  frère  a fort  bonne  raison 
Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre. 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre, 

Qui  croit  beau  tant  qu’à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 
Et  ne  profite  point  s’il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très-chère  maîtresse , 

Et  je  l’éprouve  en  moi , chétive  pécheresse. 

I.e  bon  Dieu  fasse  paix  à mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avais , lui  vivant , le  teint  d’un  chérubin , 
f. 'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'âme  contente; 
Et  Je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair. 
Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l’hiver; 
Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule, 

Et  je  tremble  à présent  dedans  la  canicule. 

Enfin  il  n’esl  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 

Que  d’avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  sol , 


Ne  fût-ce  que  pour  l’heur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un , Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu’on  éternue. 
CELIE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait , 
D’abandonner  Léiie,  et  prendre  ce  mal  fait? 

LA  SLIVANTE. 

Votre  Léiie  aussi  n’est,  ma  foi,  qu’une  bête. 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l’arrête; 

Et  lu  grande  longueur  de  son  éloignement 
Mc  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

CELIE,  /«i  uioufra/i/  le  portrait  de  Lêlie, 

A h ! ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage, 

I Is  jurent  à mon  cœur  d’ét  ernelles  ardeurs  ; 

J e veux  croire,  après  tout , qu’ils  ne  sont  pas  menteurs, 
Et  que,  comme  c’est  lui  que  l'art  y représente, 

II  conserve  à mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SLIVA.ME. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant , 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CELIE. 

Et  cependant  il  faut...  .Ah!  soutiens-moi. 

{Elle  la  tue  tomber  le  porlratt  de  Léiie.  ) 
LA  SUIVANTE. 

Madame , 

D’où  vous  pourrait  venir...  Ali!bonsdieux!eliepâme! 
lié!  vite,  holà! quelqu’un. 

SCÈMi  III. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVA>TE 

PE  CELIE. 

SGANABELLE. 

Qu’est-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maltresse  se  meurt. 

SGANABELLE. 

Quoi  ! n’est-oe  que  cela? 

Je  croyais  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte.  [te? 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes-vous  uior- 
Ouais!  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 

Quelqu’un  pour  l’emporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  SGaNAHKLLE,  LA  FEMME 

DE  SGANABELLE. 

SG  AN  ABELLE,  en  passant  la  main  star  le  sein  de  Célîe. 
Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu’en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 

Ma  foi  ! je  ne  sais  pas;  mais  j’y  trouve  encor,  mot , 
Quelque  signe  de  vie. 
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LA  FEMME  DESO  A.>AHELL£f  regardant  par  la  /métré. 

Ail  î qu’est-ce  que  je  voi  ? 

Mon  mari  dans  ses  bras...  Maisjem’envaisdesccndre; 
II  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGA^ABELLE. 

I)  faut  se  dépêcher  de  l’aller  secourir; 

Certes , elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 

Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise. 

Tant  que  dans  celui-ci  l’on  peut  être  de  mise. 

(fl  ta  porte  chez  elle  arec  un  homme  que  ta  suirante 
amine.) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Il  s’est  subitement  éloigné  de  ces  lieux. 

Et  sa  fuite  a trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 

Et  le  peu  que  j’ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l’étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à ma  pudique  ardeur  : 

Il  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à d’autres, 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeOne  des  nôtres 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 
Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  ! que  j’ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
A changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise! 

Cela  serait  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 
Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudrait  bien  aussi. 

( En  ramassant  te  portrait  que  Célie  avait  laissé  tomber.  ) 
Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau , la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  sganabblle. 

SG AîXABELLE , sccroljant  seul. 

On  la  croyait  morte,  et  ce  n’était  rien. 

Il  n'en  faut  plus  qu’autant , elle  se  porte  bien. 

Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SG  ANABELLE  , SC  SCtf/c. 

O cie!  ! c'est  miniature  ! 

Et  voilà  d’un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
SGANABELLE , à part , et  regardant  par-dessus 
F épaule  de  sa  femme. 

Que  considère-t-elie  avec  attention  ? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 
I)’un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'Ôme  émue. 


LA  FEMME  DE  süANAEELLE,  soHs  apercecoir  son 
mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à ma  vue; 

Le  travail  plus  que  l’or  s’en  doit  encor  priser.  * 
Oh  î que  cela  sent  bon! 

SG AXABELLE,  à parL 

Quoi  ! peste , le  baiser  ! 

Ah! j’en  tiens! 

LA  FEMME  DE  SO  AN  ABELLE  pourst/l/. 
Avouons  qu'oil  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie. 
Et  que  s’il  en  contait  avec  attention , 

Le  penchant  serait  grand  à la  tentation. 

Ah!  que  n’ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 

Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGAXABELLB , lui  arrachant  le  portrait. 

Ah,  mâtine! 

Nous  vous  y surprenons  en  faute  contre  nous. 

Et  diffamant  l’honneur  de  votre  cher  époux. 

Donc,  à votre  calcul,  ô ma  trop  digne  femme,  [me  ? 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  mada- 
Et , de  par  Beizébut , qui  vous  puisse  emporter , 

Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à redire  ? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire, 

Ce  visage,  si  propre  à donner  de  l’amour, 

Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 

Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 

Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoiH  d'un  galant? 

LA  FEMME  DE  SGANABELLE. 

J'entends  à demi-mot  où  va  la  raillerie. 

Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANABF.LLE. 

A d’autres , je  vous  prie  : 

I .a  chose  est  avérée , et  je  tiens  dans  mes  n)ains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SGANABELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence. 

Sans  le  charger  encDr  d’une  nouvelle  offense. 

Écoute , ne  crois  pas  retenir  mon  bijou , 

Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à te  rompre  le  cou. 

Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 

Tenir  l’original! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 

Doux  objet  de  mes  vœux , j’ai  grand  tort  de  crier, 

Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

( Hegardant  te  portrait  de  iélie.  ) 
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Ce  voilà , le  beau  fils , le  iiiigiion  de  couelietle , 

Ce  malheureux  tison  de  la  llaninic  secrète, 

Le  drôle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SG  AS  AKEI.I.E. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SG  .ISABELLE. 

Avec  lequel , te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGASARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne.’ 
SGASABELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop , madame  la  carogne. 
.Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 

El  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  : 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à loi,  qui  me  l'ùtes, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  DE  SGASABELLE. 

Et  tu  m’oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

SGASARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours  ? 

LA  FEMME  DE  SGASARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours  ? Parle  donc  sans  rien  fein- 
SGASABEI.LE.  [dre. 

Ah!  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre! 

D'un  panaehe  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir , 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  vencz-y  voir! 

LA  FEMME  DE  SGASABELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  fem  me  exciter  la  vengeance , 

'['u  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 

D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle! 

Celui  qui  fait'l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGASARELLE. 

Eh!  la  bonne  effrontée!  A voir  ce  fier  maintien, 
iSe  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maltresses , 
Adresse-leur  tes  voeux , et  fais-leur  des  caresses  : 
Alais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

( Elle  lui  airaclie  le  portrait,  et  s'enfuit.  ) 
SGANARELLE , couraut  après  elte. 

Oui , tu  crois  m'échapper...  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE  Vil. 

LÉLlE,GRO.S-RE>f.. 


GROS'BENÉ. 

Knfin  nous  y voici.  Mais , monsieur,  si  je  l'ose, 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 
LÊLIE. 


Kh  bien  ! parle. 

GKOS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps,' 
l’oiir  ne  pas  succomber  à de  |»reils  efforts? 


Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites. 
Nous  sommes  à piquer  de  chiennes  de  mazettes , 

De  qui  le  train  maudit  nous  a tant  secoués 

Que  je  m>n  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués, 

Sans  préjudice  encor  d’un  accident  bien  pire, 

Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 

Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau. 

LËLIE. 

Ce  grand  empressement  n’est  point  digne  de  blâme  ; 
De  l'hymen  de  Celle  on  alarme  mon  xime; 

Tu  sais  que  je  l'adore;  et  je  veux  être  instruit , 

Avant  tout  autre  soin , de  ce  funeste  bruit. 

GROS-BENÉ. 

Oui , mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s’aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire; 

Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 

J’en  juge  par  moi-niéme  ; et  la  moindre  disgrâce , 
Lorsque  je  suis  à jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 
Maisquandj’ai bien  mangé, mon  âmeest  fermeàtout, 
Et  les  plus  grands  revers  nVn  viendraient  {las  à bout. 
Croyez-moi , bourrez-vous , et  sans  réserve  aucune , 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 

Et  pour  fermer  chez  vous  l’entrée  à la  douleur, 

De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  coeur. 

LËLIE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GBOS-HENÊ , bas^  à pari. 

Si  ferai  bien,  je  meure  *. 

{haut.) 

Votre  dîniT  pourtant  serait  prêt  tout  à l’heure. 

LELIE. 

Tais-toi , je  te  l'ordonne. 

GBOS-RENB. 

Ah  I quel  ordre  inhumain  ! 
LELIR. 

J’ai  de  l'inquiétude , et  non  pas  de  la  faim. 

GBOS-BENE. 

Et  moi , j’ai  de  la  faim , et  de  l'inquiétude 
De  voir  qu’un  sol  amour  fait  toute  votre  étude. 
LÉLIE. 

Laisse-moi  m’informer  de  l’objet  de  mes  vœux , 

El , sans  m’importuner,  va  manger  si  tu  veux. 
GROS-RENÉ. 

.le  ne  réplique  po  nt  à ce  qu’un  maître  ordonne. 

‘ Si  ferai  bien , je  mettre.  O qui  vtul  dire , oui , assurément 
je  leftemi  bien.  Si  esl  un  vieux  mol  que  Molière  emploie  aMex 
nouvenl , et  qu'on  trouve  même  dau!?  le  Tartufe.  Il  rempl.xce  «u 
besoin  les  mots  oui,  assurément,  if,  vous,  pourfanf.  füfol, 
dans  son  Trésor  de  la  langue  franraise . dit  qu'U  sert  h n'O- 
forcer  le  verbe  qui  le  »ul(. 
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SCÈNK  Mil. 

i,ï;uK. 

Non,  non,  a trop  de  peur  mon  dme  s'abandonne  ; 

I.e  père  m'a  promis , et  la  flile  a fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGA>AUELrE,  LÉLIK. 

SGANABELLE  y sotis  roir  /.fVfV,  et  tenant  flans  ses 
mains  le  portrait. 

Nous  l'avons , et  je  puis  voir  à Taise  la  trogne 
Du  malheureux  pendant  qui  cause  ma  vergogne; 

Il  ne  m'est  point  connu. 

LÊLIE,  à part. 

Dieux!  qu’aperçois-je  ici? 

El  si  c'est  mon  port rail^  que  dois-je  croire  aussi? 

SGA.VAUKLLE,  Sans  voir  Lttie. 

Ah!  pauvre  SganareilCf  à quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  ! 

Faut... 

( Apercevant  Lètie  qui  le  refjorde^  U se  tourne  d'un 
autre  côté.  ) 

LÉLiEf  a part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 

Être  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 
SÜANARELLE,  à part. 

Faul-il  que  désormais  à deux  doigts  Ton  te  montre , 
Qu’on  le  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu’une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 
LÉLIE,  à imrt. 

Mc  trompé-je? 

SOAI1ARELLE,  U part. 

Ah , truande  * ! as-iu  bien  le  courage 
De  m’avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 

F.t,  femme  d’un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faul-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 
LÉLIE,  à part  y et  regardant  encore  le  portrait 
que  tient  Sganarelte. 

le  ne  m’abuse  point;  c’est  mon  portrait  lui-méme. 

SG  A A BELLE  lui  toume  le  dos. 
f^el  homme  est  curieux. 

LELIE,  à }Kirt. 

I\Ia  surprise  est  extrême  î 

SGA!ÏARELLE,  «/wr/. 

A qui  donc  en  a-t-il? 

* Itloot  fait  venir  ce  mol  de  l’espognol  /rwAonrf,  un  basle- 
un  plaUanteur,  un  vagabond , et  par  induction  camilh , 
'•rtUtrCy  méchaurcU , malice;  maU  ce  n'cRt  Ici  qu’un  mol  In- 
jurieux, auquel  il  ne  faut  point  aUaclH*rde  fignilicaUoo  parll- 
mliére. 


LhLX^yà  part. 

Je  le  veux  accoster. 

( haut.  ) ( Sganarelte  veut  s'é/oiÿncr.  j 

Puis-je...  Ehidegriice,  un  mot. 

SG A.x ABELLE,  dparf,  s'éloignant  encore. 

Quemeveul-ilconler? 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  Taventure 
Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGAXARELLE,  à part. 

D’où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m’avise  ici... 

C II  examine  iMie  et  le  portrait  qu  ’it  tient.  ) 
Ah  ! ma  foi , me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 

Sa  surprise  à présent  n'étonne  plus  mon  âme  ; 

C'est  mon  liommc  ; ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Ilelirez-nioi  de  peine,  et  dites  d’où  vous  vient... 
SGANARELLE. 

Nous  savons.  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  lient; 
Ce  imrtrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 

1!  était  en  des  mains  de  votre  connaissance; 

Kt  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  j’ai , dans  sa  galanterie, 

L'honneur  d’étre  connu  de  votre  seigneurie  ; 

Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu’un  mari  |>eut  trouver  fort  mauvais; 

F.t  songez  que  les  noeuds  du  sacré  mariage... 

LELIE. 

Quoi!  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 
SGANABELLE. 

Kst  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

SGANABELLE. 

Oui , son  mari , vous  dis-je,  et  mari  Irès-niarri  * ; 
Vous  en  savez  la  cause , et  je  m'en  vais  l’apprendre 
Sur  l'heure  à ses  parents. 

SCÈNE  X. 

li':lie. 

Ah!  que  viens-je  d’entendre? 
On  me  l’avait  bien  dit,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu’elle  avait  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serment.s  de  ta  bouche  infîdèle 
Ne  m’auraient  pas  promis  une  flamme  éternelle. 

Le  seul  mépris  d’un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  Tintérét  de  mes  feux, 

* Marri  f5t  an  vieux  tnol  ; H »i{;ntÜe/drAê.  chagrin.  Ij*  pi- 
quant Jeu  (le  nirits  auquel  il  donne  lieu  ici  est  devenu  pm^erbe 
{>annl  tous  I(?s  ainfrére»  de  .Sgnnarelle.  ( I.K.U.  ) — Ce  mot  vient 
du  latin  barbare  marritin,  que  Voulus  interprète  donlrur, 
rciSCHtimcut  d'un  a//rant  reçu. 
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Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 

Me  donne  tout  à cx)up  un  choc  si  violent , [iant. 
Que  mon  cœur  dev  ient  faible , et  mon  corps  chance* 

SCÈNK  XI. 

LELIE,  la  FEMME  de  sua>arklle. 

LA  FF.MMK  DE  SG  AXABELLE  Sf  crotjaitt  SCHle. 

(«/^erceron/  LéUe.  ) [se? 
Maigre  moi , mon  perfide...  Hélas  îquel  mal  vous  près* 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  a tomber  en  faiblesse. 
LEUE. 

Cest  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMUE  DE  SCiANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  révanouissement  ; 

Entrez  dans  celte  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 
LÉUE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j’acccplc  cette  grâce. 

SCÈNE  XII. 

SGAiSARELLF.,  UN  PARENT  de  la  femme  de 

BGANABELLE. 

LE  PARENT. 

D’un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 

Mais  c’est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  • : 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'outr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle: 
C’est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits, 

Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANABELLE. 

C’est-à-dire  qu’il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARE.NT. 

Le  trop  de  promptitude  à l'erreur  nous  expose. 

Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu, 

El  si  l'homme,  après  tout,  lui  |>eul  être  connu? 
Iiiformez-vous-en  donc;  et  si  c'est  ce  qu’on  pense. 
Nous  serons  les  premiers  à punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII. 

SGA.WRELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ; en  effet , il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  » , 

El  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 

» Prmdre  In  chèvre,  pour  imiter  la  chèvre,  animal  vif,  im- 
IMllenl  : «•  fâcher  de  rien,  preiulre  loul  au  pied  de  In  lettre. 

le  propre  des  esprits  bourrus.  Nous  disons  aujuurd’liui 
prendre  la  mouche  à peu  près  daiw  le  ml^me  vm. 

» .4voir  des  tishns  cornues,  c’est-à-dire  flwir  des  idées  ehi- 
tnènguet , /ftlUt , ridicules. 


Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCkiNK  XIV. 

SGANAUELLE,  LA  FEMME  de  sganaiîeell, 
sur  la  porte  de  sa  maison,  reconduisant  i.élie; 

lLlie. 

SGANABELLE,  à tcs  rotjanf. 

Ah]  que  vois-je?  Je  meure! 
Il  n’est  plus  question  de  portrait  à celle  heure; 

Voici , ma  foi , la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGANABELLE. 

C’est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  si  tut,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE.  [rendre, 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse 
De  l’obligeant  secours  que  vous  m’avez  prêté. 

SGANABELLE,  Ù JXirt. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

( Im  femme  de  Sganareile  rentre  dans  sa  maison.  ) 

.SCÈNE  XV. 

-SGA>ARELI.E,  I.fiUE. 

SGANARELLE,à;>a/7. 

II  m’apert^oit  ; voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE , à part. 

Ah  ! mon  âme  s'émeut , et  cet  objet  m'inspire... 

Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 

F.t  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sari . 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

( en  s’approchant  de  Sganarelle.  ) 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 

SCÈNE  XVI. 

SGAKARELLE  ; CÉLIE , à sa  fenêtre,  voyant 
Létie  qui  s'en  va. 

SGAXABEU.E,  se«/. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  terme.s  ambigus. 

Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  xemi  des  cornes  à la  léle. 

( regardant  le  côté  par  oii  iMle  est  sorti.  ) 

Allez , ce  procédé  n’est  point  du  tout  lionncte. 

CÉLIE,  à part,  en  entrant. 

Quoi  ! lAilic  a paru  tout  à riieurc  à mes  yeux  ! 

Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux.’ 
SGASAHELLE,  sans  foir  Cêlie. 

Oli!  tro|)  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 
Malheureux  bien  plutét  de  l'avoir  cette  inféme , 

Dont  le  coupable  feu , trop  bien  vérifié. 


Digitized  by  Google 


LE  COCU  IMAGINAIRE,  SCÈNE  WM. 


S^ms  respect  ni  demi  nous  a coculié! 

Mais  Je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ' ! 

Ab  î je  devais  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 

Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau, 

Et  sur  lui  hautement , pour  contenter  ma  rage , 

Faire  au  larron  d’honneur  crier  le  voisinage. 
{Pfndanl  U discoundr  SganartÜe,  Célie  s'approche 
peu  à peu,  et  attend,  pour  lui  parler,  que  son  trans- 
port soit  ^ni.) 

CÉLIE,  à Sganarclle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu , 

El  qui  vous  a parlé,  d’où  vous  esMI  connu? 

SG  ANARELLE. 

Ilclas!  ce  n’est  pas  moi  qui  le  connais,  madame  : 
C’est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 
SOA?«ABF.LLE. 

Ne  me  condamnez  point  d’un  deuil  hors  de  saison , 

Et  bissez-moi  pousser  des  soupirs  à foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venircesdouleurs  noncomniunes? 

SG  ANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n’est  pas  pour  des  prunes  >, 

Et  je  le  donnerais  à bien  d’autres  qu’à  moi , 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 

Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 

On  dérobe  l’honneur  au  pauvre  .Sganarelle; 

Mais  c’est  peu  que  l’honneur  dans  mon  affliction  : 
L'oq  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE. 


Comment  ? 

SGANARELLE. 

Ce  damoiseau , parlant  par  révérence , 
Méfait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 

Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd’hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SG  ANABELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore; 

Il  adore  ma  femme , et  ma  femme  l'adore. 

CÈDE. 

-Ui!  j’avais  bien  jugé  que  ce  secret  retour 


• Jorriue,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un 
inditidu.  Un  JoerÎMO  e«t  en  meme  temps  sot,  avare,  laid,  et  pol- 
Iroo.  Ceit  un  homme  qui  ferme  les  yeux  sur  les  désordre^  de 
sa  femme,  et  s'ai>aiM>e  aux  plus  petits  détails  du  ménage.  Nos 
éttmoloclstes,  dit  le  savant  Court  de(iét>elin.  n'ont  pu  déoHi- 
»rir  l'orlj^ne  de  Ce  mot;  il  est  vrai  qu'cite  ii'était  pas  aisée  à 
trouver.  Ce»l  un  dérivé  ou  diminutif  de  rilallen  zugo,  prononcé 
j'fj,  et  qui  a exaetemeot  la  même  signilication  que  Jocrisse. 
•Voade  pritHiti/,  tome  V,  pa^e  676. 

* Ce  n'est  pas  /x>Mr  rfej  prunes.  Proverbialement,  ce  o'est 
pour  peu  de  chose. 


Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 

Kt  j’ai  tremblé  d'abord  en  le  voyant  paraître, 

Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 

Tout  le  monde  n’a  pas  la  même  charité; 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d’y  prendre  part , n’en  ont  rien  fait  que  rire 
CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 

Et  peut-on  lui  trouver  une  punition? 

Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 

Après  t’étre  souillé  de  cette  perfîdie^ 

O ciel!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

11  est  trop  vrai  pour  moi. 

CÉLIE. 

Ah , traître  ! scélérat  ! âme  double  et  sans  foi  ! 

SGANARELLE. 

I.a  bonne  âme! 

CÉLIE. 

Non,  non,  l'enfer  ii’a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 
SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté! 

SGANARELLE  soupire  haut. 

Haie! 

CÉLIE. 

Un  «eur  qui  jamais  n’a  fait  la  moindre  chose 
A mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Alaisc’est  trop,  et  ce  coeur 
Ne  saurait  y songer  sans  mourir  de  douleur. 
SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant , ma  très-ci>ère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l’âme. 

CELIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  flgurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire. 
Kt  j’y  cours  de  ce  pas  ; rien  ne  m’en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  .a  jamais  de  danger  ! 

Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 

En  effet , son  courroux , qu'excite  ma  disgrdcc. 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  Je  fasse; 
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Kt  l'un  ne  doit  Jninals  soufl'rir,  sans  dire  mot , ; 

De  seinblalilcs  alïronts , à moins  qu'être  un  vrai  sol. 
Courons  donc  lechercher,  ce  pendnrd  qui  m'affronte: 
Montrons  notre  courafçe  à venger  notre  honte.  , 
Vous  apprendrer',  inaroulle,  à rire  à nos  dépens,  I 
Kt , sans  aucun  respect , faire  cocus  les  gens.  j 

( //  revient  après  avoir  fait  tiuetques  pas.  ) 
Doucement,  s'il  vou.s  plaît  ; cet  homme  a bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'dme  un  peu  mutine; 

Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront,  j 
Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques, 

El  porte  grand  amour  aux  hommes  paciliques  ; 

Je  ne  suis  point  battant , de  peur  d'étre  battu , 

Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

Ma  foi  ! laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera! 

Quand  j'aurai  fait  lebrave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine , ! 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 

Dites-moi , mon  honneur , en  serez-vous  plus  gras  ? 
lai  bière  est  un  scjjour  par  trop  mélancolique , 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Et  quant  à moi , je  trouve , ayant  tout  compense , 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  apres  tout , et  la  taille  moins  belle? 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision , 

Kt  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage!  1 

Puisqu'on  tient,  à bon  droit,  tout  crime  persojinel , | 
Que  failli  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  bl.-lme  ; 
bi  nos  femmes  sans  nous  font  un  commerce  infime. 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 
Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim , soif  et  maladie , 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroît , aviser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 
Moquons-nous  de  cela , mépri.sons  les  alarmes , 

EU  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a failli , (ju'elle  pleure  bien  fort  ; 

Mais  pourquoi , moi , pleurer,  puisque  je  n'ai  point 
En  tous  cas , ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie , [tort  ? 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  c.ajoler  sa  femme , et  n'en  témoigner  rien , 


.8e  pratique  aujourd'hui  (>ar  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  chercher  à faire  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L’on  m'appellera  sol , de  né  me  venger  pas  : 

Mais  je  le  serais  fort,  de  courir  au  trépas. 

( mettant  ta  main  sur  sa  poitrine,  ) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui , le  courroux  me  prend  ; c'est  trop  être  poltron  ; 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron.  [me, 
Déj.à,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflam- 
Je  vais  dire  partout  qu’il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVllI. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  ceue. 
CÈLIE. 

Oui , je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père»  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  liyménée  : 

A suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmnnder  mes  propres  sentiments , 

Et  me  soumettre  en  tout  à vos  commandements. 

GORGIBL'S. 

Ah  ! voilà  qui  me  plaît , de  [larler  de  la  sorte. 

Parbleu,  si  grande  joie  à l'heure  inetransporte. 

Que  mes  jambes  sur  l’heure  en  caprioleraient  » , 

Si  nous  n’étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient  ! 
.Approche-toi  de  moi  ; viens  çà,  queje  t’embrasse. 
Une  telle  action  n’a  pas  mauvaise  grâce  ; 

Un  |>ère,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 

Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s’en  scandaliser. 

Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SIMVANTE  de  CÉlie. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m’étonne. 

CÉLIE. 

Kt  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m’en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A pu  blesser  mon  cxcur  par  une  perfidie; 

Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 

* Mül  qui  de  ntalien  On  diMit  autrefois  ro- 

prioltr;  maUdf'-J.H,  dulrnips  deRIchcIct,  le  mol  rit&n>>/cr riait 
plus  usité. 


Digitized  by  Google 


100 


LK  COCU  IMAGINAIRE,  SCÈNE  \\I. 


LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à nous. 

SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SLIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m’éloigne  de  vous, 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 
CÉLIE. 

Quoi  ! me  parler  encor!  Avez-vous  cette  audace? 
LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel , 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 

Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître,  j’y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir. 
Ce  serait  que  ton  coeur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Quoi  ! tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNK  XXI. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SG  ANAKKU.E,  armé  de  pied 
en  cap;  LA  SUIVANTE  df.  célie. 

SGANARELLE. 

Guerre  ! guerre  mortelle  à ce  larron  d'honneur 
Qui,  sans  miséricorde,  a souillé  notre  honneur! 

CÉLIE,  A iMie,  lui  montrant  SgaTuiretle. 
Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 
LÉLIE. 

Ahî  je  vois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suflit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutdt  à rougir. 

8GANARELLK,  ÙparU 

Ma  colère  à pré.senl  est  en  état  d'agir  : 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage'; 

» U faut  clïcrcher  Porigine  de  ce  proverbe  dan*  les  usages  de 
raocknne  chevalerie.  I.e*  chevaliers  avnieot  deux  e.spéces  do 
chevaux  ; çeux  qu’ils  roooUdent  habituelloment  étaient  connus 
MHU  le  nom  de  coursiers  de  pale/roi  : c'étaient  de*  chevaux 
d'ooe  allure  ai*«e  et  d'une  Torce  ordinaire.  Mai*,  le*  Jours  de  , 
Mtaiile,  on  leur  amenail  des  chevaux  d'une  vigueur  et  d’une  ' 
(aille  remarquables,  que  des  écuyers  conduisaient  à leur  droite; 
d'oo  leur  est  venu  le  i>om  de  dettrirn.  Ces  destriers  étalent 
présentés  aux  chevaliers  à l'heure  même  du  combat  : c’éloU  ce 
que  l’oo  appelait  alors  monter  sur  $e$grand$  chevaux.  Deput*. 
par  âlhiskm  à cet  usage , on  a dit  monter  sur  ses  grands  cAe* 
vamx , pour,  se  mettre  en  colère . nvrucer.  prendre  un  parti  vi> 
gourrux , noontrer  de  la  fierté,  do  farrognnoe,  du  courage. 


El  si  je  le  rencontre,  on  verra  dn  carnage. 

Oui,  j’ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m’empéeher. 

Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

( tirant  son  à demi^  il  approche  de  Létle,  ) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE,  se  retournant. 

A qui  donc  en  veut-on? 

SGANARELLE. 

Je  n’en  veux  à personne. 
LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLF. 

Cest  un  habillement 

( à jyart.  ) 

Que  j’ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  ! quel  contentement 
J'aurais  à le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LELIE , se  retournant  encore. 

Hai? 

SOA^ARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

( à part,  après  s'étre  donné  des  smtfjlets  pour  s'exciter.  ) 
.Ail!  poltron,  dont  j’enrage, 

L ât  he , vrai  cœur  de  poule  ! 

CÉLIE,  à Léiie. 

Il  t’en  doit  dire  assez. 

Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LÉLIE.  ^ 

Oui,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupxible 
De  l'infidélité  la  plus  Inexcusable 
Qui  jamais  d’un  amant  puisse  outrager  la  foi. 
SGANAHELLE,  à part. 

Que  n’ai-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIE. 

Ah!  cesse  devant  moi. 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle! 

SGANARELLE,  « }Xirt. 

Sganarelle,  tu  vois  qu’elle  prend  ta  querelle! 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 

Là,  hardi!  tâche  à faire  un  effort  généreux, 

En  le  tuant  tandis  qu’il  tourne  le  derrière. 
LiuE,/aisafiideuxou  trois  pas  sans  dessein,  fait  re- 
tourner .Sganarelle  y qui  s’approchait  ))Our  le  tuer. 
Puisqu’un  pareil  discours  émeut  votre  colère , 

Je  dois  de  voire  cœur  me  montrer  satisfait , 

Et  l’applaudir  ici  du  beau  choix  qu’il  a fait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu’on  n’y  peut  rien  repren- 
LÉLIE.  [dre. 

Allez , vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 
SGANARELLE. 

Sans  doute , elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n’est  point  selon  les  lois  : 
J’ai  raison  de  m’en  plaindre,  et  si  je  n’etais  sage. 

On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 
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LÉLIE. 

D'où  VOUS  naît  cette  plainte,  etqiie!  chagrin  brutal ... 

SGANABELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bàt  me  fait  mal; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 
Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma 
Et  vouloir,  à ma  barbe,  en  faire  votre  bien,  [femme, 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LELIE. 

Un  semblable  soupc^on  est  bas  et  ridicule. 

Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 

Je  sais  qu'elle  est  à vous  ; et  bien  loin  de  brOler... 
CÉLIE. 

Ah  ! qu'ici  tu  sais  bien , traître , dissimuler  ! 

LÉLIE. 

Quoi!  me  soupi^onnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 

De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CELIE. 

Parle,  parle  à lui-môme,  il  pourra  t’éclaircir. 

SGANABELLE,  à CcUe. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire, 

F.t  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCKlNE  XXII. 


CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 
DE  SGA?«AB£LLË,  LA  SUIVANTE  DE  CELIE. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame , un  esprit  trop  jaloux  ; 

Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 

II  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 

Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'élre  qu'à  moi. 
CÉLÎE. 

La  déidaration  est  assez  ingénue. 

SG  4NARELLE  , fl  5fl  fcmmû. 

T.’on  ne  demandait  pas , carogne , ta  venue  : 

Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend , 

Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t’ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

( se  tournant  vers  Lélie.  ) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 
LELIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SflVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 

Depuis  assez  long-temps  je  tâche  à le  comprendre, 


Et  si,  plus  je  l’écoule*,  et  moins  je  puis  l’entendre. 
Je  vois  bien  à la  fin  que  je  m'en  dojs  mêler. 

( KUe  se  met  entre  Lélie  et  sa  maltresse,  ) 
Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

( à Létie.  ) 

Vous,  qu’esl-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LELIE. 

Que  l'infidèle  upu  me  quitter  pour  un  autre; 

Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  l’ardeur  résistait  à se  croire  oubliée, 

Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à qui  donc? 

LÉLIE,  montrant  SganareÜe. 

A lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment , à lui  ? 

LELIE. 

Oui-da! 

LA  SUIVANTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-inéme,  aujourd'hui. 
LA  SUIVANTE,  à Sgonarelte. 

Est-il  vrai? 


SGANARELLE. 

Moi?  J’ai  dit  que  c'était  à ma  femme 
Que  j’étais  marié. 

LELIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme. 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ni  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  : le  voilà. 

LÉLtE,  à SganareUe. 

Vous  m’avez  dit  aussi 

Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Était  liée  à vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 

( montrant  sa  femme.  ) 

Sans  doute.  Et  je  Pavois  de  ses  mains  arraché; 

Et  n'eusse  pas  sons  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 

Je  Pavais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune: 

El  même,  quand , après  ton  injuste  courroux , 

( montrant  Lélie.  ) 

J'ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  nous. 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C’est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l’aventure; 


* Et%\.  plutjt  VicoHtf.  Noos  avons  déjà  donne  une  expUo- 
(ton  de  ce  vicTU  nKtl.qni  cf>(  employé  id  pour  mtanmotm.jmtr- 
tant. 
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ttje  Tai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 
{àSyanarelle.) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  mnetire  à la  maison. 

LA  SLn  ANTE. 

Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y seriez  encore, 

Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 
SOANABELLE , à part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l’argent  comptant  ? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  ^murtniit . 

LA  FEMUE  DE  SG A.> ABF.LLE. 

Ma  crainte  toutefois  n’est  pas  trop  dissipée, 

El , doux  que  soit  le  mal , je  crains  d'clrc  trompée. 

SGANARELLF.,Ô  50 fenWiC. 

Eh  ! mutuellement , croyons-nous  gens  de  bien  ; 

Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 

Accepte  sans  façon  le  marclvé  qu'on  propose. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

.Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose  ! 

CÈLIE,  à Léliey  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 
Ah!  dieux,  s'il  est  ainsi,  qu’esl-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j’ai  pris  pour  ma  vengeance 
1^  malheureux  secours  de  mon  obéissance  ; 

El , depuis  un  moment , mon  cœur  vient  d’accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promis  à mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 

GORGIBllS,  CÉLlE,  LfXIE,  SGANAREIXK, 
LA  FEMJIE  DE  SGA>'AB£LL£,  LA  SUIVA-NTE 
UE  CELIE. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux  ; et  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l’espoir  de  l'hymen  de  Célie. 

nonriiBis. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ees  lieux  de  retour. 

Brûlant  des  mciiies  feux , et  dont  Tardent  amour 
Verra , que  vous  croyez , la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donna  Tespoir  de  l'hymen  de  Célie, 
frés-huiiible  serviteur  à votre  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi  ! monsieur,  est.ce  ainsi  qu’on  trahit  mon  espoir? 

l'ix  mi  coci) 


Cionr.iBL's. 

Oui,  mon.sieur,  c’est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CÉI.tE. 

Alon  devoir  m’intéresse, 

Mon  père,  à dégager  vers  lui  votre  promesse. 
nOBCi  I BL'S. 

Est-ce  répondre  en  fille  à mes  cominandemeiits? 

Tu  le  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 

Pour  Valére,  tantôt...  Mais  j’aperçois  son  père  : 

Il  vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÈUE , 
SGANARELLE,  LA  E'EMME  de  SGA.narelle, 
LA  STTIVANTE  de  cf.lie. 

GORGIBl'S. 

Qui  VOUS  amène  ici,  seigneur  Vilebrequin? 

VILEBREQLIN. 

Un  secret  important  que  j’ai  su  ce  malin, 

Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 

Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptait  l'Iuménée, 

Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 

Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  é|>oux  ; 

Va  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'dlent  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance , 

.le  vous  viens... 

GORGIDIS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé, 

Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-méme  est  promise  à Léiie  ; 
El  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILF.DHEQIJIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

LÉLIE. 

Et  celle  juste  envie 

D’un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 
GORGimiS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE,  5C«/. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ? 

Vous  voyez  qu’en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien^ 

Et,  quand  vois  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

IMAGINAIRE. 


Digitized  by  Google 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

ou 

lÆ  PRINCE  JALOUX, 

(;oMf.DiF.  Héroïque  en  cinq  actes.  - ibci. 


PER.SONN'AGES.  Actelbs. 

DON  («ARCIE , prince  de  Na>  arre , amaul  de 
d««Hî  Elrlre. 

DONE  EEVIRE,  prlncesM>  de  Léon. 

DON  ALPHONSE,  prince  de  I>oo,  cru  prince 
de  OnMIte,  août  le  nom  de  don  Syive. 

DONE  HiNÏ:S,  comtesse,  amante  dedonSylve, 
aimee  par  Maurrgat  « u»ur|>ateur  de  l'Etat  de 
l>on. 

ELISE,  cuntidcnlc  de  done  Elvire. 

DON  iLVAR.cootidentdedootiarcie, amant 
d*ÉU&e. 

DON  LOPE,  autre  conlUient  de  don  Garde, 
amant  d'Ëlise. 

DON  PÉDRE,  écuyer  dignes. 

UN  PAGE  de  dune  Elvire. 

La  scène  est  dans  Astorgue,  ville  d'P>pague,  dans  le  n»yaumc 
de  Leon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

uo.Mi  ELVIRE.  (amants, 

Non , ce  n'est  point  un  choix  qui , pour  ces  deux 
Sut  régler  de  mon  coeur  les  secrets  sentiments; 

Et  le  prince  n'a  point , dans  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu'il  fait  paraître. 

Don  Sylve,  comme  lui , fit  briller  à mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ; 

Même  éclat  de  vertus,  joint  à même  naissance, 

SIe  parlait  en  tous  deux  pour  cetlc  préférence  ; 

Et  je  serais  encore  à nommer  le  vainqueur, 

Si  le  mérite  seul  prenait  droit  sur  un  cœur  : 

Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tomlieni  sur  nos  Unies 


Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 

Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux. 

Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  voeux. 
ELISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

I)0\E  ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A de  fdcheux  combats.  Élise,  m'a  réduite. 

Quand  je  regardais  l'un , rien  ne  me  reprochait 
Le  tendre  mouvement  où  mon  Ame  penchait  ; 

Mais  je  me  l'imputais  à beaucoup  d'injustice. 

Quand  de  l'autre  à mes  yeux  s'offrait  le  sacrifice  : 

Et  don  Sylve,  apres  tout,  dans  scs  soins  amoureux, 
.Me  semblait  mériter  un  destin  plus  heureux. 

Je  m'opposais  encor  ce  qu'au  sang  de  (Jastille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 

Et  la  longue  amitié  qui , d'un  étroit  lien , 

Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 

Ainsi , plus  dans  mon  âme  un  autre  prenait  place , 
Plus  de  tous  scs  respects  je  plaignais  la  disgr.âce  ; 

Nia  pitié,  complaisante  à ses  brillants  soupirs, 

D'un  dehors  favorable  amusait  ses  désirs. 

Et  voulait  réparer,  par  ce  faible  avantage, 

Ge  qu'au  fond  de  mon  ecrur  je  lui  faisais  d'outrage. 
ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris , 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et  puisque  avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage , 
Done  Ignés  de  son  coeur  avait  reçu  l'homniage, 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 

L’amitié  vous  unit , cette  comtesse  et  vous , 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
A donner  à vos  vœux  liberté  tout  entière; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à cet  amant  confus, 


Molikrc- 
Mlle  Di  parc. 

La  Ghancr. 

Mllr  BLIART. 

i 


Digitized  by  Google 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  K SCÈNE  I. 


D'uo  devoir  d’amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

I>ONE  ELVIRE. 

II  est  vrai  que  j’ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m’apprit  que  don  Sylve  était  un  infidèle. 

Puisque  par  ses  ardeurs  mon  ctcur  tyrannisé 
Contre  elles  à présent  se  voit  autorisé; 

Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages, 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  coeur. 

Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur? 

Si  d’un  prince  jaloux  l'éternelle  faiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse, 

Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux, 

Un  éclat  à briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

ÉLISE. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n’a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n’oser  la  croire  ? 

Et  ce  qui  d'un  rival  a pu  fialter  les  feux 
L’autorise-t-il  pas  à douter  de  vos  vœux  ? 

DO!<iE  ELVIHK. 

Non , non , de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l’étrange  frénésie, 

Et  par  mes  actions  je  l'ai  trop  informé 

Qu’il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d’étre  aimé. 

Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 

Vn  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 

Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 

Tout  parle  dans  l’amour  ; et  sur  cette  matière, 

I>e  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque  chez  notre  sexe , où  l'honneur  est  puissant , 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l’on  ressent. 

J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite, 

El  voir  d'un  œil  égal  l’un  et  l'autre  mérite  : 

Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement, 

El  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude, 

A celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude! 

Dans  les  unes  toujours  on  paraît  se  forcer; 

Mais  les  autres , hélas!  se  font  sans  y penser  : 
Semblables  à ces  eaux  si  pures  et  si  belles. 

Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 

Ma  pitié  pour  don  Sylve  avait  beau  l'émouvoir, 

J'en  trahissais  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 

Et  mes  regards  nu  prince ^en  un  pareil  martyre, 
fin  disaient  toujours  plus  que  je  n’en  voulais  dire. 

ÉLISE. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 

Puisque  vous  le  vouiez,  n'ont  point  de  fondement. 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d’une  âme  bien  atteinte; 

Et  d'autres  chériraient  ce  qui  fait  votre  plainte. 

I>e  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux, 

>S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à nos  yeux  : 

■OLIÈAI. 


Mais  tout  cequ’un  amant  nous  peut  montrer  d’alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nousdeschar- 
Cest  par  là  que  son  feu  se|>eut  mieux  exprimer;  [mes; 
Et  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l’aimer. 

Ainsi , puisqu’en  votre  âme  un  prince  magnanime... 

DONE  ELVIBE. 

Ah!  ne  m'avancez  point  celte  étrange  maxime! 
Partout  la  jalousie  est  un  mon.stre  odieux  : 

Rien  n’en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 

El  plus  l’amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 

Voir  un  prince  emporté , qui  (wrd  à tous  moments 
respect  que  l’amour  inspire  aux  vrais  amanU  ; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  où  son  âme  se  noie. 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie, 

El  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer, 
Qu’en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 

Non,  non,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée, 

El  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 

Le  prince  don  Garcie  est  cher  à mes  désirs , 

11  peut  d’un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 

Au  milieu  de  Léon  on  a vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage. 
Braver  en  ma  faveur  les  périls  les  plus  grands, 
M’enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans , 

Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A couvert  des  horreurs  d’un  indigne  Iiyinénëe; 

El  je  ne  cèle  point  que  j’aurais  de  l'ennui 
Que  la  gloire  en  fût  due  à quelque  autre  qu’à  lui  ; 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A se  voir  redevable,  Élise,  à ce  qu’il  aime; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu’en  favorisant  elle  croit  s’acquitter. 

Oui,  j’aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tête, 
Semble  à sa  passion  donner  droit  de  conquête; 
J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  : 

Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 

Les  vœux  les  plusardents  que  mon  cœur  puisse  faire. 
C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  aider  à ce  frère  à reprendre  son  rang. 

Et,  par  d’heureux  succès  d'une  haute  vaillance. 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnaissance  : 

Mais , avec  tout  cela , s’il  poiLsse  mon  courroux , 

S’il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux. 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire , 
Cest  inutilement  qu'il  prétend  done  Elvire  : 

L’hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j’abhorredes  nœuds 
Qui  deviendraient  sansdouteunenfer  pour  tous  deux. 

ÉLISE. 

Rien  que  l’on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres , 
C’est  au  prince,  madame,  à se  régler  aux  vôtres; 

Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marriiiés , 
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Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 

DOME  ELVIBE. 

Je  n'y  veux  point , Élise , employer  cette  lettre  : [tre  ; 
C est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commet- 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suiiTe. 
J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 
Dans  le  goilt  des  esprits  tant  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 
Soit  Vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi , Je  trouverais  mon  sort  tout  à fait  doux , 
Si  j'avais  un  amant  qui  pdt  être  jaloux; 

Je  saurais  m'applaudir  de  son  inquiétude, 

Et  ce  qui  pour  mon  dme  est  souvent  un  peu  rude , 
Cest  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 
BONE  ELVIBE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ; le  voici. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIBE. 

Votre  retour  surprend  ; qu‘avez-vous  à m’apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il?  a-t-on  lieu  de  Fattendre? 
DON  ALVAB. 

Oui , madame  ; et  ce  frère  en  Castille  élevé , 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu’ici  don  Louis,  qui  vit  à sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 

A caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État , 

Pour  Fôter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat  ; 

Et  bien  que  le  tyran , depuis  sa  lâche  audace , 

L’ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sdreté 
A Fappât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a voulu  faire  une  injuste  puissance. 

Ce  généreux  vieillard  a cru  qu'il  était  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

11  a tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames, 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes.. 
Tandis  que  la  Castille  armait  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vceux  de  ses  États; 

Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 

Et  ne  veut  le  montrer  qu’en  tête  d'une  armée. 

Que  tout  prêt  à lancer  le  foudre  punisseur, 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  don  S>ive  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

DONS  BLXriBB.  ' 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir  ; 


Mais  je  crains  que  mon  frère  y puisse  trop  devoir. 

DO.N  ALVAB. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête. 

Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu’à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DONE  ELVIBE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  celte  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crMit  où  se  voit  sa  famille; 

Je  ne  ret;ois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 

Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
Pour... 

DON  ALVAB. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR , 
ÉLISE. 

DDK  CABCIB. 

Je  viens  m'intéresser, 
Madame,  an  donx  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère , qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes , 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 

Son  sort  offre  à mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à l'éclat  de  vos  yeux , 

Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice , 

La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 

Qui  va  faire  à vos  pieds  choir  l'infidélité. 

Et  rendre  à votre  sang  toute  sa  dignité. 

Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère. 

C'est  que  pour  être  roi  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 

Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins , 

Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 

Oui , tout  mon  coeur  voudrait  montrer  aux  yeux  de 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  cliose  que  vous  ; [tous. 
Et  cent  fois , si  je  puis  le  dire  sans  offense , 

Ses  voeux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ; 

Leur  chaleur  indiscrète  a d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à vos  divins  appas , 

Afin  que  de  ce  coeur  le  noble  saerifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice. 

Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 
Mais  puisque  enfin  les  cieux,  de  tout  ce  juste  hom- 
A mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage , [mage , 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à faire  voir. 
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Et  qu’ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services , 

D'un  frère  et  d’un  Etat  les  suffrages  propices. 

DOMEELVIBE.  [droits, 

Je  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  nos 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  espère , 

Que  l'aveu  d’un  État  et  la  faveur  d'un  frère. 

Done  Elvire  n’est  pas  au  bout  de  cet  effort , 

Et  je  vous  vois  à vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  GARCIE. 

Oui , madame , j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Jesais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à mes  feux, 

.Sans  que  vous  le  nommiez , n'est  pas  secret  pour  eux. 
DONS  ELVIRE. 

.Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais,  puisqu'il  faut  parler,  désirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque 
DON  GARCIE.  [espoir? 

Ce  me  sera , madame , une  faveur  extrême. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on 
DON  GARCIE.  [aime. 

Eh!  que  peut-on , hélas  ! observer  sous  les  deux 
Qui  ne  cède  à l’ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DONE  ELVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paraître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naitre. 

DON  GARCIE. 

Cest  là  son  plus  grand  soin. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ke  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON  GARCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage , 

Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux , 

Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  ofGce, 
S’oppose  h leur  attente , et  contre  eux , à tous  coups , 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GARCIE. 

Ah  ! madame , il  est  vrai , quelque  effort  que  je  fasse. 
Qu’un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place , 

Et  qu'un  rival , absent  de  vos  divins  appas , 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raison , j’ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  âme  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence. 

Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 


Mais  si  de  tels  soupqons  ont  de  quoi  vous  déplaire. 

Il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m’y  soustraire; 

Et  leur  bannissement , dont  j'accepte  la  loi. 

Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi  ; 
Oui , c'est  vous  qui  pouvez , par  deux  mots  pleins  de 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  âme,  [flamme, 
Et , des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir. 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable. 

Et  faites  qu’un  aveu  d’une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance , au  fort  de  tant  d’assauts , 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DONE  ELVIRE. 

Prince,  de  vos  soupqons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu’il  dit,  un  cœur  veut  qu’on  l’en- 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité  [tende , 
Demande  qu’on  s’explique  avec  tant  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  âme 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 

Et  c’est  a s’en  dédire  autoriser  nos  vœux , 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s’il  m’était  volontaire. 
Entre  don  .Sylve  et  vous  mon  âme  pourrait  faire  ; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à n’étre  point  jaloux 
Aurait  dit  quelque  chose  à tout  autre  que  vous  ; 

Et  je  croyais  cet  ordre  un  assez  doux  langage. 

Pour  n’avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 

Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 

Pour  l'ôter  de  scrupule , il  me  faut  à vous-méme , 

En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 

Et  peut-être  qu’encor , pour  vous  en  assurer. 

Vous  vous  obstineriez  à m'en  faire  jurer, 

DON  GARCIE. 

Eh  bien  ! madame , eh  bien  ! je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 

Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 

Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 

Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite , 

Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 

C'en  est  fait , je  renonce  à mes  soupqons  jaloux  ; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux , 

Et  je  reqois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 

Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince,  et  je  doute  fort 

Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GARCIE. 

Ah!  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable. 

Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable. 

Et  que  l'heur  d'obéir  à sa  divinité 

Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 

Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre , 

Que  je  tombe  à vos  pieds  d’un  éclat  de  tonnerre  ; 
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Ou , pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups , 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux , 

Si  jamais  mon  amour  descend  à la  faiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse; 

Si  jamais  dans  mon  dme  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCÈNE  IV. 

DOIVE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
Elise,  un  paue,  présentant  un  billet  à doue 
Elvire. 


D07IE  EIVIBE. 

J’en  étais  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 


SCÈNE  V. 


DO^E  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
^:LÏSE. 


DONE  ELVIRE,  bas,àparf. 

[ A ces  regards  qu’H  jette, 

Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  Tinquiète? 

Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 

(hauf,) 

Qui  TOUS  arrête , prince , ,iu  milieu  du  serment  ? 

DON  GARCIE. 

J’ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble. 

Et  je  ne  voulais  pas  l’interrompre. 

DONE  ELVIRE. 

' Il  me  semble 

Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  xaltéré. 

Je  vous  vois  tout  à coup  le  visage  égaré. 

Ce  changement  soudain  a lieu  de  me  surprendre  : 
D*où  peut-il  provenir?  le  pourrait-on  apprendre? 
DON  GARCIE. 

D’un  mal  qui  tout  à coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 
DONE  ELVIRE. 

Souvent  plus  qu’on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur; 
£t  quelque  prompt  secours  vous  serait  nécessaire. 
Mais  encor , dites-moi , vous  prend-tl  d’ordinaire? 

DON  GARCIE. 

Parfois. 


DONE  ELVIRE. 

Ah!  prince  faible!  Kb  bien!  par  cet  écrit, 
Guérissez-le,  ce  mal  ; il  n’est  que  dans  l’esprit. 

DON  GARCIE. 

Par  cet  écrit,  madame?  Ah!  ma  main  le  refuse! 
Je  vois  votre  pensée , et  de  quoi  l’on  m’accuse. 
Si... 


DONE  ELVIRE. 

Lisez-Ie,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

DON  GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  faible , de  jaloux  ? 


Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu’à  mon  coeur  cet  écrit  n’a  point  donné  d’ombrage; 
Et , bien  que  vos  bontés  m’en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  Je  ne  veux  point  le  voir. 

DONE  ELVIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à celte  résistance. 

J’aurais  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 

Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  m.iin  ce  billet  m’est  tracé.  • 
DON  GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 

Si  c’est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 

Je  consens  volontiers  à prendre  cet  emploi. 

DONE  ELVIRE. 

Oui , oui , pripce , tenez , vous  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARCIE. 

C’est  pour  vous  obéir , au  moins  ; et  je  puis  dire... 

DONE  ELVIRE. 

C’est  ce  que  vous  voudrez  : dépêchez-vous  de  lire. 

DON  GARCIE. 

11  est  de  done  Ignés,  à ce  que  je  connoî. 

DONE  ELVIRE. 

Oui.  Je  m’en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  GARCIE  Ut. 

• ^lalgré  l’effort  d’un  long  mépris , 

M Le  tyran  toujours  m’aime,  et  depuis  votre  absence 
« Vers  moi , pour  me  porter  au  dessein  qu’il  a pris, 

••  II  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence , 

« Dont  il  poursuivait  l’alliance 
« De  vous  et  de  son  fils. 

« Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire , 

« Par  de  lâches  motifs  qu’un  faux  honneur  inspire, 

O Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 

« J’ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 

« Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 

« Puissiez-vous  jouir,  belle  Elvire, 

« D’un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

« DONE  IGNES.  » 

Dans  la  haute  vertu  son  Ame  est  affermie. 

DONE  ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  prince,  à vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 

Tai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 

Et  la  chose  a passé  d'une  douce  manière  : 

Mais,  à n'en  point  mentir,  il  serait  des  moments 
Où  je  pourrais  entrer  dans  d’autres  sentiments. 

DON  GARCIE. 

Eh  quoi  ! tous  croyez  donc... 

DONE  ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu’il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire; 

Et  s’il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand, 
Donnez-en  à mon  cœur  les  preuves  qu’il  prétend. 
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DON  GABCIB. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie, 

Rt  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISE,  DON  LOPE. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince , à parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement  ; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  Ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie  ; 

Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés  ; 
Il  est  fort  naturel , et  je  l'approuve  assez  : 

Mais  ce  qui  me  surprend , don  Lope , c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupirons  qu'il  doit  prendre  ; 
Que  votre  âme  les  forme , et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope,  une  âme  bien  éprise 
Des  soupirons  quelle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  Jaloux, 
Cest  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DO:x  LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à son  aise  l'on  glose  ; 

Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 

Et , rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour , 

Je  songe  auprès  du  prince  à bien  faire  ma  cour. 
ÉLISE. 

Mais  savez-vous  qu'enlin  il  fera  mal  la  sienne. 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 
DO.N  LOPE. 

Et  quand,  charmante  Élise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plaît. 
Qu'on  cherche auprèsdesgrandsque  son  propre  inlé- 
Qu’un  parfait  courtisan  veuillecharger  leur  suite  [rét? 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  con- 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit , [duite. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit.’ 

Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y cherche  une  place  ; 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
Cest  de  flatter  toujours  le  faible  de  leur  cceur; 
D'applaudir  en  aveugle  à ce  qu'ils  veulent  faire, 

FU  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  ; 

Cest  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 

I.es  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux. 

Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  eonlidence 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 

Enfin  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  faiblesses  des  grands. 


A nourrir  leurs  erreurs , et  Jamais  dans  leur  âme 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y blâme. 

ÉLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 

Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 

Et  dans  l'esprit  des  grands , qu'on  tâche  de  surpren- 
Un  rayon  de  lumière  à lu  fiu  peut  descendre,  [dre. 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fiiit  à leur  gloire  un  long  aveuglement. 
C.ependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique; 

Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés , 
Serviraient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOPE. 

Outre  que  Je  pourrais  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  âme. 

Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu'ai-je  dit , après  tout , que  sans  moi  l'on  ne  sache.’ 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache  ? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison, 
âlais  qu'ai-je  à redouter,  moi  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 
Fit  qui  suis  seulement  par  d'utiles  lei^ons 
I.a  peute  qu'a  le  prince  à de  jaloux  soupirons? 

Son  âme  semble  en  vivre , et  je  mets  mon  étude 
A trouver  des  raisons  à son  inquiétude, 

A voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir,  enllé  d'une  nouvelle. 

Donner  à son  repos  une  atteinte  mortelle. 

C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison , 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  comblerait  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  parait , je  vous  laisse  tous  deux  ; 

El  bien  que  je  renonce  à l'espoir  de  vos  vœux. 
J'aurais  un  peu  de  peine  à voir  qu'en  ma  présence 
Il  re<;ût  des  effets  de  quelque  préférence , 

Et  je  veux , si  je  puis , m'épargner  ce  souci. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II. 

DON  AI.VAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAB. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare  ; 

Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 

Je  suis  surpris,  pour  moi , qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  âlais..^ 
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SCÈNE  II [. 

DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DO!1  GABCIE. 

Que  fait  la  princesse? 

ÉLISE. 

Quelques  lettres,  seigneurie  le  présume  ainsi. 

Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DON  GABCIE. 

J’atten<lrai  qu*elte  ait  fait. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE. 

Près  de  souffrir  sa  vue, 
D*un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'âme  émue  ; 
Et  la  crainte , mêlée  à mon  ressentiment , 

Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice , 

Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapt>ort  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison , prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soup^ns  l'apparence  e.st  solide  : 

Ne  démens  pas  leur  voix , mais  aussi  garde  bien 
Que , pour  les  croire  trop , ils  ne  l'iinposenl  rien , 
Qu’à  tes  premiers  transports  ils  n’osent  trop  perinet- 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre.  [tre. 

Ah  ! qu’est^ce  que  mon  cœur , trop  digne  de  pitié , 

Ne  voudrait  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 

Mais , après  tout , que  dis-je  ? il  suffit  bien  de  Tune , 
Et  n’en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

« Quoique  votre  rival... 

• Vous  devez  toutefois  vous.. 

• Et  vous  avez  en  vous  à... 

« L’obstacle  le  plus  grand... 

• Je  chéris  tendrement  ce... 

« Pour  me  tirer  des  mains  de... 

• Son  amour,  ses  devoirs... 

• Mais  il  m’est  odieux  avec... 

« Otez  donc  à vos  feux  ce... 

« Méritez  les  regard.s  que  Ton... 

••  Et  lorsqu’on  vous  oblige... 

« Ne  vous  obstinez  point  à... 

Oui , mon  sort  par  ces  mots  est  a.ssez  éclairci  ; 

Son  cccur,  comme  sa  main , se  fait  connaître  ici; 

El  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 
Pour  s’expliquer  à moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois , dans  l'abord  agissons  douceiiieiil, 
Couvrons  à l’infidclc  un  vif  ressentiment; 

Et  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice. , 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artitice. 


La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports, 

Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

i>ON  GAALiEf  bas  f à pari. 

AhI  qu'elle  cache  bien.. . 

DONE  ELVIBB. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets , 

Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 

Et  mon  âme  en  a pris  une  allégresse  extrême. 

DON  GABCIE. 

Oui , madame,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

DONE  ELVIBE. 

t.et)Tan  sans  doute  aura  peine  à parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer  ; 

Et  j’ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à sa  brutale  rage. 

Et  dans  les  murs  d’Aslorgue  arrachée  à ses  mains , 
Me  faire  un  sflr  asile  à braver  ses  desseins. 

Pourra , de  tout  I>on  ai  lievant  la  conquête , 

Suus  ses  nobles  e^orts  faire  choir  cette  tête. 

DON  GABCIE. 

Le  succès  en  pourro  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A qui  vous  nVez  pris,  madame,  soin  d'écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  n conduits  ici  ? 

DONE  ELVIBE. 

Pourquoi  cette  demande , et  d’oii  vient  ce  souci  ? 

DON  GARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE  ELVIBE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DON  GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DONE  ELVIBE. 

Sans  chen'her  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse. 
J’ai  deux  fois  à Léon  écrit  à la  oonilesse, 

Et  deux  fois  au  mnrtjuis  don  Louis,  à Burgos. 

Avec  celle  ré|>onse  êtes-vous  en  repos  ? 

DON  GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à quelque  autre  personne , 
Madame  ? 

DONE  ELVIRE. 

Non , sans  doute , et  ce  discours  m’étonne. 
DON  GARCIE. 

De  grâce , songez  bien , avant  que  d'assurer  : 
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En  manquant  de  mémoire,  on  peut  se  paijurer. 

DONE  ELTIBE. 

Ma  bouche , sur  ce  point , ne  peut  être  parjure. 
DON  OABCIE. 

Elle  a dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  ELVIBE. 


Prioce! 

DON  OABCIE. 

Madame! 

DONK  ELVIBE. 

O ciel  ! quel  est  ce  mouvement  ? 
Arez-Tous , dites-moi , perdu  le  jugement? 

DON  OABCIE. 

Oui , oui , je  l'ai  perdu , lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONE  ELVIBE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

DON  GABCIE. 

Ah  ! que  ce  coeur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux , et  connaissez  vos  traits  : 

Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONE  ELVIBE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 

DON  OABCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ? 

DONE  ELVIBE. 

L'innocence  à rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON  OABCIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 

Ce  billet  démenti  pour  n’avoir  point  de  seing... 

DONE  ELVIBE. 

Pourquoi  le  démentir , puisqu'il  est  de  ma  main? 

DON  OABCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 

Vous  demeuriez  d'accord  que  c’est  votre  écriture  ; 
Mais  ce  sera , sans  doute , et  j'en  serais  garant , 

Vn  billet  qu’on  envoie  à quelque  indifférent  ; 

Ou  du  moins  ce  qu’il  a de  tendresse  évidente  * 
bera  pour  une  amie , ou  [lour  quelque  parente, 

DONE  ELVIBE. 

Non , c'est  pour  un  amant  que  ma  main  Ta  formé  t 
Et , j’ajoute  de  plus , pour  un  amant  aimé. 

DON  OABCIE. 

Et  je  puis,  A perfide... 

DONE  ELVIBE. 

Arrêtez , prince  indigne. 

De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 

Bien  que  de  vous  mon  c«ur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi , 

Je  veux  bien  me  purger , pour  votre  seul  supplice , 


Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 

Vous  serez  éclairci,  n'eu  doutez  nullement. 

J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Mon  innocence  ici  paraîtra  touf  entière; 

Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt. 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON  OABCIE. 

Ce  sont  propos  obscursqu’onne  saurait  comprendre. 

DONE  ELVIBE. 

Bientêt  à vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Elise,  holà! 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ELISE. 

Madame  ? 

DONE  ELVIBE,  à don  Garde. 

Observez  bien  au  moins 

Si  j’ose  à vous  tromper  employer  quelques  soins  ; 

Si , par  un  seul  coup  d’œil , ou  geste  qui  l'instruise. 
Je  cherche  de  ce  coup  à parer  la  surprise. 

(à  Élise.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avait  tracé , 

Répondez  promptement , où  l'avez-voui  laissé? 

ÉLISE. 

Madame , j’ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment  ' 
Que  don  Lnpe  venant  dans  mon  appartement , 

Par  une  liberté  qu’on  lui  voit  se  permettre, 

A fureté  partout , et  trouvé  cetto  lettre. 

Comme  il  la  dépliait , Léonor  a voulu 

S’en  saisir  promptement,  avant  qu’il  edt  rien  lu; 

Et , se  Jetant  sur  lui , la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 

Et  don  Lope  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE  ELVIBE. 

Avez-vous  ici  l'autre  ? 

ÉLISE. 

Oui , la  voilà,  madame. 

DONE  ELVIBE. 

(à don  Garde.) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 

Lisez , et  hautement  ; je  veux  l’entendre  aussi. 

DON  OABCIE. 

.éa  prince  don  Garde.  Ah  ! 

DONE  ELVIBE. 

Achevez  de  lire  : 

Votre  âme  pour  ce  mot  ne  doit  p,is  s'interdire. 

DON  OABCIE  lit. 

• Quoique  votre  rival , prince,  alarme  votre  âme , 
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- Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 

« Et  vous  avez  en  vous  à détruire  aujourd'hui 

• L’obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  namme. 

• Je  chéris  tendrement  ce  qu’a  fait  don  Garcie 

• Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs. 

• Son  amour, sesdevoirs,ontpour  moi  des  douceurs; 

• Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

• Otez  donc  à vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paraître, 

• Méritez  les  regards  que  l’on  jette  sur  eux  ; 

• Et  lorsqu’on  vous  oblige  i vous  tenir  heureux, 

• Ne  vous  obstinez  point  à ne  pas  vouloir  l'étre.  i> 

DOiXE  ELVIBE. 

Eh  bien  ! que  dites-vous? 

UO>  GABCIE. 

Ah,  madame!  Je  dis 
Qu’à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 

Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice. 
Et  qu’il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supphce. 

DOIVE  ELVIBE. 

Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pdt  être  présenté. 

C’est  pour  le  démentir , et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y venez  de  lire. 

Adieu , prince. 

DON  GABCIE. 

Madame , hélas  ! où  fuyez-vous 

DONE  ELVIBE. 

OÙ  VOUS  ne  serez  point , trop  odieux  jaloux  ! 

DON  GABCIE. 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable. 

Qu’un  sort  prodigieux  a fait  vers  vous  coupable. 

Et  qui,  bien  qu’il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Eût  été  plus  blâmable  à rester  innocent. 

Car  enfin  peut-il  être  une  üme  bien  atteinte 
Dont  l’espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 

Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  edt  aimé. 

Si  ce  billet  fatal  ne  l'edt  point  alarmé; 

.S’il  n’avait  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre. 
Dont  je  me  figurais  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-méme,  dites-inoi  si  cet  événement 
N'edt  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  ; 

Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  semblait  si  claire, 

J e pouvais  démentir. .. 

DONE  ELVIBE. 

Oui , vous  le  pouviez  faire; 

EA  dans  mes  sentiments , assez  bien  dévdarés , 

Vos  doutes  rencontraient  des  garants  assurés  ; 

Vous  n’aviez  rienà  craindre;et  d’autres, surceg.age. 
Auraient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 
don  GABCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  âme  a de  peine  à pouvoir  s'assurer. 

L'n  sort  trop  plein  de  gloire  à nos  yeux  est  fragile. 


Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 

Pour  moi , qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 

J’ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 

J’ai  cru  quedans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance. 
Votre  âme  se  forçait  à quelque  complaisance; 

Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DOSE  ELVIBE. 

El  je  pourrais  descendre  à cette  lâcheté? 

Moi , prendre  le  parti  d’une  honteuse  feinte! 

Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte! 

Trahir  mes  sentiments!  et , pour  être  en  vos  mains. 
D’un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains? 
La  gloire  sur  mon  cœur  aurait  si  peu  d'empire! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 

Qu'il  n’est  rien  sous  les  deux  qui  puisse  Ty  forcer; 

Et  s’il  vous  a fait  voir,  par  une  erreur  insigne , 

Des  marques  de  bonté  dont  vous  n’étiez  pas  digne , 
Qu’il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 

La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d’avoir; 

Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connaître 
Qu’il  n’a  point  été  lâclie,  et  ne  veut  jamais  l’être. 

DON  GABCIE. 

Eh  bien  ! je  suis  coupable,  et  ne  m’en  défends  pas. 
Mais  je  demande  grâce  à vos  divins  appas; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une 
Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé,  (âme. 
Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé. 

Si  vous  ne  regardez  ni  l’amour  qui  le  cause. 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose. 

Il  faut  qu'un  coup  heureux , en  me  faisant  mourir, 
M’arraclie  à des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 
Non , ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur. 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N’ont  rien  de  comparable  à ses  douleurs  mortelles. 

Madame , vous  n’avez  qu’à  me  le  déclarer  : 

S’il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Celte  é[)éc  aussitôt , par  un  coup  favorable , 

Va  percer,  à vos  yeiu,  le  cœur  d'un  misérable. 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 
Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux , en  mourant , si  ce  coup  légitime 
Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime. 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 
Au  faible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  ELVIBE. 

Ah,  prince  trop  cruel  ! 

DON  GABCIE. 

Dites , parlez , madame. 
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DONK  ELVIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 

Et  vous  voir  nroutrager  par  tant  d'indignités  ? 

DON  CiABCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime. 

Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-méme. 

DONR  ELVIHK. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 

DON  GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a d'ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
Et  plus  il  devient  fort , plus  il  trouve  de  peine... 
DONS  ELVIRR. 

Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 
DON  GARCIE. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

DONB  BLVIRE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais , hélas  ! je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins , 
Et  que  tout  le  courroux  qu’excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON  GARCIS. 

D’un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l’effort. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  Tarrét , et  j’obéis  sur  llieure. 

DONB  ELVIRR. 

Qui  ne  saurait  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON  GARCIE. 

Et  moi , je  ne  puis  vivre,  à moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à mes  témérités. 

Résolvez  l’un  des  deux,  de  punir  ou  d’absoudre. 

DONE  ELVIRR. 

Hélas  î j’ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 

Par  Taveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 

Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  |>eut  haïr  ? 

DON  GARCIE. 

Ah!  c’en  est  trop;  souffrez, adorable  princesse... 

DONE  ELVIRE. 

Laissez  : je  me  veux  mal  d'une  telle  faiblesse. 

DON  GARCIE,  > 

Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VII. 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON  LOPE. 

.Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s’alarmer. 

DON  GABCIR. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  char- 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter,  [me. 
Il  n’est  point  de  soupirons  que  je  doive  écouter; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 


A tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 
Ne  m'en  fais  plus. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu’il  vous  plaît; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 

J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritait  bien  qu’en  hâte  on  vous  le  vint  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  louche  rien. 

Je  vous  dirai, seigneur,  pour  changer  ü’enlrelieo. 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  diaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  trou|>es  de  Castille , 

Et  que  surtout  le  peuple  y fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à donner  au  tyran  de  Teffroi. 

DON  GARCIE. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victofre. 

Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 

Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  coeur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulais  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à vous  dire. 

DON  GARCIE. 

Va,  va,  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON  LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir; 

Et  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  >oiis  déplaire. 

Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON  GARCIE. 

Enfin , je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à ce  commandement. 

Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahirait  le  secret  d'une  telle  nouvelle.  [ser, 

Sortons  pour  vous  l’apprendre;  et,  sans  rien  einbrav 
Vous-méme  vous  verrez  ce  qu'oii  en  doit  penser. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIUE,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Élise , que  dis-tu  de  l'étrange  faiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d’une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 

Et,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 
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BUSE. 

Moi  Je  dis  que  d’un  cœur  que  nous  pouvons  chérir. 
Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à soufTrir; 
l^lâis  que  s’il  n’en  est  point  qui  davantage  irrite, 

U n’en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite, 
Etqu’un  coupableaimé  triomphe  à nos  genoux  [roux, 
I)e  tous  les  prompts  t ransports  du  plus  bouillant  cour- 
D’autant  plus  aisément , madame,  quand  rofTense 
Dans  un  excès  d’amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi , quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé} 

Je  ne  m’étonne  point  de  le  voir  apaisé; 

Kt  Je  sais  quel  pouv  oir,  malgré  votre  menace , 

A de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DONK  ELVIBE. 

Ah  ! sache , quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois, 
Que  mon  front  a rougi  pour  la  dernière  fois  ; 

Kt  que  si  désormais  on  pousse  ma  colère, 

Il  n’est  point  de  retour  qu’il  faille  qu’on  espère. 
Quand  je  pourrais  reprendre  un  tendre  sentiment , 
Cest  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 

Car  enfin  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à se  |>ouvoir  dédire; 

Et  souvent, aux  dé|>ensd’un  pénible  combat, 

Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat. 
S’obstine  par  honneur,  et  n’a  rien  qu’il  n’immole 
A la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 

Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d’obtenir, 

Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l’avenir; 

Et  quoi  qu’à  mes  destins  la  fortune  prépare, 

Crois  que  Je  ne  puis  être  nu  prince  de  Navarre, 

Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n’ait  fait  éclater  l’entière  guérison; 

El  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  |)ersécute, 

A n’cn  plus  redouter  l’affront  d’une  rechute. 

ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d’un  jaloux  ? 
nO^E  ELVIBE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu’il  se  peut  résoudre  à confesser  qu’il  aime , 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux. 
Oppose  un  fort  obstacle  à de  pareils  aveux , 

L’amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n’est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu’on  ne  dit  Jamais  qu’après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi , je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n’a  rien  qui  nous  offense; 

Et  qu’il  est  dangereux  qu’un  cœur  qu'on  a charmé 
Soit  trop  persuadé,  madame , d'être  aimé, 

Si... 


DO.NB  ELVIBE. 

N'cn  disputons  plus.  Chacun  a sa  pensée. 


C’est  un  scrupule  enfin  dont  mon  Ame  est  blessée; 

Kt  contre  mes  désirs , je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi , 

Qui , malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais , 6 ciel  ! en  ces  lieux  don  Sylve  de  Castille  ! 

SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE,  DON  ALPHONSE,  eru  don 
Syke;  ÉLISE. 

DO!XB  ELVIBE. 

Ah  ! seigneur,  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenant  ? 

DON  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord , madame,  est  surprenant. 

Et  qu’être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville , 

Dont  l’ordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile  ; 

Qu’avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats , 
C’est  un  événement  que  vous  n’attendiez  pas. 

Mais  si  j’ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles. 
L’ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 
Tout  mon  cœur  a senti  par  de  trop  rudes  coups 
I.e  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous. 

Et  je  n’ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue. 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  x'ue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  Je  rends  grâce  aux  cieux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux; 

Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture, 

C’est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 

F.t  fait  à mon  rival , avec  trop  d'injustice , 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui , madame, J’avais,  pour  rompre  vos  liens. 

Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens; 
Et  Je  pouvais  pour  vous  gagner  cette  victoire. 

Si  le  ciel  n’edt  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONE  ELVIBE. 

Je  sais , seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur, 
Kt  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à venger  ma  querelle, 
N’eiH,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  n fait. 

Mais  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable , 

Mon  sort  à la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi , 

I.P  comte  votre  père  a fait  pour  le  feu  roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jusqu’à  l’heure  dernière, 

Il  donne  en  ses  états  un  asile  à mon  frère; 

Quatre  lustres  entiers  il  y cache  son  sort 
Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort  ; 

Et  pour  rendre  à son  front  l’éclat  d'une  couronne , 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 
N'étes-vous  pas  content?  et  cefi  soins  généreux 
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Ne  m'attachent-ils  point  par(rassezpuissantsn(ruds? 
Quoi!  votre  âme , seigneur,  serait-elle  obstinée 
A vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L’ombre  d'un  seul  bienfait , qu’il  ne  vienne  de  vous? 
Ah  ! souffrez,  dans  les  mau\  où  mon  destin  m'expose. 
Qu'aux  soins  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

oox  ALnlIOXSE. 

Oui , madame , mon  coeur  doit  cesser  de  s'en  plaindre  ; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre  ; 

Et  c’est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m’est  un  cruel  martyre; 

Mais , hélas  ! de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  ; 

Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  altéré , 

C’est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui , je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  âme  emportent  la  victoire; 
Et  celte  occasion  de  servir  vos  appas , 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras. 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire , 

N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire , 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux , 

Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attaclient  vos  voeux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 

Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 

Mais  je  marche  en  tremblant  à cet  illustre  emploi , 
Assuré  que  vos  voeux  ne  seront  pas  pour  moi , 

Et  que , s’ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soinsde  la  Navarre. 
Ah  ! madame,  faut-il  me  voir  précipité 
De  l’espoir  glorieux  dont  je  m'étais  flatté  ! 

Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute , 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute  ? 

DOaS  ILVIBE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander; 

Et  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre , 
Répondez-vous , seigneur , ce  que  je  puis  répondre , 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauraient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  âme  on  m’a  su  déclarer, 

Et  je  la  crois,  cette  âme,  et  trop  noble  et  trop  haute 
Pour  vouloir  m'obliger  à commettre  une  faute. 
Vous-méme  dites-vous  s’il  est  de  l’équité 
J>e  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 

Si  vous  pouvez  m'offrir , sans  beaucoup  d'injustice , 
Un  cceur  à d'autres  yeux  offert  en  sacrifice; 

Vous  plaindre  avec  raison , et  blâmer  mes  refus , 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus! 
Oui,  seigneur, c'est  un  crime;  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes , 


Qu'il  faut  perdre  grandeurs , et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amotir. 

J’ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut , pour  un  coeur  magnanime  ; 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois , 

Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux , voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cceur  de  l'aimable  comtesse; 

Ce  que  pour  un  ingrat  { car  vous  l’étes , seigneur  ) , 
Elle  a d’un  choix  constant  refusé  de  bonheur  ; 

Quel  mépris  généreux , dans  son  ardeur  extrême , 

Elle  a fait  de  l’éclat  que  donne  un  diadème; 

Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a bravés , 

Et  rendez  à son  cccur  ce  que  vous  lui  devez. 

DUN  ALPHONSE. 

Ah!  madame,  à mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
Il  n'est  que  trop  présent  à l'ingrat  qui  la  quitte; 

Et  si  mon  cccur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 

J'ai  peur  qu’il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 

Oui , ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 

Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs. 

Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs; 

Qui  n’ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à mon  âme 
Quelques  tristes  reganls  vers  sa  première  flaniine  ; 

Se  reprot^her  l'effet  de  vos  divins  attraits , 

Et  mêler  des  remords  à mes  plus  chers  souliaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela , puisqu'il  vous  faut  tout  dire  : 
Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire. 

Sortir  de  votre  clvalne,  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  mes  eRorts,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à ce  mal  qui  me  tue; 

El , dût  être  mon  sort  à jamais  malheureux , 

Je  ne  puis  renoncer  à l’espoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  saurais  souffrir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à mes  yeux  possédée  ; 

Et  le  flambeau  du  jour , qui  m’offre  vos  appas , 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais,  madame,  après  tout  mon  cœur  est-il  coupable  ? 
Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 
Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 

Hélas  ! je  suis  ici  bien  plus  à plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant , ne  perd  qu'un  infidèle  : 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  ; 

Mais  moi , par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler. 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne , 

Et  tous  les  maux  encorque  mon  amour  me  donne. 

. DONK  ELVIRE. 

Vous  n’avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir. 

Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 

Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  faiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maîtresse... 
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SCÈNE  III. 

DON  CARCIK,  DONK  KIAIRE,  DON 
ALPHONSE  , cru  don 

DOS  GABCIE. 

Madame,  mon  abord  , comme  je  connais  bien, 

Assez  mal  à propos  trouble  \olre  entretien  ; 

Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s'il  faut  que  je  le  die  , 

Ne  croyaient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

IIO.NE  ELVIBE. 

Otte  vue , en  efTel , surprend  au  dernier  point , 

Et,  de  même  que  vous,  je  ne  l’attendais  point. 

DON  GABCIE. 

Oui , madame , je  crois  que  de  cette  visite, 

Comme  vou.s  l'assurez,  vous  n'éliez  point  instruite. 

( à don  Syive.  ) 

Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  Thon* 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur,  [neur 
Et  nous  mettre  en  état , sans  nous  vouloir  surprendre , 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudrait  vou.s 
DON  ALPHONSE.  [rendre. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort. 

Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurais  eu  tort; 

Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DON  GABCIE. 

Mais  lesgrandsconquérants,  dont  on  vante  les  soins , 
I.oin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins  : 

Leur  âme,  dès  l'enfanceà  la  gloire  élevée. 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée; 

Et  s'appuyant  toujours  sur  de  hauts  .sentiments. 

Ne  s'abaisse  jamais  à des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques, 

En  passantdans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques? 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de 
Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous  ? [tous , 

DON  ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite, 

■~Au  secret  que  J'ai  fait  d’une  telle  visite  ; 

Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 
Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obs<*urité  ; 

Et  quand  j’aurai  sur  vous  à faire  une  entreprise. 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir. 

Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Opendant  demeurons  aux  termes  ordinaires. 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 

Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons. 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

DONE  ELVIBE, à r/ort  Garde. 

Prince , vous  avez  tort,  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON  GARCIE. 

Ah!  c'en  est  trop  queprendre  sa  querelle, 


Madame  ; et  votre  esprit  devrait  feindre  un  peu  mieux, 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 

Cette  chaleur  si  prompte  à vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu’elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONE  ELVIBE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez , il  m'importe  si  peu. 
Que  j'aurais  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON  GABCIE. 

Poussez  donc  jusqu’au  bout  cet  orgueil  héroïque  ; 

Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  ; 
Cest  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 

Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l’avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot , forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l’atteinte. 

Que  pour  vous  sa  présence  a des  charmes  si  doux... 
DONE  ELVIBE. 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empêcherez-vous? 
Avez-vous  sur  mon  cœurquelqueenipirf  à prétendre? 
El,  pour  régler  mes  vœux,  ai-je  votre  ordre  à prendre  ? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a pu  vous  décevoir. 

Si  votre  cœur  sur  moi  s’est  cru  quelque  pouvoir  ; 

Et  que  mes  sentiments  sont  d’une  âme  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 

Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 

Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse, 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs , aux  soins  qu'il  me  fait  voir, 
Tout  le  ressentiment  qu'une  âme  puisse  avoir  ; 

Et  que  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M’ôte  la  liberté  d’être  sa  récompense. 

Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux; 

Et  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole, 

C'est  à quoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  parole. 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  vouiez. 

Et  mes  vrais  sentiments  à vus  yeux  étalés. 
Êtes-vous  satisfait?  et  mon  âme  attaquée 
S'est-elle,  à votre  avis,  «assez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner. 

S'il  reste  quelque  jour  encore  à vous  donner. 

( à don  Syive.  ) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à me  plaire. 
Songez  que  votre  bras , comte,  m'est  nécessaire; 

Et , d’un  capricieux  quels  que  soient  les  transports. 
Qu’à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à toute  sa  furie; 

Et  pour  vous  y porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

DOiN  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cru  rfon 

DON  OARCIE. 

Tout  VOUS  rit , et  votre  üiue  en  cette  occasion 
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Jouit  superbement  de  ma  confusion. 

Il  vous  est  dou.x  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d’un  rival  marquer  votre  victoire  : 

Mais  c'est  à votre  joie  un  surcroît  sans  égal 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 

Et  mes  prétentions  hautement  étouffées 
A vos  vœax  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Coûtez  à pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  ; 

Mais  sachez  qu’on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a de  trop  justes  causes. 

Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 

Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé. 

Et  tout  est  pardonnable  a qui  se  voit  trompé. 

Si  l’ingrate  à mes  yeux , pour  flatter  votre  flamme , 

A jamais  n'étre  à moi  vient  d'engager  son  flme , 

Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  d'empécher  qu'elle  ne  soit  à vous. 

DOS  ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n’est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 

Nous  verronns  quelle  attente,  en  tout  cas,  sera  vaine; 
Et  diacun  de  ses  feux  pourra,  par  sa  valeur. 

Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 

Mais  comme , entre  rivaux , l'âme  la  plus  posée 
A des  termes  d’aigreur  trouve  une  pente  aisée, 

Et  que  je  ne  veux  point  qu’un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 

Prince,  affranchissez-moi  d'une  gêne  secrète, 

Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DOS  GABCIE. 

Non,  non , ne  craignez  point  qu’on  pousse  votre  es- 
A violer  ici  l’ordre  qu’on  vous  prescrit.  [prit 

Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 

Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Os  lieux  vous  sont  ouverts  : oui , sortez-en , sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez; 

Mais,  encore  une  fois,  apprenez  ipie  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DO.S  ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là , le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOSE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

DONB  ELVIRE. 

Retournez  f don  Alvar,  et  perdez  Pespérance 
De  me  persuader  Poubli  de  pette  offense. 

Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  saurait  se  guérir. 


Et  les  soins  qu’on  en  prend  ne  font  rien  que  Paisrir. 

A quelques  faux  respects  (Toit-il  que  je  défère? 

Non,  non  : il  a poussé  trop  avant  ma  colère; 

Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n’obtiendrez  pas. 

DON  ALVAR. 

Madame,  il  fuit  pitié.  Jamais  emur,  que  je  pense. 

Par  un  plus  vif  remords  n’expia  son  offense; 

Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez. 

Il  toucherait  votre  âme,  et  vous  l’excuseriez. 

On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âjîe  à suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  âme  se  livre. 

Et  qu'en  un  san^  bouillant  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à des  réflexions. 

Don  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière, 

De  l'erreur  de  son  maître  a fourni  la  matière. 

Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèk*  indiscret 
A de  l’abord  du  comte  éventé  le  secret. 

Vous  avait  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui , dans  ces  lieux  gardés , a donné  sa  présence. 

Le  prince  a cru  l’avis , et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a fait  tout  ce  grand  bruit; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  âme  est  revenue  : 

Votre  innocence  enfin  lui  vient  d’étre  connue. 

Et  don  Lope,  qu'il  chasse,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu’il  sent  de  Péclat  qu'il  a fait. 

DONE  ELVIRE. 

Ah!  c’est  trop  promptement  qu’il  croit  mon  inno- 
11  n’en  a pas  encore  une  entière  assurance  : [cenee  ; 

Dites‘Iui , dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 

Et  ne  se  hâter  point , de  peur  de  s’abuser. 

DON  ALVAR. 

Madame,  U sait  trop  bien... 

DONE  ELVIRE. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce, 
N’étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 

Il  réveille  un  chagrin  qui  vient  à contre-temps 
En  troublerdaijs  mon  cecurd’autres  plus  importants. 
Oui , d’un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l’illustre  comtesse  • 

Doit  s’emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir. 
Qu’aucun  autre  souci  n’a  droit  de  me  saisir. 

DON  ALVAR. 

Madame , ce  peut  être  une  fausse  nouvelle  ; 

Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE  ELVIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu’il  puisse  être  agité , 

11  en  aura  toujours  moins  qu'il  n’a  mérité. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

J’attendais  qu'il  sortit , madame , pour  tous  dire 
Ce  qu’il  faut  maintenant  que  votre  âme  respire. 
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Puisque  votre  chagrin , dans  un  moment  d’ici , 

Du  sort  de  donc  lignés  peut  se  voir  éidairci. 

Un  inconnu  t qui  vient  pour  cette  conûdence« 

Vous  fait , par  un  des  siens , demander  audience. 
DONE  ELVIfiE. 

l^ltise,  il  faut  le  voir;  qu’il  vienne  promptement. 
ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'^trc  vu  que  de  vous  seulement  ; 

Kt,  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 
Qu’il  puisse , sans  témoins , vous  rendre  sa  visite. 
DO^E  ELVIfiE. 

Kh  bien  ! nous  serons  seuls  ; et  je  vais  l’ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l’amener. 

Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  fortel 
O destin  ! est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte  ? 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  ÉLLSE. 

ÉLISE. 

OÙ... 

DON  PÈDBE. 

Si  vous  me  dierchez , madame , me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître  ? 

D05  PÈDRB. 

Il  est  proche  d’ici. 

Le  ferai-je  venir? 

ÉLISE. 

Dites-lui  qu’il  s'avance, 

Assuré  qu’on  l’attend  avec  impatience , 

Et  qu'il  ne  se  verra  d’aucuns  yeux  éclairé. 

( seule,  ) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 

Tant  de  précautions  qu’il  aûecte  de  prendre... 

Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNÉS,  c/éf/uisée  en /tomme;  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
Onafait...Maisquevois-je?Ah,inadamel  mes  yeux. 
DONE  IGNÉS. 

Ne  me  découvrez  point,  Élise,  dans  ces  lieux, 

Kt  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 

C’est  elle  qui  m’arrache  à tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J’ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable. 

Pour  qui  j’aurais  souffert  une  mort  véritable; 

Kt  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 

Il  faut  cacher  à tous  le  secret  de  mon  sort , 


Pour  me  voir  à l'abri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourrait  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ELISE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs  : 

Mais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs , 

Et  des  (‘liarmants  transports  d'une  pleine  allégresse 
Saisir  à votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 

Vous  la  trouverez  seule  : elle-même  a pris  soin 
Que  votre  abord  fdt  libre  et  n’eùt  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DON  AI.VAR,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pasdon  Aivar? 

DON  ALVÀE. 

prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 

De  ses  jours,  belle  Élise,  on  doit  n’espérer  rien. 

S’il  n’obtient  par  vos  soins  un  moment  d’entretien. 
Son  ûme  a des  transports...  Mais  le  voici  lui-méme. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GABCIE. 

Ah!  sols  un  peu  sensible  à ma  disgrâce  extrême, 
Élise,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné 
Qu’aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 
ÉLISE. 

Cest  avec  d’autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse. 
Seigneur,  que  Je  verrais  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 

Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 

Et  puisqu’elle  vous  bl.1me,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie, 

Je  serais  complaisant,  et  voudrais  m’efforcer 
De  cacher  à ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 

Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 

S’il  fait  qu’à  notre  humeur  la  sienne  s’accommode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L’art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 
El  nousn’aimons  rien  tantquecequi  nous  ressemble. 

DON  GABCIK. 

Je  le  sais  : mais,  hélas!  les  destins  inhumains 
S’opposent  à l’effet  de  ces  justes  desseins;  [dre 
Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  meten- 
Un  piège  dont  mon  cœur  ne  saurait  se  défendre. 

Ce  n’est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N’ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal. 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse. 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 
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Mais  comme  trop  d’ardeur  enfin  m'avait  séduit , 

Que  j'ai  cru  qu’en  ces  iieux  elie  l’eut  introduit, 

D’un  trop  cuisant  ennui  je  sentirais  l'atteinte 
A lui  laisser  rur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté. 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  inUdclité; 

Et  venant  m’excuser  d’un  trait  de  promptitude. 
Dérober  tout  prétexte  à son  ingratitude. 

ÉLISE. 

I.aissez  un  peu  de  temps  à son  ressentiment , 

Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

DOX  GAKCIE. 

Ah  ! si  tu  me  chéris , obtiens  que  je  la  voie  ; 

C’est  une  liberté  qu’il  faut  qu’elle  m’octroie  ; 

Je  ne  pars  point  d’ici  qu’au  moins  son  fier  dédain... 

ÉLISE. 

De  grflee,  différez  l’effet  de  ce  dessein. 

DON  GABCIE. 

Non,  ne  m’oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  à part. 

Il  faut  que  ce  soit  elle , avec  une  parole , 

Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

{à  don  Garde.) 

Demeurez  donc,  seigneur;  je  m’en  vais  lui  parler. 
DON  GAECIE. 

Disdui  que  j’ai  d’abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense; 

Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VII. 

DON  GAKCIE,  DON  ALVAR. 

DOS  O ABCiE , regardant  par  ta  porte  qu' Élise  a 
laissée  entr’ourerle. 

Que  vois-je?  d justes  deux! 
Faut-il  que  je  m’assure  au  rapport  de  mes  yeux? 

Ah  ! sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 
Voici  le  coup  fatal  qui  devait  m’accabler! 

Et  quand  par  des  soupirons  je  me  sentais  troubler, 
C’était , c’était  le  del  dont  la  sourde  menace 
Présageait  à mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON  ALVAB. 

Qu’avez-vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émou- 
Don  GAHCiz.  {voir? 

J’ai  vu  ce  que  mon  âme  a peine  à concevoir  ; 

Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m’étonnerait  pas  comme  cette  aventure! 

C’en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurais  parler. 

DON  ALVAB. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à se  rappeler. 

DON  GABCIB. 

J’ai  vu...  Vengeance  ! d ciel  ! 


DON  ALVAB. 

Quelle  atteinte  soudaine... 

DON  GABCIE. 

J’en  mourrai,  don  Alvar,  la  iliose  est  bien  certaine. 

DON  ALVAB. 

Mais , seigneur,  qui  pourrait... 

DON  GABCIE. 

Ah  ! tout  est  miné  ; 

Je  suis , je  suis  trahi , je  suis  assassiné  : 

Un  homme , ( sans  mourir  le  le  puis-je  bien  dire?  ) 
Un  homme  dans  les  bras  de  l’infidèle  Elvire! 

DON  ALVAB. 

Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 
DON  GABCIE. 

Ah  ! sur  ce  que  j’ai  vu  ne  me  contestez  point , 

Don  Alvar;  c’en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire, 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d’une  action  si  noire. 
DON  ALVAB. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 

Et  de  croire  qu’une  âme  à la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

DON  GABCIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi , je  vous  prie  : 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion, 

Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALVAB,  à part. 

Il  ne  faut  rien  répondre  à cet  esprit  farouche. 

DON  GABCIE. 

Ail  ! que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche  ! 
Mais  il  faut  voir  qui  c’est,  et  de  ma  main  punir... 

La  voici...  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 

SCÈNE  VIII. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIBE. 

Eh  bien , que  voulez-vous?  et  quel  espoir  de  grâce. 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à mes  yeux  encor  vous  présenter? 

Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

DON  GABCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
A vos  déloyautés  n’ont  rien  de  comparable; 

Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux. 
N’ont  jamais  rien  produit  de  si  mécliantque  vous. 

DONE  ELVIBE. 

Ah  ! vraiment , j’attendais  l’excuse  d'un  outrage  ; 
Mais , à ce  que  je  vois , c’est  un  autre  langage. 

DON  GABCIE. 

Oui,  oui,  c’en  est  un  autre,  et  vous  n’attendiez  pas 
Que  j’eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu’un  funeste  hasard , par  la  porte  entr’ouverte. 
Eût  offert  à mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
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Est -ce  l’heureux  aruniit  sur  ses  pas  revenu, 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m’était  inconnu? 

O ciel  ! donne  à mon  ccnur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes! 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison  : 

Kl  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme; 
O n’était  pas  en  vain  que  s’alarmait  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupesons  qu’on  trouvait  odieux, 
Je  cherchais  le  malheur  qu’ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  a feindre, 
Mon  astre  me  disait  ce  que  j’avais  à craindre  ; 

IMais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance; 
Que  l’amour  veut  partout  naître  sans  dépendance  ; 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 

Et  que  toute  âme  est  libre  à nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte; 

Et  son  arrêt  livrant  mon  es|>oir  à la  mort , 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s’en  prendre  qu’au  sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 
Cest  une  trahison , c’est  une  perfidie 
Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 
Et  je  puis  tout  permettre  à mes  ressentiments; 

Non,  non , n’espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à moi , je  suis  tout  à la  rage. 

Trahi  de  tous  cotés,  mis  dans  un  triste  état. 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 

Qu’ici  j’immole  tout  à ma  fureur  extrême. 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-mérae. 

DONE  ELVIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-l-on  écouté? 

Et  pourrai-je  a mon  tour  parler  en  liberté? 

DON  GABCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours , que  rarlifice  inspire.... 

IH>XE  F.LV1RE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à me  dire. 

Vous  pouvez  l’ajouter,  je  suis  prête  à l’ouïr; 

Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

DON  OARCIR. 

Eh  bien  ! j’écoute.  O ciel  ! quelle  est  ma  patience  ! 

DONE  ELVIRE. 

Je  force  ma  colère , et  veux  sans  nulle  aigreur 
Répondre  à ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON  GABCIE. 

C’est  que  vous  voyez  bien... 

DONE  ELVIRE. 

Ah!  j’ai  prêté  l'oreille 

Autant  qu’il  vous  a plu  ; rendez-moi  la  pareille. 
J’admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  deux 
Il  ne  fut  rien , je  crois , de  si  prodigieux , 


Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable , 

Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 

Je  me  vois  un  amant  qui , sans  se  rebuter, 

Applique  tous  ses  soins  à me  persécuter; 

Qui , dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m’exprime. 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d’estime  ; 

Rien,  au  fond  dece  cœur  qu’ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  deux , 

Et  de  mes  actions  défende  l’innocence 
Contre  le  moindre  efl'ort  d’une  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

( Don  Carcie  montre  de  Cimpatience  pour  parler.) 

Ah!  surtout  ne  m’interrompe/,  point. 
Je  vois , dis-je,  mon  sort  malheureux  à ce  point. 
Qu’un  cœur  qui  dit  qu’il  m’ai  me,  et  qui  doit  faire  croire 
Que , quand  tout  l'univers  douterait  de  ma  gloire. 

Il  voudrait  contre  tous  en  être  le  garant. 

Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 

On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soup<^onner  mon  âme  : 

Mais  c'est  peu  des  sou|M^üns , il  en  fait  des  éclats 
Que  sans  être  blessé  l’amour  ne  souffre  pas. 

J>oin  d'agir  en  amant  qui , plus  que  la  mort  même. 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu’il  aime  ; 

Qui  se  plaint  doucement , et  cherche  avec  respect 
A pouvoir  s’éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect , 

A toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe  ; 

Et  ce  n’est  que  fureur , qu’injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devrait  me  le  rendre  odieux , 

Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure , 

De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 

Ce  grand  emportement  qu'il  m’a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu’à  vos  yeux  le  hasard  vient  d’offrir. 
J’aurais  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 

Et  votre  âme  sans  doute  a dü  paraître  émue. 

DON  GABCIE. 

El  n’est-ce  pas... 

DONE  ELVIRE. 

Encore  un  peu  d’attention. 

Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 

Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse. 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice; 

Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y faire  choir,  ou  bien  vou.s  en  tirer. 

Si , malgré  cet  objet  qui  vous  a pu  surprend  re , 
Prince , vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre. 

Et  ne  demandez  point  d’autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l’erreur  du  trouble  où  je  vous  voi  ; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 

Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit. 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 
Cette  soumission,  cette  marque  d'estime, 
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Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime; 

Je  rétracte  à l'instant  ce  qu'un  juste  courroux 
M’a  fait , dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 

Et  si  je  puis  un  jour  dioisir  ma  destinée 
Sans  citoquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 
Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 
Proniet  h votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à ce  que  je  vais  dire  : 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire. 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance. 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à convaincre  vos  sens , 

Et  porter  à vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  ù qui  l'on  fait  outrage  ; 

Je  suis  prête  à le  faire,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à l’instant, 

A mes  vœax  pour  jamais  renoncer  de  vous-ménie; 

Et  j’atteste  du  ciel  la  puissance  suprême 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous. 

Je  choisirai  plutôt  d’être  ù la  mort  qu’à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Avisez  ■ maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

DO>  GABCIE. 

Juste  ciel  ! jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d’artifice  et  de  déloyauté  ? 

Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie.’ 

Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 

Ah  ! que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même , 
Ingrate,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  I 
Parce  qu’on  est  surprise , et  qu’on  manque  d’excuse , 
D’une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l’effet  de  mon  ressentiment  ; 

Et  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu’elle  embarrasse. 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui , vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner; 

Et  votre  àme,  feignant  une  innocence  entière. 

Ne  s'offre  à m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions  qu’après  d'ardents  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 

* Avùtr,  vieux  mol  qui  signifiait  chtrchtr;  dans  ce  sent  il 
D'est  plus  d’usage,  mais  on  l'en  sert  encore  dans  le  sens  de 
Èongtr,  pcn»cr  : On  nt  »’avi$e  Jamais  de  tout.  Il  est  probable 
que  c'est  le  proverbe  qui  nous  a conservé  le  mot. 

■OUÈRR. 


Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre. 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur, 

Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

DONE  ELVIBE. 

.Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  F.lvire. 
DON  GARCIE. 

Soit.  Je  souscris  à tout;  et  nies  vœux  aussi  bien , 

En  l’état  où  je  suis , ne  prétendent  plus  rien. 

DONE  F.LVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

DON  GARCIE. 

Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites; 
Et  c’est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 

Le  traître,  quel  qu’il  soit , n'aura  pas  l’avantage 
De  dérober  sa  vie  à l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  ! c’est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l’ingrat  à son  propre  caprice; 

Et  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(à don  Garde.) 

Élise...  A cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 

Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLLSE, 
DON  ALVAR. 

DONE  ELVIBE,  à Élite. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 

Allez,  vous  m'entendez;  dites  que  je  l'en  prie. 

DON  GARCIE. 

Et  je  puis... 

DONE  ELVIRE. 

Attendez,  VOUS  serez  satisfiiit. 

ÉLISE,  à part,  en  sortant. 

Voici  de  son  jaloux  sans  doute  un  nouveau  trait. 

DONE  ELVIRE. 

Prenez  garde  qu’au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu’au  bout  persévère; 

Et  surtout  désormais  songez  bien  à quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  en  homme;  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE,  d don  Garde,  en  lui  montrant 
done  Ignés. 

Voici , grâces  au  ciel , ce  qui  les  a fait  naître 
Ces  soupçons  obligeants  que  l’on  me  fait  paraître; 
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Voyez  bien  ce  visage , et  si  de  donc  Ignés 
Vos  yeui  au  même  instant  n’y  connaissent  les  traits. 
DON  GÀBCIE. 

O ciel  ! 

DONE  ELVIBE. 

Si  la  fureur  dont  votre  Ame  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue. 

Vous  avez  d’autres  yeux  à pouvoir  consulter, 

Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 

Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l’autorité  qui  l’a  persécutée  : 

Et  sous  un  tel  habit  elle  cacliait  son  sort , 

Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

( à done  Ignés.  ) 

Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 
A trahir  vos  secrets  et  tromper  votreattente; 

Je  me  vois  exposée  à sa  témérité. 

Toutes  mes  actions  n’ont  plus  de  liberté  ; [dre , 
Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soiipijons  qu’il  peut  preii- 
Est  réduit  à toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  embrassements,  qu’a  surpris  ce  jaloux. 
De  cent  indignités  m’ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui , voilà  le  sujet  d’une  fureur  si  prompte. 

Et  l’assuré  témoin  qu’on  produit  de  ma  honte. 

( o don  Carde.  ) 

Jouissez  à cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l’éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 

Mais  sachez  que  j’aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l’outrage  sanglant  qu’on  a fait  à ma  gloire; 

Et  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments , 

Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments  ! 
Qu’un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
lorsqu’à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre  I 
Allons,  madame,  allons,  âtons-nousde  ces  lieux 
Qu’infectent  les  regards  d’un  monstre  furieux  ; 
Fuyons.en  promptement  l’atteinte  envenimée; 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée  ; 

Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins. 
Que  pour  nous  voir  bientdt  affranchir  de  ses  mains. 

DONE  IGNÉS,  à don  Garde. 

Seigneur,  de  vos  soup<;ons  l’injuste  violence 
A la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XI. 

DON  GARCIE,  DON  AÉVAR. 

DON  GABCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d’une  profonde  horreur, 

Et  ne  laissent  plus  voir  à mon  âme  abattue 
Que  l’effroyable  objet  d’un  remords  qui  me  tue  ! 

Ah!  don  .Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison; 

Mais  l’enfer  dans  mon  coeur  a soufllé  son  poison  ; 

Et  par  un  trait  fatal  de  sa  rigueur  extrême, 


Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d’aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu’une  âme  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 

Si , par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine , 

Cet  amour  à tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 

Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à ses  divins  appas  : 

Aussi  bien  quels  conseils  aujourd’hui  puis-je  suivre? 
Ah  ! j’ai  perdu  l’objet  pour  qui  j’aimais  à vivre. 

Si  j’ai  pu  renoncer  à l’espoir  de  ses  voeux , 

Renoncer  à la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

DON  ALVAB. 


Seigneur... 

DON  GABCIE. 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  néceesaire; 
Il  n’est  soins  ni  raisons  qui  m’en  puissent  distraire  ; 
Mais  il  faut  que  mon  sort , en  se  précipitant , 

Rende  à celte  princesse  un  service  éclatant , 

El  je  veux  me  chercher,  dans  celle  illustre  envie. 

Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie; 

Faire , par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi. 

Qu’en  expirant  pour  elle,  elle  ait  regret  à moi. 

Et  qu’elle  puisse  dire , en  se  voyant  vengée  : 

■>  C’est  par  son  tropd’amour  qu’il  m’avait  outragée.  • 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat  ; 

Que  j’aille  prévenir,  par  une  belle  audace. 

Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 

Et  j’aurai  des  douceurs,  dans  mon  instant  fatal. 

De  ravir  cette  gloire,  à l’espoir  d’un  rival. 

DON  ALVAB. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Aurait  bien  le  pouvoir  d’effacer  votre  offense , 

Mais  hasarder... 

DON  GABCIE. 

Allons , par  un  juste  devoir. 

Faire  à ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 


ACTÉ  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAR. 

Oui , jamais  H ne  fut  de  si  rude  surprise. 

Il  venait  de  former  cette  haute  entreprise; 

A Tavide  désir  d'immoier  Mauregat, 

De  son  prompt  désespoir  il  tournait  tout  Téclat  ; 
Ses  soins  précipités  voulaient  à son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage, 
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Y chercher  son  pardon , et  prévenir  l’ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 

Il  sortait  de  ces  murs , quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival , qu’il  voulait  prévenir, 

A remporté  l’honneur  qu’il  pensait  obtenir, 

E’a  prévenu  lui-méme  en  immolant  le  traître. 

Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à paraître. 

Qui  d’un  si  prompt  succès  va  godter  la  douceur. 

Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  soeur. 
Et,  ce  qui  n’a  pas  peine  à gagner  la  croyance. 

On  entend  publier  que  c’est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trâne  qui  l’attend. 

ÉLISE. 

Oui,  done  Elvire  a su  ces  nouvelles  semées. 

Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées. 

Qui  vient  de  lui  mander  que  I.éon,  dans  ce  jour. 

De  don  Alphonse  et  d’elle  attend  l’henreux  retour; 
Et  que  c’est  là  qu’on  doit,  par  un  revers  prospère. 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu’il  en  dit , il  donne  assez  à voir 
Que  don  Sylve  est  l’époux  qu’elle  doit  recevoir. 

DON  ALTAH. 

Ce  coup  au  coeur  du  prince... 

ÉLISE. 

Est  sans  doute  bien  rude. 
Et  je  le  trouve  à plaindre  en  son  inquiétude. 

Son  intérêt  pourtant,  si  j’en  ai  bien  jugé. 

Est  encor  cher  au  coeur  qu’il  a tant  outragé; 

Et  je  n’ai  point  connu  qu’à  ce  succès  qu’on  vante, 

La  princesse  ait  fait  voir  une  âme  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient , et  de  la  lettre  aussi  : 

Mais... 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en 
homme;  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIBE. 

Faites , don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

( Don  /llmr  sort.  ) 
Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame. 

Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  âme; 

Et  nem’accusez  point  d’un tropprompt changement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

Sa  disgrâce  imprétaie  a pris  droit  de  l’éteindre; 

Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à plaindre. 

Et  le  ciel , qui  l’expose  à ce  Irait  de  rigueur. 

N’a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  coeur. 

Un  écbtant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A jamais  n’êtreà  lui  nie  tenait  engagée; 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté , 

J’y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 


Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu’il  m’adresse 
M’efface  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 

Oui,  mon  coeur , trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
I.aisse  à leur  cruauté  désarmer  son  courroux , 

Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable, 

A consoler  le  sort  d’un  amant  misérable  ; 

Et  je  crois  que  sa  fiamme  a bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONE  ICiNÈS. 

Madame,  on  aurait  tort  de  trouver  à redire 
Aux  tendres  sentiments  qu’on  voit  qu’il  vous  inspire  ; 
Ce  qu’il  a fait  pour  vous...  Il  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  m. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

Madame,  avec  quel  front  fàut-il  que  je  m’avance. 
Quand  je  viens  voua  offrir  l’odieuse  présence... 

DONE  ELVIBE. 

Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 

Votre  sort  dans  mon  âme  a fait  du  changement  ; 

Et  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  voua  jette , 

Ma  colère  est  éteinte , et  notre  paix  est  faite. 

Oui , bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 

Bien  que  ces  noirs  soup^ns  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu’on  aurait  peine  à croire, 
J’avoürai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu’à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service. 
Lorsqu’on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice  ; 
Et  voudrai.s  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  lè  sort  contre  vous  n’armait  que  mes  serments  : 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées , 

Et  que  l’ordre  des  cieux , pour  disposer  de  moi , 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez  comme  moi , prince,  à cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 

Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands. 

Qu’il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j’y  prends. 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l’étonne. 

Du  pouvoir  qu’en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  serait,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 

Et  lorsque  c’est  en  vain  qu’on  s’oppose  à sa  rage, 

La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à ses  coups  éclatants; 

Ouvrez  les  murs  d’Astorgue  au  frère  que  j’attends  ; 
Laissez-moi  rendreaiLX  droits  qu’il  peut  sur  moi  pré* 
Cæ  que  mon  triste  cœur  a résolu  de  rendre;  [tendre 
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Kt  ce  fiiUl  hommage f où  mes  vœux  sont  forcés, 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

DON  GABCIE. 

C'est  faire  voir,  madame,  une  tx)nté  trop  rare, 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  ; 

Sur  moi  sana  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 
foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  l'état  où  je  suis  je  n'ai  rien  à vous  dire. 

J'ai  mérité  dû  sort  tout  ce  qu'il  a de  pire; 

Kt  je  sais , quelques  maux  qu’il  me  faüle  endurer, 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce. 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  ? 

Mon  amour  s’est  rendu  mille  fois  odieux; 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux; 

Kt  lorsque,  par  un  juste  et  fameux  sacrifice, 

Mon  bras  à votre  sang  cherche  à rendre  un  service. 
Mon  astre  m’abandonne  au  déplaisir  fatal 
De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n’ai  rien  à prétendre. 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 
Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême, 
Cest  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-méroe. 
Et  faire  que  ma  mort , propice  à mes  désirs , 
Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui , bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être , 
Et  déjà  mon  rival  commence  de  paraître  ; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 
Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

Il  n'est  effort  humain  que,  pour  vous  conserver, 

8i  vous  y consentiez,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  n'est  pas  à moi , dont  on  hait  la  mémoire , 

A pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrais  pas*  par  des  efforts  trop  v^ins , 
Jeter  le  moindre  obstacle  à vos  justes  desseins. 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 
Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  âme 
Ouvrir  les  murs  d’Astorgue  à cet  heureux  vainqueur, 
Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en 
Aomme;  ÉLISE. 

DOME  ELVIBE. 

Madame,  au  désespoir  où  .son  destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 

Vous  me  rendez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 


Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 

Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible; 

Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible , 

C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous , 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d’une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  âme. 

DONE  IGNES. 

C’est  un  événement  dont  sans  doute  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à quereller  les  cieux. 
Si  les  faibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposaient  au  destin  de  souffrir  un  volage , 

Le  ciel  ne  pouvait  mieux  m'adoucir  de  tels  coups , 
Quand , pour  ro'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs , 

Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à vos  désirs; 

Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m’excite. 

Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 

Qui  n’a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à vos  vœux  combattus. 

DONE  ELVIRE. 

Accusez-vous  plutôt  de  l’injosle  silence 
Qui  m’a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 

Ce  secret , plus  tôt  su , peut-être  à toutes  deux 
Nous  aurait  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  plaisirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage. 
Eussent  pu  renvoyer... 

DONE  IGNES. 

Madame,  le  voici. 

DONE  ELVIBE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 

Ne  sortez  point , madame  ; et  dans  un  tel  martVTe , 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE  IGNES. 

Madame , j'y  consens , quoique  je  sache  bien 
Qu’on  fuirait  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE  ELVIBE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 

Madame , n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V. 

DON  AI,PH0NSE,cr«rf<m5y/t)e;D0NE  ELVIRE, 
DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DONE  ELVIBE. 

Avant  que  vous  parliez , je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m’écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles  ; 

Et  j’admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
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Il  donne  à nos  deslins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  saurait  demander  trop  de  reconnaissance , 

Et  qu'on  doit  toute  chose  à l'esploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trdne  paternel. 

Mais , quoi  que  de  son  coeur  vous  offrent  les  bomma- 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages , [ges , 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi , seigneur,  un  joug  impérieux  ; 

Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m’anime. 
S'obstine  à triompher  d'un  refus  légitime , 

Et  veuille  que  ce  fVère,  où  l'on  va  m'exposer. 
Commence  d’étre  roi  pour  me  tyranniser. 

Léon  a d’autres  prix  dont , en  cette  occurrence , 

Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 

Et  c'est  à vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas , 

Que  vous  donner  un  coeur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même. 

Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu’on  aime? 
C'est  un  triste  avantage  ; et  l'amant  généreux 
A ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 

Il  ne  veut  rien  devoir  ù cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  coeurs  les  droits  de  la  naissance , 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé , 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 

Ce  n'est  pas  que  ce  coeur,  au  mérite  d'un  autre , 
Prétende  réserver  ce  qu’il  refuse  au  vôtre  ; 

Non,  seigneur,  j'en  réponds , et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n’aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu'une  sainte  retraite  à toute  autre  poursuite... 

DO.X  ALPHONSE. 

J’ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 
Madame  ; et  par  deux  mots  je  vous  l’eusse  épargné. 

Si  votre  fausse  alarme  eôt  sur  vous  moins  gagoÂ 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se faitcroire, 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 

Mais  le  seul  peuple  en&n , comme  on  nous  fait  savoir, 
L.aissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a fourni  le  sujet , 

C’est  que  pour  appuyer  son  illustre  projet  ; 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 

Que , secondé  des  miens , j'avais  saisi  la  ville , 

Et , par  cette  nouvelle , il  a poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  onthôté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a su  tout  conduire. 

Et  c'est  par  un  des  siensqu'il  vientdem'en instruire; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m’est  appris. 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître; 

A vos.yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 

Oui , je  suis  don  Alphonse,  et  mon  sort  conscné , 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé , 


Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  louis  du  secret  a toutes  les  clartés , 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 

Non  qu'ù  votre  sujet  elle  soit  traversée , 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement , 

Et  qu’en  mon  coeur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  re<^  sans  murmure 
Le  changement  qu’en  eux  a prescrit  la  nature; 

Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour  dont  pour  vous  mon  coeur  était  touché , 
Qu’il  ne  respire  plus , pour  faveur  souveraine. 

Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  clialne , 

Et  le  moyen  de  rendre  à l’adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a mérité  l'excès  ; 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 

Et  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvait  véritable , 

En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend  ; 

La  couronne  n’a  rien  à me  rendre  content , 

Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D’en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie , 

Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs , 

L'outrage  que  j'ai  fait  à ses  rares  vertus. 

Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ôme  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m’en , de  grâce,  et  par  votre  discours 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DONE  ELVIBE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à répondre. 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à votre  amour 
Si  donc  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour  ; 

Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles. 

Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON  ALPHONSE , rcconnoisfant  donc  Ignés. 

Ah  ! madame , il  m’est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 

Hais  vous , avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONE  IGNÉS. 

Ah!  gardez  de  me  faire  un  outrage. 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi  - 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 

J’en  refuse  l'idée , et  l’excuse  me  blesse; 

Rien  n’a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 

Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable  ; 
Et  dans  lé  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable , 
Sachez , si  vous  l'étiez , que  ce  serait  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain  ; 

Et  qu'il  n’est  repentir,  ni  suprême  puissance. 

Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  ccttc  offense. 
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DON  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


UO^£  ELVinE. 

Mon  frère  ( d’un  tel  nom  souffrez^moi  ta  douceur) , 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur! 

Que  j’aime  votre  choix,  et  bénis  l’aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure! 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j’aime  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  EIA  IRE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  eq  homme!  DON  ALPHONSE,  cru rfon 
Sytve;  ÉLISE. 

SON  OABCIB. 

De  grlce,  cechez-moi  votre  contentement, 

Madame , et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 

Et  mon  des-sein  n’est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 

Vous  ie  voyez  assez , et  quelle  obéissance 
De  vos  commandements  m’arrache  la  puissance; 
Mais  je  vous  avoùrai  que  cette  gaycté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 

Et  qu’un  pareil  objet  dans  mon  âme  fait  naître 
Du  transport  dont  j’ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 
Et  je  me  punirais,  s’il  m’avait  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui , vos  commandements  ont  prescrit  à mon  âme 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant , 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  : 

Mais , encore  une  fois , la  joie  où  je  vous  treuve 
M’expose  à la  rigueur  d’une  trop  rude  épreuve  ; 

Et  l’âme  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Bépond  maiaisément  de  ses  émotions. 

Madame,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte; 
Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte  ; 
Et  quoi  que  d’un  rival  vous  inspirent  les  soins , 

N’en  rendez  pas  mes  yeux  ies  malheureux  témoins  : 
C’est  la  moindre  faveur  qu’on  peut,  je  crois,  prétendre. 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l’exige  pas,  madame,  pour  longtemps; 

Et  bientât  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 

Je  vais  où  de  ses  feux  mon  âme  consumée 
N’apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 

Ce  n’est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame  , sans  le  voir,  j’en  saurai  bien  mourir. 
DOXF.  lOXÈS. 

Seigneur , permetlez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 


De  vos  maux  la  princesse  a su  paraître  atteinte; 

Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez. 

Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  suecès  à vos  désirs  prospère. 

Et  dans  votre  rivai  elle  trouve  son  frère  ; 

C’est  don  Alphonse,  enfin,  dont  on  a tant  parlé; 

Et  ce  fameux  secret  vient  d’étre  dévoilé. 

DOM  ALPHOMSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel , après  un  long  martyre , 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre , a tout  ce  qu’il  dési- 
Et  goûte  d’autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour,  [re, 
Qu’il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DOM  OABCIE. 

Hélas!  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 

A mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 

Le  coup  que  je  craignais,  le  ciel  l’a  détourné. 

Et  tout  autre  que  moi  se  verrait  fortuné; 

Mais  ees  douces  clartés  d’un  secret  favorable 
Vers  l’objet  adoré  me  découvrent  coupable  ; 
bit  tombé  de  nouveau  dans  ces  tnaltres  soupçons. 

Sur  quoi  i'on  m’a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse. 

Doit  perdre  tout  espoir  d’étre  jamais  heureuse.... 

Oui , l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-méme  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 

Et  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente , 
La  mort , la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DOME  F.I.VIBE. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement. 
Prince,  jette  en  mon  âme  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée; 

Vos  plaintes,  vos  respects , vos  douleurs,  m’ont  tou- 
J’y  vois  partout  brûler  un  excès  d’amitié , [chée  ; 
Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois , prince , je  vois  qu’on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence; 

Et  pour  tout  dire  enfln , jaioux  ou  non  jaloux  , 

Mon  roi , sans  me  gêner,  peut  me  donner  à vous. 

DOM  GARCIE. 

Ciel  ! dans  l’excès  des  biens  que  cet  aveu  m’octroie , 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

DOM  ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats, 
Seigneur,  joigne  à jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  temps  presse , et  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle , 

Et  par  notre  présence  et  nos  soins  différents. 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


riM 


DE  DOM  GARCIE  DE 


NAVARRE. 
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L’ÉCOLE  DES  MARIS, 


COMtDIE  EN  TROIS  ACTES.  — 1061. 


A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D’ORLÉ.\NS, 

FmÈBE  UNIQUE  DU  EDI. 

MONEOENEUE  , 

Jt  foiê  Toir  icU  11  France  de*  cImmcs  bien  peu  propor- 
UminéeE.  Il  n’eit  rien  de  »l  grand  et  de  m supcrtw  que  le 
nom  que  jo  meU  à 11  U'te  de  ce  ÜTre,  et  rien  de  plus  bas 
que  ce  qu'il  contient  Tout  le  monde  trouvera  cet  assetn- 
blage  étrange;  et  quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour 
en  eiprimer  l’inégaiité,  que  c’est  poser  une  couronne  de 
perles  et  de  diamanU  sur  une  statue  de  terre,  et  faire  en- 
tier par  des  portiques  magnUiques  et  des  arcs  triomphaux 
superbes  une  mériiante  cabane-  Mais , Monseioneue  , 
ce  qui  doit  me  servir  d'excuse , c’est  qu’en  cette  aventure  je 
n’ai  eu  aucun  choix  à faire,  et  que  l’honneur  que  j’ai  d’étre 
é VoiEE  Altesse  Rovxle  ■ m’a  imposé  une  nécessité  ab- 
soliK  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  meta  de  moi- 
même  au  jour  ’.  Ce  n’est  pas  un  présent  que  je  lui  fiiis , c’est 
un  devoir  dont  je  m’acquitte  ; et  les  hommages  ne  scmt 
jamais  regardés  par  les  clioses  qu’ils  portent.  J’ai  donc 
osé,  Monsekisecb  , dédier  une  bagatelle  à Votbe  Altesse 
Rovsle,  parce  que  je  n’al  pu  m’en  dispenser;  et  si  je  me 
dispense  ici  de  m’étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités 
qu’on  pourrait  dire  d’elle,  c’est  par  la  juste  appréhension 
ipw  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la 
bassesse  de  nron  offrande  i.  Je  me  suis  imposé  silence  pour 
trouver  un  endroit  plus  propre  à placer  de  si  belles  choses; 
et  tout  ce  que  j’ai  prétendu  dans  cette  épttre , c’est  de  justi- 
fier mon  actioD  é toute  la  France,  et  d’avoir  celte  gloire  de 
vous  dire  à vous^néroe,  Monseicneue,  avec  toute  la  sou- 
mission possible,  que  je  suis , 

DE  VOTEE  SLTESSB  BOYALE, 

Le  Ués-humble,  trésobéissant, 
et  très  fidèle  serviteur, 

J.  B.  P.  Molièee. 


PERSONNAGES.  Actkubs. 


SGANAKELLE,  \ , 

ARISTK. 

ISABELLE,  j 
LEONOR,  1”“"’ 

LISETTE,  tulvantede  Léonor. 
VALÉRE,  amant  d'Isabdl«. 
ERG  ASTE,  valet  de  Valète. 

UN  COMBflBSAlRE. 

UN  NOTAIRE. 


Mouêrb. 

L’EspT. 

Mile  DE  Brie. 
A.  BLiaut  *. 
Haftd.  BtJART 
La  (àRAR<;K. 

DI'I'ARC. 

De  Brik. 


La  aoèiM  eat  à Paru , daot  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


SGANARELLE , ARISTE. 


SGANARELLE. 

Mon  frère,  s’il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant , 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l’entend. 

Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l’avantage, 

Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 

Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 

Que  j’ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à suirre. 

Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  faejon  de  vivre. 

ARtSTX. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SQANARELLB. 

Oui , des  fous  comme  vous . 


Mon  frère. 


ARISTE. 

Grand  merci  ; le  compliment  est  doux  ! 


' Moltére  était  chef  de  la  troupe  de  Monsieur. 

* Molière  oe  fît  Imprimer  les  Ptreieute*  que  parce  qu'on  lui 
avait  dérobé  ooe  co^e  de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaffinairt 
avait  été  publié  par  Ncufvillenalne,  et  ses  autres  f^èces  n'étalent 
point  encore  Imprimées. 

^ Du  temps  de  Molière , les  mots  bas  et  basteut  n'emportaient 
pas  l'idée  de  dégradation  morale  qui  s’y  attache  maintenant; 
Us  exprimaient  simplement  celle  d'une  Erande  Infériorité. 


* Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme 
emplois  au  théétre , les  Scararfjxes  et  les  Aristu.  Le  nom  üa 
Scanarcixe  désigne  touioun  un  homme  trompé,  rklicule,  brus* 
que , Jaloux  ; celui  d'ARisTX , au  contraire,  désigne  (oqjours  un 
homme  sage , plein  de  polUesse  et  de  Jugement.  Jrisle  vient  du 
grec;  Il  signUle  très-bon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  rorigliis 
du  nom  de  SganarcUe. 

* Depuis  femme  de  Molière. 
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LÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  I,  SCÈNE  U. 


SGANABELLE. 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 
ABISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 
Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Lt,  jusques  à Tbabit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANABELLE. 

Il  est  >Tai  qu'à  la  mode  il  faut  m’assujettir. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

>'e  voudriez-vous  point , par  vos  belles  sornettes  », 
Monsieur  mon  frère  aîné , car.  Dieu  merci , vous  l’êtes 
D’une  vingtaine  d’ans,  à ne  vous  rien  celer, 

El  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler; 

fie  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  * m’inspirer  les  manières? 
M’obliger  à porter  de  ces  petits  chapeaux 
Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

J)t  de  ces  blonds  cheveux , de  qui  la  vaste  enllure 
Des  visages  humains  offusque  la  figure.’ 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 
Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants  ? 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  làter  les  sauces.’ 
Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à des  pigeons  pallus  ? 

El  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves , 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairais , sans  doute , équipé  de  la  sorte , 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu’on  porte. 
ABISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommo- 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder.  [der, 

L’un  et  l’autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

IS’y  rien  trop  affecter,  et , san  s empressement , 
Suivre  ce  que  l’usage  y fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n’est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
]3c  ceux  qu’on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode , 
El  qui , dans  oet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 
Seraient  fâchés  qu’un  autre  eût  été  plus  loin  qu’eux  ; 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 
l>e  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde. 

Et  qu’il  vaut  mieux  souffrir  d’être  au  nombre  des  fous 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

* discours  frivolfs,  bagatelle  : orljUnairemrnt , 

rontes  faits  le  soir  pendant  la  veillée;  du  vIctji  mol  $or$tr,  «)lr. 

» Muguet,  jtentil , amoureux , amotor  renuttulus.  (Pin:.  ) — 
r’est  le  nom  de  la  fleur  même,  melaphortquemeDl  Iransportr 
a ceux  qui  sVn  parfumaient. 


SOAb'ABELLE. 

Cela  sent  son  vieillard  qui , pour  en  faire  accroire , 
Caclie  ses  cheveux  blancs  d’une  perruque  noire. 
ABISTE. 

C’est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 

Et  qu'il  faille  qu’en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 

Comme  si , condamnée  à ne  plus  rien  chérir, 

I.a  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir. 

Fit  d’assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée. 

Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignee. 

SGANARELLE. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  suis  attaché  fortement 
A ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  ‘bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 
Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l’estomac  chaud  ; 

Un  haut-de-chausse  fait  justement  pour  ma  cuisse; 
Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

El  qui  me  trouve  mal  n’a  qu’à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  IL 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  et 
SGANARELLE,  parlant  bas  ensemble  sur  le 
devant  du  théâtre , sans  être  aperçus. 

LÉONOR,  à Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout , en  cas  que  Tou  vous  gronde. 
LISETTE, d Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambreà  ne  pointvoir  le  monde? 
ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains , ma  sœur. 

LISETTE,  à Léonor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  hu- 
Madame;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable  (meur. 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C’est  un  miracle  encor  qu’il  ne  m’ait  aujourd’hui 
Enfermée  à la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi , je  Tenvoirais  au  diable  avec  sa  fraise  » , 

Et... 

* pourpoint  prenait  dopuis  le  cou  jusqu’à  la  ceinture.  On 
on  falMit  (le  tailladés,  iloul  la  mode  tenait  d’Espa^pie.  Lr» 
ÜU-maitres  en  avaient  de  peau  de  senteur,  et  Ires-étrolts.  Me- 
naj<e  fait  venir  ce  mol  du  laün  prr/»ii«e/üm . habit  militaire  de 
laine,  de  coton  ou  de  sole  plqiUT  entre  deux  étoffes.  ( B.  ) — 
Olte  niodi‘  et  celle  dea  haul*-de-chao>ÿ(*N,  winblablcs  à des 
cotittoBê,  remonlail  au  temps  de  Henri  IV. 

* Le»  Espagnols  passent  pour  être  les  Inventeurs  de  la  fraise. 
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SGANARELLE,  heurté  par  Lisette. 

Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LKO>OR. 

Nous  ne  savons  encore , et  je  pressais  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 

Mais... 

SG ANAHELLE , à Léonor. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble; 

( montrant  Lisette.  ) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

( à IsabeUe.  ) 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  platt,  de  sortir. 

ARISTE. 

£h!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGA?iABELLE. 

Je  suis  votre  valet , mon  frère. 

AfilSTE. 

La  Jeunesse 

Veut... 

8GA!YARELLE. 

. La  Jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu’elle  est  mal  d’étre  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  avec  moi  Je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

S0A?1ARELLR. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre. 
Et  Je  sais  l'intérét  enfin  que  J'y  dois  prendre. 

ARISTE.  • 

A celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à son  heure  dernière  ; 

Et  nous  chargeant  tous  deux , ou  de  les  épouser, 

Ou , sur  notre  refus , un  Jour  d'en  disposer, 

Sur  elles , par  contrat , nous  sut , dès  leur  enfance , 

Et  de  père  et  d’époux  donner  pleine  puissance  : 
D'éle\er  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 

El  moi  Je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  ; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à mon  gré  régir  l’autre. 

ARISTE. 

11  me  semble... 

SGANARELLE. 

Il  me  semble , et  Je  le  dis  tout  haut , 

(iool  ilf.  IC  lont  ten  is  pour  rachrr  une  Incommodité  h larpirllo 
ils  étalent  la  plupart  •iiJcti.L'rmpIrcdcs  modes  nvait  appartenu 
è ce  peuple  avant  de  passer  A nous.  ( B. } — Catherine  et  Marie 
dp  Médicis  avaient  apporté  cetle  mode  en  France.  La  fraise  fut 
remplacée , sous  Louis  XIII , par  le  collet  ou  rabat  de  chemise  ; 
maU  quelques  vieillards  la  portaient  encore  à rc|>oque  où 
Ecole  de»  Mari»  fut  Jouée.  ( A.  ) 


Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante, 

Je  le  veux  bien  : qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante , 

J'y  consens  : qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté. 

Et  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté , 

J'en  suis  fort  satisfbit  ; mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à ma  fantaisie,  et  non  pas  à la  sienne; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement. 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis , en  personne  bien  sage , 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 

A recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir. 

Ou  bien  à tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

EnDn  la  chair  est  faible , et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis  ; 

Et  comme  à m'épouser  sa  fortune  l'appelle , [d'elle. 
Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répoudre 
ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SCAHABELLE. 

Taisez-vous. 

Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 
LÉO.tOB. 

Quoi  donc , monsieur  ? 

SOAIXABELLE. 

Mon  Dieu!  madame,  sans  langage. 
Je  ne  vous  parle  pas , car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉONOB. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à regret  ? 

SGANARELLE. 

Oui , vous  me  la  gêtez , puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  que  mon  coeur  vous  parle  net  aussi  ? 
J’ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu’en  moi  ferait  la  déflance  ; 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance , 
Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  quechaquejour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 
LISETTE. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infümes. 
.Sommes-nous chez  lesTurcs,pour  renfermer  les  fem- 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , [mes  ? 
Et  que  c'est  pour  cela  qu’ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à faiblesse. 
S’il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à nos  intentions  ? 

Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  choseè  la  tête. 
Que  l’homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête? 

Toutes  ces  gardes-lù  sont  visions  de  fous; 
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L«  plussdr  «t , nu  foi,  de  sefler  en  nous; 

Qui  nous  gdne  se  met  en  un  péril  extrême , 

Kt  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-méme. 
trcst  nous  inspirer  presque  un  désir  de  péeher, 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empéeher; 

Kt  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte , 

J’aurais  fort  grande  pente  h conliriner  sa  crainte. 

SGAXARELLE.à  .4ristf. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 

Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ASISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire; 

Elle  a quelque  raison  en  ce  quelle  veut  dire. 

Leur  sexe  aime  à jouir  d'un  peu  de  liberté; 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 

Eit  les  soins  déliants,  les  verrous  et  les  grilles, 

Ke  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 

Cest  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 

Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 

Cest  une  étrange  chose,  à vous  parler  sans  feinte. 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 

En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner. 

Je  trouve  que  le  coeur  est  ce  qu'il  faut  gagner. 

Et  je  netiendrais,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne. 
Mon  honneur  guère  sdr  aux  mains  d'une  personne 
A qui , dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 

II  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANABELLE. 

Cliansons  que  tout  cela  ! 

ARI.STE. 

Soit  ; mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur. 

Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  (teur. 

Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 

Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes  ; 

A ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti. 

Et  je  ne  m'cn  suis  point , grâce  au  ciel , repenti. 

J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies. 

Les  divertissements , les  bals,  les  comédies; 

Ce  sont  choses , pour  moi , que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à former  l'esprit  des  jeunes  gens; 

Et  l'école  du  monde , en  l'air  dont  il  faut  vivre , 
Instruit  mieux  à mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

Elle  aime  à dépenser  en  liabits,  linge,  et  nœuds; 

Que  voulez-vous  ? Je  tâche  à contenter  scs  vœux  ; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut , dans  nos  familles, 
I-orsque  l'on  a du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l’oblige  à m'époiiSer; 

Mais  mon  dessein  n'est  |>as  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 

Et  je  laisse  à son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants , 


, ACTE  I , SCÈNE  IL 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants , 
Peuvent , à son  avis , pour  un  tel  mariage , 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge. 

Elle  peut  m'épouser  ; sinon , clioisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs  ; 
Et  j’aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée. 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SGA3ARELLE. 

Eli  ! qu’il  est  doucereux  ! c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

Enfin , c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 
Je  ne  suivrais  jamais  ces  maximes  sévères. 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGA>ARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité; 

Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie. 
Quand  il  faudra  clianger  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer  ? 

SGARARELLE. 

Pourquoi  ? 

ABISTB. 

Oui. 

SGAXARELLE. 

Jenesai. 

ARISTE. 

Y voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé  ? 

SGAXABELLE. 

Quoi  ! si  vous  l’épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi  non  ? 

SGAXABELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  oomplaisants, 
Jusques  à lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ABISTB. 

Sans  doute. 

BGA?IABELLE. 

A lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 

De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  ? 
ABISTB. 

Oui,  vraiment. 

SGANABELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 
ABISTB. 

Et  quoi  donc  ? 

SGAXABELLE. 

Qui  jodront , et  donneront  cadeaux  ■ ? 

ABISTE. 

D'accord. 

SGAKABELI.E. 

Et  votre  femme  entendra  les  lleurettes  •? 

* Donner  nn  endeau  signitlail , du  temps  de  MoHéfe , donner 
HH  repa». 

* n MMnhIo  IcndmdlMiouradfsainsmlAaivntâHéiKnn 

xï^'^fleurfUes,  comme  si  cVlaient  de  petites  Qcun  de  rhetori* 
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ARISTE. 

Fort  bien. 

SOANAHELLE. 

Et  VOUS  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  i témoigner  de  n'en  être  point  sodl 
ABISTE. 

Cela  s'entend. 

SGANABELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

( à Isabelle.  ) 

Rentrez , pour  o’ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  III. 

ARISTE,  SG ANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à la  foi  de  ma  femme , 

Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  J'ai  vécu. 

SGAN.VBELLE. 

Que  j’aurai  de  plaisir  si  l’on  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

J’ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'étre, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut , 

Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu’il  faut. 

SCANARELLE. 

Kiez  donc , beau  rieur.  Oh  ! que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  ' presque  sexagénaire  ! 

LEUNOB. 

Du  sort  dont  vous  parlez  Je  le  garantis , moi , 

S'il  faut  que  par  l'hymen  il  re<^oive  ma  foi; 

11  s'en  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  âme 
>'e  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

Cest  conscience  à ceux  qui  s'assurent  en  nous; 

Mais  c'est  pain  bénit , certe , à des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes , mon  frère , attiré  ces  sottises. 

Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfenner  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 

Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

qn'ils  emploient  pour  mieux  penuader.  Mais,  selon  le  No* 
bie,  le  nwt  fieuretu  a une  autre  étymologie.  Il  y a«alt  en 
Franee , sous  Charles  VI , une  espèce  de  monnaie  sur  laijurUe  on 
avait  gravé  une  muUltode  de  petites  fleurs;  ces  pièces  de  mon* 
s'appelaient  ûftflntrttUs  :de  sorte  que  compter ficurrUe , 
c Hall  compter  de  la  monnaie,  ce  qui,  dans  tous  1rs  temps,  a été 
le  moyen  le  plus  persuasif.  ( Mé?(.  ) 

' Gofvcmarrt,  du  vieux  mot  ^o^we,  plaisanterie,  ou, comme 
on  dbait  autrefois,  ^oyeiwerè.  (ioguettes  est  le  diminutif  de  go- 
9*>e.  Ces  truis  nM>U  a ieunent  du  bas*breton  gog , qui  slguilk* 
*shrr. 


SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Oh  ! que  les  voilà  bien  tous  formés  l’un  pour  l'autre! 
Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maltresse  et  caquette  suprême; 

Des  valets  impudents  : non , la  Sagesse  même 
N'en  viendrait  pas  à bout,  perdrait  .sens  et  raison 
A vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  liantises 
Les  semences  d’honneur  qu’avec  nous  elle  a prises  : 
Et  pour  l'en  empêcher , dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈBE , dans  le  fond  du  théâtre. 

Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j’abhorre , 

Le  sévère  tuteur  de  celle  que  J’adore. 

SGANABELLE,  se  croyant  seul. 

N’est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ? 

VALF.BE. 

Je  voudrais  l'accoster,  s’il  est  en  ma  puissance. 

Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SGANABELLE,  se  Croyant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composait  si  bien  l’ancienne  honnêteté, 

I,a  jeunesse  en  ces  lieux , libertine , absolue , 

Ne  prend... 

( l'alére  salue  Sganaretle  de  loin.  ) 
VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c’est  lui  qu’on  salue. 
EBGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 

Passons  du  côté  droit. 

SGANABELLE , s6  Croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 

Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE , en  s'approchant  peu  à peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m’introduire. 
SGANABELLE,  entendant  quelque  bruit. 

Hé  I j’ai  cru  qu’on  parlait. 

( se  croyant  seul.  ) 

Aux  champs , grâces  aux  deux , 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 
ERGASTE,  à l'alére. 

Abordez-le. 

SGANARELLE , entendant  encore  du  bruit. 
Plait-il.’ 
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( n 'entfmianl plia  rien.  ) 

Les  oreilles  me  cornent. 

C*e  croyant  teul.  ) 

Là , tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

( Il  aperçoit  l 'alére,  qui  te  salue.  ) 

Est -ce  à nous  ? 

EnnASTE,à  l'alére. 

Approchez. 

SGAISAEELLE,  Sans  jrretulre  gardé  à l'alére. 

Là , nul  godelureau  • 

( l'alére  le  salue  encore.  ) 

Ne  vient...  Que  diable  !... 

{ Itseretourne.  et  voit  Ergaste,  qui  le  salue  de  Vautrecôté.) 

Encor?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈBE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SO  Alt  ABEL  LE. 

Cela  se  peut. 

VALÈBE. 

Mais  quoi!  l'honneur  de  vous  connaître 
M’est  un  si  grand  bonheur,  m’est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j" avais  un  grand  désir. 

SGA.NABELLE. 

Soit. 

VALÈBE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice. 

Assurer  que  je  suis  tout  à votre  service. 

SGA.VABELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈBE. 

J’ai  le  bien  d’étre  de  vos  voisins , 

Et  J’en  dois  rendie  grâce  à mes  heureux  destins. 
SGA.VABELLB. 


VALÈBE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
Décent  plaisirs  charmants  qu’on  n'apoint  autre  part. 
I,es  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 

A quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

SGAXABELLE. 

A mes  alTaires. 

VALÈBE. 

L’esprit  veut  du  reWehe , et  succombe  parfois 
Par  trop  d’attachement  aux  sérieux  emplois. 

Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu’on  se  retire  ? 
SGAMABELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈBE. 

Sans  doute  : on  ne  peut  pas  mieux  dire; 
Cette  réponse  est  juste , et  le  bon  sens  parait 
A ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 

Si  je  ne  vous  croyais  l’âme  trop  occupée , 

J’irais  parfois  chez  vous  passer  l’aprés-soupce. 
SGAXABELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGA.STE. 


VALÈBE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

EBGASTE. 

Il  a le  repart  ■ brusque , et  l’accueil  loup-garou. 

VALÈBE. 


Ah  ! j’enrage  ! 

EBGASTE. 
Et  de  quoi? 

VALÈBE. 


C’est  bien  fait. 

VALÈBE. 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l’on  dit  à la  cour,  et  qu’on  tient  pour  fidèles  ? 
SGAMABELLE. 

Que  m’importe? 

VALÈBE. 

Ilest  vrai  ; mais  pourles  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 

Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  > ? 

SGANABELLE. 

Si  je  veux. 

> Godrlurcnu , un  j«un<*  (talanl.  Ce  root  ni  du  style  familier: 
suivant  Ménage , il  vient  du  mot  lalin  gaurirre,  se  réjouir. 

* Il  s'agit  ici  du  dauphin , tils  de  Louis  XIV,  appelé  Monsei* 
gneur.  qui  naquit  à Fontainebleau  le  I"  novembre  laai,  et  mou> 
rut  à Meudon  le  J4  avril  1711.  Le  dauphin  étant  né  cinq  m<ii<% 
aprék  la  pn^niiére  représentation  de  Vàcotr  drs  Maris , qui  eut 
lieti  au  commencement  de  Juin  Idci , ces  vers,  ou  iiest  qui'stlim 
des  fêtes  de  M uaUaance,  furent  •doutés  après  coup  par  Molière. 
(A.j 


De  quoi  ? Cesl  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j’aime  au  pouvoir  d’un  sauvage. 
D’un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d’aucune  liberté. 

EBGASTE. 

C’est  ce  qui  fait  pour  vous  ; et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  es|iérances. 
Apprenez , pour  avoir  votre  esprit  raffermi , 

Qu’une  femme  qu’on  garde  est  gagnée  à demi , 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu , c’est  mon  moindre  talent. 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  ; 

Mais  j’en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie. 
Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
Etait  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

* On  ne  dit  plu.  repart , mai.  repartie.  D.nns  un  autre  mol  de 
Ift  meme  famille,  le  changement  a été  inveivc  : on  dirait  an- 
cM*nneîiient  départie; on  dit  .aujourd'hui  drpart.  (A.)— voil 
un  exemple  du  mot  départie  pour  drparl  d.ans  la  chutson 
de  fleuri  IV  à U l•elic  Cabricllv. 
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Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

Ue  ces  brutaux  Geffés  qui,  sans  raison  ni  suite, 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Kt  du  nom  de  mari  Gèrement  se  parants , 
l^ur  rompent  en  visière  * aux  yeux  des  soupirants. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

Kt  Faigreur  de  la  dame  à ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à pousser  les  choses  assez  loin  ; 

Kn  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈBE. 

Mais , depuis  quatre  mois  que  je  Faime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 
EBGASTB. 

I/amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Fêtes  guère  : 
Kt  si  j'avais  été... 

TALÈBE. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 

Kt  qu'il  n'est  là-dedans  sen  antes  ni  valets 
Dont , par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

EBGASTB. 

F.lle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  Faimez? 

VALÈBE. 

Ccst  un  point  dont  mes  vccux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouche  a conduit  cette  belle, 

Klle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle; 
Kt  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ; mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enûn  a pu  se  faire  entendre? 

EBGASTE. 

Ce  langage , il  est  vrai , peut  être  obscur  parfois , 

S'il  n'a  pour  tnicheineot  l'écriture  ou  la  voix. 
VALEBE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 

Kt  savoir  si  la  belle  a connu  que  je  Faime? 

Dis-m'en  quelque  moyen. 

EBGASTB. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d’y  mieux  réver. 

* Rompre  en  visière,  contredire  avec  violence.  Voyez  la  note 
des  Fâcheux,  acte  1 , ficCne  x. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 


SGANABELLE. 

Va , je  sais  la  maison , et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 
ISABELLE,  à parL 

O ciel  ! sois-moi  propice  ,.et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  ! 
SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère  ? 
ISABELLE. 

Oui. 


SGARABELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre , et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 

Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  Fon  use 
Dans  tout  esprit  bienfait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 


SGAKARELLE. 


( H va  frapper  à la  porte  de  Galère.  ) 

Ne  perdons  point  de  temps  ; c'est  ici.  Qui  va  là.’ 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà , quelqu'un  ! holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas , après  cette  lumière , 

S'il  y venait  tantdt  de  si  douce  manière; 

Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  III.  , 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 
SOÀPIABELLE,  à Ergasie,  qui  eit  sorti 
brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 
VALÈBE. 

Monsieur,  j'oi  du  regret... 

SGANABELLE. 

Ah  ! c’est  vous  que  je  dierche. 
VALÈBE. 

Moi , monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VALÈBE. 

Oui. 

SGAVABELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 
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VALÈHE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SCf  ANABELLE. 

Non.  Maisjeprétends, moi, VOUS  rendre  unbonoflice; 
Et  c’est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m’antener. 

V ALLEE. 

Chez  moi , monsieur? 

SGANABELLE. 

Chez  vous?  Eaut-il  tant  s’étonner? 

VALEBE. 

J’en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  âme  ravie 
De  l'honneur... 

SGANABELLB. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALEBE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLK. 

11  n’en  est  pas  besoin. 

VAXÈBE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGAXARFXLE. 

Non,  je  n’irai  pas  plus  loin. 

VALEBE. 

Tant  que  vous  .serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANABELLE. 

Moi , je  n’en  veux  bouger. 

VALÈBE. 

Kl)  bien  ! il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à cela  se  résout , 

Donnez  un  siège  ici. 

SGA?ÎARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VALÈBE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte!... 

SGÀNARELLE. 

Ah  ! contrainte  effroyable! 

VALÈBE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

Cen  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler. 

De  n’ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈBE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGA>ARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
{lUfontdegrandfs  céi'émoniespour  se  couvrir.) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  necessaire. 
Voulez-vous  m’écouter? 

VALÈBE. 

Sans  doute , et  de  grand  coeur. 
SGA^ABELLE. 

Savez-vous,  diles-moi , que  je  suis  le  tuteur 
D’une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 

Qui  loge  en  ce  q\iarlier,  et  qu’on  nomme  Isabelle? 


ACTE  U,  SCÈNE  IIL 

VALÈBE. 

Oui. 

SGA>'ARELLE. 

Si  vous  le  savez,  je  ne  vous  l’apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrenient  qu’en  tuteur  sa  personne  me  toucife, 
Et  qu’elle  est  destinée  à l'honneur  de  ma  couche? 

VALÈBE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  vous  l’apprends  donc;  et  qu’il  est  à propos 
Que  vos  feux , s’il  vous  plaît , la  laissent  en  repos. 
VALÈBE. 

Qui? moi,  monsieur! 

sga:«abellf.. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 
VALÈBE. 

Qui  vous  a dit  que  j’ai  pour  elle  l’âme  atteinte  ? 
SGAVABELLE. 

Des  gens  à qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 
VALÈBE. 

Mais  encor? 

sgaxarelle. 

Elle-même. 

VALÈBE. 

Elle? 

SGA^AHELLE. 

Elle.  Esl-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête , et  qui  m’aime  d’enfance. 
Elle  vient  de  in’en  faire  entière  confidence  ; 

Et , de  plus , m’a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
.Son  coeur,  qu’avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
N’a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 

Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 

El  que  c’est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l’amitié  que  me  garde  son  âme. 

VALÈBE. 

C’est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait... 
SGA.NABELLE. 

Oui , vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et  qu'ayant  vu  l’ardeur  dont  votre  âme  est  blessée. 
Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée. 

Si  son  cœur  avait  eu , dans  son  émotion , 

A qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu’enûn  la  douleur  d’une  contrainte  extrême 
L'ont  réduite  à vouloir  se  sen  ir  de  moi-ménie, 

Pour  vous  rendre  averti , comme  je  vous  ai  dit , 

Qu’à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle, 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  ceivelle. 

Vous  prendrez  d’autres  soins.  Adieu , jusqu’au  revoir. 
Voilà  ce  que  j’avais  à vous  faire  savoir. 
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valère.Ihm. 

Ergastf,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

SGANABELLE,  bat,  à fait. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

EBOASTE,  bas,  à l'alère. 

Selon  ma  conjecture. 

Je  tiens  qu'elle  n’a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous , 

Kt  qu'enfin  cet  avis  n’est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SOANABELI.E,  à pari. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VAJ.ÉRB,  bas,  à Ergasle. 

Tu  crois  mystérieui... 
EBGASTE,6as. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage! 

Il  ne  s'attemiait  pas,  sans  doute,  à ce  message. 
Appelons  Isabelle;  elle  montre  le  fruit 
Que  l'éducation  dans  une  àme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins , et  son  coeur  s’y  consomme 
Jusques  à s’offenser  des  seuls  regards  d’un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABBLLB , baSf  en  entrant. 

J'ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion, 

N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 

Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière. 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANAAELLS. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Eli  bien? 

SOANARELLE. 

Un  plein  effet 

A suivi  tes  discours , et  ton  homme  a son  fait. 

U me  voulait  nier  que  son  cœur  fiU  malade; 

Mais  lorsque  de  ta  part  j’ai  marqué  l’ambassade , 

Il  est  resté  d’abord  et  muet  et  confus , 

El  je  ne  pense  pas  qu'il  y revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? J'ai  bien  peur  du  contraire , 
Et  qu’il  ne  nous  prépare  encor  plus  d’une  affaire. 
SGANABELLE. 

Et 'sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  été  plus  tdt  hors  du  logis , 


Qu’ayant,  pour  prendre  Pair,  la  tête  à ma  fenêtre. 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître. 
Qui  d'abord , de  la  part  de  cet  impertinent , 

Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 

Et  m’a , droit  dans  ma  chambre , une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 

J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 

Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout , 

Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boite  et  lettre  à ce  maudit  amant; 

Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne... 

Car  d'oser  à vous-même... 

SGANARELLE. 

Au  contraire,  mignonne; 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 

Et  mon  cœur  avec  Joie  accepte  cet  emploi; 

Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 


SGANABELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu’il  a pu  t'écrire. 
ISABELLE. 

Ah  ciel  ! gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SCAN  ABELLE. 

« Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à croire  que  c'est  moi? 

Une  fille  d’honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 

La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s’en  ouïr  conter  : 

F.l  je  trouve  à propos  que,  toute  cachetée. 

Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée. 

Afin  que  d’autant  mieux  il  connaisse  aujourd’hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  ; 

Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance , 

Et  n’entreprennent  plus  pareille  extravagance. 
SGANABELLE. 

Certes , elle  a raison  lorsqu’elle  parle  ainsi. 

Va , ta  vertu  me  charme , et  ta  prudence  aussi  ; 

Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme, 

Et  tu  te  montres  digne  enfin  d’être  ma  fémme. 
ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  rouvrir. 

SGANABELLE. 

Non,  je  n'ai  garde  ; hélas  ! tes  raisons  sont  trop  bonnes; 
Et  je  vais  m’acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  : 

A quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 

Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCÈNE  VI. 

SGA.NAREI.LE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  coeur  nage, 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

(i'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  I 
Recevoir  un  poulet'  comme  une  injure  extrême. 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-mfme! 

Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci. 

Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 

Ma  foi , les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

HolM 

( Il  frappe  à la  porte  de  f'alère.  ) 

SCÈXE  VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

SBGÀSTE. 

Qu'esl-ce? 

SGAN'ABELLE. 

Tenez,  dites  à votre  maître 
Qu’il  ne  s’ingère  pas  d’oser  écrire  encor 
1)68  lettres  qu’il  envoie  avec  des  boîtes  d’or, 

Et  qu’Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 

Voyez,  on  ne  l’a  pas  au  moins  décachetée; 

Il  connaîtra  l’état  que  l’on  fait  de  ses  feux , 

Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d’eux. 

SCÈNE  VIII. 

A'ALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈBE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  béte? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  mon.sieur,  qu'avecque  cette  boîte 
On  prétend  qu’ait  renie  Isabelle  de  vous, 

El  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C’est  sans  vouloir  l’ouvrir  qu’elle  vous  la  fait  rendre. 
Usez  vite , et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
VALÈBE  A7. 

« Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute;  et  l’on 
« peut  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de 
« TOUS  l'écrire,  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir; 
« mais  je  me  vois  dans  un  état  à ne  plus  garder  de 
« mesure.  La  juste  horreur  d’un  mariage  dont  je 

• suis  menacée  dans  six  jours , me  fait  hasarder  toutes 
■ choses;  et  dans  la  résolution  de  in’en  affranchir 

< Poulet,  billet  amourenx,  ainsi  nommé  parce  qu’en  le  plinnl 
ooy  faisait  deux  pointes  qui  représentaient  les  ailes  d'un  poulet. 
O mot  était  déjà  en  usa^e  du  temps  de  Henri  IV,  puisque  Cathe- 
rine, SŒur  de  ce  rui,  disait  à la  Yarrane,  qui  avait  été  son  cul- 
^nicr  avant  d'étrc  fipuverDeur  d’.ApJoa  : « Tu  as  bien  plus 

• É porter  les  pouleb  de  nxm  fière  qu’à  piquer  les  miens.  > 


ACTE  II,  SCÈNE  \\. 

« par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cm  que  je  devais 
« plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  |>as 
« pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à ma 
« mauvaise  destinée;  ce  n’est  pas  la  contrainte  où  je 
« me  trouve  qui  a fait  naître  les  sentiments  que  j'ai 
« pour  vous;  mais  c’est  elle  qui  en  précipite  le  té* 
« moignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalites 
■ où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
« vous  que  je  sois  a vous  bientôt , et  j’attends  seule- 
« ment  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de 
« votre  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution 
•<  que  j’ai  prise;  mais,  surtout,  songez  que  le  temps 
« presse,  et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent 
• s’entendre  à demi-mot.  » 

EBGASTB. 

Eh  bien  ! monsieur,  le  tour  est-il  d'original  ? 

Pour  une  jeune  Hile  elle  n’en  sait  pas  mal  ! 

De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable  ? 
VALÈBE. 

Ah!  je  la  trouve  là  tout  à fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié , 

Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m’inspire... 

EBGASTE. 

1^  dupe  vient;  songez  à ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

.SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SG ANABELLE , i€  cfoyaiU  seul. 

Oh  ! trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  * ! 

I.es  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 

Et  les  femmes  auront  un  frein  à leurs  demandes. 

Oh!  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  * 1 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris. 

Je  voudrais  bien  qu’on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  ^ et  de  la  broderie  ! 

J’ai  voulu  l’acheter,  l’édit,  expressément, 

Alin  que  d’Isabelle  il  soit  lu  hautement. 

Et  ce  sera  tantôt , n’étant  plus  occupée, 

Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 
{apercevant  f'alére.) 

Envoîrez'vous  encor,  monsieur  aux  blondscheveux, 
Avec  des  boîtes  d’or  des  billets  amoureux  ? 

• CestuDê chose dlunedprpmanjaequpl/mbXTV.qui  Inlrtv 
diiUItU  nui({ni(lcei>oedans  le»  habits  et  dans  les  équipûRi<s,  ait 
fail  seize  édits  contre  le  luxe.  Celui  dont  parle  Sganarrlle  est  du 
37  novembre  I640.  Il  avait  pour  objet  de  défei^re  les  broder 
rie$,  canetillet,  paitlette$,  etc. 

> On  appelait  les  décria,  les  ordonnances  faites  pour  défendre 
de  fabriquer,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 

3 GwïpMre,  broderie  eo  relief,  recouverte  en  fil  d’or  ou  en 
clinquant. 
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Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
F riande  de  l’intrigue,  et  tendre  à la  fleurette? 

V ous  voyez  de  quel  air  on  re<;oit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi , c’est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m’aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  Iroussez-moi  bagage. 

VAIÈRE. 

Oui , oui , votre  mérite , à qui  chacun  se  rend , 

Est  à mes  vœux , monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c’est  folie  à moi , dans  mon  ardeur  fidèle , 

De  prétendre  avec  vous  à l’amour  d’Isabelle. 

SGASiAKELLE. 

Il  est  vrai , c’est  folie. 

VALÉRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 

Abandonné  mon  cœur  à suivre  ses  appas. 

Si  j’avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 
SGAIXABELLE. 

Je  le  crois. 

VAIÈRE. 

Je  n’ai  garde  à présent  d’espérer; 

Je  vous  cède,  monsieur,  et  c’est  sans  murmurer. 
SGANABELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÉRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l’ordonne  ; 

Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 

Que  j’aurais  tort  de  voir  d’un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  quTsabelle  a pour  vous. 

SGANARELLE. 

Cela  s’entend. 

VALÉRE. 

Oui , oui , je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c’est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant. 
Dont  vous  seul  aujourd’hui  causez  tout  le  tourment  ; 
Je  vous  conjure  donc  d’assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle. 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n’a  jamais  pensé 
A rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d’étre  offensé. 

SG.ANABELLE. 

Oui. 

VALÉRE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme. 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l’obtenir  pour  femme. 
Si  les  destins , en  vous  qui  captivez  son  cœur. 
N'opposaient  un  obstacle  â cette  juste  ardeur. 

SGA^ARELLE. 

Fort  bien. 

VALÉRE. 

Que,  quoi  qu’on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 

Que,  quelque  arrêt  des  deux  qu’il  me  faille  subir, 

NOUflRF- 


âlon  sort  est  de  l’aimer  jusqu’au  dernier  soupir; 

Et  que  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites. 
C’est  le  juste  respect  que  j’ai  pour  vos  mérites. 
SGA^ARELLE. 

C'est  parler  sagement  ; et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas; 

Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 

.Adieu. 

ERGASTE,  à f 'alére. 

La  dupe  est  bonne! 

SCÈNE  X. 

■SGANARELLE. 

II  me  fait  grand’pitié. 

Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d’amitié; 

Mais  c’est  un  mal  pour  lui  de  s’étre  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 
( Sganarelle  heurte  à sa  porte.  ) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 


SGATXABELLE. 

Jamais  amant  n’a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 

Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire; 

Mais  il  m’a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 

« Que  du  moins  en  t’aimant  il  n’a  jamais  pensé 
« A rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'étre  offensé, 

« Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  âme, 

» Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  femme, 

« Si  les  destins,  en  moi  qui  capthe  ton  cœur, 

• N’opposaient  un  obstacle  à cette  juste  ardeur; 

• Que,  quoi  qu’on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
» Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 

• Que , quelque  arrêt  des  deux  qu’il  lui  faille  subir , 

« Son  sort  est  de  t’aimer  jusqu’au  dernier  soupir; 

« Et  que  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 

. Cest  le  juste  respect  qu’il  a pour  mon  mérite.  • 

Ce  sont  ses  propres  mots  ; et , loin  de  le  blâmer,  . 
Je  le  trouve  honnête  homme , et  le  plains  de  t’aimer. 
ISABELLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance. 

Et  toujours  ses  regards  m’en  ont  dit  l’innocence. 
SGANARELLE. 


Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu’il  m’est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à l’égal  de  la  mort; 

Et  que  si  vous  m’aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 
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SOAKABELLK. 

Mais  il  ne  sn\ait  pas  tes  inclinations; 

Et,  par  rhonnétetéde ses  intentions, 

Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi , de  vouloir  enlever  les  personnes.’ 

Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtanl  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fîile  à supporter  la  vie 
Après  qu'on  m’aurait  fait  une  telle  infamie. 

SGANARELLE. 

Comment? 


ISABELLE. 

Oui , oui  ; j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 

Et  j’ignore , pour  moi , les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard, 
Puisque  ce  n’est  que  d'hier  que  vous  m’en  fîtes  part  ; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  h votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGAÜfABELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh  ! que  pardonnez-moi  î 

C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour 
SOÂNABELLB.  [moi... 

Il  a tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment, 
Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu'il  a dit  ce  dessein  qui  in'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l’ai  su , 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  re<^  ; 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 
Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SOANAEELLE. 

Il  est  fou. 


ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 

Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 

Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu’avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vccux  d'un  lâche  suborneur, 

Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  ! 

SGANABELLS. 

Va,  ne  redoute  rien. 


ISABELLE. 

Pour  moi , je  vous  le  di , 


Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 

Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANABELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme. 

Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  dianter  sa  gamme. 
ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nlrait  en  vain , 

Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 
J'ose  le  déGer  de  me  pouvoir  surprendre; 

Enfin, que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause, 

Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SUANABELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 

Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARKLLE. 

Va , je  n'oubltrai  rien , je  l’en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience; 

Ilâtez-le,  s’il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLK. 

Va,  pouponne,  mon  ca*ur,  je  reviens  tout  à l’heure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 

Ah!  que  je  suis  heureux!  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

Oui  ! voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 
Et  non  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

{ U frappe  à la  porte  de  f'alére.  ) 

Holà  ! notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

VÀLÉHE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

SGANABELLE. 

Vos  sottises. 

VÀLÈBE. 

Comment? 

SOANABELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
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J9T0US  croyais  plus  sage,  à ne  vous  rien  celer. 

Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Eieonsen  ez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous , j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  ; 

^iais  vous  m’obligerez  à la  fin  d'éclater. 

>’avez-vous  i>oint  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes, 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites.* 
De  prétendre  enlever  une  ûlle  d'honneur, 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur  ? 

YALEAE. 

Qui  vous  a dit , moosieur,  cette  étrange  nouvelle? 
boa:<aaelle. 

Ne  dissimulons  point , je  la  tiens  d'Isabelle , 

Qui  vous  mande  par  moi , pour  la  dernière  fois , * 

Qu'elle  vous  a fait  voir  assez  quel  est  son  choix; 

Que  son  cœur , tout  à moi , d’un  tel  projet  s'cDense  ; 
Qu  elle  mourrait  plutôt  qu'en  souITrir  l'insolence  ; 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 

Si  vous  ne  mettez  lin  à tout  cet  embarras. 

VALÈRK. 

S’il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avoûrai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à prétendre  ; 
Farces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 

Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a donné. 

SGANABELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 

^ oulez-vous  qu'elle-méme  elle  explique  son  cœur  ? 

J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Sulver-moi , vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance , 

Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

( H va  frapper  à ia  porte.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  ! vous  me  Tamenez  l Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 

Et  voulez-vous  , charmé  de  scs  rares  mérites , 
M'obliger  à l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SGANABELLE. 

•Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 

Croit  que  c'est  moi  qui  parle , et  te  fais , par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à l'alère. 

Quoi!  mon  âme  à vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 


VALKBE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit. 
Madame , a bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  l'avoue;  et  cet  arrêt  suprême, 

Qui  dé(‘idc  du  sort  de  mon  amour  extrême , 

Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 
ISABELLE. 

Non , non , un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a fait  entendre  : 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité. 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache , et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à ma  vue. 

Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 

A toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A toute  ma  colère  et  mon  aversion . 

I.J  présence  de  l’un  m'est  agréable  et  chère , 

J'en  re<^’ois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière; 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d’horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 

Et  plutôt  qu'être  à l'autre  on  m'ôterait  lu  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 

Et  trop  longtemps languirdans  cesrudestourments; 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 

Fasse  à ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance. 

Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 
SGANABELLE. 

Oui , mignonne , je  songe  à rempli  r ton  attente. 
ISABELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANAHBLLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

IS  VBELLE. 

Je  sais  (ju'il  est  honteux 
Aux  filles  d’expliquer  si  librement  leurs  vœux. 
SGANABELLK. 


Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais , en  l'état  où  sont  mes  destinées , 
De  telles  libertés  doivent  m’être  données  ; 


Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A celui  que  déjà  Je  regarde  en  époux. 

SGANABELLE. 

Oui , ma  pauvre  fanfan , pouponne  de  mon  âme  ! 

ISABELLE. 

Qu’il  songe  donc,  de  grâc*e , à me  prouver  sa  fiamme  ! 

SGAXABELLE. 

Oui , tiens , baise  ma  main. 

lu. 


i 

I 

I 
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ISABELLE. 

Qui'  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs , 

Et  re<;oive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouler  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

{£Ue/aUsemblantd'embrasserSganareUe,etdonne 

sa  main  a baiser  à f'alére.) 

SGANARELLE. 

Hai  ! hai  1 mon  petit  nez , pauvre  petit  bouchon , 

Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  t'en  répon. 

( a Galère.  ) 

Va , chut!  Vous  le  voyez , je  ne  lui  fais  pas  dire. 

Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  respire. 

VALEBE. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien!  c'est  s'expliquer  assez; 
Je  vois,  par  ce  discours,  de  quoi  vous  me  pressez, 
El  je  saurai  dans  peu  vous  dter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  â souffrir, 

Elle  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGANARELLE. 


Hé! hé! 


ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte 


Fais-je... 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu  ! nenni , je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  fétat  où  le  voili; 

Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n’en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 
VALÈBE. 

Oui,  vous  serezeontente,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE,  à t’alére. 

Je  plains  votre  infortune; 


SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SfiANARELLE. 


SGANABELLE. 

Je  le  tiens  fort  à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point. 

SGANABELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point , 
Mignonnette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse , et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 


Dès  demain  ? 

SGANABELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d’y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette , 
Et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 


Mais... 

SGANABELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE,  O part. 

O ciel  ! inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


■■■■lai»»» 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui , le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à craindre 
Qne  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 

Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit  ; allons,  sans  crainte  au- 
A la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune.  jeune. 


Mais... 

VALÈBE.  jeune; 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  coeur  plainte  au- 
Madame  assurément  rend  justice  à tous  deux. 

Et  je  vais  travailler  à contenter  scs  vœux. 

Adieu. 

SGANABELLE. 

Pauvre  garçon , sa  douleur  est  extrémel 
Venez , embrassez-moi , c'est  un  antre  elle-même. 

( Il  embrasse  f'alére.  ) 


SCÈNE  II. 


SGANARELLE,  ISABELLE. 


Sü.ANARELLE,  parlant  à ceizr  qui  sont  dans  sa 
maison. 

Je  reviens,  et  l’on  va  pour  demain  de  ma  part... 
ISABELLE. 


O ciel! 

SGANABELLE. 

Cest  toi , mignonne!  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disais  qu'en  ta  chambre , étant  un  peu  lassee , 

Tu  t’allais  renfermer,  lorsque  je  l'ai  laissée; 
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Et  tu  m'avais  prié  même  que  mon  retour 
Ty  souffrit  en  repos  jusques  à demain  jour. 
ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais... 

SGANABELLE. 

Eh  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  Texcuse. 

SGA^iABELLE. 

Quoi  donc?  Que  pourrait>ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  î 

C'est  ma  sœur  qui  m’oblige  à sortir  maintenant , 

Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  foit  blâmée, 

M a demandé  ma  chambre , où  je  l’ai  renfermée. 

SGANABELLE. 

(Comment  ? 


ISABELLE. 

L‘eOt-on  pu  croire  ? Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Va  1ère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 

Test  un  transport  si  grand  qu’il  n’en  est  point  de 
El  vous  pouvezj  uger  de  sa  puissance  ext  rême,  [même  : 
Puisque  seule , à cette  heure , elle  est  venue  id 
Me  découvrir  à moi  son  amoureux  souci , 

Me  dire  absolument  qu’elle  perdra  la  vie 
Si  son  âme  n’obtient  l'efTet  de  son  envie  ; 

Que,  depuis  plus  d'un  an , d’assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cmurs; 
El  que  même  ils  s'étaient,  leur  flamme  étant  nouvelle. 
Donné  de  s’épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANABELLE. 

La  vilaine  I 


ISABELLE. 

Qu’ayant  appris  le  désespoir 
Où  j’ai  précipité  celui  qu’elle  aime  à voir. 

Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  Tâine; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 

I*ui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentiments  dont  l’appât  le  retienne, 
El  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Le  que  pour  moi  l'on  sait  qu’il  a d'attachement. 

SGANABELLE. 

Et  lu  trouves  cela... 


ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai*Je  dit,  êtes-vous  insensée? 

‘V  rougitsez-vous  point  d’avoir  pris  tant  d’amour 


Pour  ce,s  sortes  de  gens  (]ui  changent  chaque  jour  ; 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l’espérance 
D’un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  ralliance? 
SGANABELLE. 

U le  mérite  bien  ; et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

EnGn  de  cent  raisons  mon  dépit  s’est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 

Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 

Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs , 

A tant  versé  de  pleurs , tant  poussé  de  soupirs , 

Tant  dit  qu’au  désespoir  je  porterais  son  âme 
Si  je  lui  refusais  ce  qu’exige  sa  flamme , 

Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 

Et  pour  justifier  celle  intrigue  de  nuit , 

Où  me  faisait  du  sang  relâclier  la  tendresse. 

J’allais  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 

Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m’avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 
SGANABELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère 
J'y  pourrais  consentir  à l'égard  de  mon  frère  : 

Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu’un  du  dehors  ; 

Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née. 

Il  ue  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 

Allons  chasser  f infâme;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  ! vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 

El  c’est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j’ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 

Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANABELLE. 

Eh  bien!  fais. 


ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,je  vous  prie, 
Et , sans  lui  dire  rien , daignez  voir  sa  sortie. 


SGANABELLE. 

Oui,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  n>es  transports  : 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors. 

Je  veux , sans  différer , aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à courir  lui  dire  celte  affaire, 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANABELLE, icw/. 

Jusqu’à  demain,  nia  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 

Il  en  tient,  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus, 

Et  je  n’en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus. 

ISABELLE,  dans /a  maison. 

Oui, fie  vos  déplaisirs  l’atteinte  m'e.sl  sensible  : 
.Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,in*esl  impossible  ; 
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Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y court  tropde  hasard  ; 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANAHELLK. 

La  voilà  qui , je  crois , peste  de  belle  sorte  : 

De  peur  qu’elle  revînt , fermons  à clef  la  porte. 
ISABELLE,  en  sortant. 

0 ciel  ! dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SG  A>  A BELLE,  à part. 

Où  pourra-t-elle  aller?  Suivons  un  |>eu  ses  pas. 

ISABELLE,  a par/. 

Dans  mon  trouble,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 

SGANABELLE,  àparf. 

Au  logis  du  galant?  Quelle  est  son  entreprise  ? 

SCÈXK  III. 

VALtRE,  I.SABEU.E,  SGANARELLE. 

\ ALE  HE , torlanl  brusquement. 

Oui , oui , je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELLE,  à f'alére. 

Ne  faites  point  do  bruit, 
Valère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 
SnAAAHELLE. 

Vous  en  avez  menti , chienne:  ce  n’est  pas  elle. 

De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 

Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 
ISABELLE,  à / nlére. 

Mais  à moins  de  vous  voir  par  un  saint  byménée... 

VALÉHE. 

Oui , c’est  l'unique  hut  où  tend  ma  destinée; 

Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

$0  ANABELLE  , à part. 

Pauvre  sot  qui  s’abuse  ! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance. 

De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puis.sance  ; 

Et  devant  qu'il  vous  pût  dter  à mon  ardeur, 

.Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGAJNARELLE. 

Ah!  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  psis  envie 
De  te  rôter,  rinfime  à tes  feux  asservie; 

Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux, 

Kt  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux.^ 

Oui , fûisoiis-le  surprendre  avec  celte  effrontée  ; 
l.a  mémoire  du  père  à bon  droit  respectée, 

Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à la  sœur, 


, ACTE  ni,  SCÈNE  V. 

Veut  que  du  moins  l'on  tâche  à lui  rendre  l'honneur. 
Uolâ! 

( //  frappe  à ta  porte  d'nn  commissaire.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LN  COMMISSAIRE,  UN  NO- 
TAIRE; UN  LAQUAIS,  avec  un  flambeau. 

LE  COMMISSAIBE. 

Qu'est-ce  } 

SGANABELLE. 

Salut , monsieur  le  commissaire. 

Votre  présence  en  robe  est  icJ  nécessaire; 
Suivez-inoi,  s'il  vous  plaît , avec  votre  clarté. 

LE  COUMISSAIBE 

Nous  sortions... 

SGANABELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  liâté. 

LE  CüHaJlSSAIBE. 

Quoi? 

SGA.NARELLE. 

D’aller  là-dedans,  et  d’y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu’un  bon  hymen  assemble: 
C’est  une  fille  à nous,  que , sous  un  don  de  foi. 

Un  Valère  a séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 

Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  ; 

Mais... 

LE  COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela , la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'il  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d’honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 

Kt,  sans  bruit,  ayez  l’œil  que  personne  n'eu  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 

Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  uu  moins. 
LE  COMMISSAIRE. 

Comment  ! vous  croyez  donc  qu’un  homme  de  jus- 
SGANARELLE.  [tice... 

Ce  que  j’en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  ofGce. 

Je  vais  faire  venir  mon  frère  prompteiueut  : 

Faites  que  le  flambeau  m’éclaire  seulement. 

( a part.  ) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère, 
liolà! 

{ Il  frappe  à la  porte  d’ArUte.  ) 
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SCÈ\E  VI. 

AUISTE,  SGAKARELLE. 


ABISTB. 

Qui  frappe?  Ah!  ah  ! que  voulez-vous,  mon  frère? 
SGANAHELLE. 

Venez , beiiii  directeur,  suranné  damoiseau  ! 

On  vent  vous  faire  voir  quei(|ue  chose  de  beau. 


Comment? 


ABISTE. 


SGANABF.LLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ABISTE. 


Quoi? 

SOANABELLE. 

Votre  Léonor,  où , je  vous  prie,  est-elle? 

ABISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi. 
Au  bai  chez  son  amie. 

SOANABELLE. 

Eh!  oui , oui  ; suivez-moi. 
Vous  verrez  à quel  bal  la  donzelie  est  allée. 

ABISTE. 

Que  roulez-vous  conter? 

SGANABELLE. 

Vous  Pavez  bien  stylée  : 

Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 

On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 

Et  les  soins  déKants,  les  verrous  et  les  grilles, 
font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 

Nous  les  portons  au  mai  par  tant  d’austérité, 

Et  leur  sexe  demande  un  ;>eu  de  liberté. 

Vraiment!  elle  en  a pris  tout  son  soOl,  la  rusée; 

Et  la  vertu  cliez  elle  est  fort  Immanisée. 

ABISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SCANABELLB. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 

Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n’eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu’en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 
L’une  fuit  les  galants,  et  l’autre  les  poursuit. 

ABISTE. 

Si  vous  ne  inc  rendez  cette  énigme  plus  claire... 
SGANABEI.LB. 

L’énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Vaicre; 
Que, de  nuit,  je  l’ai  vue  y conduire  ses  pas. 

Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ABISTE. 


Qui? 


Léonor. 


SOANARELLE. 


ABISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 


8GA?I  ARELLE.  ^ 

Je  raille...  11  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 

Pauvre  esprit!  je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  lient  votre  Léonor, 

Et  qu'ils  s'étalent  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ABISTE. 

Ce  discours  d’apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANAREI.LE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l’oyant  vu  : 

J’enrage.  Par  ma  foi , l’âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

( Il  met  le  doigt  sur  son  front.  ) 
ABISTE. 

Quoi  ! voulez-vous , mon  frère... 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu  ! je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout  à l’heure  aura  contentement. 

Vous  verrez  si  j’impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N’avait  pas  joint  leurs  coeurs  depuis  plus  d’une  année. 

ABISTE. 

L’apparence  qu’ainsi , sans  m'en  faire  avertir, 

A cet  engagement  elle  eût  pu  consentir! 

Moi  qui  dans  toute  chose  ai , depuis  son  enfance, 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

SGANABELLE. 

Enün  vos  propres  yeux  jugeront  de  l’affaire. 

J’ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l’honneur  qu’elle  a perdu  ; 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l’épouser  avecque  celte  tache. 

Si  vous  n’avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  hernements. 
ABISTE. 

Moi?  Je  n’aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 

Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SüA.NABELLE. 

Que  de  discours  ! 

Allons,  ce  procès-Ià  continuerait  toujours. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELl.E,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

I.E  COMMISSURE. 

II  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage. 

Messieurs;  et  si  vos  voeux  ne  vont  qu'au  mariage. 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à s'épouser  ; 
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Kt  \’alère  déjà , sur  ce  qui  vous  refjarde , 

A signé  que  pour  femme  H tient  celle  qu'il  garde. 
AHISTE. 

Iji  fille... 

LE  COMMISSAIBE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈ\E  YJn. 


VALÉRE,  CN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SOANARELLE,  ARISTE. 


VALÈRE , à la  fenêtre  de  sa  maison. 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  celle  volonté  ne  m’ait  été  montrée. 

Vous  savez  qui  je  suis,  et  j’ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c’est  votre  dessein  d’approuver  l’alliance, 

Votre  main  peut  aussi  m’en  signer  l’assurance; 
Sinon,  faites  état  de  m’arraclier  le  jour. 

Plutôt  que  de  ni’ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SOANARELLE. 

Non , nous  ne  songeons  pas  à vous  séparer  d'elle. 
{baSf  à part.) 

Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d’Isabelle  : 
Profitons  de  l’erreur. 

ABtSTE,  à ralére. 

Mais  est-ce  Léonor.® 

SOANARELLE,  à ArisU. 

Taisez-vous. 

ARISTE. 

Mais... 


SOANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 


SOANARELLE. 


Encor? 


Vous  tairez-vous  ? vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu’il  avienne, 
Isabelle  a ma  foi  ; j'ai  de  même  la  sienne, 

Et  ne  suis  point  un  choix , à tout  examiner. 

Que  vous  soyez  re<^us  à faire  condamner. 

ARISTE,  à Sganarette. 

Ce  qu’il  dit  là  n’est  pas... 

SOANARELLE. 

Taisez-vous , et  pour  cause; 
(a  Vatére.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu’à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMI.SSAIRE. 

C’est  dans  ces  lermes-là  que  la  chose  est  conçue, 


Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l’avoir  i>oinl  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J’y  consens  de  la  sorte. 

SOANARELLE. 

Et  moi,je  le  veux  fort. 

{à  part.)  {haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
L’honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  ! tout  ce  mystère... 

SOANARELLE. 

Diantre  ! que  de  façons  ! Signez , pauvre  butor. 
ARISTE. 

Il  parle  d’Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

SOANARELLE. 

N’étes-vous  pas  d’accord , mon  frère , si  c’est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à leur  foi  mutuelle? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SOANARELLE. 

Signez  donc,  j’en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n’y  comprends  rien. 

SOANARELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE  COMUISSAIBE. 

Nous  allons  revenir. 

SOANARELLE,  à .Afiste. 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

( lisse  retirent  dans  te  fon  Idu  théâtre.) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  SOANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

O l’étrange  martyre! 

Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fôcheux  ! 

Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d’eux. 
LISETTE. 

Chacun  d’eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 
LÉONOR. 

Et  moi  ,je  n’ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 

Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
A tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 

Ils  croyent  que  tout  cède  à leur  perruque  blonde. 

Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorsqu’ils  viennent,  d’untondemauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  l’amour  d’un  vieillard  ; 

El  moi , d’un  tel  vieillard  je  pri.se  plus  le  zele 
Que  tous  les  beaux  transports  d’une  jeune  cervelle. 
Mais  n’aperçois-je  pas... 
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SGANABELLE,  à Ariste, 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 
{apercevant  Léonor.  ) 

Ah!  je  Li  vois  paraître,  et  sa  suivante  aussi. 

ARI.STE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 

Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 

Cependant  votre  cœur  méprisant  mon  suffrage , 

De  foi  comme  d'amour  à mon  insu  s'engage. 

Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 

Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 

Et  c’est  une  action  que  n’a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

' LÉONOB. 

Je  ne  sa  is  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 

Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours , 

Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime , 

Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime , 

Et  que  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux , 

Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ABISTB. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère... 

SGANARELLB. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 

Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd’hui? 

Et  vous  ne  brdlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 

lÆONOB. 

Qui  vous  £1  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 

Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 

Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 

I.e  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 

Votre  exempte  condamne  un  tel  emportement  ; 

Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 


( à Sganarelie.  ) [cuse  : 

Pour  vous,  je  neveux  point, monsieur,  vous  faire  ex- 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  auxmainsd'unautre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 
VALÈBE,  à Sganarelie. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ABISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à ce  point 
Que,  vous  sachant  dupé,  l’on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi , je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 

Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 
LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moi  us  je  ne  le  puis  blômer. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'étre  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Et  ne  l’étre  qu’en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
SCANAHELLE,  £o;7an/  de  l'accablement  dans  lequel 
il  était  plongé. 

Non,  Je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 

Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  ; 

Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à femme  après  cela  ! 

La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  te  monde. 
Je  renonce  à jamais  à ce  sexe  trompeur. 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 


ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez, seigneur  Valère; 
Nous  tâcherons  demain  d’apaiser  sa  colère. 

LISETTE , au  parterre. 

Vous . si  vous  connaissez  des  maris  loups-garous . 
Envoyez-les  au  moins  à l'école  chez  nous. 


FIN 


j.'ecole  des  mvris. 
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LES  FACHEUX, 

COMÉÜIE-HAU.KT.  — 1661. 


AU  ROI 

SIHE, 

J'ajoute  une  sct'ne  ft  la  rnmé<lie;  et  c’est  une  espace 
(le  fArheu\  assez  insupportable  (]u'un  homme  <]ui  détUe 
un  livre.  Votre  Majesté  en  sait  de.s  nouvelles  plus  (jue 
|)orsonne  de  sua  royaume,  et  ce  n’est  pas  d'aujourd'hui 
(1u'£u.r  se  voit  eu  butte  à U furie  des  épllres  dédicatoi* 
res.  Mais,  bien  que  je  suive  rexemple  des  autres,  et  ii>e 
iiirtle  moi-môme  au  ran;î  de  ceux  que  j’ai  joués , j’ose  dire 
toutefois  à Votre  Mursté  que  ce  que  j’en  ai  fait  n'est  pas 
tant  pour  lui  présenter  uu  livre,  que  pour  avoir  lieu  de 
lui  rendre  grAres  du  succès  de  cette  conuMi(>.  Je  le  dois, 
StRK,  ce  succès  qui  a passé  mon  attente,  non-seulement 
A celle  glorieuse  approitalion  dont  Votar  Majesté  bo> 
nora  d'abord  la  pièce,  et  qui  a entraîné  si  hnulemeiit  celte 
de  tout  le  monde,  mais  encore  à l’ordre  qu'Ku.E  me  donna 
d'y  ajouter  un  caractère  de  fArhimx,  dont  elle  eut  la  Ixuilé 
de  m’ouvrir  les  idées  £u.f.*v£hr,  et  qui  a été  trouvé  par- 
tout le  plus  beau  nuM-ceau  de  l'ouvrage’.  Il  faut  avou(^, 
SIRE,  que  je  n’ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité,  ni 
si  promptement,  <pie  cet  eiKlroît  où  Vothf.  Majesté  me 
commanda  de  travailler.  J'avais  une  joie  à lui  obéir  (pii  me 
valait  bien  mieiiv  qti’.Ajwllon  et  toutes  les  muses;  et  je  con- 
çois par  là  ce  (}ue  je  serais  capable  d'e\(Xiit(îr  pour  une 
comédie  enli(Vc,  si  j'étais  inspire  par  de  pareils  comman- 
dements. Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se 
proposer  l'Iiouneur  de  s(Tvir  Votre  Maj»:sté  dans  les 
grands  emplois;  mais , pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis 
aspirer,  c’est  de  la  réjouir.  Je  iNiriie  là  rambition  de  mes 
souhaits,  et  je  crois  qu'en  qmOqne  façon  ce  n’est  pas  être 
inutile  à la  France  (pic  de  coiitrihuer  * quelque  chose  au 
divertissiMnent  de  son  roi.  Quand  je  n’y  réussirai  j»as , 
ce  ne  sera  jamais  jKir  un  défaut  de  zèle  ni  d’elude,  mais 
siHiliTnent  par  un  mauvais  destin  ifui  suit  a.ssez  souvent  les 
moilleiu'cs  intentions,  et  (]ui  sans  doute  affligerait  seusible- 
ment, 

SIRE, 

D£  VOTRR  UAJESTi., 

Le  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-tklèle  serviteur  et  sujet, 

J.  B.  P.  Mouère. 

* Le  caractère  de  fScheiix  que  le  roi  donna  orrije  à .Moliere 
d'apmicr  à sa  pièce . est  celui  du  rhaAseur.  acte  II . uct-ne  vu. 

» n-"M  (r'ute*  imitions  mibliéca  du  vivant  de  .Molière,  le 


AVERTISSEMENT. 

Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que 
(vllcK-i , et  c’est  une  chose , je  crois , toute  nouv  elle , qu'une 
ctuiiédie  ait  été  coiMuie,  faite,  apprise,  et  représentée  en 
(pilnze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  r»m- 
prompfu,  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seiilenu'iit 
pour  prévenir  certaines  gens,  qui  pourraient  trouver  à re- 
dire (pic  je  n’aic  |ias  mis  id  toutes  les  esptyes  de  fâclieux 
(|ui  SC  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand , el  à 
la  cour  et  dans  la  ville;  (H  que , sans  épisodes , j’eusse  bien 
pu  en  composer  une  cométlie  de  cimi  actes  bien  founiis,  et 
avoir  encore  de  la  matière  de  reste.  Mais  dans  le  |»eu  de 
temps  qui  me  fut  donné,  il  m'était  impossible  de  faire  un 
grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes 
IMTSonnages,  et  sur  la  disixisilioii  de  mon  sujet.  Je  me  ré- 
duisis donc  à no  loucher  qu’un  |)otit  nombre  d'importuns; 
et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à mon  esprit,  et  que 
je  crus  les  plus  propres  à réjouir  les  augustes  personnes 
devant  qui  j’avais  à paraître;  et  |Hiur  lier  pnvmptenient 
toutes  ces  clioses  ensemble,  je  me  servis  du  premier  nœud 
que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  |ias  mon  dessein  d’examiner 
maintenant  si  tout  cela  jiouvait  être  mieux , et  si  tous  ceux 
qui  s’y  s(mt  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que 
j’aurai  faites,  el  je  ne  désespt're  pas  de  faire  voir  un  jiuir, 
en  grand  auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Heu^œ. 
En  attendant  cet  examen,  qui  |ieut-étie  ne  viendra  point, 
je  m’('n  remets  assez  aux  dérisions  de  la  multitude,  et  je 
lien.s  aussi  dinicile  de  combattre  un  ouvrage  que  le  public 
approuve,  que  d’en  défendre  un  qu'il  condamne. 

Il  n’y  a personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  pièce  fut  coinjiosée;  et  cette  fêle  a fait  uu  tel  éclat,  qu’il 
n'est  |ia.s  necessaire  d’en  parler  : mais  U ne  sera  {tas  hors  de 
pnqHjs  de  dire  deux  |>aroles  des  orucuKUits  qu’on  a mêles 
avec  la  comédie. 

Le  dc.'^sein  était  de  donner  un  ballet  aussi;  et  comme  U 
n’y  avait  (ju'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents, 
on  fut  contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  el  l’avis 
fut  de  les  jeter  dans  les  entr’actes  di;  1a  comedie,  afin  (pie 
ces  intervalles  donnassent  Uuups  aux  mêmes  baladins  de  re- 
venir sous  d’aulre.s  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  |Kiint 
rompre  aussi  le  (il  de  la  piècx;  par  ces  manières  d'iutemiè- 

verlx*  est  ainsi  employé  êcllvement.  (yileurs  de  K»S2  sont 
les  premler^  (pit  aient  ahi'ré  le  texte  en  corrige.xnl  (vUe  faute, 
qui  n'cTi  eUtt  point  une  à l'époijuc  ou  Molicn;  écrivait. 
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I üà 


Hf*,  on  s’avisa  de  les  coüdre  au  sujet  du  mieux  que  l’on 
put,  et  de  ne  faire  qu’une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  co* 
ineilie  : mais  conune  le  temps  était  fjjrl  précipité,  et  que 
tout  cela  DO  fiit  pas  réglé  entièrement  par  une  mémo  lélo, 
«n  trouvera  peut-être  ijuelques  endroits  du  ballet  qui  o'en- 
Ireut  pas  dans  la  comédie  aussi  iiaturellenteut  que  d’autres. 
Quoi  qu’il  en  soit , c’est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour 
nos  théâtres,  et  dont  on  ponirail  chercher  quelques  auto- 
rites  dans  l’anlhiuilé;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
arable,  il  |)eul  servir  d'idée  à d’autres  choses  qui  pour* 
raient  être  mé<litées  avec  plus  de  loisir  *. 

D'abord  que  1a  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme 
vous  pourriez  dire  moi , parut  sur  le  théâtre  en  liabit  de 
ville,  et  s'adressant  au  roi  avec  le  visage  d’un  homme  sur- 
pris, lit  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu’il  sc  trouvait  là 
seul,  et  manquait  de  lenqts  et  d'acteurs  |)our  donner  à Sa 
Majesté  le  divertissement  qu’elle  semblait  atleiHb^  Eu 
même  temps,  au  milieu  de  vingt  jets  d’eau  naturels,  s’ou* 
vrît  celte  co4{uillc  que  tout  le  inonde  a vue;  et  l’agréable 
^taiade  qui  parut  dedans*  s’avança  au  bord  du  théâtre,  et 
tl’un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  H.  Pellissoa  avait 
faits,  et  qui  servent  de  proli^uc. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  janün  orné  de  termes  et  de  plusieurs 
jeta  d'eau. 

UT(£  NAÏADE,  »nrtant  ilei  faux  dani  une  coquille. 
pour  v(^  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  moude, 
Mortels,  Je  viens  à vous  de  ma  groUe  profonde. 

Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  IVau 
Produisent  à vus  yeux  un  spectacle  nouveau? 

Qu’il  parle  ou  qu'il  souhaite,  Il  n’esl  rien  d'impossible. 
Lul-méme  n’est-H  pas  un  mlrarle  visible? 

Son  régné,  si  fertile  en  miracles  dhers, 

N’en  demande-t-il  pas  à tout  cet  univers? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  Juste  : 

Régler  et  ses  étals  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

Fui  scs  Justes  projets  Jamais  ne  se  inéprcmlre  ; 

Agir  tncessommenl , tout  voir  et  tout  entendre. 

Qui  peut  cela  peut  tout  : Il  n’a  qu’â  tout  oser, 

El  le  riel  a ses  vonix  ne  peul  rien  refuser. 

Ces lermés marcheront,  et,  si  Louis  l’ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ci'ux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 

C’est  Lotis  qui  le  veut,  sortez,  ISymplM*s, sortez; 

Je  vous  montre  l'exemple , il  s'agit  de  lui  plaire. 

QuiUez  pour  quelque  temps  voire  forme  ordinaire. 

Et  paralsMms  ensemble  aux  yeux  des  spectah'urs. 

Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

Pluâienrt  Dryade$,  accompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres, 
sortent  des  arbres  et  des  temut. 


» On  volt,  par  ce  passage,  que  Molière  est  l'invenleur  de  la 
romixlle-l>aJlet,  et  que  les  Fdefteux  en  sont  le  premier  exem- 
ple. (A.) 

» Olte  agréable  Naïade  élail  la  Ib  jart,  que  Moliurc  épousa 
peu  de  U‘iu(M  après. 


Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  cbarmante  élude. 

Héroïque  souci,  rovale  inquiétude, 

Lab«ez-le  n^spirer,  et  souffrez  qu’nn  moment 
Son  grand  cteur  s'altandonne  au  di\  ertissement  : 

Vous  le  verrez  demain , d’une  force  nouvelle , 

Sous  le  fanleau  pénlide  oii  votre  voix  l'appelle, 

Faire  obéir  les  lob , partager  li«  bienfaits , 

Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 

Maintenir  l’univen»  dans  une  poix  profomle, 

Et  s’ôler  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 

Qu'aiijourd'huI  tout  lui  plal&e , et  semble  consentir 
A l’iinlque  dessein  de  le  bien  divertir  ! 

Fâcheux,  relirez-vous,  ou,  s’il  faut  qu’il  vous  voie, 

Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  Joie. 

La  .Saiade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie , une  partie 
des  gens  qu'elle  a fuit  paraître,  pendant  que  le  reste  se 
met  à danser  au  son  des  hautbois,  qui  se  Joignent  aux 
violons. 


PERSO>NAOES.  Actecbs. 


DAMIS,  tuteur  d'Orphise. 
ORPHISE. 

ERASTE,  amoureux  d*Orphls«. 


LTjipv. 

Mik  Molière. 
Molière. 


ALCIDOR , 

LISAM)RE. 

ALCAN DRE, 

ALCIPPF., 

ORANTE, 

CLIMF.NE, 

DORANTE, 

CARlTIDf-S. 

ORMIN, 

FILINTE, 


fâcheux. 


La  Cr.vmcr. 


MHe  IH  pxrc. 
Mlle  Ht:  Bhie. 


LA  MONTAGNE,  vaMd*f:fa8te.  Durarc. 

LÉPINF-,  valet  de  Danils- 

LA  RI\  lÊRE , et  deux  autres  valets  tlTrasle. 


La  scène  est  à Paris. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PRE.MIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAG.NE. 

ÉRtSTR. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu!  faut-il  que  je  sois  né. 
Pour  être  de  fdeheux  toujours  as.sassiiié  ! 

Il  semble  que  partout  le  sort  nie  les  adresse. 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce; 
Mais  il  n’est  rien  d'égal  au  fâebeux  d'aujourd'hui; 
J'ai  cru  n'étre  jamais  débarrassé  de  lui , 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à dîner  de  voir  la  comédie. 

Où , pensant  m'égayer,  j’ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  chdtiment. 

Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire, 

1 Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
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J'étais  sur  le  thé«'\tre  en  humeur  d'écouter 
Lo  pièce,  qu'è  plusieurs  j'avais  ouï  vanter; 

I.es  acteurs  commen(;;alent,  chacun  prêtait  silence; 
Lorsque,  d’un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance. 
Un  homme  à grands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant  : Holà  ! ho  ! un  siège  promptement  ! 

Et  de  son  grand  fracas  surprenant  l’assemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a la  pièce  troublée. 

Eh!  mon  Dieu!  nos  Fran<jais,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendrontHls  jamais  un  air  de  gens  sensés? 

Ai*je  dit  ; et  faut<il  sur  nos  défauts  extrêmes 
Qu’en  théâtre  public  nous  nous  jouions  noiis<mômes, 
Et  conlirmions  ainsi , par  des  éclats  de  fous , 

Ce  que  diez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  là<dessus  je  haussais  les  épaules , 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles; 

Mais  l’homme  pour  s'asseoir  a fait  nouveau  fracas, 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à grands  pas. 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pôt  être  à son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a planté  sa  chaise , 

Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs , 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s’est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a fait  aucun  compte, 
Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé. 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eùt  avisé. 

Ah!  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 
Comment  te  portes-tu  ? Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  in'e.st  monté 
Que  l’on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étais  peu  pourtant  ; mais  on  en  voit  paraître 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître, 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer , 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

Il  m'a  fait  à l'abord  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Cliaeun  le  maudissait;  et  moi,  pour  l’arrêter. 

Je  serais,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter.  [damne  ! 
— Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  AhI  Dieu  me 
Je  le  trouve  assez  drôle , et  je  n'y  suis  pas  âne  ; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  (Kirfait, 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là  dessus  de  la  pièce  il  m’a  fuit  un  sommaire. 

Scène  à scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire , 

Et  jusques  à des  vers  qu'il  en  savait  par  cœur , 

Il  me  les  récitait  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avais  beau  m'en  défendre,  il  a poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance; 

(^ar  les  gens  du  bel  air , pour  agir  galamment , 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoOment. 

Je  rendais  grâce  au  ciel , et  croyais,  de  ju.stice. 
Qu’avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 

Mais,  comme  si  c'en  eôl  été  trop  bon  marché, 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à moi  s’est  attaché , 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 
Parlé  de  ses  chevaux , de  scs  bonnes  fortunes , 

Et  de  ce  qu’à  la  cour  il  avait  de  faveur. 

Disant  qu’à  m'y  servir  il  s’offrait  de  grand  cceur. 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  têle , 

Minutant  à tous  coups  quelque  retraite  honnête; 
Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 
Sortons,  ce  m’a-t-il  dit , le  monde  est  écoulé. 

Et  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche. 
Marquis,  allons  au  Cours  ‘ faire  voir  ma  calèche; 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d’un  due  et  pair 
En  fait  à mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce,  et  pour  mieux  m'en  défen- 
Dedire  que  j'avais  certain  repas  à rendre.  [dre, 

— Ah,  parbleu!  j’en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 

Et  manque  au  maréchal  à qui  j’avais  promis. 

De  la  chère,  ai-je  fait , la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non,  m'a-t-j]  ré|>ondu,  je  suis  sans  compliment. 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 

Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c’est  injure,  [tous, 

— Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons 
El  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  p<‘stais  contre  moi , l’âme  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse, 

Et  ne  savais  à quoi  je  devais  recourir,  , . 

Pour  sortir  d’une  peine  à me  faire  mourir; 
Lorsqu’un  carrosse  fait  de  superbe  manière. 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 

8'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté, 

D’où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui  courant  à l'embrassade, 

Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités. 

Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire. 

Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d’un  tel  martyre, 

El  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M'utait  au  rendez-vous  qui  m’est  ici  donné. 

LA  MONTAGNE. 

O sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 

Tout  ne  va  [>ûs,  monsieur,  au  gré  de  notre  enxie. 

I,e  ciel  veut  qu’ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux , 

Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 
ÉAASTË. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore 

* Court  est  cellf  partie  de»  ClianipH-f.lYsées  qui  porte  le 
nom  de  Court  ta  Hcinr,  à cause  de»  pl.inlation»  qu'y  Ht  faire 
Marie  de  Médici».  Buur&auU,  dans  la  prt'face  de  son  pelil  roman 
(i'.-irirmite  et  PolinnU,  nous  apprend  que  la  «xmièdie  »e  ler- 
minail  alors  à sept  heure»  du  Milr.  Otte  circonstance  explique 
surii».nmment  comincnl,  en  sortant  du  spetMaete,  le  fâcheux 
peut  alhr  au  Court  /aire  t'oie  ta  caltche. 
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Cest  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 

rompt  ce  qu’à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 

Et  fait  qu’en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 

Je  crains  d’avoir  déjà  passé  l’heure  promise, 

Et  c’est  dans  cette  allée  où  devait  être  Orphise. 
l.K  MONTAGNE. 

L'heure  d’un  rendez-vous  d’ordinaire  s’étend. 

Et  n’est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 
ÉfiASTE. 

Il  est  vrai  ; mais  je  tremble , et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j’aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien, 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 

Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitime.^ , 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ERASTE. 

Mais , tout  de  bon , crois-tu  que  je  sois  d’elle  aimé? 
LA  MONTAGNE. 

Quoi  ! vous  doutez  encor  d’un  amour  confirmé? 
ÉRASTE. 

Ah!  c’est  malaisément  qu’en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflamme  prend  assurance  entière; 

H craint  de  se  flatter  ; et  dans  ses  divers  soins , 

Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à trouver  une  beauté  si  rare. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

M'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s’il  vous  plaît. 
ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m’étrangles!  fat,  laisse-le  comme  il  est. 

LA  MONTAGvNE. 

Souffrez  qu’on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille! 
Tu  m’asd’uncoupde dent  presque emjK)rté l'oreille'. 
LA  MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-Ies , tu  prends  trop  de  souci. 
LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu’ils  soient  ainsi. 
LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière, 

■ Noo-ftêuteinmt  1rs  valets  portaient  sur  eux  un  peigne  pour 
rajuster  la  perruque  de  leurs  maîtres,  mais  les  maîtres  eux- 
nieme*  en  avaient  toujours  un  en  poche , et  s’en  servaient  fré> 
quemment  : cela  était  du  bon  air.  (A.)  Cette  ukkIc  datait  des 
règoea  préoédenta. 


De  frotter  ce  chapeau , qu'on  voit  plein  dépoussiéré. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ERASTE. 

Mon  Dieu!  dépêche-toi. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  serait  conscience. 
ÉRASTE,  après  avoir  altendu. 

Cest  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

LA  MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  êtes-vous  fourré? 

ÉRASTE. 

Tes-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MONTAGNE. 

Cest  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 

LA  MONTAGNE,  iaissanl  tomber  le  chapeau. 

liai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre! 

Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA  MONTAGNE. 

Permettez  qu’en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

II  ne  me  plaît  pas. 

Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras, 

Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire 
A force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire! 

SCÈNE  II. 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ÉRASTE, 

LA  MOiNTAGNE. 

( Orphise  traverse  le  fond  du  théâtre,  Ateidor  lui 
donne  la  main.  ) 

ÉRASTK. 

Mais  vois-je  pas  Orphise  ? Oui , c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  lioinnie  la  tient? 

( Il  la  salue  comme  elle  passe , et  elle  en  passant 
détourne  la  télé.  ) 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGKE. 

BBASTE. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître. 
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Et  passer  en  feignant  de  ne  nie  pas  connaître! 

Que  croire?  Qu  en  dis-lu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 
LA  MO^TAf.^E. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peurdctre  f!!cheux. 
ÉBASTE. 

Et  c'est  rétre  en  effet  que  de  ne  nie  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d’un  si  cruel  martyre. 

Fais  donc  quelque  réponse  à mon  cœur  abattu. 

Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu’en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire, 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉnxsTB. 

Peste  rimpertinent  ! Va-t’en  suivre  leurs  pas. 

Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quille  pas. 

LA  Mo>TAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

H faut  suivre  de  loin? 

ÉBASTE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE , revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  Ton  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu’nprès  eux  on  m'envoie? 
EBASTE. 

Non , tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  loi  suivis. 

LA  MONTAGNE,  revenant  sur  s€s  pas. 

Vous  trouverai-je  ici? 

ÉBASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde. 

Homme,  à mon  sentiment,  le  plus  fâcheiivdu  inonde! 

SCÈNE  IV. 

tRASTE. 

Ah  ! que  je  sens  de  trouble,  et  qu’il  m'eût  été  doux 
Qu’on  me  l’eût  fait  inanc(uer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensais  y trouver  toutes  choses  propices, 

Et  mes  yeuxpourmoneneur  y trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISAKDRE,  ÉRASTE. 

LISANDBE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu , 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à loi  venu. 

Comme  à de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante* , 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts. 

Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

* Cotiranii\rrnrîr*n»rrffTR3r  dont  l’air  («l  IrnI.  O mol  ^ignilie 

auMi  le  chaut  &ur  lequel  on  mesure  U**  pas  d'une  couriuije. 


J'ai  le  bien , la  naissance , et  quelque  emploi  passable. 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable; 

Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis, 
?i'avoir  point  fait  cet  air  quici  je  te  produis. 

{ //  prélude.  ) 

La,  la,  hem,  hem;  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

( U chante  sa  courante.  ) 

N’est-elle  pas  belle? 

ÉBASTE. 

Ahl 


LISANDBE. 

Cette  fin  est  jolie. 

( n rechante  la  Jîn  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  ) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

ÉBASTE. 

Fort  belle,  assurément. 
LISANDBE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n’ont  pas  moins  d’agrément , 
Et  surtout  la  figure  a merveilleuse  grâce. 

( Il  chante , porte  et  danse  tout  ensemble , et  fait 
faire  à Lraste  tes  figures  de  la  femme.  ) 
Tiens,  l'homme  passe  ainsi  ; puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 

Ce  fleuret?  ces  cou|>és  courant  après  la  belle? 

Dos  à dos,  face  à face,  en  se  pressant  sur  elle. 

Que  t'en  semble,  marquis? 

EBASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDBE. 

Je  me  moque,  pour  moi , des  maîtres  baladins  *. 
ÉBASTE. 

On  le  voit. 


LISANDBE. 

Les  pas  donc? 

ÉBASTE. 

ÎS’ünl  rien  qui  ne  surprenne. 
LISANDBE. 

Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 
EBASTE. 

Ma  foi , pour  le  présent , j’ai  certain  embarras... 

LISANDBE. 

Eh  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 

Nous  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉBASTE. 


Une  autre  fois. 

LISANDBE. 

Adieu.  Baptiste*  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante , et  je  le  vais  cliercher  : 

* Comme  hahâin  filgnifiaü  alors  d.mMnir  de  Ihéàlre,  Il  e»| 
préMiniahU’  que  mnitTt  iMitodin  n-poudait  à ce  que  niHis  iioin- 
mons  maftrt  df$  ballfts.  ( A.  ) 

* Jean-Uapliste  Lulli.  Sa  repulatJon  cUitdèJàiHabUc,  puisque 


Digitized  by  Google 


LES  FACHEUX, 

Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies , 

Et  je  veux  le  prier  d’y  faire  des  parties. 

( //  s'en  va  toujours  en  chantant.  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel!  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir. 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à souffrir, 

EU  nous  fasse  abaisser  jiisques  aux  complaisances 
D’applaudir  bien  souvent  à leurs  impertinences  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  coté. 

ÉRASTE. 

Ah  I d’un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  I 
J’ai  de  l’amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 

Et  ma  raison  voudrait  que  j’eusse  de  la  haine. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu’elle  veut. 

Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 

Bien  que  de  s’emporter  on  ait  de  justes  causes , 

Une  belle,  d'un  mot , rajuste  bien  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hélas!  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII, 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

OBPHiSB. 

Votre  front  à mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Serait-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse? 
Qu’est-ce  donc  ? qu’avez-vous  ? et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  vous  me  voyez , poussez-vous  des  soupirs  ? 

ÉRASTE. 

nélas!  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle, 

Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 

Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet , 

Que  feindre  d’ignorer  ce  que  vous  m’avez  fait? 

Celui  dont  l’entretien  vous  a fait  à ma  vue 
Passer... 

ORPHISE,  riant. 

C’est  de  cela  que  votre  âme  est  émue  ? 

ÉRASTE. 

Insultez , inhumaine , encor  à mon  malheur  ! 

Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

c'nt  à lui  que  va  t'adreuer  ramateor  pour  faire  de«  partie»  il  »a 
couranie.  (B.) 


ACTE  I,  SCENE  X.  tyj 

Et  d’abuser,  ingrate , à maltraiter  ma  llamnie , 

Du  faible  que  pour  vous  \ous  savez  qu'a  mon  âme. 
ORPHISE. 

Certes , il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 
Est  un  homme  fâcheux  dont  j’ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  oflicieux 

Qui  nesauraientsouffrirqu’on  soit  seule  en  des  lieux. 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage, 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein  ; 

Et  jusqu’à  mon  carrosse  il  m’a  prété  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j’ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l’autre  porte. 
ÉRASTE. 

A vos  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi, 

Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  , 

Quand  je  me  justifle  à vos  plaintes  frivoles! 

Je  suis  bien  simple  encore , et  ma  sotte  bonté... 
ÉRASTE. 

Ah  I ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté  ! 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire, 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez , un  malheureux  amant; 
J’aurai  pour  vous  res|>ect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vdtre. 
Exposez  à mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 

Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J’en  mourrai;  mais  enfin  je  ne  in’en  plaindrai  pas. 
ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  âme. 
Je  saurai  de  ma  jKirt... 

SCÈNE  IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE, 

LA  MONTAGNE. 

ALODRE. 

(O  Orphise.) 
Marquis,  un  mot.  Madame, 
Degrüce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret. 

En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  sort.) 

SCÈNE  X. 

ALC ANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

AI.CA^DBE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  : 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  ' , 

* Eo  terme»  de  che.alerie,  c*e»l  rompre  une  lance  surin  »I- 
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Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

Qu’à  l'heure,  de  nu  part,  tu  l'ailles  appeler. 

Tu  sais  quVn  pareil  cas  ce  serait  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrais  en  la  meme  monnoie. 
tekK^Tt^aprènavoir  été  quelque  temps  sansparlcr. 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan; 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 

J’ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  ^Ire  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce, 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 

Et  notre  roi  n est  pas  un  monarque  en  peinture. 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'^tat, 

Et  je  trouve  qu’il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j’ai  du  ernur  pour  le  faire; 
*Mais  je  ne  m’en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 

Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parie,  vicomte,  avec  franchise  entière, 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 

Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ERASTE,  la  MO-NTAGNE. 

ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux! 

Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  voeux  ? 

I . LA  UOMAGNB. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoi  r où  la  belle  est  allée , 

Va>t*en  chercher  partout  : j’attends  dans  cette  allée. 

*«•••••• 

BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 
PREMIERE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare!  rubligent  à se  re- 
tirer; et,  comme  il  veut  reveuir  lr>rs<]u'ils  ont  fait, 

SECONDE  ENTRÉE. 

De«  curieux  Tieunent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connaître,  et  font  qu’il  sc  relire  encore  pour  un  moment. 

Bière  de  son  ennemi.  De  là  unsdonte  l’eipreuion  (ieurèe  rom- 
preenvitiert , pour  attaquer  par  des  pamtes  desohliÿeantn, 
dire  en  /are  et  brusquement  quelque  fAoee  de  fârheux. 

' Os  ven  font  allu»lon  a l’u»«ge  ou  étaient  les  témoins  ou  se> 
condli  de  se  battre  entre  eux. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PRE]\IIÈRE. 

ÉRASTE. 

Les  fâcheux  à la  fin  se  sont-ils  écartés  ? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  cotés.  1 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre,  * 

Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé , 

Et  n'ont  point  de  ce.s  lieux  le  beau  monde  chassé. 

P)(U  au  ciel,  dans  lesdonsqueses  soins  y prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort , et  je  suis  étonné 
Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

AIXIPPE,  ÉRASTE. 

ALCiPPE. 

Bonjour. 

ÉRASTE,  à part. 

Eh  quoi  ! toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvaîn, 

A qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable. 

Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ' ; 

Un  coup  assurément  à se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  n besoin  d'un  pic  : 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n’en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l'as  de  Irède , (admire  mon  malheur  ! ) 

L’as,  le  roi,  le  valet,  leliuit  et  dix  de  coeur. 

Et  quitte,  comme  au  point  allait  la  politique. 

Dame  et  roi  de  carreau , dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  errurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fai!  justement  une  quinte  m.ijor  ; [trême, 

Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  ex- 
Dps  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallanl  un  pic , je  sortis  hors  d’cITroi, 

Et  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques, 

Et  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l’embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  nies  deux  as. 

* Dans  l’anrlen  Jf « de  piquet,  chaque  rmileur  avait  un  *lx,  ce 
qui  élevait  le  iioinhri'  des  rarte»  a Irente^ix  au  lieu  de  trente- 
deuï.  I.A  dehcripUoQ  d’AIclppe  présente  quelques  dirticultés  a 
ceux  mêmes  qui  connaissent  cette  circonstance:  voila  pourquoi 
sans  doute  II  porte  un  jeu  sur  lui,  pour  répéter  ce  caup  qut  lui 
fait  donner  tous  les  Joueurs  au  dinblef 
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J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble; 

Mais  il  avait  quitté  quatre  trèfles  ensemble. 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot , 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  ! fais-moi  raison  de  ce  coup  effrovable  : 

A moins  que  l'avoir  vu , i>eut-il  être  croyable  ? 

ÉRASTE. 

Cest  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du 
ALCIPPE.  [sort. 

Parbleu  ! tu  jugeras  toi-ménie  si  j'ai  tort , 

Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu’exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens , c'est  ici  mon  port , comme  je  te  l’ai  dit  ; 

Et  voici... 

ÉRASTE. 

J’ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 

Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 

Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-Ià  sur  le  cœur; 
Et  c’est , pour  ma  raison , pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi , voir  à toute  la  terre. 

{lls'enva,  et  rentre  en  disant;) 
Un  six  de  cœur!  deux  points! 

ÉRASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MO.NTAG.NE. 

ÉRASTE. 

Ab!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience! 

LA  UO.'«TAC^E. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 
ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  enfin? 

LA  MONTAGKE. 

Sans  doute  ; et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin , 

J'ai,  par  son  ordre  exprès,  quelque  diose  à vous  dire. 
ÉRASTE. 

Et  quoi  ? Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 

Parle. 

LA  UORTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ÉRASTE. 

Oui , dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 

Je  me  suis,  à courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 
ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à me  tenir  en  peine? 

■outar. 


Ifit 

MONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j’ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 

Je  vous  dirai...  Ma  foi , sans  vous  vanter  mon  zèle. 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle- 
Et  si...  ’ 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions! 

LA  MONTAGNE. 

Ah  ! il  faut  modérer  un  peu  scs  passions  ; 

Et  Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 

PuisqujI  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre , tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux , 
Votre  Orphise...  Une  hôte  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu’en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir. 
Assuré  que  dans  peu  vous  l’y  verrez  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales , 

Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a voulu  choisir. 
Mais , puisque  l’ordre  ici  m'offre  quelque  loisir. 
Laisse-moi  méditer. 

( La  Montagne  sort.  ) 
J'ai  dessein  de  lui  faire 

Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

( H rêve. ) 

SCÈNE  IV. 

CRANTE,  CLIMÈNE;  ÉRASTE,  dans  un  col» 
du  théâtre,  sans  être  aperçu. 

OBAKTE. 

Tout  le  inonde  serà  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  l’emporter  par  obstination? 

OBANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vdtres. 
CLIMÈNE. 

Je  voudrais  qu'on  ouU  les  unes  et  les  autres. 

il 
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oukT^Tt  ^apercei:ant  Éraste. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  différend.  [pelle 
Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  ap- 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  .sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

ÈBASTE. 

Cest  une  question  h vider  difficile, 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTK. 

Non  : vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connaissons; 
Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à juste  titre... 
EBASTS. 


Eh!  de  grâce... 

OBANTE. 

En  un  mot , vous  serez  notre  arbitre , 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 
CLIHÈNE,  a Oraiite. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner. 

Car  enfin,  s'il  est  vrai  c«  que  j'en  ose  croire, 
Monsieur  à mes  raisons  donnera  la  victoire. 
ÉRASTE,  à jmrt. 

Que  ne  puis-je  à mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à me  tirer  d’ici  ! 

OR  ANTE,  à CUméne. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage, 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à mon  désavantage. 

( à Éraste.  ) 

Enfin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous. 

Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 
CLIMÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre. 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 
ÜRANTE. 

Pour  moi,  sans  contredit , je  suis  pour  le  dernier. 
CLlMkNE. 

Et , dans  mon  sentiment , je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTK. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi , que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour, 
Cest  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 
CLIMÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment , que  qui  s'attache  à nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTK. 

Fi  ! ne  me  parlez  point , pour  être  amants , Climène , 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine. 


Et  qui , pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux , 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 

Dont  l'âme , que  sans  cesse  un  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  a nous  faire  un  crime. 
En  soumet  l'innocence  à son  aveuglement. 

Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement; 

Qui , de  quelque  ciiagrin  nous  voyant  l'apiKirence , 

Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence. 

Et  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d’enjoihnent. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
Enfin , qui , prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle , 
Osent  défendre  à tous  l'approche  de  nos  cœurs , 

Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amants  que  le  rcsj)ect  inspire; 

Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CLIMÈNE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants. 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n’ont  nuis  emportements  ; 
De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre , et  laissent  chaque 
Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour;  [jour 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence. 

Et  laissent  un  champ  libre  à leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 

Cest  aimer  froidement , que  n’étre  point  jaloux  ; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 
Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  âme. 

Et  par  de  prompts  t ransports  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude , 

Et  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude, 

I^  plaisir  de  le  voir,  soumis , à nos  genoux , 

S'excuser  de  l’éclat  qu'il  a fait  contre  nous , 

Ses  pleurs , son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire , 
Sont  un  charme  à calmer  toute  notre  colère. 

ORANTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement  ; 

Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à battre. 
CLIMÈNE. 

Si, pour  vous  plaire,  il  faut  n'étre  jamais  jaloux , 

Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 

Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante. 
Qu’ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de 
ORANTE.  [trente. 

Enfin , par  votre  arrêt , vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à préférer. 

( Orphise  parait  dans  te  fond  du  théâtre , ei  toit 
Éraste  entre  Orante  ei  Climène.) 

ÉRASTE. 

Puisqu’à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire. 
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LES  FACHEUX,  ACTE  IK  SCÈNE  VIL 


Toutes  deux  à ta  fois  je  vous  veux  satisfaire; 

Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à vos  yeux , 
LejaJoux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 
CLIUENB. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit  ; mais... 

EBASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 

Après  ce  que  J’ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPilISE,  ÉRASTE. 

BBASTB,  apercecani  Orphise,  et  ai/anl  au-devant 
ifede. 

(]ue  vous  tardez,  madame,  et  que  j’éprouve  bien... 

ORPHISE. 

Non , non  , ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 

A tort  vou s m’accusez  d'étretrop  tard  venue, 
{montrant  Orante  et  Clhnènef  qui  viennent  de 
sortir,  ) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez'vous  vous  aigrir, 

F.t  me  reprocliez-vous  ce  qu'oo  me  fait  souffrir? 

Ab!  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi , je  vous  prie , 
Et  courez  vous  rejoindre  à votre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  ! faut-il  qu’aujourd’hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 

Et  faisons  à ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VII. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DOBAXTE. 

A II  ! marquis , que  l’on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 

Tu  me  vois  enragé  d’une  assez  belle  chasse 
Qu’un  fat...  Cest  un  récit  qu’il  faut  que  je  te  fasse. 
ÉBASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu’un , et  ne  puis  m’arrêter. 
DOBA.NTE. 

Parbleu  ! chemin  faisant , je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 

Qui , pour  courir  un  cerf,  avions  liier  fait  partie; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  1e  pays  exprès , 


Cest-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même, 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  qu’un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  ' ; 
Mais , moi , mon  jugement , sans  qu’aux  marques  j’ar- 
Fut  qu’il  n’était  que  cerf  à sa  seconde  tête.  [réte , 
Nous  avions , comme  il  faut , séparé  nos  relais , 

Et  déjeûnions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais. 
Lorsqu’un  franc  campagnard , avec  longue  rapière , 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière. 

Qu’il  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument. 

S’en  est  venu  nous  faire  uii  mauvais  compliment , 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère. 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 

Il  s’est  dit  grand  chasseur , et  nous  a priés  tous 
Qu’il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve , en  chassant , toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  hucliet  >,  qui  mal  à propos  sonne  ; 
De  ces  gens  qui , suivis  de  dix  hourets  ^ galeux , 
Disent , ma  meute , et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reloue , et  ses  vertus  prisées , 

Nous  avons  été  tous  frapper  à nos  brisées  J. 

A trois  longueurs  de  Irait  > , tayaut,  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens*’.  J’appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  7 , et  passe  une  assez  longue  plaine , 
Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine. 
Qu'on  les  aurait  couverts  tous  d’un  seul  justaucorps. 
Il  vient  à la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ; et  moi , je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l’as  vu? 

ÉEASIE. 

Non , je  pense. 

DOBABTE. 

Comment!  C’est  un  cheval  aussi  bon  qu’il  est  beau. 
Et  que , ces  jours  passés , j’achetai  de  Caveau  •. 

Je  te  laisse  à penser  si , sur  cette  matière , 

Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m’en  contente;  et  jamais,  en  effet. 

Il  n’a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 

* Un  ctrj  dix  coTt  Mt  un  cerf  de  sept  ans.  ( Dictionn.  de, 
chtuset.) 

* Huchet,  petit  cor  qui  sert  aux  chasseurs  pour  appeler  les 
chieos.  {Idem.) 

^ Hount,  mauvais  chien  <ie  chaisp.  {Idem.) 

4 Bruée,  endroit  ou  le  cerf  est  entré , et  dont  on  a rompu  des 
branches  pour  reconnaître  la  voie.  Frapper  aux  brUéet,  c*est 
faire  repartir  la  béte  du  Uru  ou  elle  s'est  arrêtée.  ( Dictionn.  deg 
chat-vs.) 

^ On  nomme  trait  la  laisse  qui  sort  à conduire  loa  chiens  h l.i 
chasse.  (Idem.) 

® Le  cerf  donné  aux  chien»,  c’est-à>dire  1rs  chiens  rois  sur  la 
voie.  Phra!»e  faite,  et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer, 
pour  éviter  l’hiatus. 

7 Débucher,  sortir  du  bols,  (/t/em.) 

> Caveau , marchand  de  chevaux , célèbre  à ]a  cour.  (iS'ofe  de 
Vu/ière.  ) 
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Une  t^u»  de  barbe,  avec  1 otoile  nette, 
l/encolurc  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièm,  court-joioté, 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité; 

Oes  pieds , morbleu  ! des  pieds  ! le  rein  double  : à vrai 
J’ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire;  (dire, 
Et  sur  lui,  quoiqu’aux  \TUX  il  monti^t  beau  semblam, 
Petit-Jean  de  (iaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 
T^ne  croupe  en  largeur  à nulle  autre  pareille, 

Et  des  gigots,  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j’en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi. 

Au  retour  d’un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  Joie  était  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  ' dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à l’écart, 

A la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar  *. 
Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 
J’appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à quatre; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul , et  tout  allait  des  mieux , 

Lorsque  d’un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre  ; 
l’ne  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 

Et  je  les  vois , marquis , comme  tu  peux  penser , 
Chasser  tous  avec  crainte , et  Finaul  balancer  : 

Il  se  rabat  soudain , dont  j’eus  l’àme  ravie  ; 

II  empaume  la  voie  ; et  moi , je  sonne  et  crie  : 

A Finaut!  à Finaut!  j’en  revois  ^ à plaisir 
Sur  une  taupinière , et  re-sonne  à loisir.  [grâce , 
Quelques  chiens  revenaient  à moi , quand , pour  dis- 
Le  jeune  cerf,  marquis,  à mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à sonner  comme  il  faut , 

Et  crie  à pleine  voix  : Tayaut  ! tayaut  ! tayaut  ! 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à ma  pécore  ; 
J'y  pousse;  et  j’en  revois  dans  le  chemin  encore; 

Mais  à terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  j^é  l’œil. 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  c-onnaissances , 

Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant, 

Que  c’est  le  cerf  de  meute  ; et  par  ce  différend 
11  donne  temps  aux  chiens  d’aller  loin.  J'en  enrage. 

Et  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 

Qui  pliait  des  gaulis  * aussi  gros  que  le  bras  : 

Je  ramène  les  chiens  à ma  première  voie. 

Qui  vont , en  me  donnant  une  excessive  joie, 
Requérir  notre  cerf,  comme  s’ils  l’eussent  vu. 

Ils  le  relancent  ; mais  ce  coup  est-il  prévu? 

' Un  cMeri  cowp^  quand  H quille  la  vole  de  la  M(c,  et  prend 
In  devanta  pour  avoir  l'avanloxe  sur  elle.  ( OteL  dei  chaw$.  ) 
* I>ricar,  piqueur  renommé.  ( yote  de  Molière.  ) 

3 Aeroir,  retrouver  la  trace  de  la  béte.  {Dut.  de»  cha»»es.) 

4 Gauli»,  branches  qui  emitarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pé- 
Dètre  dans  In  taillis.  ( Dicl.  de»  ehauc».  ) 


A te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 

Notre  cerf  relam'é  va  passer  à notre  homme. 

Qui  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 
D’un  pistolet  d'arc^n  qu’il  avait  apporté, 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête, 

Et  de  fort  loin  me  crie  : Ah  ! j'ai  mis  bas  la  béte  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi , venant  dessus  le  lieu , 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage, 

Que  j'ai  donné  des  deux  à mon  cheval , de  rage, 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi,  toujours  courant. 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à ce  sot  ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C’est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
Oùnous  ne  craindronspoint  de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE,  «eu/. 

Fort  bien.  Je  crois  qu’enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à m’excuser  avecque  diligence. 


BALLF.T  DU  SECOND  ACTE. 

PRFAntRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  lioule  l’arrêtent  |M)ur  mesurer  un  coup 
dont  ils  sont  en  dispute.  Il  sc  défait  d’eux  avec  peine,  et 
leur  laisse  danser  un  pas  composé  de  toules  les  postures  qui 
sont  ordinaires  k ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre,  qui  sont 
chassés  ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières , leurs  pères , et  autres , 
qui  sont  aussi  chassés  à leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul , et  se  retire  pour  fiürc 
place  au  trmsième  acte. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai , d’un  côté  nies  soins  ont  réussi , 

Cet  adorable  objet  enfln  s'est  adouci  ; 

Mais  d'un  autre  on  m’accable,  et  les  astres  séières 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui , Damis , son  tuteur,  mon  plus  rude  fielleux , 
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Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux^ 
A son  aimable  nièce  a défendu  ma  vue, 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  toutefois , malgré  son  désaveu , 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
A soulTrir  qu'en  secret  je  ta  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs, 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beautéqu'onaime, 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous  ; c’en  est  l'heure  à peu  près. 
Puis  je  veux  m’y  trouver  plutôt  avant  qu'aprcs. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai*je  vos  pas  ? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 
A quelques  yeux  suspects  tu  me  Gsses  connaître. 

LA  110^TAG^E. 


.Mais.., 


ÉB.iSTE. 


Je  ne  le  veux  pas. 

LA  mo:xtag:xe. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à toute  heure  un  valet  incommode? 


SCÈNE  II. 

CARITIDÉS,  ÉRASTK. 


CARITIDKS. 

M oasieur,  le  temps  répugne  à l'honneur  de  vous  voir  ; 
I.e  matin  est  plus  propre  à rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile. 

Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  ; 

Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Kt  j'ai , pour  vous  trouver , pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ceungrand  heur  dont  ledestin m'honore; 
Car,  deux  moments  plus  tard , je  vous  manquais  en- 
ÉRASTE.  [core. 

Monsieur , souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

CARITIDÈS. 

J e m'acquitte , monsieur , de  ce  que  je  vois  doi  ; 

Kt  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 

.Si... 

ÉRASTB. 

.Sans  tant  de  façons , qu’avez- vous  h me  dire.’ 

CARITIOÈS. 

Comme  le  rang,  l’esprit,  la  générosité. 

Que  chacun  vante  en  vous... 


ÉRASTE. 

Oui , je  suis  fort  vanté. 

Passons , monsieur. 

CARrxlDF.S. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
I.orsqu'il  faut  à quelqu'un  se  produire  soi-méme  ; 

Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 

Pour  moi , j’aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez , monsieur , ce  que  vous  pouvez  être , 

Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître. 

CARITIDÈS. 

Oui , je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus , 

Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  tu , 

Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à la  latine  : 

Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  és, 

Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  ’. 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à dire? 
CARITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi. 
J’ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Eh!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 
CARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 

■Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 

Tant  de  médianis  placels,  monsieur,  sont  présentes, 
Qu’ils  étouffent  les  bons;  et  l’espoir  où  je  fonde. 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  leprinceest  sans  mon - 

ÉRASTE.  [de. 

Eh  bien  ! vous  le  pouvez , et  prendre  votre  temps. 
CARITIDÈS. 

Ah  ! monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à nasardes, 

Et  je  n’en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pouè  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer , 

.Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 
Qu’auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 

Oui , votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Eh  bien  I donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

I.e  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

' CarHidès  formé  de  , grdrt , et  de  la  tenninnlKop 

patronymique  ittès.  Il  sicnilie  rnfnnt  mi  Jltt  det  Crûcr*.  H 
faudrait  par  rebpcct  pour  rèi;  molu};ie , écrire  CAun/Kf».  { A ■) 
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LES  FACHEUX,  ACTE  III,  SCÈXE  III. 


ERASTE. 


CARITIDÈS. 

C’csl  pour  être  instruit,  monsieur  : je  vous  conjure. 


AU  ROI. 


« SlBE, 

X Votre  très-humble , très-obéissant , très-fidèle , 

• et  très-savant  sujet  et  serviteur,  Caritidès,  Fran- 

• rais  de  nation.  Grec  de  profession,  ayant  considéré 

> les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 

• inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  boutiques, 

• cabarets , jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre 

• bonne  ville  de  Paris , en  ce  que  certains  ignorants , 
. compositeursdesdites  inscriptions,  renversent,  par 

• une  barbare , pernicieuse , et  détestable  orthogra- 
. phe,  toute  sorte  de  sens  et  raison,  sans  aucun  égard 

> d’étymologie , analogie , énergie , ni  allégorie  quel- 

■ conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des 
" lettres,  et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie  et 

■ déshonore  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  en- 
. vers  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Alle- 

■ mands,  curieux  lecteurs  et  insj>ectateurs  desdites 

• inscriptions...  ■ » 

ÉRASTE. 

Ce  plaoet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah!  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 
ÉRASTE. 

Achevez  promptement. 

CARITIDÈS  continue. 

■ Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer, 

• pour  le  bien  de  son  fitat  et  la  gloire  de  son  empire, 
..  une  charge  de  contrôleur,  intendant , correcteur , 

• réviseur,  et  restaurateur  général  desdites  inscrip- 
. tions,  et  d'icelle  honorer  le  suppliant , tant  en  con- 
« sidération  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des 
« grands  et  signalés  services  qu'il  a rendus  à l’État  et 
«à  Votre  Majesté,  en  fansant  l'anagramme  de 
«Votre  dite  Majesté  en  français,  latin,  grec, 

• hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe...  » 

ÉRASTE , iintetrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 

Il  sera  vu  du  roi  ; c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas!  monsieur,  c’est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 

(iir,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande. 

Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 

Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 

' * CfCtfaKallusionfincarnrlèrpili'sAlIrm.iiwIs.qnionllou- 
JoursélS  d’une  miiuiUeuH*esnrUImlr,  cl  pHrcunMH|uent  curieux 
intpertalcun  de»  enseigne»  et  inscription». 


J’en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrosticlie 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui , vous  l'aurez  demain , monsieur  Caritidès. 

( seul.  ) 

Ma  foi , de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

ORiMIN,  ÉRASTE. 

OBIllN. 

Bien  qu*un«  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉBASTB. 

Fort  bien.  Mais  dépéchons,  car  je  veux  m'en  aller. 

OBM1N. 

Je  me  doute  à peu  près  que  l'hoinme  qui  vous  quitte 
Vous  a fort  ennuyé , monsieur,  par  sa  visite. 

C'est  un  vieil  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 

Et  pour  qui  j’ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 

Au  Mail  *,  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 

Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 

Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l’entretien 
De  tous  ces  savantns  qui  ne  sont  bons  à rien. 

Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune. 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 
éba8te,6<7j,  à part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

( haut.  ) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 
OBMIN. 

La  plaisante  pensée,  hélas!  où  vous  voilà! 

Dieu  me  garde , monsieur , d’étre  de  ces  fous-là  ! 

Je  ne  me  rep.ais  point  de  visions  frivoles. 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D’un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  nu  roi, 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sols  projets,  de  ces  chimères  vaines, 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleim^s; 

Non  de  ces  gueux  d’avis,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 

Mais  un  qui , tous  les  ans , n si  peu  qu'on  le  monte , 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 
Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupi^on, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfin  c'est  un  avis  d’un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉBASTE. 

Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pres.sé. 

' U Mail  ctait  à rArsenal- 
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ORUl.N. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 

Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance. 

EBASTE. 

Non , non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORUIN. 

Monsieur , pour  le  trahir  Je  vous  crois  trop  discret , 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  |>oint  nous  entendre. 
( Jprès  avoir  regardé  si  personne  ne  l’écoule , ils'ap’ 
proche  de  l'oreille  (TÉraste.  ) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  rinvenleur 
Est  que... 

ÉBASTE. 

D’un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

OHMIM. 

Vous  voyez  te  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 

Or,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s’est  avisé, 

Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 

En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  cdtes. 

('e  serait  pour  monter  à des  sommes  très-hautes; 

Et  si... 

ÉBASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 

Adieu.  Nous  nous  verrons. 

OilMlN. 

Au  moins, appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉBASTE. 

Oui , oui. 


OBUIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis  , 
Monsieur... 


EBASTE. 

( //  donne  de  l'argent  à Ormin.  ) ( seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Pldt  h Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 

Je  pense  qu'à  la  fin  je  [>ourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 


SCIvNK  IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 


riLlNTE. 

Marquis , je  viens  d’apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉBASTE. 


Quoi? 


FlUNTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉBASTE. 


A moi? 


FILINTE. 

Que  le  sert-il  de  le  dis.siinuler? 

Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  ap|)cler; 


Et  comme  ton  ami , quoi  qu'il  en  réussisse. 

Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉBASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  Vavoûras  pas  : mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 
ÉBASTE,  à part. 

Ah!  j'enrage! 

FtLINTE. 

A quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

ÉBASTE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

PILl.NTB. 

En  vain  tu  Fen  défends. 

ÉBASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 


Si  d'aucun  démêlé... 


FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉBASTE. 

Kh!  mon  Dieu!  Je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à ce  point. 
ÉBASTE. 

Yeux-lu  m’obl'ger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉBASTE. 

Laisse-moi , je  te  prie. 

PILI.NTE. 

Point  d'affaire , marquis. 

ÉBASTE. 

Une  galanterie 

En  certain  lieu , ce  soir... 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas: 

F.n  quel  lieu  que  ce  soit , je  veux  suivre  tes  pas. 
ÉBASTE. 

Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j’aie  une  querelle, 

Je  consens  à l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 

Ce  sera  contre  toi , qui  me  fais  enrager , 

Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C'est  fort  mal  d’un  ami  recevoir  le  service; 

Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉBASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

( seul.  ) 

IMais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SCKNE  V. 

DAMIS,  L’fcPINF.,  KRASTF,,  LA  RIVIÈRE 
ET  SES  COUr.iGNOKS. 

DKHts,à  part. 

Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l’obtenir  ! 

Ah  ! mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE , à part. 

J’entrevois  là  quelqu’un  sur  la  porte  d’Orphise. 

Quoi  ! toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu’elle  au- 
DAMls.àf’L'pine.  [torise! 

Oui , j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LA  RIVIÈRE,  à set  compagnons. 
Qu’entends-je  à res  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connaître. 
DAMIS,  à V Épine. 

Mais  avant  qu’il  ait  lieu  d'achev  er  son  dessein, 

Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 

Va-t’en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 

Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d’Èraste  on  soit  prêt  à venger 
Mon  honneur,  que  ses  feux  ont  l’orgueil  d’outrager, 
I A rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l’appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LA  RI viÈRE,  attaquant  Damit  arec  ses  compagnons. 
Avant  qu’à  tes  fureurs  on  puisse  l’immoler, 

Traître,  tu  trouveras  en  nous  à qui  parler. 

ERASTE. 

Bien  qu’il  m’ait  voulu  perdre,  un  point  d’honneur  me 
De  secourir  ici  l’oncle  de  ma  maltresse.  [presse 
(à  Damit.) 

Je  suis  à vous,  monsieur. 

( Itmet  l'épée  à la  maincontre  ta  Kiriére  et  ses  com- 
pagnons, qu'il  met  en  fuite.  ) 

DAMIS. 

O ciel!  par  quel  secours 
D’un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 

A qui  suis-je  obligé  d’un  si  rare  service? 

ÉRASTE,  revenant. 

Je  n’ai  fait,  vous  servant , qu’un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel  I puis-je  à mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d’Éraste... 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c’est  moi. 
1'rop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d’avoir  mérité  votre  haine. 

DÉMIS. 

Quoi!  celui  dont  j'avais  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d’employer  son  hras  ! 

Ah  ! c’en  est  trop,  mon  cœur  est  coni  raint  de  se  rendre; 


Et  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 
Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

■Ma  haine  trop  longtemps  vous  a fait  injustice  ; 

Et  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

ORPIII.SE,  DAMIS,  ÈR  A.STE. 

ORPHISE,  sor/anJ  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 
Monsieur,  quelle  aventure  a d’un  trouble  effroyable... 

DAMIS. 

Ma  nièce , elle  n’a  rien  que  de  très-agréable , 

Puisque  après  tant  de  vœux  que  j’ai  blâmés  en  vous, 
Cest  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 

.Son  bras  a repoussé  le  trépas  que  j’évite. 

Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m’acquitte. 

ORFHISE. 

•Si  c’est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 

J’y  consens , devant  tout  aux  jours  qu’il  a sauvés. 
ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille. 

Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir , 

Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

{Onfrappeàla  portede  Damis.) 

ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort  ? 

SCÈNE  VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 
l’Épine. 

Monsieur^ce  sont  des  iruisques 
Qui  portent  descrincrinset  destnmbours(leb.nsques. 
( Les  masques  entrent , gui  occupent  toute  la  piact.  ) 
ÉR4STE. 

Quoi  l toujours  des  fâcheux  ! Holà  ! Suisses , ici  ; 
Qu*on  me  fasse  sortir  ces  gredius  que  voici. 

BAUXT  DU  TROISIEME  ACTE. 
PnEMlÈHK  KNTREE. 

Des  SuisRCfi,  avec  des  hallebardes,  rhaiwenl  Unis  les  nias* 
que«  TAcheux,  et  se  retirent  ensuite,  pour  laisser  danser  à 
leur  aise 

DKRMÈRE  ENTRflE. 

Quatre  bergers,  et  une  bergère  qui,  au  sentiment  de 
tous  ceux  qui  l’ont  vue,  ferme  le  diverlisscmcDt  d'assez 
bonne  grice. 


FIN  DF.S  FACHEIX. 


Digitized  by  Google 


L’ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMÉDIE  E>  CIi\Q  ACl'ES.  — 1C62, 


A MADAME 

MiDAHE 

Je  suis  le  plus  onbarrassé  borame  du  inonde  lorsqu'il 
me  faut  dédier  un  livre;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  6(>le 
d’épitre  dédiratoire,  que  je  ne  sais  \w  où  sortir  de  celle- 
ci.  Un  autre  auteur,  qui  serait  on  ma  place,  trouverait 
d'abord  cent  belles  choses  À dire  de  Vome  Altesse  Royvle, 
sur  ce  litre  de  l’école  des  femmes,  et  l*uflre  qu'il  vous  en 
lerail.  .Mais,  [>our  moi,  Mldame  , je  vous  avoue  mon  (aible. 
Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des 
ciioses  si  peu  proportionnées;  et , quelque  belles  lumières 
que  mes  confrères  les  auteurs  nte  donnent  tous  les  jours  sur 
de  pareils  sujets,  je  ne  vois  |>oint  ce  que  Votre  Altesse 
RoTiLF.  pourrait  avoir  à démêler  avec  la  comédie  que  je  lui 
présente.  On  n’est  pas  en  |>elne,  sans  doute,  comme  il  faut 
faire  pour  vous  louer.  La  matière,  Mad\me,  ne  saute  que 
trop  aux  yeux  ; et  de^^ueltpie  côté  qu’on  vous  rc^rdc , on 
rencontre  gloire  sur  gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
avez,  M iiiA)tF,du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui  vous  fout 
respecter  de  toute  la  terre;  vous  on  avez  du  cdté  desgrftces, 
et  de  l’esprit,  et  du  cerps,  qui  vous  font  admirer  de  toutes 
les  personnes  qui  vous  voient  ; vous  en  avez  du  côté  de  r&me, 
qui , si  l’on  ose  parler  ainsi , vous  font  aimer  de  tous  ceux 
qui  ont  l’honneur  d'approcher  de  vous  : je  veux  dire  cette 
douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la 
fierté  des  grands  titres  que  vous  portez;  cette  bonté  toute 
obligeante , cette  afTabillté  généreuse  que  vous  laites  |)arallre 
pour  tout  le  monde.  Kt  ce  sont  particulièrement  ces  der> 
nières  pour  qui  je  suis , et  dont  je  sens  fort  bien  que  je  ne 
me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fins,  M voxke, 
je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  mirer  ici  des  vérités  si  écla- 
tantes; et  ce  sont  choses,  à mon  avis,  et  d’une  Irop  vaste 
étendue,  et  d'un  mérile  Irop  relevé  pour  les  vouloir  renfer- 
mer dans  une  épitre,  et  les  mêler  avec  des  bagatelles.  Tout 
bien  considéré , M xdavk  , je  ne  vois  rien  à faire  ici  pour  ntoi 
que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  et  de  vous  as- 

* Madame.  premfèrrfemmrdoMoxsiFCE,  frère  de  Lou U XIV, 
était  Henriette  d’Angleterre , pellte-lille  de  Henri  tV , dont  toute 
la  France  chér1s«ail  la  bonté,  l'esprit  et  les  grâces.  Elle  mourut 
n Saint-Tloud , le  3o  juin  1670,  à PAge  de  vingt-six  ans.  L’IiU- 
toire  rontinne  toutes  les  louanges  que  Molière  lui  donne  dans 
cette  épUre  dédicatolre.  ( ) 


suivT,  avec  U>ul  h*  respect  qu’il  m’est  possible,  que  je 
suis, 

MADAME, 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROVALE, 

Le  très-liumble,  très-obéissant, 
et  très-obligé  sen  iteur, 

J.  B.  P.  MoutRE. 

PRÉFACE. 

Bien  des  gens  ont  frondé  d’abord  cette  comédie;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  elle,  et  tout  le  mal  qu’un  en  a pu  dire 
n’a  pu  faire  qu’elle  n’alt  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  iiiijH-ession  quej- 
que  préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de 
mon  ouvrage;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation, 
pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  juganenl  contre 
celui  des  autres;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  iiarüe  des 
choses  que  j’aurais  à dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dis- 
sertation que  j’ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore 
ce  que  je  ferai. 

L’idée  de  ce  diak^^,  où,  si  l'on  veut,  de  celle  petite 
otMDédie  * , me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  repré- 
sentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trooTai 
un  soir;  et  d'abord  une  |)ersonne  do  qualité,  dont  l’esprit 
est  assez  connu  dans  le  monde  ’ , et  qui  me  fait  Tbonneur 
de  m’aimer,  trouva  le  projet  assez  à son  gré,  non-seule- 
ment pour  me  sollinter  d’y  mettre  lu  main,  mais  encore 
pour  l’y  mettre  lui-même,  et  je  fus  étonné  que  deux  jours 
après  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière 
à la  vérité  beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je 
ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvai  dos  choses  trop  avanta- 
geuses pour  moi , et  j’eus  peur  que , si  je  produisais  cet  ou- 
vrage sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir 
mendié  les  louanges  qu’on  m'y  donnait  Cependant  cela 

* La  Critique  de  Pècole  des  femmes.  Jouée  le  !•' juin  lOea. 

* Cette  persoNHe  de  qualité  était  l'cüibé  Dubuisson,  grand 
introducteur  des  ruelles.  Il  est  probable  que  sa  pièce  est  la  nvénie 
qui  fut  Imprimée  sous  le  titre  de  Panégyrique  de  VÀcole  des 
femmes. 


Digitized  by  Google 


170 

tu'empMia»  par  quelque  cousidéralioo,  d’acbevcr  ce  que 
j’avais  coraniencé.  Mais  laiit  de  gens  me  pressent  tous  h's 
jours  de  le  faire,  que  )e  ne  sais  ce  «|ui  en  8**ra;  et  relie  in- 
certilude  est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  celle  préface 
ce  qu’on  verra  dans  la  Crititfuc,  eu  cas  que  je  me  résohc 
h la  faire  paraître.  S'il  faul  que  cela  soit,  je  le  dis  encore, 
ce  sera  seulemenl  |x>ur  venger  le  publie  du  chagrin  délicat 
de  certaines  gens;  car,  |>our  moi,  je  m’en  liens  assez  vengé 
|«ar  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes 
celles  que  je  p<mrrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme 
celle-d,  pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 


L ÉCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


PERSONNAGES. 

Acteubs. 

ARNOLPHE,  milrrment  M.  DE  I.x 
AGNÏ-IS  ‘Jeune  lilk*  innocente,  elevée  par  Ar- 

Houtne. 

nolphe. 

Mlle  DE  RniE. 

HORACE,  «mant  d’Agnès. 

L.v  Ghani;e. 

AI.AI^  , paysan,  ^alet  d’Arnolphe. 
(iKORtiF.TTE,  pa>j*ajiiH.*,  servante  d'Arnol- 

ptie. 

M.vpd.  Bf.urt. 

CHRYSALDE,  ami  d'Amolphe. 

ENRIQrh,  lieau-frère  de  ChrvAalde. 
ORO.NTE , pere  d’Horace  et  grautl  ami  d’.\D 
iwlphe. 

L'Esi’V. 

LN  >OTAIRE. 

De  Baie. 

La  scène  est  à Parts , dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  ARNOLPUE. 

CHRYS^LDE. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main? 
ABKOLPIIE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 
CHUVSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls;  et  i on  peut,  ce  me  semble, 
Sans  craindre  d’étre  ouïs,  y discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur; 
Et  de  quelque  fa«^on  que  vous  tourniez  l’affaire, 
Prendre  femme  est  à vous  un  coup  bien  téméraire. 

AIINÜLFIIE. 

Il  est  vrai , notre  ami.  Peut-être  que  cliez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votrefront,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
I^s  cornes  soient  partout  riufaillible  apanage. 


• Le  nom  6'Mÿnès  «t  devenu  te  synonyme  d’innoeence  et 
d'Ineénuilé  : H irpn'^nle  im  caractère,  comme  ceux  de  Tar~ 

Ittf/e,  d' Harpagon,  et  de  Sganartllt. 


CHRYSALDB. 

Ce  sont  raups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant  ; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend  : 
Mais  quand  je  crains  pour  vous , c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 

Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands , ni  petits , 

Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 

Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont , partout  où  vous 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes...  [êtes, 
AHNOLI'HE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 

F.st-ee  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  a<Tommodès  rhez  eus  de  toutes  pièces.’ 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 
A ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  : (fâme. 
L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  in- 
Voit  faire  tous  les  jours  des  prè.sents  à sa  femme, 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  Tesprit  combattu; 
l’aree  quelle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  : 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires; 

Et  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 
L'une  de  son  galant,  en  adroite  femelle, 

Fait  fausse  confidence  à son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 

Et  le  plaint , ce  galant , des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 
L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence. 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense  ; 

Et  le  mari  benêt , sans  songer  ù quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à Dieu. 
Enfin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-je  pas  de  nos  sots... 

CHBYSALDE. 

Oui  : mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ; et  des  gens  se  délassent 
A venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 

Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  .aux  endroits  où  je  suis. 
Jamais  on  ne  m’a  vu  triompher  de  ces  bruits. 

J'y  suis  assez  modeste  ; et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances. 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 
Pourtant  je  n'ai  j.imais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faul  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  l’on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  c.is 
De  ce  qu’on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène. 
Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 

Après  mon  procédé , Je  suis  prest|ue  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
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Et  peut-^tre  qu’encor  j’aurai  cet  avantage 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c’est  dommage. 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  soufTrance 
De  tout  temps  votre  langue  a daubé  • d'importance. 
Qu’on  vous  a vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n'étre  point  herné; 
Et  s’il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise. 
Gare  qu’aux  carrefours  on  ne  vous  tvmpanise. 

Et... 

ABNOLPM. 

Mon  Dieu  ! notre  ami , ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  |>ourra  m’attraper  sur  ce  point. 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes , 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 

Contre  cet  accident  j’ai  pris  mes  sûretés  ; 

Et  celle  que  j’épouse  a toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CUBYSALUZ. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

AHXOLPHE. 

Epouser  une  sotte  est  pour  n’étre  point  sol. 

Je  crois , en  bon  chrétien , votre  moitié  fort  sage  ; 
M.ais  une  femme  hahile  est  un  mauvais  présage; 

Et  je  sais  ce  qu’il  coûte  à de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Moi , j’irais  me  charger  d’une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 

Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 

Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits; 

Tandis  que,  sous  le  nom  de  mari  de  madame. 

Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d’un  esprit  qui  soit  haut; 
Et  fetnme  qui  compose  en  sait  plus  qu’il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne,  en  clarté  peu  sublime. 
Même  ne  sache  i>as  ce  que  c’est  qu’une  rime  ; 

Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillun. 

Et  qu'on  v ienne  à lui  dire  à son  tour  : Qu'y  met-on  ? 

Je  veux  qu’elle  réponde  : Une  tarte  à la  crème; 

En  un  mot,  qu’elle  soit  d’une  ignorance  extrême  : 

Et  c’est  assez  pour  elle,  à vous  en  bien  parler, 

De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 
CllBYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

AHXULPHE. 

Tant,  que  j’aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte, 

• Danbrr  e«l  un  vieux  mol  qui  liKnlIiall  aulrrfnis  baUrt  nr 
te  dot.  Il  ne  K'em|.1,>ie  plu.v  aujourd'hui  que  dans  le  serw  figuré, 
Pt  iP  prend  pour  méilin'  de  quelqu'un , le  railler,  pans-  qu'alora 
o«  UjTafpt  à coups  de  langue.  (Mé.\.)  — Ce  nwl  al  rxpresaif 
a Hé  employé  heumuemeul  par  Ruibiéres,  dans  u saUrc  sur  Ira 
dispulea. 


Qu’une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d’esprit. 

CHRVSALDE. 

L’esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L’honnêteté  suffit. 
CHRYSALnE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu’une  bêle 
Puisse' jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi , 

D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 

Pensez-vous  le  bien  prendre , et  que  sur  x otre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 

Une  femme  d’esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 

Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 

Et  la  stupide  au  sien  peut  nuiuquer  d’ordinaire. 

Sans  en  avoir  l’envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARMULPIIE. 

A ce  bel  argument , k ce  discours  profond , 

Ce  que  Pantagruel  à Panurgp  répond  : 

Pressez-moi  de  me  joindre  à femme  autre  que  sotte. 
Prêchez,  patrocinez  ■ jusqu’à  la  Pentecôte  ; 

Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  IkhiI, 

Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Cliacun  a sa  méthode. 

En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  ; 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 

Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N’ait  à me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 

Un  air  doux  et  posé , parmi  d’autres  enfants , 
M’inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans; 

Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 

De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 

Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  dt«ir, 

A s’ûter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 

Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique. 

Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 

C’est-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploirait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 

Dieu  merci , le  succès  a suivi  mon  attente; 

Et  grande,  je  l'ai  vue  à tel  point  innocente. 

Que  j’ai  béni  le  ciel  d’avoir  trouve  mon  fait , 

Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 

Je  l’ai  donc  retirée;  et  comme  ma  demeure 
A cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à toute  heure , 

Je  l’ai  mise  à l’écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 

Et  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 

* Patrocincr,  (lu  latin  patrocinuri , prutéRor,  prendre  ta  (té 
feuse  ; (Ml  eu  a fait  patrocincr,  plaider,  parier  luiiguemml. 
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Je  n"y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  : Pourquoi  celte  narration  ? 

C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle , 

Ce  soir  je  vous  invite  à souper  avec  elle; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 
CHKYSALDE. 


J'y  consens. 

ABNOLPIIR. 

Vous  pourrez , dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  sou  innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour  cet  arlicle-là,  ce  que  vous  m’avez  dit 
Ne  peut... 

ABNOLPHE. 

vérité  passe  encor  mon  récit. 

Dans  ses  simplicités  à tous  coups  je  l'admire. 

Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pftme  de  rire. 

L'autre  jour  (pourrait-ou  se  le  persuader?) 

Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 

Avec  une  innocence  à nulle  autre  pareille. 

Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  l'oreille. 

CHBYSALÜK. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolpbe... 

ARNOLPHE. 

Bon! 

Me  voulez-toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRYSALDE. 

Ah  ! malgré  que  j’en  aie , il  me  vient  h la  bouche , 

Et  jamais  je  ne  songe  à monsieur  de  la  Souche. 

Qui  diable  vous  a fait  aussi  vous  aviser, 

A quarante-deux  ans,  de  vous  dél>aptiser, 

El  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  inonde  un  nom  de  seigneurie? 

ARXOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît , 

La  Souche  plus  qu' Arnolpbe  à mes  oreilles  plaît 


* Dans  Ips  fabliaux  du  dou/ièmc  et  du  trfizb'inc  siècle,  on 
rencontre  souvent  de»  plaisanteries  sur  le  nom  d'Arnolphe;  et 
louti*»  ce»  plaisanteries  prouvent  que  no»  aïeux  av  aient  fait  de 
saint  Amolphe  le  patron  des  maris  Iroinpt'-s  : on  disait  oteme 
prov  erbialeotent  d'un  mari  dottl  la  fenime  avait  un  galant,  qiiV/ 
tftnait  une  chandelle  à naint  Arnolphe.  \a  répugnance  d’un 
liomine  déjà  miir,  et  pn^t  à se  marier,  pour  un  nom  de  si  mau- 
vais pn^ge,  n’a  donc  rien  que  de  tre».naturei.  St  Molière  n'a 
point  imiiqutî  la  cause  de  celte  répugnance,  c’eut  f|iie  de  son 
lemps  le  proverive  qui  servait  à riiilelURence  de  la  pU*ce  en  fai- 
sait ressortir  les  Inlenlious  comiques.  Mos  pères  riaient  k>rs- 
qu’Arnolphe  s'i^rie  : 

Iji  Saoebe  pluv  qa' \malpbe  à met  urrlllrs  plaît... 
y J voU  delà  raitoa.J'j  Iroave  ilea  appaa, 
lit  m'appeler  de  l'antre  cit  ne  n'oblixer  paa. 
rar  oc  nom  réveilLüt  daiu  le»  esprits  des  idér>  que  nous  n'y  at- 
tachons plus.  Ainsi , à mesure  que  le»  mteurs  rhangenl . ou  que 
te»  traditions  s'effacent,  l’étude  de»  meilleurs  aubnirs  devienl 
plus  dlflicile,  et  II  arrive  souv  enl  que  leurs  plaisanteries  ne  sont 
plus  entcudues. 


CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères. 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 

Et , sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n’ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de 
Y fit  tout  à l'entour  faire  un  fossé  bourbeux,  [terre. 
Et  de  monsieur  de  Tlsle  en  prit  le  nom  pompeux. 
ARVOLPIIE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d’exemples  de  la  sorte. 
!>lals  enfin  de  la  .Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

J’y  vois  de  la  raison, j’y  trouve  des  appas; 

Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  n s'v  soumettre; 

El  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 
ARNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 

Mais  vous... 


CHRYSALDE. 

Soit  : là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit  ; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour. 

Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE,  à part,  en  s’en  allant. 

Ma  foi , je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 
ARNOLPHE,  seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion. 

{Ilfi  appe  a sa  parle . ) 

Holà! 

SCÈNE  II. 

AR^OLPHF.,  ALAIN,  GEÜRGErrK, 
dans  la  maison. 


ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

iàpart.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à me  voir  après  dix  jours  d'al)Si*nce. 

ALAI.N. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  ! 

UËOllGRTTI. 

Eh  bien  ^ 
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ALU.N. 

Ouvre  là-bas. 

GEOnCETTE. 

Vas-jr,  toi. 

ALAIM. 

Vas-y,  toi. 

GEOBGETTE. 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 
ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 

Pour  me  laisser  dehors  ! Holà  ! Iio  '.je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ABNOLPIIE. 

Votre  maître. 

GEOBGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi  ? 

GEOBGETTE. 

C'est  monsieu. 


Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEOBGETTE. 

Je  souflle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empéclie,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à manger  de  plus  de  quatre  jours. 

Ah! 

GEOBGETTE. 

Par  quelle  raison  y venir,  quand  j'y  cours  ? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ? I.e  plaisant  strodagènie  ! 

GEOBGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non , ôte-toi , toi-méme. 

GEOBGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEOBGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

CEOBOETTE. 

Ni  toi. 


ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'âme  bien  patiente! 


ALVIN,  en  entrant. 

Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEOBGETTE,  «I  entrant. 

Je  suis  votre  servante. 

C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà , 

Je  te... 

ABNOLPHE,  rcceranJ  un  coup  cl’.tfain. 
Peste! 


ALVIN. 

Pardon. 

ABNOLPilE. 

Voyez  ce  lourdaud-là! 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi , monsieur... 

ABNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 

Eh  bien  ! Alain , comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

{Arnolphe  ôte  le  chapeau  de  dessus  ta  tête  d' .étain.) 

Monsieur,  nous  nous  por... 

{Arnotphe  Fôte  encore.) 

Dieu  merci , 


Nous  nous... 

ARNOLPHE , dtani  le  chapeau  d' Alain  pour  la 
troisième  fois,  et  le  Jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend , impertinente  bôte , 
A parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien , j’ai  tort. 

ABNOLPHE,  ô Alain. 

Faites  descendre  Agnèa.  ’ 


SCÈNE  III. 


ARNOLPHE, GEORGETTE. 


ABNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE.  ^ 

Triste?  Non. 


ABNOLPHE. 

Non! 


GEORGETTE. 

, Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc... 

GEOBGETTE. 

Oui,  je  meure. 

Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à toute  heure  ; 

Et  nous  n'o)  ions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ÀBNOLPUE. 

I.a  beso^e  à la  main!  c'est  un  bon  témoi;i;nage. 

Kii  bien!  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 

Kn  ctes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui , monsieur,  Dieu  merci. 
ARNOLPllE. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

^'ous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Uors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ABNULPHE. 

Ab!  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ABNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 

Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 
ABNOLPHE. 

Ah! voilà  qui  va  bien!  Allez,  montez  là-haut  : 

Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt. 

Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOU'HE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
«Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments. 

Je  défie  à la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 

Vos  lettres , billets  doux , toute  votre  science. 

De  valoir  celte  honnête  et  pudique  ignorance. 

Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  : 

Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ABNOLPHE. 

Que  vols-je?  Est-ce...  Oui. 
Je  me  trompe.  Nennt.  Si  fait.  Non,  c’est  lui-méme, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar... 

ABNOLPHE. 

Horace. 


HOBACE. 

Arnolphe. 

ABNOLPHE. 


Et  depuis  quand  ici  ? 


Ah! joie  extrême! 


nOBACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ABNOLPHE. 

V raimenl  ! 


HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étais  à la  campagne. 

HORACE. 

Oui , depuis  dix  journées. 
ABNOLPHE. 

Oh  ! comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 

Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 


Vous  voyez. 

ABNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père. 
Mon  l>on  et  cher  ami,  que  j’esiime  et  révère. 

Que  fait-il?  que  dit-il?  Est-il  toujours  gaillard? 

A tout  ce  qui  le  louclie  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vusdepuisquatre  ans  ensemble. 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à l'autre,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est , seigneur  Arnolphe , encor  plus  gai  que  nous  : 
El  j’avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 

Mais  depuis,  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue: 

Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 

Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens, 

Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ABNOLPHE. 

N'on.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 


Enrique. 


ABNOLPHE. 


Non. 


HORACE. 

Blon  père  m’en  parle,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s’il  devait  m'être  entièrement  connu, 

El  m’écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
{Horace  remet  ta  lettre  d’ Oronte  à .‘tmolpke.) 

ABNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à le  voir, 

Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

{après  avoir  lu  ta  lettre.) 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 

Et  tous  ces  compliments  .sont  choses  inutiles. 
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Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien, 

Vous  pouvez  librement  di.sposer  de  mou  bien. 

HOBACE. 

Je  suis  homme  i saisir  les  gens  par  leurs  paroles. 

Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARAULPIie. 

Ma  foi , c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi , 

Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 

Gardez  aussi  la  bourse. 

iionACE. 

Il  faut... 

AS.NULFUE. 

Laissons  ce  style. 

Eh  bien!  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 
HORACE. 

Kombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bltiments; 

El  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Cliacun  a ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à sa  guise; 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise. 

Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 

Car  les  femmes  y sont  faites  à coqueter  : 

On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 

Cest  un  plaisir  de  prince;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à moi. 

Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  ■ quelqu'une. 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 

I.«s  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus. 

Et  vous  êtes  de  taille  à faire  des  cocus. 

HORACE. 

A ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure. 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à vous  en  faire  part. 

ABSOLI'IIK,  à /xirt. 

Bon!  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 

Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes  ! 

ABIVOLPUE. 


Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 

Je  vous  avoùrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 

Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès. 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
El,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y sont  en  fort  bonne  posture. 


* ferw,  du  vieux  verbe /érir,  frapper,  du  lalin /enre.  Féru 
n'est  en  usage  que  dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu'un 
homme  est  /rru  d'une  femme,  pour  exprimer  la  passion  qu'il  a 
pour  elle.  (MÉx.) 


ARXOLPHE,  en  l'/nrif. 

Et  c'est? 

HORACE,  /«i  montrant  te  logis  il'  Jgnés. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  t oyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  ; 
Simple,  à la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  ilu  monde. 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'un  veut  l'asservir. 

Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 

Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  tle  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  [K'ut-èlre  il  ii'est  pas  qtie  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ABROLPHE,  à parf. 

Ah!  je  crève! 

HOBACE. 

Pour  riiomine , 

Cest,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  .Source,  qu'on  le 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : [nomme  ; 

Riche,  à re  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
Et  l'on  m'en  a parlé  comme  d'un  ridicule. 

Le  connaissez-vous  point  ? 

ABMOLPHE,  à part. 

La  fâcheuse  pilule  ! 
HORACE. 

né!  vous  ne  dites  mot  ? 

AR.XOI.PHE. 

FJi  ! oui , je  le  connoi. 

HOBACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ABROLPIIE. 

Hé... 

HOBACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi  ? 
lié!  c'est-à-dire  oui?  Jaloux  à faire  rire? 

Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 

Enfin  l'aimable  Agnès  a su  m'assujettir. 

C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  serait  péclié  qu'une  beauté  si  rare 
Fdt  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre,  [doux 
Pour  moi , tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus 
Vont  à m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 

El  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à bout  celte  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts. 
Que  l'argent  est  la  elef  de  tous  les  grands  ressorts , 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes , 

En  amour  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  ! .Serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait  ? 
ARXOLPHE. 

Non , c’est  que  je  songeais... 


Digitized  by  Google 


L’ECOLE  Dfô  FEMMES,  ACTE  II,  SCÈNE  U. 


IIOHACE. 

Cet  enïrelien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  ehcz  >ous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ABNOLPHE,  se  croyQut  seul* 

Ah  ! faut'il... 

' HORACE,  reminn/. 

Derechef,  veuillez  être  disei^l  ; 

El  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

AR>oLPHE,  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  âme... 

HORACE , revenant. 

Lt  surtout  à mon  père. 
Qui  s'en  ferait  peul*étre  un  sujet  de  colère. 

AHNOLPHE,  croyant  qu" Horace  rident  encore. 
Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPÜE. 

Oh!  que  j’ai  souffert  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 

Avec  quelle  imprudence  et  quelle  liâle  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à moi-inéme! 

Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur. 
Étourdi  montra>tdl  jamais  tant  de  fureur? 

Mais , ayant  tant  souffert , je  devais  me  contraindre 
Jusques  à m’éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 

A pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 

Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 

Tâchons  à le  rejoindre;  il  n’est  pas  loin,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l’entière  conûdence. 

Je  tremble  du  malheur  qui  m'cii  peut  arriver. 

Et  l’on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

II  m'est,  lorsque  j’y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas , et  pu  manquer  sa  route  : 

Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N’eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à ses  yeux  ; 

Il  eût  fait  éclater  l’ennui  qui  me  dévore, 

Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à gober  le  morceau. 

Ht  laisser  un  champ  libre  aux  feux  du  damoiseau. 

J’en  veux  rompre  le  cours , et , sans  tarder,  apprendre 
J usqu'où  l'intelligence  entre  eux  a pu  s’étendre  : 


J’y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt , 

Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est  ; 

F.lle  n’a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 

Et  tout  ce  qu'elle  a fait  cnün  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal!  voyage  malheureux! 

( ïïf  rapide  à sa  porte.  ) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPIIE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah,  monsieur,  cette  fois... 

ABNULPHR. 

Paix.  Venez  çà , tous  deux. 
Passez  là , passez  là.  Venez  là , venez,  dis-je. 
(ÎE()B(iKTTE. 

Ah  ! vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C’est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m’avez  ol>éi  ? 

Et  tous  deux  de  concert  vous  m'avez  donc  trahi  ? 

GEORGETTE,  tombant aux gcnoux  d'Arnolphe. 
Eh!  ne  me  mangez  ptis,  monsieur,  je  vous  conjure. 
AL  AI. N , à part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu , je  m’assure. 

ARNOLPHE,flpO;7. 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 

Je  suffoque,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

( à Alain  et  à Georgette.  ) 

Vous  avez  donc  souffert , ô canaille  maudite , 

(à  Alain  qui  veut  s'enfuir.) 
Qu’un  homme  soit  venu...  Tu  veux  prendre  la  fuite! 

( à Georgette.  ) 

Il  faut  que  sur-le-champ...  St  tu  liouges...  Je  veux 

(à  Alain.  ) [deux... 

Que  vous  me  disiez...  Kh!  oui,  je  veux  que  tous 
{Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore  s’enfuir.  ) 
Quiconque  reoiûra , par  la  mort  ! je  l'assomme. 
Comineest-eeque  chez  moi  s'est  introduiteel  homme? 
Eh  ! parlez.  Dépéchez , vite , promptement , tôt , 

Sans  réver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  et  GEOBOETTR. 

Ah! ah! 

GEORGETTE , retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

I.e  cœur  me  faut. 

ALAIN,  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Je  meurs. 

ABNOLPHE,  d/}arL 

Je  suis  en  eau  : prenons  un  peu  d’haleine; 

Il  faut  que  je  m’évente  et  que  je  me  promène. 

A uraiS’je  deviné , quand  je  l'ai  vu  petit , 

Qu’il  croîtrait  pour  cela  ? Ciel  ! que  mon  cœur  pâtit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l’affaire  qui  me  touche. 
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Tidions  à modérer  notre  ressentiment. 

Patience , mon  coeur , doucement , doucement. 

( à Main  et  à Georgelte.  ) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 
{à part.  ) 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  ; 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  l'avertir , 

Et  moi-méme  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

( à Alain  et  à Georgette.  ) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 

ALAIH,  GEORGETTE. 

GEOBQETTE. 

Mon  Dieu  ! qu'il  est  terrible  I 
Ses  r^ards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIIV. 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  te  le  disais  bien. 

GEOBGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
U nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 

D’où  vient  qu’à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher , 
Et  qu’il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 

ALAI.N. 

Cest  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEOBGETTE. 

Mais  d’où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEOBGETTE. 

Oui  ; mais  pourquoi  l’est-il  ? et  pourquoi  ce  courroux  ? 

ALAIN. 

Cest  quelajalousie...entends-tu  bien , Georgette , 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu’on  s'inquiète... 

Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 

Je  m’en  vais  te  bailler  une  comparaison , 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 

Dis-moi , n’est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage. 
Que  si  quelque  affamé  venait  pour  en  manger. 

Tu  serais  en  colère,  et  voudrais  le  charger? 

GEOBOETTE. 

Oui , je  comprends  cela. 

ALAIN. 

Cest  justement  tout  comme. 

La  femme  est  en  eObt  le  potage  de  Thomme  ; 

Et  quand  un  homme  voit  d’autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts , 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrtoe. 

GEOBGETTE. 

Oui  ; mais  pourquoi  chacun  n’en  fait-il  pas  de  même , 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 

MOUéRF.. 


, ACTE  II,  SCÈNE  VI.  17  7 

; Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  bîj^ui  roonsieui  ? 

ALAIN. 

Cest  que  chacun  n’a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n’en  veut  que  pour  soi. 

GEOBGETTE. 

Si  je  n’ai  la  berlue. 

Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons , c’est  lut. 
GEOBGETTE. 

Vois  cotnme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

Cest  qu’il  a de  l’ennui. 

SCÈNE  IV. 

ARSOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 
ABNOLPHE  , à part. 

Un  certain  Grec  disait  à l'empereur  Auguste , 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste , 

Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 

Nous  devons , avant  tout , dire  notre  alphabet , 

Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 

Et  qu’on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 

J'ai  suivi  sa  le^on  sur  le  sujet  d'Agnès, 

Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès , 

Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade , 

Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement. 

Et , lui  sondant  le  coeur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ABNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

( à j4lain  et  à Georgette.  ) 

Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ABNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AQNàS. 

Fort  belle. 

ABNOLPHE. 

Le  beau  jour  I 

AONÈS. 

Fort  beau. 

ABNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 
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AGNÈS. 

L«  petit  chat  est  mort. 

ABNOLPHE. 

C'est  doinninge;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j’étais  aux  champs , n’a-t*il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 


Non. 


AUNOLPHE. 


Vousennuyait-ü? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m’ennuie. 

AB.NOLPHE. 

Qu’avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 
AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ABNOLPHK,  o/)i'éj  ovoir  wi  p€u  rêvé. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  diacun  cause! 
Quelques  voisins  m’ont  dit  qu'un  jeune  homme  incon- 
Était  en  mon  absence  à la  maison  venu  ; [nu 

Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues; 

Mais  je  n’ai  point  pris  foi  sur  pes  méchantes  langues, 
Et  j’ai  voulu  gager  que  c’était  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  >Taiment. 
ABNOLPHE. 

Quoi  ! c’est  la  vérité  qu'un  homme... 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 

Il  n’a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ABNOLPHE,  bas,  à })art. 

Cet  aveu  qu’elle  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(haut.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j’avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 
AGNÈS. 

Oui  ; mais , quand  je  l'ai  vu , vous  ignoriez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 
ABNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez*moi  cette  liistoire. 
AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  diflicile  à croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à travailler  au  frais, 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait , qui , rencontrant  ma  v'ue , 
D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à la  civilité, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi , j'en  refais  de  meme  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

D’une  troisième  aussi  j'y  repars  à l'instant. 


Il  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle. 
Me  fait  h chaque  fois  révérence  nouvelle; 

Et  moi,  qui  tous  ses  tours  fixement  regardais, 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fiU  venue. 
Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 
Qu’il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ABNOLPHE. 

Fort  bien. 


AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte, 

Uue  Tieille  m'aborde,  en  parlant  de  ta  sorte  : 

« Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 

« Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir! 
« II  ne  vous  a pas  faite  une  belle  personne 
« Afin  de  mal  user  des  clioses  qu'il  vous  donne. 

A Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
• Un  coeur  quides’en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  • 

ABNOLPHE,  à part. 

Ah  ! suppôt  de  Satan  ! exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi,  j’ai  blessé  quelqu’un!  fis-je  toute  étonnée. 

« Oui , dit-elle , blessé , mais  blessé  tout  de  bon  ; 

« Et  c’est  l’homme  qu’hier  vous  vîtes  du  balcon.  • 
Hélas  ! qui  pourrait , dis-je , en  avoir  été  cause  ? 

Sur  lui,  sans  y penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

« Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal; 

« Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 
Eh!  mon  Dieu! ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-il  du  mal , pour  en  donner  au  monde? 

A Oui , fît-elle , vos  yeux , pour  causer  le  trépas , 

■ Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

A En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable; 

A Et  s’il  faut,  poursuivit  la  vieille  cliaritable, 

A Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 

■ C’est  un  homme  à porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 
Mon  Dieu  ! j’en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu’il  me  demande? 

A Mon  enfant , me  dit-elle , il  ne  veut  obtenir 
« Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 

A Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine , 

A Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 

Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu’il  est  ainsi, 

Il  peut,  tant  qu’il  voudra,  me  venir  voir  ici. 
ABNOLPHE,  à part. 

Ah!  sorcière  maudite!  empoisonneuse  d'Ômes, 

Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  I 
AGNÈS. 


Voilà  comme  il  me  vit , et  re<^‘ut  guérison. 
Vous-méme,  à votre  avis,  n’ai-je  pas  eu  raison? 

PA  pouvais-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 

Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu’on  fait  souffrir, 
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Et  ne  puis , sans  pleurer , voir  un  poulet  mourir  ! 

ABNOLPHE,  bas,  à part. 

Tout  cela  n>st  parti  que  d'une  âme  innocente, 

Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 

Qui  sans  guide  a laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 

Je  crains  que  le  pendard , dans  ses  vœux  téméraires , 
Un  peu  plus  fort  que  Jeu  n'ait  poussé  les  aflaires. 
ACflSÈS. 

Qu’avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit . 
Est'Ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

AHNULPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites , 

Et  comme  le  jeune  homme  a passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi, 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi , 

Le  présent  qu'il  ai'u  fait  d'une  belle  cassette , 

Et  l’argent  qu’en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette , 
Vous  l’aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 
ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  jurait  qu'il  m’aimait  d’une  amour  sans  seconde , 
Enne  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde , 

Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 

Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l’entends  parler, 

La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émue. 

ABNOLPHE,  bas,  à part. 

O fâcheux  examen  d’un  inysti  re  fatal , 

Où  l’examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

{ haut.  ) 

Outre  tous  ces  discours , toutes  ces  gentillesses , 

Ne  vous  faisait-il  |>omt  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh,  tant!  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras. 

Et  de  me  les  baiser  il  n'etait  Jamais  las. 

ABNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose  ? 
( la  voyant  interdite.  ) 

Ouf! 

AGNÈS. 

Eh!  il  m’a... 

ABNOLPHE.  • 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ABNOLPHE. 

Ué! 

AGNÈS. 

Le... 

ABNOLPHE. 

PlaîMI? 


AGNES 

Je  n’ose  i 

Et  vous  vous  fSclierez  peut-être  contre  moi. 

ABNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ABNOLPHE. 

Mon  Dieu!  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ABNOLPHE. 

Ma  foi , soit. 

AGNÈS. 

il  m’a  pris...  Vous  serez  en  colère. 
ABNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu’est-ce  qu’il  vous  a pris? 

AGNÈS. 

II... 

ABNOLPHE , à part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m’a  pris  le  ruban  que  vous  m’aviez  donné. 

A vous  dire  le  mi , je  n’ai  pu  m’en  défendre. 

ABNOLPHE,  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S’il  ne  vous  a rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment!  est-ce  qu’on  fait  d'autres  choses? 
ABNOLPHE. 

Non  pas. 

Mais  pour  guérir  du  mal  qu’il  dit  qui  le  possède , 
N’a-t-il  point  exigé  de  vous  d’autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s’il  en  edt  demandé, 

Que  pour  le  secourir  j’aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas,  à part. 

Grâce  aux  bontésdu  ciel,  j'en  suisquitteà  bon  compte  ! 
Si  j’y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu’on  m’affronte. 

( haut.  ) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnes,  c’est  un  effet; 

Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 

Je  sais  qu’en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  ! point.  Il  me  l’a  dit  plus  de  vingt  fois  à moi. 
ABNOLPHE. 

Ah  ! vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que  sa  foi. 

Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes , 

13. 
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Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 

Que  se  laisser  par  eux , à forces  de  langueur , 

Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  coeur , 

Est  un  péclié  mortel  des  plus  gros  qu’il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché , dites-vous  ? Et  la  raison , de  grâce  ? 

ABiNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l’arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNES. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s’en  courrouce  ? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  * et  si  douce. 
J’admire  quelle  joie  on  goûte  à tout  cela; 

Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ABNOLPHB. 

Oui , c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils , et  ces  douces  caresses  ; 

Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 

Et  qu’en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N’est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie? 

ABNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ABNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez , je  le  souhaite  aussi , 

Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-ü  possible? 

ABNOLPHE. 

OuL 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ABNOLPHE. 

Oui , je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ABNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que , si  cela  se  fait , je  vous  caresserai  ! 

ABNOLPHE. 

Eh  ! la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

ABNOLPHE. 

Oui , vous  le  pourrez  voir. 

* PloiMtttestprU  iddADi  une  aecepUoD  qui  c’est perdue.  On 
dluit  autrefois  d’une  chose  agréable,  séduisante,  voluptueuse, 
que  c’était  eho$e  plahnnie,  re$  voluptuo^a-  Cette  ancienne  ac- 
orpUon  s'est  conservée  dans  le  mot  déptaUani,  par  lequel  on 
eateml  qu’une  cboôe  ne  plaît  pas. 


AGNÈS. 

Nous  teroDS  mariés  ? 

ABNOLPHE- 

Oui. 

AGBÉS. 

Mais  quand  ? 

ABNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS,  rinnt. 

Dès  ce  soir? 

ABNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Oui. 

ABNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  I que  je  vous  ai  grande  obligation , 

Et  qu’avec  lui  j'aurai  de  satisfaction! 

ABNOLPHE. 

Avec  qui  ? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ABNOLPHE. 

Là...  là  n'est  pas  mon  compte. 
A choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 

C’est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là , je  prétends , s'il  vous  platt , 
Ddt  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce , 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rampiez  tout  commerce  ; 
Que , venant  au  logis , pour  votre  compliment , 

Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 

Et  lui  jeunt,  s’il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre. 
L’obligiez  tout  de  bon  à ne  plus  y paraître. 
M'entendez-vous , Agnès  ? .>loi , caché  dans  un  coin , 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ABNOLPHE. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ABNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 

àlontez  là-haut. 

AGNES. 

Mais  quoi!  voulez  vous... 

ABNOLPHE. 

C’est  assez. 

Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 


L’ÉCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARSOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  CEORGETTE. 

ÀBKOLPHE. 

Oui , tout  a bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 

Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à merveille. 

Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 

Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 

Votre  innocence,  Agnès,  avait  été  surprise; 

Voyez,  sans  y penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 

Vous  enGliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 

Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  ; 
Ils  ont  de  beaux  canons  > , force  rubans  et  plumes , 
Grands dieveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 
Mais , comme  je  vous  dis , la  griffe  est  là-dessous  ; 

Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  riionneur  féminin  cherche  à faire  curée; 

Mais , encore  une  fois , grâce  au  soin  apporté . 

Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 

Qui  de  tous  ses  desseins  a mis  l'espoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à ne  point  différer 
Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

( à Georgetle  et  à Alain.  ) 
Un  si^e  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 
CEOBGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-Ià  nous  en  faisait  accroire  ; 
Mais... 

ALAIN. 

S’il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ; il  nous  a l’autre  fois 
Donné  deux  écus  d’or  qui  n’étaient  pas  de  poids. 
ABNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 

Et  pour  notre  contrat , comme  je  viens  de  dire, 

Faites  venir  ici,  l’un  ou  l’autre,  au  retour. 

Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE , AGNÈS. 

ABNOLPHE,  assis. 

Agnès , pour  m’écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête , et  tournez  le  visage  ; 

• La  eanoKM  éuient  nn  ceicte  d'étoffe  lerge  et  loaTent  orné 
de  deoUlla,  qu'oo  attaclull  w-deMoi  du  smoa,  et  eut  cou- 
vnit  la  moitié  de  la  Jambe.  (B.) 


( mettant  le  doigt  sur  son  front.  ) 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien; 

El,  jusqu’au  moindre  mot , imprimez-le-vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  l’heur  de  votre  destinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été , 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté. 

Qui , de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise , 

Vous  fait  monter  au  rang  d’honorable  bourgeoise. 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D’un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements , 

Et  dont  à vingt  partis , fort  capables  de  plaire , 

Le  cœur  a refusé  l’honneur  qu’il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours , dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 

Afin  que  cet  objet  d’autant  mieux  vous  instruise 
A mériter  l’état  où  je  vous  aurai  mise , 

A toujours  vous  connaître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  facte  que  je  fais. 

Le  mariage , Agnès , n’est  pas  un  badinage  : 

A d’austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 

Et  vous  n’y  montez  pas , à ce  que  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n’est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu’on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n’ont  point  d’égalité  : 
L’une  est  moitié  suprême , et  l’autre  subalterne  ; 
L’une  en  tout  est  soumise  à fautre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d’obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 

Le  valet  à son  maître,  un  enfant  à son  père, 

A son  supérieur  le  moiudre  petit  frère , 

N’approt^  point  encor  de  la  docilité , 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l’humilité, 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 
Lorsqu’il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Que  quand  d’un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C’est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d’aujourd’hui  ; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l’exemple  d’autrui. 
Gardez-vous  d’imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines. 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin , 

Ces  t-à-dire  d’ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu’en  vons  faisant  moitié  de  ma  personne , 
C’est  mon  honneur,  Agnès,  queje  vous  abandonne  ; 
Que  cet  honneur  est  tendre , et  se  blesse  de  peu  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu’il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l’on  plonge  à jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  queje  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons  ; 
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Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  levons. 

Si  votre  âme  les  suit , et  fuit  d'étre  coquette , 

Elle  sera  toujours , comme  un  lis,  blanche  et  nette; 
Mais  s'il  faut  qu'à  riionneur  elle  fasse  un  faux  bond, 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  Hiarbon  ; 

Vous  paraîtrez  à tous  un  objet  effroyable. 

Et  vous  irez  un  jour , vrai  partage  du  diable , 

Bouillir  dans  les  enfers  à toute  éternité , 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté  ! 

E’aites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office , 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  ; mais  c'est  quelque  bonne  âme  ; 
Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

( Il  te  lève.  ) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

Acxiis  lu. 

! LES  MAXIMES  DU  MARIAGE  , 

OU  LES  DEVOIES  DE  LA  FEHHE  HAEIÉE, 
AVFC  SOS  EXEKCICE  Joi:a.sAuai. 
raCElCaE  EtXINE. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui , 

Doit  se  mettre  dans  la  tête , 

Malgré  le  train  d'aujourd'hui. 

Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 
aukolphe. 

Jovous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 
AGNÈS  poursuU, 

DECXltEE  MAXme. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 

C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 

Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIEME  MVXIIIE. 

Loin  ces  études  d'œillades. 

Ces  eaux , ces  blancs , ces  pommades , 

Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  ; 

A l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles  , 
Et  les  soins  de  paraître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

ovathiEne  kaxire. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne. 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  pour  bien  plaire  à son  époux , 

Elle  ne  doit  plaire  à (lersonne. 


aSOClEllE  MAXUIE. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 

La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 

Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame. 

N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME  MAXIME. 

Il  faut  des  présents  des  bommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SECTICME  MAXIME. 

Dans  ses  nieuliles , diU-elle  en  avoir  de  l'ennui , 

Il  ne  faut  écritoire , encre , papier , ni  plumes  : 

I.e  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes. 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

m iTlÈME  MVXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 

Qu'on  nomme  belles  .xssemblées , 

Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 

Car  c'est  là  que  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

SEl'VIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à l'honneur  se  vouer. 

Doit  se  défendre  de  jouer , 

Comme  d'une  chose  funeste. 

Car  le  jeu , fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 
A jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps , 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs. 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 

Selon  les  prudents  ccncaux , 

Le  mari  dans  ces  cadeaux  ' , 

Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME  MAXIME... 

ABNOLrHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à pas,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez  ; et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 

Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  celle  âme; 

* Donner  un  cadeau , &iKnifiâit  autrefois  donner  wne*  ffle, 
donner  un  repas. 
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Comme  un  morceau  de  cireenlre  mes  mains  elleest, 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux , à dire  vérité. 

Que  la  femme  qu'on  a pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 

Et  si  du  bon  chemin  on  l’a  fait  écarter , 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 
Kotre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète; 

De  ce  quelle  s'y  me*,  rien  ne  la  fait  gauchir. 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 

Son  bel  esprit  lui  sert  à railler  nos  maximes , 

A se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes , 

Et  trouver,  pour  venir  à scs  coupables  fins, 

Des  détours  à duper  l’adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d’esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et  dès  que  son  caprice  a prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur , il  faut  passer  le  pas. 
Beaucoup  d’honnêtes  gens  en  pourraient  bienque  dire. 
Enlin  mon  étourdi  n’aura  pas  lieu  d’en  rire; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a ce  qu’il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l’ordinaire  défaut  ; 

Dans  la  possession  d’une  bonne  fortune. 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a pour  eux  tant  d’appas. 

Qu’ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  ! que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 
Lorsqu’elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées; 

Et  que...  Mais  le  voici... Cachons-nous  toujoursbien, 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HOBACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu’il  n’a  pas  résolu  que  je  vous  y rencontre. 

Mais  j’ifai  tant  de  fois  qu’enOn  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Eh  ! mon  Dieu  ! n’entrons  point  dans  ce  vain  compli- 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ; [ment  : 

Et  si  l’on  m’en  croyait , elles  seraient  bannies. 

C'est  un  maudit  usage  ; et  la  plupart  des  gens 
y perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  teni|fs. 

( Il  se  couvre.  ) 

Met  tons  donc  sans  façon  ‘ . Eh  bien  ! vos  amourettes  ? 


* Mettons  donc  tans  façon,  pour  mettons  donc  notre  cha- 
peau : locution  elliptique  qui  n'est  plus  d’usaae,  et  dont  on 
trouve  un  second  exemple  dans  la  scene  il  du  Mariage  forte. 


Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 

>lais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réilexion. 

De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse. 

Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 


HOBACE. 

Ma  foi , depuis  qu’à  vous  s’est  découvert  mon  coeur , 
Il  est  à mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ABNOLPHE. 

Oh!  oh!  comment  cela? 

HOBACE. 

La  fortune  cmelle 
.\  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 


ABNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à mon  très-grand  regret, 
Il  a su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ABNOLPHE. 

D’où  diantre  a-t-il  si  tôt  appris  cette  aventure  ? 

HOBACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfln  c’est  une  chose  silre. 

Je  pensais  aller  rendre,  à mon  heure  à peu  près. 

Ma  petite  visite  à ses  jeunes  attraits, 

Lorsqne,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 

Et  servante  et  valet  m’ont  bouché  le  passage , 

Et  d’un  « Retirez-vous , vous  nous  importunez , » 
M’ont  assez  rudement  formé  la  porte  au  nez. 
ABNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HOBACE. 

Au  nez. 

ABNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HOBACE. 

J’ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 

C'est,  • Vous  n’entrerez  point,  monsieur  l’a  défendu.  • 
ABNOLPHE. 

Us  n’ont  donc  point  ouvert  ? 

HOBACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 

Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître , 

En  me  chassant  de  là  d’un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d’un  grès  que  sa  main  a jeté. 

ABNOLPHE. 

Comment  ! d’un  grès  ? 

HOBACE. 

D’un  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a par  scs  mains  régalé  ma  visite. 

ABNOLPHE. 

Diantre  ! ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 

Et  je  trouve  fâcheux  l’état  où  vous  voilà. 
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. HOHACE. 

Il  est  vrai , je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARXOLPHE. 

Certes , J'en  suis  Cliché  pour  vous , je  vous  proteste. 

HOBACE. 

Ot  homme  me  rompt  tout. 

ab;«olphe. 

Oui  ; mais  cela  n'est  rien , 
F.l  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 
HOBACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence. 

De  vaincre  du  jalouz  l'esacte  vigilance. 

AR>OLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ; et  la  fille , après  tout. 

Vous  aime. 

HOBACE. 

Assurément. 

AB^VOIPHE. 

Vous  en  viendrez  à bout. 

HOBACE. 


Je  l'espère. 

ABIVOLPHE. 

Le  grès  vous  a mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HOBACE. 


Sans  doute  ; 

Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là , 
Qui , sans  se  faire  voir,  conduisait  tout  cela. 

Mais  ce  qui  m'a  surpris , et  qui  va  vous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 

Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté. 

Et  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 

Il  le  faut  avouer,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 

Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  à l'étre; 

Et  souvent  de  nos  mœurs  r,absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 

De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles , 

Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  i l'instant  il  fait  un  libéral , 

Un  vaillant  d'un  poltron , un  civil  d'un  brutal  ; 

Il  rend  agile  à tout  l'âme  la  plus  pesante , 

Et  donne  de  l'esprit  à la  plus  innocente. 

Oui , ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 

Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 

> Retirez-vous,  mon  âme  aux  visites  renonce; 

• Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse.  > 
Cette  pierre  ou  ce  grès , dont  vous  vous  étonniez , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à mes  pieds , 

Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 

D'une  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris  ? 

L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  ? 

Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
IS'e  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 


Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  root  d'écrit  ? 

Eh  ! n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit  ? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 

Dites. 

ABXOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HOBACE. 

Riez -en  donc  un  peu. 

( Mmolphe  rit  d'un  air  forcé.  ) 

Cet  homme , gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 

Qui  cliez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 

Qui , pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 

Et  qu'abuse  à ses  yeux , par  sa  machine  même , 

Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 

Pour  moi , je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 

Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire; 

Je  ne  puis  y songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 

Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  à mon  avis. 

ABXOLPHB , avec  un  rit  forcé. 
Pardonnez-moi , j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HOBACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 

Tout  ce  que  son  cœur  sent , sa  main  a su  l'y  mettre. 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté. 

De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 

De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ABHOLPUE,  6os,  à part. 

Voilà,  friponne,  à quoi  l'écriture  te  sert; 

Et , contre  mon  dessein , l'art  t'en  fut  découvert. 
HOBACE  lu. 

« Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par 

• où  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désire- 

• rais  que  vous  sussiez,  mais  je  ne  sais  comment  faire 
O pour  vous  les  dire , et  je  me  défie  de  mes  paroles. 
« Comme  je  commence  à connaître  qu'on  m'a  tou- 
« jours  tenue  dans  Fignorancc,  j'ai  peur  de  mettre 
« quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien , et  d'en  dire 
«plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que 
« vous  m'avez  fait  ; mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à 

• mourir  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que 

• j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à me  passer  de 
« vous,  et  que  je  serais  bien  aise  d'être  à vous.  Peut- 
« être  qu'il  y a du  mal  à dire  cela  ; mais  enfin  je  ne 

■ puis  m'empêcher  de  le  dire,  et  je  voudrais  que  cela 
« se  pât  faire  sans  qu'il  y en  eût.  On  me  dit  fort  que 
< tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs , qu'il 
« ne  les  faut  point  écouter , et  que  tout  ce  que  vous 

■ me  dites  n'est  que  pour  m'abuser  ; mais  je  vous  as- 

• sure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figimer  cela  de  vous  ; 
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• et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles , que  Je  ne  sau- 

• rais  eroire  qu’elles  soient  menteuses.  Dites-moi 

• franchement  ce  qui  en  est;  car  enfin,  comme  je 

• suis  sans  malice , vous  auriez  le  plus  grand  tort  du 

• monde  si  vous  me  trompiez  ; et  je  pense  que  j’en 

• mourrais  de  déplaisir.  > 

aBitOLPHS , à part. 

lion  ! chienne  ! 


HOBACB. 

Qu’avez-ïous? 

ABIVOLPHB. 

Moi?Rien.  Cest  que  je  tousse. 

HOBACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d’eipression  plus  douce.’ 
Malgré  les  soins  maudits  d’un  injuste  pouvoir, 

Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 

Et  n’est -ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d’âme  admirable , 
D’avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 

Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 

L’amour  a commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 

Et  si , par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile , 
depuis,  comme  j’espère,  à ce  franc  animal. 

Ce  traître,  ce  bourreau , ce  faquin , ce  brutal... 
AB.VOLPHE. 

Adieu. 


HOBACE. 

Comment  ! si  vite  ! 

ABrvOLPRE. 

Il  m’est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HOBACE. 

Mais  nesauriez-vouspoint,commeon  la  tientdeprès. 
Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès  ? 

J’en  use  sans  scrupule;  et  ce  n’est  pas  merveille 
Qu’on  se  puisse , entre  amis , servir  à la  pareille  '. 

Je  n’ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m’observer  ; 

Et  servante  et  valet , que  je  viens  de  trouver , 

N’ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m’y  sois  pu  pren- 
Adouci  leur  rudesse  à me  vouloir  entendre.  [dre , 
J’avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 
D’un  génie,  à vrai  dire,  au-dessus  de  l’humain  ; 

Elle  m’a  dans  l’abord  servi  de  bonne  sorte  ; 

Mais , depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 
ABNOLPHE. 

Non , vraiment  ; et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 
HOBACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 


* A Ut  partüU,  c'esl-A-Uire,  d'une  feçoo  parclUe,  à charge  de 
itTtnclw.  ( L.  B.  ) 


SCÈNE  V. 

ABNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 

Quelle  peine  à cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

Quoi  ! pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 

Elle  a feint  d’étre  telle  à mes  yeux , la  traîtresse , 

Ou  le  diable  à son  âme  a souillé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu’il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 
Qu’à  ma  suppression  il  s’est  ancré  chez  elle; 

Et  c’est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  coeur  ; 

Et  l’amour  y pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J’enrage  de  trouver  cette  place  usurpée , 

Et  j’enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que , pour  punir  son  amour  libertin. 

Je  n’ai  qu’à  laisser  faire  à son  mauvais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d’elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu’on  aime. 
Ciel  ! puisque  pour  un  choix  j’ai  tant  philosophé , 
Faut -il  de  ses  appas  m’étre  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins  ,.mes  bontés , ma  tendresse  ; 

Et  cependant  je  l’aime,  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot , n'as-tu  point  de  honte  ? Ah  ! je  crève , j’enrage , 
Et  je  souffletterais  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu , mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien , s’il  est  écrit  qu’il  faille  que  j’y  passe. 
Donnez-moi  tout  au  moins , pour  de  tels  accidents , 
La  constance  qu'on  voit  à de  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J’ai  peine , je  l’avoue , h demeurer  en  place , 

Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s’embarrasse, 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a soutenu  ma  >'ue! 

De  tout  ce  quelle  a fait  elle  n’est  point  émue  ; 

Et , bien  qu'elle  me  mette  à deux  doigts  du  trépas , 
On  dirait , à la  voir,  qu'elle  n’y  touche  pas. 

Plus,  en  la  regardant , je  la  voyais  tranquille, 
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Plus  je  sentais  en  moi  s'éebouffer  une  bile;  [etrur 
Et  ces  bouillants  transports  dont  sVnnatnmait  mon 
Y semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'étais  aigri , f3ebc,  dés«*spéré  contre  elle; 

Et  cc|)endant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n’ont  paru  si  perçants , 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  «les  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  .sens  là  dedans  qu’il  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrJres’acbève. 

Quoi  ! j’aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution , 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance , 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 

Mon  cŒur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cm  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  aj)$, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à demi  ! 

Non , parbleu  ! non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 
Vous  aurez  beau  tourner,  ouj'y  perdrai  mes  piiiies , 
Ou  je  rendrai , ma  foi , vos  es]H*rances  vaines , 

Et  de  moi  tout  à fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  I. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPIU» 

LB  ^OTÀlBB. 

Ah  ! le  voilà  ! Ronjour.  Me  voici  tout  à point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vou.s  souhaitez  faire. 
AB>OLPUE,  secroyant  seul,  et  sansvoir  ni  entendre 
te  notaire. 

Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  formeordinaire. 
ARxoLPiiB,  fc  croyant  seut. 

A mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ABNOLPHE,5C  cToyant  seul. 

Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 

11  ne  vous  faudra  [>oint,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n’ayez  reçu. 

ARNOLPHE , se  CToyaiit  seid. 

J'ai  peur , si  je  vais  faire  éclater  quelque  cliose , 

Que  de  cet  incident  parla  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Eh  bien , il  est  aisé  d'empéclier  cet  éclat , 

El  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE , se  croyant  seul. 

•Mais  comment  faudra*t*il  qu'avec  elle  j’en  sorte? 


LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu’on  vous  apporte. 

ABNOi-PHE,  «c  croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  crs. 

ARNOLPHE  , se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE  NOTAIRE. 

L’ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  du  dot  qu’elle  a » ; mais  cet  ordre  n’est  rien , 
Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l’on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE , se  Croyant  seut. 

Si... 

( Il  aperçoit  te  notaire.  ) 

LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput , il  les  regarde  ensemble  •. 

Je  dis  que  le  futur  peut , comme  bon  lui  semble , 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

11c! 

LE  NOTAIRE. 

Il  peut  favantager 

Lorsqu’il  l’aime  beaucoup  et  qu’il  veut  l’obliger; 

Et  cela  par  douaire,  ou  préÛx  qu'on  appelle^, 

Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  ; 

Ou  sans  retour , qui  va  de  ladite  à ses  hoirs  ; 

Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs  ; 

Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 

Qu'on  fait  ou  pure  et  simple , ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu’on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
i Qui  me  les  apprendra  ? Personne  Je  présume. 

' Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquéts, 
A moins  que  par  un  acte  on  n’y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communautépour... 

ARNOLPHE. 

Oui , c'est  chose  sûre , 

Vous  savez  tout  cela  ; mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot , 

En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 
ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme , et  sa  chienne  de  face  f 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

* * Cela  tlgnlJle  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres 
de  dot , elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  ( L.  B.  ) 

* On  appeilr  prrriput  ce  que  la  femme  a droit  de  prendre 
dans  la  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a été  le 
produit.  (L.  B.) 

^ Le  douaire  prélix  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à sa 
volonté.  Le  dimalre  est  celui  qui  est  ordouoc  et  établi  par  la 
coutume.  (L.  B.) 
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LE  SOTAIBE.  , 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t^in  pas  fait  venir.» 

ABMOLPHE. 

Oui,  je  TOUS  ai  mandé  ; mais  la  chose  est  remise, 
Et  l'on  TOUS  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE  .SOTAIEE,  sfu/. 

Je  pense  qu'il  en  tient  ; et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  CEORCETTE. 

LE  ROTAIBE,  al/an(  au-devant  d’ Alain  et  de 
Georgelie. 

M'étes-Tous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE  NOTAIBE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître  ; 
biais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

CEOBCETTE. 

Nous  n’y  manquerons  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 


ALAIN. 

Monsieur... 

ABNOLPHE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 


ABNOLPHE. 

Laissons , c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à mon  honneur  jouer  d’un  mauvais  tour; 

Et  quel  affront  pour  vous , mes  enfants , pourrait-ce 
Si  l'on  avait  ôté  l'homieur  à votre  maître!  [être, 
Vous  n’oseriez  après  paraître  en  nul  endroit  ; 

Et  cliacun,  vous  voyant,  vous  montrerait  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l’affaire  vous  regarde 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde. 

Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEOBGETTE. 

Vous  noos  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ABNOLPHE. 

Mais  à ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 
ALAIN. 

Oh  vraiment  !... 

GEOBGETTE. 

Nous  ^vons  comme  il  faut  s'en  défendre. 
ABNOLPHE. 

S’il  venait  doucement  ; Alain , mon  pauvTe  coeur , 

Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 


ALAIN. 

V ous  êtes  un  sot. 

ABNOLPHE. 

(O  Georgelie.) 

Bon.  Ceorgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne... 
GEOBGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 


ABNOLPHE. 

(o  .4 tain.  ) 
Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 


ABNOLPHE. 

( O Georgette.  ) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre , 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j’endure. 

GEOBG  ETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ABNOLPHE. 

Fort  bien. 


(à.llaiii.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  è vouloir  rien  pour  rien  ; 

Je  sais,  quand  on  me  sert , en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance , Alain , voilà  pour  boire  ; 

Et  voilà  pour  t’avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

( Ils  tendent  tous  deux  ta  main, et  prennent  l'argent.  ) 
Ce  n’est  de  mes  bienfaits  qu’un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 

C’est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maltresse. 
GEOBGETTE,  le poussont. 

A d’autres. 


ABNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 

Hors  d’ici. 

ABNOLPHE. 

Bon. 

GEOBGETTE,  le  poussant. 

Mais  tôt. 


ABNOLPHE. 

Bon.  Holà  ! c’est  assez. 

GEOBGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l’entendre  ? 

ABNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l’argent  qu'il  ne  fallait  pas  pren- 
GEOBGETTE.  [dre. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu’à  l'instant  nous  recommençions  ? 
ABNOLPHE. 

Point  : 


Suffit.  Rentrez  tous  deux. 
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ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu’à  dire. 
AIlNOLrHE. 

Non,  TOUS  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 

Je  vous  laisse  l’argent.  Allez  ; je  vous  rejoins. 

Ayez  bien  l’œil  à tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  veu.\ , pour  espion  qui  soit  d’exacte  vue , 

Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  me. 

Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 

Y faire  bonne  garde , et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  permquières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs , gantières , revendeuses , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A faire  réussir  les  mystères  d’amour. 

Enfin  j’ai  vu  le  monde,  et  j’en  sais  les  finesses. 

Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses, 

Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈxXE  VL 

HORACE.  ARNOLPHE. 

HOR.4CE. 

La  place  m’est  heureuse  à vous  y rencontrer. 

Je  viens  de  l'échapper  bien  belle , je  vous  jure. 

Au  sortir  d’avec  vous , sans  prévoir  l’aventure . 
sSeule  dans  son  balcon  j’ai  vu  paraître  Agnès. 

Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 

Après  m’avoir  fait  signe,  elle  a su  faire  en  sorte. 
Descendant  au  jardin , de  m’en  ouvrir  la  porte  ; | 

Mais  à peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous. 
Qu’elle  a sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 

Et  tout  ce  qu’elle  a pu . dans  un  tel  accessoire  ' . 

C’est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

1 1 est  entré  d’abord  : je  ne  le  voyais  pas . 

Mais  je  Poyais  marcher . sans  rien  dire , à grands  pas  ; 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables . 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s’émouvait , 

Et  jetant  brusquement  les  hardes  qu’il  trouvait. 

Il  a même  cassé,  d’une  main  mutinée. 

Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

* Etre  en  aceeuoire,  suivant  Mcol,  slgnUif  être  en  danger. 
Marots'en  est  servi  dans  le  sens  de  dèso^re  : IJ  dit  en  parlant 
des  ennemis  : 

Qae  In  piqae  on  ntale» 

Pour  Ici  eboqoer  el  mettre  cb  orreMolr». 

Molière  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ail  cmpluyé 
ce  mot. 


, ACTE  IV,  SCÈNE  VU. 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu’à  ce  becque  comu  ■ 

Du  trait  qu'elle  a joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin , après  cent  tours , ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n’en  peut  mais  déchargé  sa  colère  ■ , 

Mon  jaloux  inquiet , sans  dire  son  ennui , 

Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 

Nous  n’avons  point  voulu , de  peur  du  personnage , 
Risquer  à nous  tenir  ensemble  davantage; 

Cétait  trop  hasarder  : mais  je  dois , cette  nuit , 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m’introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connaître  ; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d’Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 

Comme  à mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l’apprendre. 
L’allégresse  du  cœur  s'augmente  à la  répandre  ; 

Et  godUt-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 

On  n’en  est  pas  content , si  quelqu’un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part,  je  pense,  à l’heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi  ! l’astre  qui  s'obstine  à me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 

Coup  sur  coup  je  verrai , par  leur  intelligence. 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence; 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D’une  jeune  innocente  et  d’un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  on  m’a  vu,  vingt  années. 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées , 

Et  m’instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 
Des  disgrâces  d’autrui  profitant  dans  mon  âme , 

J’ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendreunefemme. 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts , 

Et  le  tirer  de  pair  d’avec  les  autres  fronts  ; 

Pour  ce  noble  dessein  j’ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l’humaine  politique; 

Et , comme  si  du  sort  il  était  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n’en  serait  exempté. 

Après  l’expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j’ai  pu  m’acquérir  sur  de  telles  matières , 

Apr^  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 

De  tant  d’autres  maris  j’aurais  quitté  la  trace , 

* Beatve  comu  est  une  imitation  du  mot  Italien  heceo^  qui 
signifie  bouc.  ( B.  ) — Les  vieux  conteurs  emploient  quelquefois 
ces  deux  roots  réunis  dans  le  sens  de  eornard.  ( A.  ) 

* Hais , du  latin  magû , plus , davantage  : vieux  mot  dont  oo 
se  sert  encore  dans  quelques  provinces  :Je  n*en  puis  mois , je 
faime  mai»  que  toi.  ( M£i«.  ) 
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Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  I 
Ah  ! bourreau  de  destiu , vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 
J'empêcherai  du  moins  qu’on  s'empare  du  reste-, 

Et  cette  nuit , qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit , 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m’est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 

Que  l’on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal , 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHBYSÀI.DE. 

Eh  bien , souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

AHPiOLPHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 
ARNOLPHE. 

De  grâce , excusez-moi , j’ai  quelque  autre  embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s’inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Oh , oh  ! si  brusquement  ! Quels  chagrins  sont  les  vû- 
Serait-il  point , compère , à votre  passion  [très  ? 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 

Je  le  jugerais  presque , â voir  votre  visage. 

AR.NOLPHE. 

Quoi  qu’il  m’arrive , au  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à de  certaines  gens 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 
CHRYSALDE. 

C’est  un  étrange  fait , qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières  ; 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche. 

N’est  rien , à votre  avis , auprès  de  cette  tache  ; 

Et  de  quelque  façon  qu’on  puisse  avoir  vécu , 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n’est  point  cocu. 
A le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire , 

Et  qu'une  âme  bien  uée  ait  à se  reprocher 
L'injustice  d’un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher  ? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme. 
Qu'on  soit  digne,  à son  choix,  de  louange  ou  de  blâme. 
Et  qu'on  s’aille  former  un  monstre  plein  d’effroi 
De  l’afifront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 


âlettez-vous  dans  l'esprit  qu’on  peut  du  eocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu’enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose. 

N’est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés. 

Il  y faut , comme  en  tout , fuir  les  extrémités , 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d’affaires , 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants , 

En  font  partout  l'éloge , et  prônent  leurs  talents , 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies , 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux , de  toutes  leurs  parties  ' , 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute , est  tout  à fait  blâmable; 

Mais  l’autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n’approuve  pas  ces  amis  des  galants , 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde , 

Et  qui , par  cet  éclat , semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête , 

Où , dans  l'occasion , l'homme  prudent  s’arrête  ; 

Et  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin , le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 
Et,  comme  je  vous  dis , toute  l'habileté 
Ne  va  qu’à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciment  à votre  seigneurie  ; 

Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à s’y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; car  c’est  ce  que  je  blâme  ; 

Mais  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme , 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu’au  jeu  de  dés , 

Où , s’il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez , 

Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d’une  âme  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

. ARNOLPHE. 

Cest-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien. 

Et  se  persuader  que  tout  cela  n’est  rien. 

CHRYSALDE  [dre. 

Vous  pensez  vous  moquer  ; mais,  à ne  vous  rien  fein- 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à craindre , 

Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

■ Cadtau  itgnillalt  autrefois /efv,  repus. 
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i’enscz-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites , 
Je  n'aimasse  pas  mieux  dire  ce  que  vous  dites , 

Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien , 

Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien  ; 
Ces  drafçons  de  vertu , ces  honnêtes  diablesses , 

Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses; 
Qui , pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 

Et  veulent , sur  le  pied  de  nous  être  fidèles , 

Que  nous  soyons  tenus  à tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup , compère , apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 

Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes , 

Et  qu'il  a ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à vous  en  contenter, 

Quant  à moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  titer; 

Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CilHVSVLDE. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point , de  peur  d'être  parjure. 

Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superQus; 

Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ABNOLPUE. 

Moi, je  serais  cocu? 

CUBVSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  ! 

Mille  gens  le  sont  bien , sans  vous  faire  bravade , 

Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens , et  de  maison, 

Ke  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

AB^OLPUE. 

Et  moi , je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune. 

Mais  cette  raillerie,  en  un  mot , m'importune  ; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 

Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c’est  être  à demi  ce  que  Ton  vient  de  dire. 

Que  de  vouloir  jurer  qu’on  ne  le  sera  pas. 

, AB.NOLPHE. 

Sloi , je  le  jure  encore , et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

( U court  heurter  à sa  porte.  ) 

SCÈNE  IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARXOLPHE. 

Mes  amis , c'est  Ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et , si  vous  in'y  servez  selon  ma  confiance , 

A'ous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L’homme  que  vous  savez  ( n’en  faites  point  de  bruit  ) 


Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit, 

Dans  la  chambre  d’Agnès  entrer  par  escalade; 

Mais  il  lui  faut , nous  trois , dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 

Et , quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
( Cgir  dans  le  temps  qu’il  faut  j’ouvrirai  la  fenêtre  ), 
Que  tous  deux  à l’envi  vous  me  chargiez  ce  traître. 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir , 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à n'y  plu.s  revenir; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 

Ni  faire  aueun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bien  l’esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

ALAIN. 

S’il  ne  tient  qu’à  frapper , monsieur , tout  est  à nous  : 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j’y  vais  demain  morte. 
GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 
N’en  quitte  pas  sa  part  à le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc  ; et  surtout  gardez  de  babiller. 

( seul.  ) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 

Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant , 

Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si  grand. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres  ! qu*avez-vous  fait  par  celte  violence  ? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu , monsieur,  obéissance. 
ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 
L'ordre  était  de  le  battre , et  non  de  l'assommer  ; 

Et  c’était  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  télé, 

Que  j’avais  commandé  qu’on  fil  choir  la  tempête. 

Ciel  ! dans  quel  accident  me  jette  Ici  le  sort! 

Et  que  puis-je  résoudre  à voir  cet  homme  mort? 
Hentrez  dans  la  maison , et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j’ai  pu  vous  prescrire. 
(seu/.) 

laCjour  s’en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  I que  deviendrai>je  ? et  que  dira  le  père , 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire? 
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SCÈNE  H. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,  à part. 

Il  faut  que  j’aille  «n  peu  reconnaître  qui  c’est. 

ARNOLpiiE,  î€  croyant  seul. 

£ût*on  jamais  pré\n... 

{Heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnait  pas.) 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 

HORACE. 

Cc-st  vous,  seigneur  Arnolplie  ? 

^NOLPUE. 

Oui.  Mais  vous?... 

HORACE. 

C’est  Horace. 

Je  m’en  allais  chez  vous  vous  prier  d’une  grâce. 

Vous  sortez  bien  matin! 

AB>'OLPHE. 

Quelle  confusion! 

Est'Ce  un  enchantement?  est'Ce  une  illusion? 

HORACE. 

J’étais , à dire  vrai , dans  une  grande  peine  ; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu’à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a réussi , 

Et  méjne  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l’on  a pu  soupçonner 
Otte  assignation  qu’on  m’avait  su  donner  ; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à la  fenêtre, 

J’ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître, 
Qui , sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 
profit  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu’en  bus: 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure, 
De  vingt  coups  de  bâton  in'a  sauvé  l’aventure. 

Ces  gens-là , dont  était , je  pense , mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à l’effort  de  leurs  coups  : 

Et  comme  la  douleur , un  assez  long  espace , 

M’a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place. 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu’ils  m'avaient  assommé, 

Et  chacun  d’eux  s’en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 
L’un  l'autre  ils  s’accusaient  de  cette  violence: 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à penser  si , dans  la  nuit  obscure , 

J’ai  d’un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d’effroi  : 

Et  comme  je  songeais  à inc  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu’entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 
Jusqiies  à son  oreille  étaient  d'abord  venus; 


Et , pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 

Du  logis  aisément  elle  s’était  sauvée  ; 

Mais  me  trouvant  sans  mal , elle  a fait  éclater 
lin  trarnsport  difficile  à bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aiimdile  personne 
A suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 

N’a  plus  voulu  songer  à retourner  chez  soi, 

Et  de  tout  son  destin  s’est  commise  à ma  foi. 
Considérez  un  peu , par  ce  trait  d'innocence, 

Où  l’expose  d'un  fou  la  haute  impertinence, 

Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  à la  moins  chérir. 

Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée; 
J’aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 

Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 

Et  rien  ne  m’en  saurait  séparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-dessus  remportement  d’un  père; 

Mais  nous  prendrons  le  temps  d’apaiser  sa  colère. 

A des  channes  si  doux  je  me  laisse  emporter; 

Et  dans  la  vie , enfin , il  se  faut  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous , sous  un  secret  fidèle, 

C’est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison , en  faveur  de  mes  feux , 

Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux, 
Outre  qu’aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 
Et  qu'on  en  ]>ourra  faire  une  exacte  poursuite. 

Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 

Et  comme  c’est  à vous,  silr  de  votre  prudence, 

Que  j’ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 

Cest  à vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 

Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

AK.NOLPltE. 

Je  suis , n’en  doutez  point , tout  à votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 
ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  me  l'envoie , 

Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à toutes  vos  bontés  ! 

J’avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde:  et  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
AH>OLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous  ? car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  inc  verra  peut-être  ; 

Et,  s’il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à paraître , 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 

H faut  me  l’amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 

Mon  allée  est  commode,  et  je  l’y  vais  attendre. 
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HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi , je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main , 

Et  chez  moi , sans  éclat , je  retourne  soudain. 
ARKOLPKE,  seul. 

Ah!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  fait  ton  caprice  ! 

(Il  s’enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  III. 

AG>ÊS,  ARKOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  à Agnis. 

Ke  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 

C'est  un  logement  sdr  que  je  vous  fais  donner. 

Vous  loger  avec  moi , ce  serait  tout  détruire  : 

Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 
(Àrnolphe  lui  prendla  main  sans  qu'elle  le  reconnaisse.) 

AGNÈS,  à Horace. 

Pourquoi  me  quittez-vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 
AGNÈS. 

Songez  donc , je  vous  prie , à revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 
AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point , je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence , on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  ! s'il  était  vrai , vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  ! vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGNÈS. 

Non , vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(Arnolphe  la  tire.  ) 

Ah!  l'on  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 

Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien  ; 

Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNÈS. 

Je  me  trouverais  mieux  entre  celles  d’Horace . 

Et  j'aurais... 

{d  Arnolphe  qui  la  tire  encore.) 
Attendez. 


ACTE  V,  SCÈiVE  IV. 

HORACE. 

Adieu , le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc  ? 

HORACE. 

Bientôt  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  h ce  moment  ! 

HORACE , en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance  '. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE , caché  dans  son  manteau,  et  déguisant 
sa  voix. 

Venez , ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(je  faisant  connailre.) 

Me  connaissez-vous  ? 

AGNÈS. 

Hail 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne. 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 

Et  c'est  à contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  ; 

Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agnisregarite  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 
N"appelez  point  des  yeux  le  galant  à votre  aide  ; 

Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 

Ah!  ah!  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille. 

Demande  si  l'on  fait  des  enfants  par  l'oreille; 

Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 

Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  ! comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 

Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à quelque  bonne  école  ! 

(2ui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 

Et  ce  galant , la  nuit , vous  a donc  enhardie  ? 

Ah  ! coquine , en  venir  6 cette  perfidie  ! 

Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 

Et  qui , dès  qu'il  se  sent , par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à Caire  du  mal  à celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE. 

rai  grand  tort  en  effet  ! 

( Phrase  d'un  naage  >iilgaire , par  laquelle  on  etprlOM  Pétai 
d'une  sécurité  parfaite. 


Digitized  by  Google 


L’ÉCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  quej'ai  fait. 

ABNOLPUE. 

Suivre  un  galant  n’est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

Cest  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme: 
Tai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOLPHB.  [dre; 

Oui.  Mais,  pour  femme,  moi,  jeprétendais  vous  pren* 
Et  je  vous  l’avais  fait , me  semble , assez  entendre. 
AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à vous  parler  franchement  entre  nous, 

Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 

Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible, 

Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 

Mais,  las!  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs, 

Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ABNOLPHB. 

Ah  ! c'est  que  vous  l'aimez , traîtresse  ! 

• AGNÈS. 

Oui, Je  l'aime. 

ABNOLPHB. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à moi-méme! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi , s'il  est  vrai , ne  le  dirais-je  pas? 

ABNOLPHB. 

Le  devieZ'Tous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas  ! 

Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause; 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ABNOLPHB. 

Et  ne  saviez-vous  pas  que  c'était  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi!  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ABNOLPHB. 

Il  est  vrai , j’ai  sujet  d’en  être  réjoui  I 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas , à ce  compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ABNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas!  non. 

ABNOLPHB. 

Comment,  non! 

AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  mente? 

«oLiÈne. 
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ABNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m’aimer  pas,  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  êtes-vous,  comme  lui , fait  aimer! 

Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

ABNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 

Mais  les  soins  que  j'ai  pris , je  les  ai  perdus  tous.  \ 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 
ABNOLPHE,  à part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 

Peste!  une  précieuse  en  dirait-elle  plus? 

Ah , je  l’ai  mal  connue  ; ou , ma  foi , là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 

Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  '• 
ABNOLPHE,  bas,  à part. 

Elle  a de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 
{Jiaut.) 

Me  rendra-t-il , coquine , avec  tout  son  pouvoir , 

Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 
ABNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d’élever  votre  enfance? 
AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 

Et  m’avez  fait  en  tout  instruire  joliment! 

Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enûo,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête  ? 

Moi-même  j’en  ai  honte  ; et , dans  l'âge  où  je  suis , 

Je  ne  veiu  plus  passer  pour  sotte , si  je  puis. 
ABNOLPHE. 

Vous  fuyez  l’ignorance,  et  voulez , quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 

C’est  de  lui  que  Je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 

Et  beaucoup  plus  qu’à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ABNOLPHB. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 

J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 

Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœur. 
AGNÈS. 

Hélas , vous  le  pouvez , si  cela  peut  vous  plaire. 

' Pièce  de  monnaie  qui  > alalt  dtnn  deoien. 

U 
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ARNOLPHR,  à part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère. 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  en  mon  cœur 
Qui  de  son  action  m'efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d’aimer,  et  que  j>mir  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à de  telles  faiblesses! 

Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection  ; 

Ce  n’est  qu’extravagance  et  quindiscrélion  ; 

Leur  esprit  est  méchant , et  leur  Ame  fragile  ; 

Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imliéoiie. 

Rien  de  plus  infidèle  : et  malgré  tout  cela , 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(à  /ignés.) 

Eh  bien!  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse , 

Je  le  pardonne  tout , et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Considère  par  là  l’amour  que  j’ai  pour  toi , 

Et  me  voyant  si  bon , en  revanclie  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœurje  voudrais  vouscomplaire: 
Que  me  coûterait-il  si  je  le  pouvais  faire.» 

ABNOLPtlK. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  te  peux  , si  tu  veux. 

F.coute  seulement  ce  soupir  amoureux. 

Vois  ce  regard  mourant , contemple  ma  personne , 

Et  quitte  ce  morveux  et  l’amour  qu'il  te  donne. 

C’est  quelque  sort  qu’il  faut  qu’il  ait  jeté  sur  toi , 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d’élre  brave  et  leste, 

Tu  le  seras  toujours , va  , je  te  le  proteste  ; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  c.aresserai. 

Je  te  bouchonnerai , baiserai , mangerai  * ; 

Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

{bas f à part.) 

Jusqu’où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ! 

{haut.) 

Enfin , à mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 

Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t’en  donne,  ingrate? 

Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m’arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veu.x-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux. 

Je  suis  tout  prêt , cruelle , à te  prouver  ma  fiamine. 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  (ÿscours  ne  me  touchent  point  l'Ame  : 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

ABNOLPHE. 

Ah  ! c’est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux . 
Je  suivrai  mon  dessein , l>éte  trop  indocile. 

Et  vous  dénicherez  à l'instant  de  la  ville. 

Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à bout  ; 

Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

* Ce  mol  fioufftonnervlcnlde  liouchon.dlmlnulirdpbotichc, 
iuignardi<,e  dont  lui  »e  »ert  qurlquefuls  rn  un  rnfeut . 


SCÈNE  V. 

ARNüLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu’Agnes  et  le  corps  mort  s’en  sont  allés  ensemble. 

ABNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

{à  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 

Et  puis,  c'est  seulement  |K)ur  une  demi-heure. 

Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

{à  Jfaln.  ) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 

Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

{seui.  ) 

Peut-être  que  son  Ame  étant  dépaysée , 

Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

ARSOLPHE, HORACE. 
nORACE. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 

Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a conclu  mon  malheur; 
Et  par  un  trait  fatal  d’une  injustice  extrême. 

On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j’aime. 

Pour  arriver  ici  mon  père  a pris  le  frais  ‘ ; 

J’ai  trouvé  qu’il  mettait  pied  à terre  ici  près  : 

Et  la  cause , en  un  mot , d’une  telle  venue , 

Qui , comme  je  disais , ne  m'était  pas  connue , 

C’est  qu'il  m’a  marié  sans  m'en  écrire  rien , 

Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Juger,,  en  prenant  part  è mon  inquiétude. 

S'il  pouvait  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informais  à vous. 

Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 

Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  raine. 

Et  c'est  sa  fille  unique  à qui  l'on  me  destine. 

J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir. 

Et  d’abord , sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr , 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite , 

L’esprit  plein  de  frayeur , je  l'ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
Démon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir; 

Eït  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance. 
De  le  dissu.ider  de  celte  autre  alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu, 

» C'Mt-h*dlrr  a prolîlt'  <1p  la  fralclipur  de  la  nuit. 
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Et  rendez , en  ami , re  service  à mon  feu. 

ABNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

nOBACE. 

C'est  en  vous  que  j’espère. 
ABnoLPaE. 

Fort  bien. 

HOBACE. 

Et  Je  TOUS  tiens  mon  véritable  père. 
Ditesdui  que  mon  Âge...  Ah!  je  le  vois  venir! 

Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CURVSALDE, 
HORACE,  ARNOLPHE. 

( Horace  et  Àmolpht  se  retirent  dans  un  coin  du 
théâtre , et  parlent  bas  ensemble.  ) 
ENBIQUE,  à Chrysalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 

Quand  on  ne  m’edtriendit,  j'aurais  su  vous  connaître. 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  soeur 
Dont  l'hymen  autrefois  m’avait  fait  possesseur; 

Et  je  serais  heureux  si  la  parque  cruelle 
M'eilt  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près;  et , sans  votre  suffrage, 
J’aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  Gis  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à moi. 

CHRYSALDE. 

Cest  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime , 

Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ABNOLPHE,  à part,  à Horace. 

Oui , je  vais  vous  servir  de  la  bonne  fac;on. 

HOBACE,  à part,  à Arnoiphe. 

Cardez , encore  un  coup.... 

ABNOLPHE,  à Horace. 

N'ayez  aucun  soup^n. 

(Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronte.  ) 
OBONTE,  à Arnolphe. 

Ah  ! que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 
ABNOLPHE. 

Que  je  sens  à vous  voir  une  grande  allégresse!  . 

OBONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit , 

Je  sais  ce  qui  vous  mène . 


Oui. 


OBONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit  ? 
ABNOLPHE. 

OBONTE. 


Tant  mieux. 

ABNOLPHE. 

Votre  Gis  à cet  hymen  résiste. 
Et  son  coeur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 

Il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 

Et  moi , tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner , 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  noeud  se  diffère , 

Et  de  faire  valoir  l’autorité  de  père. 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens , 

Et  nous  faisons  contre  eux  à leur  être  indulgents. 
HORACE,  a part. 

Ah!  traître! 


CHRYSALDE. 

Si  son  ctcur  a quelque  répugnance , 

Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 

Mon  frère , que  je  crois , sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  ! se  laissera-t-il  gouverner  par  son  Gis  ? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  serait  beau , vTaiment,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non,  c’est  mon  intime,  et  sa  glaire  est  la  mienne  ; 
Sa  parole  est  donnée , il  faut  qu’il  la  maintienne , 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments , 

Et  force  de  son  Gis  tous  les  attacliements. 

OBONTE. 

Cest  parler  comme  il  faut,  et  dans  cette  alliance 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRYSALDE,  à Amolphe. 

Je  suis  surpris , pour  moi , du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement , 

Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 
ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais , et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

OBONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Amolphe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit  ; 

C'est  monsieur  de  la  Souche , on  vous  l'a  déjà  dit. 

ABNOLPHE. 

Il  n’importe. 

HORACE,  à part. 

Qu’entends-je? 

ABNOLPHE,  se  retournant  vers  Horace. 

Oui , c’est  là  le  mystère. 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

HOBACE,  à part. 

En  quel  trouble... 

II. 
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SCÈNE  vni. 

ENRIQUE , ORONTE , CHR  YSALDE , HORACE , 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEOBGETTg. 

Monsieur,  si  vous  n'étes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à retenir  Agnès  ; 

Elle  veut  à tous  eoups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu’elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ABNOLPHE. 

Faites-moi-la  venir;  aussi  bien  de  ce  pas 

( à J/orace.  ) 

Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fêcbez  pas  ; 

Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe; 

Et  chacun  a son  tour , comme  dit  le  proverbe. 
HOBACE , à part. 

Quels  maux  peuvent , ê ciel  ! égaler  mes  ennuis? 

Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis  ? 

ABNOLPHE,  à OrotUe. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

J'y  prends  part  ; et  déjà  moi-même  je  m’en  prie. 
OBONTE. 

C'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN,  GEOR- 
GETTE. 

ABNOLPHE,  à Agnii. 

Venez , belle , venez , 

Qu'on  ne  saurait  tenir , et  qui  vous  mutinez. 

V oici  votre  galant , è qui , pour  récompense , 

Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

( à Horace.  ) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  ; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 
AGNÈS. 

Me  laissez-vous , Horace , emmener  de  la  sorte? 

HOBACE. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis , tant  ma  douleur  est  forte. 
ABNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veu.v  rester  ici. 

OBONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  inystère^i. 

Nousnous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  compren- 
ABNOLPiiE.  [dre. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l’apprendre. 

J usqu'au  revoir. 

OBONTE. 

Où  donc  prétendez-vous  aller? 


Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ABNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé , malgré  tout  son  murmure , 
D'adiever  l'hyménée. 

OBONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure , 

Si  l'on  vous  a dit  tout , ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 

La  fille  qu’autrefois  de  l'aimable  Angélique, 

Sous  des  liens  secrets , eut  le  seigneur  Enrique  ? 

Sur  quoi  votre  discours  était-il  donc  fondé  ? 
CHBYSALDB. 

Je  m’étonnais  aussi  de  voir  son  procédé. 

ABNOLPHE. 

Quoi  !... 


CHBYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  soeur  eut  une  fille. 
Dont  on  cacha  le  sort  à toute  la  famille. 

OBONTE. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir 
Par  son  époux  aux  champs  fut  donnée  à nourrir. 

CHBYSALDE. 

Et  dans  ce  temps , le  sort  lui  déclarant  la  guerre , 
L’obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

OBONTE. 

Et  d’aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHBYSALDE. 

où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

OBONTE. 

Et,  de  retour  en  France,  il  a cherché  d'abord 
Celle  ù qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHBYSALDE. 

Et  cette  paysanne  a dit  avec  franchise 
Qu'en  vos  mains  ù quatre  ans  elle  l'avait  remise. 

OBONTE. 

Et  qu’elle  favait  fait,  sur  votre  charité. 

Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CHBYSALDE. 

Et  lui , plein  de  transport  et  l'allégresse  en  l'âme , 

A fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  celte  femme. 

OBONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

ciiBVSALDE,  à .4rnolph.e. 

Je  devine  à peu  pré.s  quel  est  votre  supplice; 

Jlais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 

Si  n'ètre  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien. 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
ABNOLPHE,  s'en  allant  tout  transporté,  et  ne 
ponçant  parier. 

Ouf! 
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SCÈNE  X. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

OBONTE. 

0*où  vient  qu*il  s'enfuit  sans  rien  dire  ? 

HORACE. 

Ah  î mon  père. 

Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 

Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 

J'étais , par  les  doux  noeuds  d'une  ardeur  mutuelle , 


Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 

Et  c'est  elle , en  un  mot , que  vous  venez  chercher , 

Et  pour  qui  mon  refus  a pensé  vous  fücher. 

SNAlQirR. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l’ai  vue , 

Et  mon  âme  depuis  n’a  cessé  d’élre  émue.  ; 

Ab  ! ma  fille  ! je  cède  â des  transports  si  doux. 
CHRYSALDE. 

J'en  feraisde  bon  cccur,  mon  frère,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères , 
Payer  à notre  ami  ses  soins  officieux , 

Et  rendre  grâce  au  ciel , qui  fait  tout  pour  le  mieux. 


Fin  DE  LECOIE  DES  FEMUBS. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  — 166». 


A LA  REINE  MÈRE-. 


PERSONNAGES.  Actedhs. 


Madame» 

ie  sais  bien  que  Votre  Majesté  n’a  que  faire  de  toules 
DOS  dédicaces , et  que  ces  prétendus  devoirs , dont  on  lui  dit 
élégamment  qu’on  s’acquitte  envers  Elle,  sont  des  homma- 
ges, à dire  vrai,  dont  Elle  nous  dispenserait  Irès-volon- 
tiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l’audaoe  de  lui  dédier  la 
Critique  de  V École  des/emma  ; et  je  n’ai  pu  refuser  cette 
petite  occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à Votoe  Ma- 
jesté, sur  cette  heureuse  convalescence  qui  redonne  à nos 
vœua  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du  monde, 
et  nous  promet  en  Elle  de  loognes  années  d’une  santé 
vigoureuse.  Comme  ctiaain  regarde  les  choses  du  côté  de 
ce  qui  le  toucJie,  je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  géné- 
rale, de  pouvoir  encore  obtmir  l’honneur  de  divertir 
Vothb  Majesté;  Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien 
que  la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux  hon- 
nêtes divertissements  ; qui , de  ses  hautes  pensées  et  de  ses 
importantes  occupations , descend  si  liumainement  dans  le 
plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette 
même  bouche  ^nt  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  respéraiâce  de  cette  gloire;  j'en  attends  le 
moment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde,  et  quand 
je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir, 

MADAME, 

DE  VOnS  MAJESTÉ, 

Le  très-humble,  très-obéissant» 
et  très-obligé  serviteur  et  sujet, 

J.  B.  P.  Molière. 

* Anne  d'Autriche , fille  aînée  de  Philippe  m , roi  d'Espagne , 
fexozne  de  Louis  Xin  et  mère  de  Louis  XIV.  EUe  mourut  le  30 
janvier  I6M,  âgée  de  64  ajis. 


URAItlE. 

ELISE. 

CLIMfcNE. 

LE  MARQUIS. 

DORANTE,  ou  le  Chevalier. 
LYSIDAS . poète. 

GALOPIN , laquais. 


Mil*  DE  Brie. 
Ann.  Béjart. 
Mil*  Diparc. 
La  Grange. 
Brécourt. 

Du  Croist. 


La  scène  est  à Paris,  dans  la  maison  dTranle. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE. 

UBAME. 

Quoi  ! cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre  vi- 
site ? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

VBAME. 

Vraiment,  voilà  qui  m’étonne,  que  nous  ayons  été 
seules  l'une  et  l'autre  tout  aujourd’bui. 

ÉLISE. 

Cela  m’étonne  aussi , car  ce  n’est  guère  notre  cou- 
tume ; et  votre  maison , Dieu  merci , est  le  reluge  or- 
dinaire de  tons  les  fainéants  de  la  cour. 

IIBAME. 

L'après.dlnée,  à dire  vrai , m’a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi , je  l’ai  trouvée  fort  courte. 

LBAKIE. 

C’est  que  les  beaux  esprits , cousine , aiment  la  soli- 
tude. 
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ÉLISE. 

Ah!  trcs-humbk  servante  au  M C'prit;  vous  sa- 
vez que  ce  n’est  pas  là  que  je  vise. 

LHANIE. 

Pour  moi , j'aime  la  compagnie  « je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi , mais  je  l'aime  choisie;  et  la  quan- 
tité de  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les 
autres,  est  cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir 
il’étre  seule. 

L’BAME. 

La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  |>ouvoirsouf- 
frir  que  des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale , de  souffrir 
îndifTéremment  toutes  sortes  de  personnes. 

URAME. 

Je  godte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  diver- 
tis des  extravagants. 

ÉLISE. 

l^la  foi , les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans 
TOUS  ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  Mais,  à propos 
d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode  .^Pensez-vous  me  le  laisser 
toujours  sur  les  bras , et  que  je  puisse  durer  à ses  tur- 
lupinades  perpétuelles  * ? 

URAMB. 

Ce  langage  est  à la  mode,  et  l’on  le  tourne  en  plai- 
santerie à la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font , et  qui  se  tuent  tout 
le  jour  à parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de 
faire  entrer,  aux  conversations  du  Louvre,  de  vieilles 
équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des  halles  et 
de  la  place  Maubert!  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans , et  qu’un  homme  montre  d’esprit  lors- 
qu’il vient  vous  dire  : Madame,  vous  êtes  dans  la 
place  Royale,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois  lieues 
de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œü  , à cause 
que  Bonneuil  est  un  village  à trois  lieues  d'ici!  Cela 
n’est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel  ? et  ceux  qui 
trouvent  ces  belles  rencontres  n’ont-ils  pas  lieu  de 
s’en  glorifier? 

* TurlMpinadea,  plaUanteries  fondées  sur  un  Jeu  de  mots. 
Ménage  fait  dériver  Turtupin,  nom  d'un  célel>re 

farceur  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soll,  ce  nom  était 
connu  dans  le  quatorzième  siècle;  on  le  donnait  alors  h une 
secte  d'héréUqut'S  qui  vivaient  dans  l'état  le  plus  misérable,  ce 
qui  peut  faire  présumer  que  le  nom  de  Turluptn  tire  son  ori- 
gine de  fupins , pois  chicl^es,  nourriture  ordinaire  des  pauvres- 
Rabelais  a empkijfé  ce  mot , comme  une  sorte  d'injure  » dans  le 
prolc^ue  de  (;arganlua,  et  Mutlén*  s'en  est  servi  pour  désigoer 
les  marquis  faiseurs  de  calembours , et  qui  étaient  de  la  cabale 
des  précicUM's. 


DES  KE.MMP:S,  Sefc-NE  II. 

lIRA^ilF. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spiri- 
tuelle; et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage 
savent  bien  eux-iiiémes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à dire  des  sot- 
tises, et  d’étre  mauvais  plaisants  de  dessein  formé. 
Je  les  en  tiens  moins  excusables  ; et  si  j’en  étais  juge , 
je  sais  bien  à quoi  je  condamnerais  tous  ces  messieurs 
les  turlupins. 

UBAME. 

Laissons  cette  matière  qui  t’échauffe  un  peu  trop , 
et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard,  à mon  avis, 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  i’a-t-il  oublié,  et  que... 

SCÈNE  II. 

URANIE,  ÉLISE,  GALOl'I.N. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous 
voir. 

URANIE. 

Eh,  mon  Dieu!  quelle  visite! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaigniez  d’être  seule,  aussi  le  ciel  vous 
en  punit. 

URAME. 

Vite,  qu’on  aille  dire  que  je  ii’y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a déjà  dit  que  vous  y étiez. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l’a  dit? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

URANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  ! Je  vous  apprendrai  bien 
à faire  vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

URANIE. 

Arrêtez,  animal,  cl  la  laissez  monter,  puisque  la 
sottise  est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  em^ore  à un  homme  dans  la  rue. 

URAME. 

Ah  ! cousine , que  celte  visite  m'embarrasse  à l’heure 
qu’il  est  ! 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel  ; j’ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
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uversion  ; et , n'en  déplaise  h sa  qualité , c'est  la  plus 
sotte  béte  qui  se  Mit  jamais  mélée  de  raisonner. 

LBAniE. 

L'cpitliète  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quehfue  chose 
de  plus  si  un  lui  faisait  justice.  Est'Ce  qu'il  y a une 
personne  qui  soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on 
appelle  préi'ietise,  à prendre  le  mol  dans  sa  plus  inau> 
vaise  signification  ' ? 

IRANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  nom , pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  ; elle  se  défend  du  nom , mais  non  pas  de 
la  chose;  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et  la  plus  grande  fa<;onnière  du  monde;  il 
semble  que  tout  son  corps  soit  démonté,  et  que  les 
mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules  et  de  sa 
léle,  n’aillent  que  par  ressorts;  elle  affecte  toujours 
un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  la  moue  pour 
montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour 
les  faire  paraître  grands. 

TRATilE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venait  à entendre... 

ÉLISE. 

Point , point , elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  sou- 
viens toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Da- 
mon  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses 
que  le  public  a vues  de  lui.  Vous  connaissez  l'homme, 
et  sa  naturelle  paresse  à soutenir  laconversation.  Elle 
Tavait  invité  à souper  comme  bel  esprit,  et  jamais  il 
ne  parut  si  sot,  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à 
qui  elle  avait  fait  fête  de  lui,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne 
devait  pas  être  faite  comme  les  autres;  iis  pensaient 
tous  qu'il  était  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons 
mots,  que  chaque  parole  qui  sortait  de  sa  bouche  de- 
vait être  extraordinaire;  qu'il  devait  faire  des  im- 
promptus sur  tout  ce  qu'on  disait , et  ne  demander  à 
boire  qu’avec  une  pointe  : mais  il  les  trompa  fort  par 
son  silence  ; et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui 
que  je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à la  porte  de  la  cliambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  as- 

* Avant  la  eotnédic  dm  Pricieutet,  ce  mot  une 

/finmetTun  mérile  ditfingt/éet  de  très-boHne  compagnie.  Après 
celte  comédie,  ce  mot  changea  de  &lgni(icaüon,el  nVxprlma 
plus  qu'un  ridicule;  il  Vëlendit  même  à d’autres  objets,  et  l’on 
dit  depuis  non-seulement  une  femme  précieuse,  mais  un  style 
précieux,  un  ton  précieux,  toutes  les  fois  qu’on  voulut  désigner 
l’affectation  d'étre  agréable.  _ . 


semblage  que  ce  serait  d'une  précieuse  et  d'un  tur- 
lupin! 

URANIE. 

Veux-tu  le  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 

CLIMÈ^E,  URAME,  ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment,  c’est  bien  tard  que... 

CLIUÉNE. 

Eh!  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
un  siège. 

U R A. MB,  à Galopin. 

Un  fauteuil  promptement. 

CLIMÈNB. 

Ah!  mon  Dieu! 

URAME. 

Qu’est-ce  donc? 

CLIUÉNE. 

Je  n'en  puis  plus. 

URANIE. 

Qu’avez-vous  ? 

CLIUÉNE. 

Le  cccur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  prise  ? 

CLIUÉNE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez-vous  que  l’on  vous  délace? 

CLIUÉNE. 

Mon  Dieu,  non.  Ab! 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal  ? et  depuis  quand  vous  a- 
t-il  pris? 

CLIUÉNE. 

I)  y a plus  de  trois  heures,  et  je  l'ai  rapporté  du 
Palais-Royal 

URANIE. 

Comment? 

CLIUÉNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante 
rapsodie  de  l'École  dti  femmet.  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m’a  donné , et  je 
pense  que  je  n’en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y songe. 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes, 
ma  cousine  et  moi  ; mais  nous  fdines  avantdiier  à la 

* La  troupe  de  Molière  Jouait  alors  sur  le  tbéAlre  du  PaUb- 
Royal. 
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même  pièce,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines 
et  gaillardes. 

CLIMÈTtB. 

Quoi  ! vous  Pavez  nie? 

URANIE. 

Oui  ; et  écoutée  d*uo  bout  à l’autre. 

CLIMÈNB. 

Et  vous  n’en  avez  pas  étéjusques  aux  convulsions, 
ma  chère? 

UBAMB. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve, 
pour  moi,  que  cette  comédie  serait  plutôt  capable 
de  guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMKNB. 

Ah,  mon  Dieu!  que  dites-vous  là?  Cette  propo- 
sition peut -elle  être  avancée  par  une  personne  qui 
ait  du  revenu  en  sens  commun?  Peut-on  impuné- 
ment, comme  vous  faites,  rompre  en  visière  a la 
raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit 
si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tdter  des  fa- 
daises dont  cettecornédie  est  assaisonnée?  Pour  mol, 
je  vous  avoue  que  je  ii'ai  pas  trouve  te  moindre  grain 
de  sel  dans  tout  cela.  Les  enfants  par  C oreille  ont 
paru  d’un  godt  détestable;  la  tarte  à la  crème  m’a 
affadi  le  coeur;  et  J'ai  pensé  vomir  au  potage. 

ÉLISE. 

Mon  Dieu  ! que  tout  cela  est  dit  élégamment  ! J’au- 
rais cru  que  cette  pièce  était  bonne  ; mais  madame  a 
une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  choses 
d'une  manière  si  agréable,  qu’il  faut  être  de  son  sen- 
timent, malgré  qu'on  en  ait. 

URANIE. 

Pour  mol, je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et, 
pour  dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des 
plus  plaisantes  que  l’auteur  ait  produites. 

CLIMÈNE. 

Ah!  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi;  et  je  ne 
saurais  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement. 
Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l’agrément 
dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en 
alarme,  et  salit  à tout  moment  l'imagination? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà!  que  vous 
êtes,  madame,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  que 
je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour  enne- 
mie! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  vo- 
tre jugement;  et,  pour  votre  honneur,  n’allez  point 
dire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

URANIE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y avez  trouvé  qui  | 
blesse  la  pudeur. 


CLIMÈNE. 

Hélas  ! tout;  et  je  mets  eu  fait  qu'une  honnête  femme 
ne  la  saurait  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  décou- 
vert d’ordures  et  de  saletés. 

URANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n’ont  pas  ; car,  pour  moi , je 
n’y  en  ai  point  vu. 

CLIMÈNE. 

C’est  que  vous  ne  voulez  pas  y en  avoir  ni , assu- 
rément; car  enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci,  y 
sont  à visage  découvert.  Elles  n’ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  coune,  et  les  yeux  les  plus  hardis 
sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÈNE. 

Hai , liai,  hai. 


URANIE. 

Mais  encore,  s’il  vous  plaît , marquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CLIMÈNE. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui 
vous  ail  fort  clioquée. 

CLIMÈNE. 

En  faut-il  d’autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lors- 
qu'elle dit  ce  que  l'on  lui  a pris? 

URANIE. 

Eli  bien  ! que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 

CLIMÈNE. 

Ah  : 

URANIE. 

De  grâce. 

CLIMÈNB. 


Fi! 

URANIE. 

Mais  encore? 

CLIMÈNB. 

Je  n’ai  rien  à vous  dire. 

URANIE. 

Pour  moi , je  n’y  entends  point  de  mal. 

CLIMÈNE. 


Tant  pis  pour  vous. 

URANIE. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côte  qu’on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne 
point  pour  y chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

CLIMÈNE. 

L’honnêteté  d’une  femme... 

URANIE. 

L’honnêteté  d'une  femme  n’est  pas  dans  les  grima- 
ces. Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
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qui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  matière  est  pire 
qu’en  toute  autre,  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule 
que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  in- 
nocentes paroles , et  s’offense  de  l’ombre  des  choses. 
Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n’en  sont 
pas  eslinjées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur 
sévérité  mystérieuse,  et  leurs  grimaces  affectées,  ir- 
ritent la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ra\i  de  découvrir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  à redire;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y 
avait  l’autre  jour  des  femmes  à celte  comédie,  vis-à- 
vis  de  1a  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines 
qu’elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête  et  leurs  cachemenls  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite, 
que  l'on  n'aurait  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un 
même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles  étaient  plus 
cliastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

CLIMKNE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  faire  semblant  d’y  voir  les  choses. 

l'RAMB. 

II  ne  faut  pas  y vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLTHRNE. 

Ah!  je  soutiens, encore  un  coup,  que  les  saletésy 
crèvent  les  yeux. 

UBAME, 

Et  moi , je  ne  demeure  pas  d’accord  de  cela. 

CLIMÈ.NE. 

Quoi  ! la  pudeur  n’est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  que  dit  Agnès  dans  l’endroit  dont  nous  parlons? 

1 RAXÏE. 

Non , vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous quelque  autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l’or- 
dure, et  non  pas  elle,  puisqu’elle  parle  seulement 
d'un  ruban  qu'on  lui  a pris. 

CLIMÈXE. 

Ah!  ruban  tant  qu’il  vous  plaira;  mais  ce  le,  où 
elle  s’arrête,  n’est  pas  mis  pour  des  prunes.  II  vient 
sur  ce  le  d’étranges  pensées.  Ce/c  scandalise  furieu- 
sement ; et , quoi  que  vous  puissiez  dire , vous  ne  sau- 
riez défendre  l'insolence  de  ce  le. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  con- 
tre ce  le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

CLIURXE. 

Il  a une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLTMÈNE. 

Obscénité,  matlarne. 


ELISE. 

Ah  ! mon  Dieu , obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  moi 
veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  inonde 

CLIUENE. 

Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

URANIE. 

Eh!  mon  Dieu,  c’est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y fiez  pas  beaucoup,  si  vous 
m'en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

Ali!  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  ren- 
dre suspecte  à madame!  Voyez  un  peu  où  j’en  serais, 
si  elle  allait  croire  ce  que  vous  dites  ! Serais-je  si 
malheureuse,  madame,  que  vous  eussiez  de  moi  cette 
pensée? 

CLIMÈNK. 

Non,  non.  Je  ne  m’arrête  pas  à ses  paroles,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu’elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah  ! que  vous  avez  bien  raison , madame , et  que 
vous  me  rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde , 
que  j’entre  dans  tous  vos  sentiments,  et  suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  bouclie  ! 

CLIMÈNE. 

Hélasîje  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel  en 
vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards, 
vos  pas,  votre  action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne 
sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous 
étudie  des  yeux  et  des  oreilles;  et  je  suis  si  remplie 
de  vous,  que  je  tâche  d’être  votre  singe,  et  de  vous 
contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi , madame. 

ELISE., 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer 
de  vous? 

CLIMÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle , madame. 

ELISE. 

Oh  que  si,  madame! 

CLIMÈNE. 

Vous  me  flattez,  madame. 

ÉLISE. 

Point  du  tout,  madame. 

* Le  moi  ohacèniU  élail  nouvenu.  sans  doulc,  et  de  la  créa- 
tion dr5  |)n*deusT8.  Xfuliérc  ne  prévoyail  pas  qull  ferait  une 
heoivu-M*  fortune.  ( B.  ) — Ce  mot  est  tres-t'iM‘^ique,  mais  il  n’e*l 
plus  du  Iteaii  langage  : une  femme  modeste  auj<mrd'lu>l  n'o»e- 
rait  le  prononcer. 
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CLIMÈKE. 

Épargnra-moi , s'il  vous  plaît,  niadam«. 

ÉLISE. 

Je  vous  Épargne  aussi , madame , et  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  ce  que  je  pense , madame. 

CLIHÉNE. 

Ah,  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me 
jetteriez  dans  une  confusion  épouvantable.  ( à Cra- 
nte. ) Enfin,  nous  voilà  deux  contre  vous;  et  l'opi- 
iiiltreté  sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE, 
ÉUSE,  GALOPIN. 

r.ALOPi'ï , à /(T  porte  de  ta  chambre. 
Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE  MABQriS. 

Tu  ne  me  connais  pas , sans  doute  ? 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  connais;  mais  vous  nVntrerez  pas. 
LE  UARQriS. 

Ah!  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GALOPI.N. 

Cela  n>st  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n*y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

11  est  vrai , la  voilà  ; mais  elle  n*y  est  pas. 

URANIE. 

Qu’est-ce  donc  qu’il  y a là? 

LE  MARQUIS. 

C’est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n’y  êtes  pas,  madame,  et  il 
ne  veut  pas  laisser  d’entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l’autre  jour  de  lui  avoir  dit 
que  vous  y étiez. 

UBiNIE. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
pas  croire  ce  qu’il  dit.  C’est  un  petit  écervelé,  qui 
vous  a pris  pour  un  autre. 

LE  MARQUIS. 

Je  fai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect, 
je  lui  aurais  appris  à connaître  les  gens  de  qualité. 


ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  défé- 


rence. 

URANIE,  à Galopin. 
Un  siège  donc,  impertinent! 


GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un  ? 

URANIE. 

Approchez-Ie. 

{Galopin  pousse  le  siège  rudetnent,  et  sort.) 


SCÈNE  V. 


LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 


LE  UAHQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a du  mépris  pour 
ma  personne. 

ÉLISE. 

Il  aurait  tort , sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

C’est  peut-être  que  je  paie  l’intérêt  de  ma  mau- 
vaise mine  : {il  rit.)  bai , hai , bai , bai. 

ÉLISE. 

L’âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je 
vous  ai  interrompues? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l'École  des  femmes. 

LF.  MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d’en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Eh  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-vous, 
s’il  vous  plaît? 

LE  MARQUIS. 

Tout  à fait  impertinente. 

CLIMENE. 

Ah!  que  J‘en  .suis  ravie! 

LE  MARQUIS. 

C’est  la  plus  méchante chosedu  monde.  Comment, 
diable!  à peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à la  porte,  et  jamais  on  ne  in'a  tant  inarclié 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  ru- 
bans en  sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  V École 
des  femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  UARQIIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante 
comédie. 

URAME. 

Ah!  voici  Dorante,  que  nous  attendions. 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez , de  grâce»  et  n'interrompez  point  votre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui , depuis 
quatre  jours,  fait  presque  l'entretien  de  toutes  les 
maisons  de  Paris;  et  jamais  on  n'a  rien  \iide  si  plai- 
sant  que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là- 
dessus.  Car  enOn , j'ai  ouï  condamner  celle  comédie 
à certaines  gens , par  les  mêmes  clioses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 

t'RANIB. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vTai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  dé- 
testable, du  dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle 
détestable. 

DORANTE. 

Et  moi , mon  cher  marquis , je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LE  MARQUIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce? 

DORANTE. 

Oui,  Je  prétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! Je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

. La  caution  n'est  pas  bourgeoise*.  Mais,  marquis, 
par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est -elle 
ce  que  tu  dis  ? 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela,  il  n'y  a plus  rien  à dire;  voilà  son 
procès  fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis 
les  défauts  qui  y sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  ta  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que 
jen'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant.  Dieu  me  damne; 
et  Dorilas,  contre  qui  J'étais,  a été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

1/autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé! 

• Façon  de  parler  emprunté** dr  ianelencedudroit.  Elle  veut 
dire  que  U cauUon  n*eat  ni  valable  ni  Mire.  ( B. } 
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LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DOBAXTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel 
air,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens 
commun,  et  qui  seraient  fdchés  d'avoir  ri  avec  lui , 
fdt-ee  de  la  meilleure  chose  du  inonde?  Je  vis  l'autre 
jour  sur  le  théâtre  uo  de  nos  amis,  qui  se  rendit  ri- 
dicule par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
autres  ridait  son  front.  A tous  les  éclats  de  risée,  il 
haussait  les  épaules , et  regardait  le  parterre  en  pitié  ; 
et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disait  tout  haut  ; J)ù  donc,  parterre,  ris  donc. 
Ce  fut  une  seconde  comédie , que  le  chagrin  de  notre 
ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à toute  l'assem- 
blée, et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te 
prie , et  les  autres  aussi , que  le  bon  sens  n'a  point  de 
place  déterminée  à la  comédie;  que  la  différence  du 
demi-louis  d'or,  et  de  la  pièce  de  quinze  sous*,  ne 
fait  rien  du  tout  au  bon  godt  ; que , debout  et  assis , 
l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement  ; et  qu'enfin , 
à le  prendre  en  général , je  me  fierais  assez  à l’ap- 
probation du  parterre,  par  la  raison  qu'entre  ceux 
qui  le  composent , il  y en  a plusieurs  qui  sont  capa- 
bles de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles , et  que  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d’en  juger , qui 
est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni 
prévention  aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni 
délicatesse  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc , chevalier , le  défenseur  du  parterre  ? 
Parbleu!  je  m’en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l’avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hai , hai , bai , bai , 
bai. 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
et  ne  saurais  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de 
nos  marquis  de  Mascarille.  J’enrage  de  voir  de  ces 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicule,  malgré  leur  qua- 
lité ; de  ces  gens  qui  décident  toujours , et  parlent 
liardiment  de  toutes  choses,  sans  s'y  connaître;  qui, 
dans  une  comédie  se  récrieront  aux  mécliants  en- 
droits, et  ne  branleront  pas  à ceux  qui  sont  bons; 
qui,  voyant  un  tableau,  ou  écoulant  un  concert  de 
musique , blâment  de  même  et  louent  tout  à contre- 

* Le  louU  d'or,  ou  Us  d’or,  éUlt  de  7 livres,  le  msre  d'or  A 
«23  IDres  iosous  ii  deniers,  h 2.3  karaU  un  quart  de  titre.  Les 
premières  plareud'undemMouis  étalent  donc  de  3 livres  lusou*. 
Aujourd'hui  ce  prix  a doublé.  ( B.  ) 
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senSf  prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  Part 
qu’ils  attrapent , et  ne  manquent  jamais  de  les  estro- 
pier, et  de  les  mettre  hors  de  place.  Eh,  morbleu! 
messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a pas 
donné  la  connaissance  d'une  chose,  n'apprétez  point 
à rire  à ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songez 
qu'en  ne  disant  root , on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  d'habiles  gens. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu , marquis , ce  n’est  pas  à toi  que  je  parle. 
C'est  à une  douzaine  de  messieurs  qui  déshono- 
rent les  gens  de  cour  par  leurs  manières  extrava- 
gantes, et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
ressemblons  tous.  Pour  moi , je  m'en  veux  justifier 
le  plus  qu'il  me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
sages. 

LE  MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre 
ait  de  l'esprit  ? 

DORANTE. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

UHAME. 

C’est  une  chose  qu'on  ne  peut  nier. 

LE  MARQUIS. 

l>emande-!ui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'École  des 
Femmes  : tu  verras  qu'il  te  dira  qu’elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE. 

Eh!  mon  Dieu,  il  y en  a beaucoup  que  le  trop 
d’esprit  gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à force  de 
lumière,  et  même  qui  seraient  bien  fâchés  d'étre  de 
l’avis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

URANIE. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion , et  qu’on 
attende  par  respect  son  jugement.  Toute  approbation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses 
lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le 
contraire  parti.  Il  veut  qu’on  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que  si  l'auteur 
lui  eiU  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public,  il  l'eiU  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Arnnhnte,  qui 
la  pul)lie  partout  pour  é{)ouvantable,  et  dit  qu'elle 
n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est 
pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris;  et  qu’il  y a des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules, pour  vouloir  avoir  trop  d’honneur.  Bien 
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qu’elle  ait  de  l’esprit , elle  a suivi  le  mauvais  exem- 
ple de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veu- 
lent remplacer  de  quelque  chose  ce  qu’elles  voient 
qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces 
d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  dé- 
couvre des  saletés , où  jamais  personne  n'en  avait 
vu.  On  t ient  qu’il  va , ce  scrupule , jusques  à défigu- 
rer notre  langue,  et  qu’il  n'y  a point  presque  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  re- 
trancher ou  la  tête  ou  la  queue,  pour  les  syllabes 
déshonnêtes  qu'elle  y trouve. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou , chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  lu  crois  défendre  ta  comédie, 
en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DOHAyrE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scanda- 
lise à tort... 

ELISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourrait  y 
en  avoir  d'autres  qu’elle  qui  seraient  dans  les  mê- 
mes sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et 
que  lorsque  vous  avez  vu  celte  représentation.... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d’avis ;(monfranf 
Climéne  ) et  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des 
raisons  si  convaincantes,  qu'elle  in'a  entraînée  de 
son  côté. 

DORANTE,  à Climéne. 

AhI  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si 
vous  le  voulez , je  me  dédirai , pour  l'amour  de  vous , 
de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

CLIMENE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  mot, 
mais  pour  l'amour  de  la  raison  : car  enfin  cette  pièce, 
à le  bien  prendre,  est  tout  à fait  indéfendable;  et  je 
ne  conçois  pas... 

URANIE. 

Alt!  voici  l’auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout 
à propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lj'sidas , pre- 
nez un  siège  vous-même , et  vous  menez  là. 

SCÈNK  VIF. 

LYSIDAS,  CLIMÉNE,  CRAME,  ÉTJSE, 
IKIRAME,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
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lire  ma  pièce  cliez  madame  la  marquise  dont  je  vous 
avais  parlé;  et  les  louanges  qui  lui  ont  été  données 
m'ont  retenu  une  heure  plus  que  je  ne  croyais. 

ÉLISE. 

Cest  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  ar- 
rêter un  auteur. 

t'EANIE. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidos;  nous  lirons 
votre  pièce  après  souper. 

* LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à sa  pre- 
mière représentation , et  m’ont  promis  de  faire  leur 
devoir  cooune  il  faut. 

UBAMB. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous, 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que 
je  serais  bien  aise  que  nous  poussions. 

LVSIDAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là  ? 

UBAMB. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  dis- 
cours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu’elles  sont  pres- 
que toutes  retenues. 

UBANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  ici 
contre  moi. 

ÉLISE,  à Vranie,  montrant  Dorante» 

!l  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais  mainte- 
nant ( montrant  CMmène  ) qu'il  sait  que  madame  est 
à la  télé  du  parti  contraire,  je  pense  que  vous  n’avez 
qu'à  chercher  un  autre  secours. 

CLIHÈNE. 

Non , non , je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à 
son  e.sprit  d'étre  du  parti  de  son  cœur. 

DOUANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  me  défendre. 

UBAMB. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments 
de  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur  quoi,  madame? 

UBAME. 

Sur  le  sujet  de  V École  des  femmes. 

LYSIDAS. 

Ah, ah! 

DORANTE. 

Que  vous  en  semble? 

LYSIDAS. 

Je  n’ai  rien  à dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu’en- 


tre nous  autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ou- 
xTages  les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circons- 
pection. 

DORANTE. 

Mais  encore , entre  nous , que  pensez-vous  de  cette 
comédie? 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

UBAME. 

De  bonne  foi , dites-nous  votre  avis. 

LYSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ? N’cst-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DOBANTE. 

non,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  mon- 
sieur Lysidas;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DOBANTE. 

Mon  Dieu,  je  vous  connais,  ne  dissimulons  poiut. 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DOBANTB. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce  n’est  que  par  honiiélelé,  et  que,  dans  le  fond 
du  caur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSIDAS. 

liai,  bai, bai. 

DOSANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  cliose 
que  celle  comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  \Tai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  con- 
naisseurs. 

LE  MARQUIS. 

iVIa  fui,  clievalicr,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de 
ta  raillerie.  Ali,  ah,  ah  , nh! 

DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LB  MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  coté. 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Ly- 
sidas veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ; et , 
puisque  j’ai  bien  l’audace  de  me  défendre  ( mon- 
trant  Cllméne)  contre  les  sentiments  de  madame, 
il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi!  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur 
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le  marquis,  et  monsieur  Lysiüas,  et  vous  osez  ré* 
sister  encore?  Fi!  que  cela  est  de  mauvaise  ^râce! 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi , que  des  person> 
Des  raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de  don- 
ner protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  ûn. 

DOBA^TE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus 
aisé  que  de  trancher  ainsi  ; et  je  ne  vois  aucune  chose 
qui  puisse  être  à couvert  de  la  souveraineté  de  tes 
décisions. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient  là 
pour  la  voir  eu  ont  dit  tous  les  maux  du  monde 

ÜUBAIS'TE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis. 
Puis<]ue  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il 
faut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens 
éclairés,  cl  qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n'y  a plus  rien 
à dire,  je  me  rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
les  immodesties  de  cette  pièce,  non  plus  que  les  sa- 
tires désobligeantes  qu’on  y voit  contre  les  femmes. 

UBAME. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m’en  offenser, 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s’y 
dit.  Ces  sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les 
mœurs,  et  ne  frappent  les  personnes  que  par  réflexion. 
N’allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale;  et  proliions  de  la  leçon,  si 
nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu’on  parle  à nous. 
Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de  tout 
le  inonde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  faut  ja- 
mais témoigner  qu’on  se  voie;  et  c’est  se  taxer  hau- 
tement d'un  défaut,  que  se  scandaliser  qu'un  le 
reprenne. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi , je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
que  j’y  pui.sse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air 
dans  le  monde  à ne  pas  craindre  d’être  cherchée  dans 
les  peintures  qu’on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouver- 
nent mal. 

ÉLISE. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y cherchera 

' Os  autrrs  emnédient  sont  mix  de  de  Bourgoptp, 

qui  Jouairnt  les  pièces  de  Corneille,  et  qui  se  voyaient  al>an- 
donnés  pour  celles  de  Molière. 
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point.  Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont 
de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de 
personne. 

URAME,  à CUméne. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à vous; 
et  mes  paroles , comme  les  satires  de  la  comédie , de- 
meurent dans  la  thèse  générale. 

CLIMÈNE.  ' 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  ehapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous 
rewîvez  les  injures  qu’on  dit  à notre  sexe  dans  un 
certain  endroit  de  la  pièce;  et,  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable,  de 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appidlc  des 
animaux, 

URANIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’est  un  ridicule  qu'il  fait 
parler? 

DORANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  in- 
jures des  amants  n'uffenscnt  jamais;  qu'il  est  des 
amours  emportés  aussi  bien  que  des  doucereux;  et 
qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étran- 
ges, et  quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent 
bien  souvent  pour  des  marques  d'affection,  par 
celles  même  qui  les  re<;oivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurais  di- 
gérer cela , non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à ta 
crème  f dont  madame  a parlé  tantôt. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ma  foi,  oui,  tarte  à ta  crème!  voilà  ce  que 
j’avais  remarqué  tantôt  ; tarte  à ta  crème  ! Que  je 
vous  suis  obligé,  madame,  de  m'avoir  fait  souvenir 
de  tarte  à la  crème!  Y a-t-il  assez  de  pommes  eu 
Normandie  pour  tarte  à la  crème  'farte  à la 
crème,  morbleu  ! tarte  à la  crème! 

DORANTE. 

Eh  bien  ! que  veux-tu  dire?  Tarte  à la  crème! 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  tarie  à la  crétnel  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  ? 

LE  MARQUIS. 

Tarie  à la  crème! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à la  crème! 

URANIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

* Jadis  on  de»  pomiiu’s  cuile»,  rt  quHqoproi»  mi'inp  di*» 
pomoH.*»  cruM,  il  la  lèlp  de»  aetpum,  qu.>nd  on  était  lmp  mé- 
content de  lcur>‘U  ou  de  la  pk<e. 
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LE  HABQUIS. 

TarU  à la  crème,  madame! 

L'BAME. 

Que  trouvez-vous  là  à redire  ? 

LE  JIABQUIS. 

Moi,  rien.  Tarte  à ta  crème  ! . 

UBAME. 

Ah  ! je  le  quille 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien , et  vous  bourre 
de  la  belle  manière.  Mais  Je  voudrais  bien  que  mon- 
sieur Lvsidas  vouldt  les  aciiever , et  leur  donner  quel- 
ques petits  coups  de  sa  fa<;on. 

LYStDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blàmeci  et  je 
suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres. 
Mais,  enfin,  sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  le 
chevalier  témoigne  pour  l’auteur , on  m’avouera  que 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des 
comédies,  et  qu'il  y a une  grande  différence  de 
toutes  ces  bagatelles,  à la  beauté  des  pièces  sé- 
rieuses. Cependant  tout  le  monde  donne  là-dedans 
aujourd'hui  : on  ne  court  plus  qu’à  cela,  et  l’on  voit 
une  solitude  effroyable  aux  grands  ouvrages , lors- 
que des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le 
cœur  m'en  saigne  quelquefois , et  cela  est  honteux 
pour  la  France. 

CLIUÉSE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus , et  que  le  siècle  s’encanaille  furieu- 
sement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé,  madame? 

CLIHÈBE. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DOSANTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  so.il  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 

LBANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment , pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  ; mais  la  comédie  a ses  charmes, 
et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  difficile  à faire 
que  l'autre. 

DOBAXTE. 

Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  diffi- 

■ Du  verte-  quilirr,  qui  siiaiitir  aussi  céder,  rrntmecr.  On 
< U ei^ie  aillmml  lml  qnillrr  drurin  pour  n-noneer  à un 
dessein.  La  locution  eniptoyw  par  Muliere  n'csl  plus  d'usage 


culté,  vous  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  co- 
médie, peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas. 
Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se 
guinder  sur  de  grands  sentiments,  de  braver  en 
vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des  in- 
jures aux  dieux , que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le 
ridicule  des  hommes , et  de  rendre  agréablement  sur 
le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque 
vous  peignez  des  héros,  vous  faites  ce  que  vous  vou- 
lez. Ce  sont  des  portraits  à plaisir,  où  l'on  ne  cher- 
che point  de  resseinblanee;  et  vous  n'avez  qu'à  sui- 
vre les  traits  d’une  imagination  qui  se  donne  l'essor, 
et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merv 
veilleux.  Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il 
faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  por- 
traits ressemblent  ; et  vous  n’avez  rien  fait , si  vous 
n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  Fjt 
un  mot , dans  les  pièces  sérieuses , il  suffit , pour 
n'étre  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de 
Ixm  sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  les  autres,  il  y faut  plaisanter;  et  c'est  une 
étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  hon- 
nêtes gens. 

CLIMF.NE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens;  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout 
ce  que  j'ai  vu. 

LE  HABQUIS. 

Ma  foi , ni  moi  non  plus. 

DOEANTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C’est 
que  tu  n’y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LVSIDAS. 

Ma  foi , monsieur , ce  qu’on  y rencontre  ne  vaut 
guère  mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y sont  assez 
froides,  à mon  avis. 

DOEANTE. 

La  cour  n’a  pas  trouvé  cela. 

LVSIDAS. 

Ah  ! monsieur , la  cour  ! 

DOEANTE. 

Achevez , monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à ces  cho- 
ses ; et  c’est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos 
ouvrages,  que  d’accuser  l’injustice  du  siècle  et  le 
pi'ù  de  lumières  des  <-nurtisans.  .Sachez,  s’il  vous 
plaît,  monsieur  I.ysidas,  que  les  courti.saiis  ont 
d'aussi  bons  yeux* que  d’autres;  qu’on  i>cut  être  ha- 
bile avec  un  point  de  Venise  ■ et  des  plumes , aussi 
bien  qu’avec  une  perruque  courte  et  un  petit  rabat 

* ta-  nii  rti-ri-ndlt  l'Imporlation  de  ce*  dentelle*  par  plicvieur* 
édits;  et  Lolbert  lit  venir  des  ouvrier*  de  Venise,  pour  enrleliir 
ta  France  de  ce  genre  d'industrie. 
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uoi  ; que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies, 
c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c’est  son  godt 
qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir;  qu'il 
n'y  a point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes; 
et , sans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  sa- 
vants qui)'  sont,  que,  du  simple  bon  sens  naturel 
et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde , on  s'y  fait 
une  manière  d'esprit  qui , sans  comparaison , juge 
plus  Gnement  des  choses  que  tout  le  savoir  enrouillé 
des  pédants. 

UBAME. 

Il  est  vrai  que  pour  peu  qu'on  y demeure,  il  vous 
passe  lù  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les 
yeux , pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connaî- 
tre, et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mau- 
vaise plaisanterie. 

DORANTE. 

La  cour  a quelques  ridicules , j’en  demeure  d’ac- 
cord , et  je  suis , comme  on  voit , le  premier  à les 
fronder.  Mais , ma  foi , il  y en  a un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession  ; et  si  l’on  joue 
quelques  marquis , je  trouve  qu’il  y a bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raSBnements  ridicules,  leur  vicieuse 
coutume  d'assassiner  les  gensde  leurs  ouvrages,  leur 
friandise  de  louanges , leurs  ménagements  de  pen- 
sées , leur  trafic  de  réputation , et  leurs  lignes  ofren- 
sives  et  défensives , aussi  bien  que  leurs  guerres  d'es- 
prit , et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LVSIOAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin , pour 
venir  au  fait , il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce  est 
bonne , et  je  m’offre  d’y  montrer  partout  cent  défauts 
risibles. 

URANIE. 

Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres , messieurs 
les  poètes , que  vous  condamniez  toujours  les  pièces 
où  tout  le  monde  court , et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles  où  personne  ne  va.  Vous  montrez  pour 
les  unes  une  haine  invincible , et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORANTE. 

Cest  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
affligés. 

URANIE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous 
voir  ces  défauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'a- 
bord , madame , que  cette  comédie  pèche  contre  tou- 
tes les  règles  de  l'art. 

URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 

HOLlCRK. 
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ces  messieurs-là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de 
l’art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles , dont 
vous  embarrassez  les  ignorant  s , et  nous  étourdissez 
tous  les  jours.  Il  semble,  à vous  ouïr  parler,  que  ces 
règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du 
inonde  ; et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obser- 
vations aisées, que  le  bonsensafaites  sur  ce  qui  peut 
ôter  le  plaisir  que  l’on  prend  à ces  sortes  de  poèmes  ; 
et  le  même  bon  sens  qui  a fait  autrefois  ces  observa- 
tions, les  fait  aisément  tous  les  jours,  sans  le  secours 
d’Horace  et  d’Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  la 
grande  règle  de  toutes  les  règles  n’est  pas  de  plaire , 
et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a attra^  son  but  n’a 
pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un  pu- 
blic s’abuse  sur  ces  sortes  de  clioses,  et  que  chacun 
n’y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu’il  y prend.’ 

URANIE. 

J’ai  remarqué  une  cliose  de  ces  messieurs-là  ; c'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles , et  qui  les 
savent  mieux  que  les  autres , font  des  comédies  que 
personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

Et  c’est  ce  qui  marque , madame , comme  on  doit 
s’arrêter  peu  à leurs  disputes  embarrassées.  Car  en- 
fin , si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent 
pas , et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les 
règles  , il  faudrait , de  nécessité , que  les  règles  eus- 
sent été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chi- 
cane où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public,  et 
ne  consultons  dans  une  comédie  que  l’effet  qu’elle 
fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux 
choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne 
cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empê- 
cher d’avoir  du  plaisir. 

URANIE. 

Pour  moi , quand  je  vois  une  comédie , je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent  ; et , lorsque  je 
m’y  suis  bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si 
j’ai  eu  tort , et  si  les  règles  d’Aristote  me  défendaient 
de  rire. 

DORA.NTE. 

C’est  justement  comme  un  homme  qui  aurait 
trouvé  une  sauce  excellente , et  qui  voudrait  exami- 
ner si  elle  est  bonne , sur  les  préceptes  du  CuitiHier 
français. 

URANIE. 

Il  est  vrai  ; et  j’admire  les  raffinements  de  certai- 
nes gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par 
nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  les  trouver  étran- 
ges , tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin , 
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s'ils  ont  lieu>  nous  voilà  réduits  à ne  nous  plus  croire; 
nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses  ; 
ett  jusques  au  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons 
plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs 
les  experts. 

LYS1DAS. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que 
l'Ècote  dei  femmes  a plu , et  vous  ne  vous  souciez 
point  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

DOB4YTE. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire , 
et  que  cette  comédie  ayant  plu  à ceux  pour  qui  elle 
est  faite,]e  trouve  que  c’est  assez  pourelle,  et  qu’elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais , avec  cela,  je  sou- 
tiens qu’elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont 
vous  parlez.  Je  les  ai  lues , Dieu  merci , aufmt  qu'un 
autre;  et  je  ferais  voir  aisément  que  peut-être  n'a- 
vons-nous point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière 
que  celle-là. 

ÉLISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi  ! monsieur,  la  protase,  l’épitase,  et  la  péri- 
pétie... 

DORANTE. 

Ah  ! monsieur  Lysidas , vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de 
grâce.  Humanisez  votre  discours,  et  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez-vous  qu’un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à vos  raisons  ? Et  ne  trouveriez-vous  pas  qu’il 
fût  aussi  beau  de  dire  l’exposition  du  sujet,  que  la 
protase;  le  nœud,  que  l'épitase;  et  le  dénomment, 
que  la  péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  fart , dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles , 
je  m'expliquerai  d’une  autre  façon,  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à trois  ou  quatre  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pè- 
che contre  le  nom  propre  des  pièce,s  de  tliéâtre  ? Car 
enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d’un  mot 
grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  ta  nature 
de  ce  poème  consiste  dans  faction  ; et  dans  cette  co- 
médie-ci , il  ne  se  passe  point  d’actions , et  tout  con- 
siste en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Ho- 
race. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! ah  ! chevalier. 

CLIUÈNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué , et  c’est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel , ou , pour  mieux 


dire , rien  de  si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le 
monde  rit , et  surtout  celui  des  enfants  par  l’oreilie? 

CLIMÈNE. 

Fort  bien. 

ÉLISS. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de 
la  maison  n’est-elle  pas  d’une  longueur  ennuyeuse, 
et  tout  à fait  impertinente? 

LE  MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

CLIMÈNE. 

Assurément. 

ELISE. 

11  a raison. 

LYSIDAS. 

Arnolphc  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  ar- 
gent à Horace?  Et  puisque  c’est  le  personnage  ridi- 
cule de  la  pièce,  fallait-il  lui  faire  faire  faction  d’un 
honnête  homme  ? 

LE  MARQUIS. 

Don.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  cho- 
ses ridicules,  et  qui  choquent  même  le  respect  que 
fon  doit  à nos  mystères  ? 

LE  MARQUIS. 

C’est  bien  dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfin,  qu’on  nous 
fait  un  homme  d’esprit,  et  qui  parait  si  sérieux  en 
tant  d’endroits,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquième 
acte,  lorsqu'il  explique  à Agnès  la  violence  de  son 
amour  avec  ces  roulements  d'yeux  extravagants, 
ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde  ? 

LE  MARQUIS. 

Morbleu  ! meneille. 

CLIMÈNE. 

Miracle! 

ÉLISE. 

Vivat!  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

I Je  laisse  cent  mille  autres  choses , de  peur  d'être 
I ennuyeux. 
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LE  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

■I  faut  voir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

Réponds,  réponds, réponds, réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.  11... 

LE  MARQUIS. 

Réponds  donc , je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui , si  tu  parles  toujours. 

CLIMÈNE. 

De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute 
la  pièce  n’est  qu’en  récits.  On  y voit  beaucoup  d’ac- 
tions qui  se  passent  sur  la  scène  : et  les  récits  eux- 
mêmes  y sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du 
sujet , d’autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment , 
ces  récits , à la  personne  intéressée , qui , par  là , en- 
tre à tous  coups  dans  une  confusion  à réjouir  les 
spectateurs , et  prend , à cliaque  nouvelle , toutes  les 
mesures  qu'il  peut , pour  se  parer  du  malheur  qu'il 
craint. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
t’ École  det  femmes  consiste  dans  cette  conQdence 
perpétuelle  ^ et , ce  qui  me  parait  assez  plaisant , c’est 
qu'un  homme  qui  a de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maltresse,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rival , ne  puisse  avec  cela  évi- 
ter ce  qui  lui  arrive. 

LE  MARQUIS. 

Ragatelle,  bagatelle. 

CLIMENE. 

Faible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DOSANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  C oreille,  ils  ne 
sont  plaisants  que  par  réflexion  à Amolphe  ; et  l'au- 
teur n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot , 
mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
riiomme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance, 
puisqu’il  rapporte  une  sottisetriviale  qu'a  dite  Agnès. 


comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable' 

LE  HASQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C’est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quanta  l’argent  qu'il  donne  librement,  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
fisante, il  n'est  pas  incompatible  qu’une  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  choses,  et  honnête 
homme  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d’Alain  et  do 
Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée 
longue  et  froide,  il  est  certain  qu’elle  n’est  pas  sans 
raison;  et  de  même  qu’Arnolphe  su  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maî- 
tresse, il  demeure  au  retour  longtemps  à sa  porte 
par  l’innocence  de  ses  valets,  afin  qu’il  soit  partout 
puni  par  les  choses  qu’il  a cru  faire  la  sûreté  de  ses 
précautions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
mon, il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï 
n'ont  pas  trouvé  qu’il  clioquât  ce  que  vous  dites , et 
sans  doute  que  ces  paroles  i'enfer  et  de  chaudières 
bouillantes  sont  assez  justifiées  par  l'extravagance 
d'Amolplie,  et  par  l'innocence  de  celle  à qui  il  parle. 
Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte , 
qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique,  je 
voudrais  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants , et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sé- 
rieux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous- 
mêmes,  quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ue  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Esme  que  dans  la  violence 
de  la  passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

f II  chaule.  ) 
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DOKANIE. 

Quoi! 

LB  MABQl'IS. 

La , la , la , la , lare , la , la , la , la , la , la. 

OOBANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MABQl'IS. 

la,  la,  la, la,  lare, la,  la,  la,  la,  la, la. 

L'RAMB. 

Il  me  semble  que... 

LB  HABQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la,  U. 

UBANIB. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une 
petite  comédie , et  que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à 
la  queue  de  [École  des  femmes. 

DOBANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! chevalier , tu  jouerais  là-dedans  un  rdle 
qui  ne  te  serait  pas  avantageux. 

DOBAKTE. 

Il  est  vrai , marquis. 

CLIMÉNE. 

Pour  moi , je  souhaiterais  que  cela  se  fit,  pourvu 
qu'on  traitât  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi , je  fournirais  de  bon  coeur  mon  person- 
nage. 

LYSIDAS. 

Je  ne  refuserais  pas  le  mien , que  je  pense. 

UBANIB. 

Puisque  chacun  en  serait  content,  chevalier,  fai- 
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tes  un  mémoire  de  tout , et  le  donnez  à Molière , que 
vous  connaissez , pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNE. 

Il  n'aurait  garde,  sans  doute;  et  ce  ne  serait  pas 
des  vers  à sa  louange. 

CRAME. 

Point,  point;  je  connais  son  humeur  ; il  ne  se 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces , pourvu  qu'il  y 
vienne  du  monde. 

DORA.VTE. 

Oui.  Mais  quel  dénoûment  pourrait-il  trouver  à 
ceci  ? Car  il  ne  saurait  y avoir  ni  mariage , ni  recon- 
naissance ; et  je  ne  sais  point  par  où  l'on  pourrait 
faire  finir  la  dispute. 

L'BAME. 

Il  faudrait  réver  à quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE  VIII. 

CUMENE,  uranie,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ab  I voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénod- 
ment  que  nous  chercliions , et  l'on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'autre , comme  nous  avons  fait , sans  que 
personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire 
qu'on  a servi , on  se  lèvera , et  chacun  ira  souper. 

URANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  fe- 
rons bien  d'en  demeurer  là. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  — 1663. 


REMERCIEMENl’  AU  ROI 

Votre  paresse  enfin  me  scandalise, 

Ma  muse , obéissez^moi  ; 

U fout , ce  matin , sans  remise 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  |)ourquoi; 

£t  œ vous  est  une  boute 
De  n’avoir  pas  été  plus  prompte 
X le  reiDcreier  de  ses  fameux  bienfaits. 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 

Faites  donc  votre  compte 

D’aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits.  I 

GardeZ'Vous  bien  d’élre  en  musc  biüe; 

Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux; 

On  y veut  des  objets  à réjouir  les  yeux; 

Vous  en  devez  être  avertie  : 

Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
l/)rsqu'eD  marquis  vous  serez  travestie. 

Vous  savez  ce  qu’il  fout  pour  paraître  maniuis; 

N'oubliez  rien  de  l’air  ni  des  liabiU  ; 

Arborez  un  cbapean  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 

Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 

Et  le  pourpoint  des  plus  petits  : 

Mais  surtout  Je  vous  recommande 
Le  manteau , d’un  ruban  siu  le  dos  rclrouAM;; 

La  galanterie  en  est  grande, 

Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C’est  pour  être  placé. 

Avec  vos  brillantes  liardes 
Et  votre  ajustement, 

Faites  tout  le  trajet  de  ta  salle  des  gardes  ; 

Et , vous  peignant  galamment , 

Portez  de  tous  cOtés  vos  regards  brusquement; 

Et  ceux  que  vous  pourrez  connaître, 

* Vimpromptu  <fr  ersailUê  fut  représenté  à Paris  le  4 no< 
vembre  1603.  Dana  le  eourant  de  la  inéme  année,  Louis  XIV 
avait  fait  comprendre  Molière  dans  ta  liste  des  gens  de  lettres 
qui  eurent  port  à ses  lllwraittés.  Molière  exprima  sa  reconnal»> 
More  au  roi  dans  la  pièce  qui  porte  le  litre  de  Kemrrctmfitl 
mu  roi.  ' 


Ne  manquez  pas,  d’un  haut  ton, 

De  les  saluer  par  leur  nom, 

De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 

Cette  familiarité 

Doune  à quicomiue  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à la  porte 
De  la  chambre  dn  roi  ; 

Ou  si , comme  je  prévoi , 

La  presse  s’y  trouve  forte , 

Montrez  de  loin  votre  chapeau , 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau , 

Et  criez  sans  aucune  pause , 

D’un  ton  rien  moins  que  naturel  : 

Monsieur  rimissicr,  pour  le  marquis  un  tei 
JeteZ'Vous  dans  la  foule,  et  trandiez  du  notable. 
Coudoyez  un  cbacoo,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez,  poussez , faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 

Et  quand  même  l’huiuier, 

A vos  désirs  inexorable, 

Vous  trouverait  en  foce  an  marquis  repou»sable , 
Ne  démordez  point  pour  cela. 

Tenez  toujours  ferme  là  ; 

A déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vétre;. 

Faites  qu’aucun  n’y  puisse  pénétrer , 

Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer. 

pour  faire  entrer  quelle  autre. 

Qiund  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  fout  d’autres  combats; 
TàcbrtE  d’en  être  des  plus  proches , 

En  y gagnant  le  terrain  pas  à pas  ; 

F.t  si  des  assiégeants  le  prévenant  aina.'i 
En  bouche  toutes  les  approches , 

Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 

Il  connaîtra  votre  visage , 

Malgré  votre  déguisement; 

Kl  lors,  sans  tarder  davantage, 

Faites-hli  lotre  compliment. 

Vous  pourriez  aisément  l’étendre, 

Et  parler  dos  transports  qu'en  ^oiis  font  écUler 
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Les  surpreoanU  bienfaiU  que,  sans  les  mériter. 

Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre, 

El  des  nouveaux  eflbrts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  tpii  n out  |M>int  de  pareilles, 
D'employer  & sa  glt^,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs, 

Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 

Et  là*dessus  lui  promettre  merveilles. 

Sur  ce  cliapilre  on  n'est  jamais  à sec  : 

Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses; 

Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses. 

Vous  ne  manquerez  pas , sans  doute , par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n’aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 

Et  le  nétre  surtout  a bien  d'autres  alTaires 
Que  d'écoulcr  tous  vos  discours. 

La  louange  et  l'encens  n’est  pas  ce  qui  le  toiicbe  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouclie 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait, 

11  comprendra  d’abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

Et  se  mettant  doucement  à sourire 
D’un  air  qui , sur  les  coeurs , fait  un  charmant  effet , 
Il  passera  comme  un  trait; 

Et  cela  vous  doit  suffire. 

Voilà  votre  compliment  fait. 


PERSONNAGES. 

MOUfcftE,  marquis  ridicule. 

BRECOURT,  homme  de  qualité. 

LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 

DU  CROIS  Y,  poète. 

LA  THORILLltJtE.  marqui-H  fAcbeux. 

BÊJ.VRT,  homme  qui  fuit  le  néenusaire. 

MUe  DUPARC,  marquise  façonniére. 

Mil«  BE) ART,  prude. 

Mlle  DE  BRIE,  sage  ooquette. 

Mlle  MOLfÈRE,  saüriqiie  spirituelle. 

MUe  DU  CHOISY,  pehie  doucereuse. 

Mlle  HERVE,  servante  précieuse. 

QrsTnE 

La  scène  est  à Versailles,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

.MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY,  MESDEMOIIELLEB  DUPARC,  BÉ- 
JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

UOLIÉBE , teuJ,  parlant  à set  camarades  qui  sont 
derrière  le  thàdli  e. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  mo- 
quez-vous avec  votre  longueur,  et  nevoulez-vous  pas 
tous  venir  ici?  La  peste  soit  des  gens  ! llolà , ho; 
monsieur  de  Brécourt. 


UBÉCOUHT,  derrière  le  théâtre. 

Quoi? 

MOMÉBE. 

Monsieur  de  la  Grange  I 

LA  CBANGE,  derrière  le  théâtre. 

Qu’est -ce? 

UOLIEBE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  c BOi SY , derrière  le  théâtre. 

Plail-il  ? 

UOLIÉBE. 

Mademoiselle  Duparc  ! 

UADEUoisELLE  DUFAHc , derrière  te  théâtre. 

Eh  bien  ? 

UOLIÉBE. 

Mademoiselle  Bcjart! 

UADEUOISELLE  iiÉJABT , derrière  te  théâtre. 
Qu'y  a-t-il? 

UOLIÉBE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

UADEUOISELLE  DE  BBiE,  derrière  le  théâtre. 
Que  veut-on  ? 

UOLIÉBE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

UADEUOISELLE  DU  CBOisv,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce  que  c’est  ? 

UOLIÉBE. 

Mademoiselle  Hervé! 

UADEUOISELLE  HEBVÉ , derrière  le  IJtéàtrè. 

On  y va. 

UOLIÉBE. 

Je  crois  queje  deviendrai  fou  avec  tous  ees  gens- 
ei.  lié  ! { Bi'éeoKrf,  la  Grange,  du  Croisy,  entrent.  ) 
Télebleu  ! messieurs , me  voulez-vous  faire  enrager 
aujourd'hui  ? 

BBÉCOUBT. 

Que  voulez-vous  qu’on  fasse?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles,  et  c’est  nous  faire  enrager  vous-méme, 
que  de  nous  obliger  à jouer  de  la  sorte. 

UOLIÉBE. 

Ah  ! les  étranges  animaux  à conduire  que  des  co- 
médiens! 

( Mesdemoiselles  Héjart,  Duparc,  de  Brie,  Molière, 
du  Croisy  et  Hervé  arrivent.  ) 
UADEUOISELLE  BÉJABT. 

Eh  bien  ! nous  voila.  Que  prétendez-vous  faire  ? 

UADEUOISELLE  DU  PABC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

UADEUOISELLE  DE  BBIE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

UOLIÉBE. 

De  grôce,  mettons-nous  ici  ; et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
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heures , employons  ce  temps  à répéter  notre  affaire , 
et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  la  comédie. 

LA  OHA>GE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu’on  ne  sait  pas  ? 

UADEHOISEI.LE  DUPABC. 

Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d’un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  UE  BBIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souiller  le  mien  d’un 
bout  è l’autre. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Et  moi , je  me  prépare  fort  à tenir  mon  rôle  à la 
main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  IIEBVÉ. 

Pour  inoi , je  n’ai  pas  grand’cliose  à dire. 

MADEMOISELLE  DU  CBOISY. 

Ni  moi  non  plus  ; mais , avec  cela,  je  ne  répondrais 
pas  de  ne  point  manquer. 

DU  CBOISY. 

J’cn  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BBÉCOUBT. 

Et  moi , pour  vingt  bons  coups  de  fouet , je  vous 
assure. 

MOLIÈBE. 

Vous  voilé  tous  bien  malades , d’avoir  un  méchant 
rôle  à jouer!  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en 
ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BEJABT. 

Qui,  vous?  vous  n’êtes  pas  à plaindre;  car  ayant 
fait  la  pièce,  vous  n’avez  pas  peur  d’y  manquer. 

MOLIÈBE. 

Et  n’ai-je  è craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire? Ne  comptez-vous  pour  rien  l’inquiétude  d’un 
succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul  ? Et  pensez-vous 
que  ce  soit  une  petite  affaire  que  d'exposer  quelque 
chose  de  comique  devant  une  assemblée  comme  eelle- 
ci  ? que  d’entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect , et  ne  rient  que  quand 
elles  veulent  ? Est-il  auteiirqui  ne  doive  trembler  lors- 
qu’il en  vient  à cette  épreuve?  Et  n’est-ce  pas  à moi 
de  dire  que  je  voudrais  en  être  quitte  pour  toutes  les 
dioses  du  monde? 

MADESIOISELLE  BÉJABT. 

Si  cela  vous  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux 
vos  précautions , et  n’auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fait. 

MOLIÈBE. 

le  moyen  de  m’en  défendre , quand  un  roi  me  l'a 
commandé? 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Le  moyen?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 
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l’impossibilité  de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps 
qu’on  vous  donne;  et  tout  autre,  en  votre  place, 
ménagerait  mieux  sa  réputation,  et  se  serait  bien 
gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Où  en 
serez-vous,  je  vous  prie,  si  l’affaire  réussit  mal  ; et 
quel  avantage  pensez-vous  qu’en  prendront  tous  vos 
ennemis  ? 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

En  effet , il  fallait  s’excuser  avec  respecrenvers  le 
roi , ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈBE. 

Slon  Dieu  ! mademoiselle , les  rois  n’aiment  rien 
tant  qu’une  prompte  obéissance , et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne 
sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu’ils  tes  souhaitent  ; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement  est  en 
ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fassent  point  attendre , et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu’ils  désirent 
de  nous;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire;  et 
lorsqu’ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c’est  à nous 
à profiter  vite  de  l’envie  où  ils  sont.  Il  vaut  mieux 
s’acquitter  mal  de  ce  qu’ils  nous  demandent,  que  de 
ne  s’en  acquitter  pas  assez  tôt  ; et  si  l’on  a la  honte 
de  n’avoir  pas  bien  réussi , on  a toujours  la  gloire 
d’avoir  obéi  vite  à leurs  commandements.  Mais  son- 
geons é répéter,  s’il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

MOLIÈRE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et  quand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout  à fait,  pouvez-vous  pas 
y suppléer  de  votre  esprit , puisque  c’est  de  la  prose , 
et  que  vous  savez  votre  sujet  ? 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Je  suis  votre  senante.  La  prose  est  pis  encore  que 
les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈBE. 

Taisez-vous , ma  femme , vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Grand  merci,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est!  I.e  mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  no 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y a dix-huit  mois. 

MOLIÈBE. 

Taisez-vous , je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

C’est  une  chose  étrange , qu’une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités , 
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ri  qu'un  mari  et  un  galant  regardent  la  même  per- 
tonne  avec  des  yeux  si  différents. 

UOLIÉSE. 

Que  de  discours! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ma  foi,  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce 
sujet.  Je  justiCerais  les  femmes  de  bien  des  choses 
dont  on  les  accuse;  et  je  ferais  craindre  aux  maris  la 
différence  qu'il  y a de  leurs  manières  brusques , aux 
civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah!  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant  ; nous  avons  autre  chose  à faire. 

MADEMOISELLE  BF.JAHT. 

Mais  pui.squ'on  vous  a commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qd'on  a faite  contre  vous , 
que  n'avez-vous  fait  cette  comédie  des  comédiens, 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y a longtemps?  C'était 
mie  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venait  fort  bien  à la 
chose , et  d'autant  mieux , qu'ayant  entrepris  de  vous 
peindre,  ils  vous  ouvraient  l'occasion  de  les  peindre 
aussi,  et  que  cela  aurait  pu  s'appeler  leur  portrait, 
à bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne 
peut  être  appidé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un 
comédien  dans  un  rôle  comique , ce  n'est  pas  le  pein- 
dre lui-même,  c'est  peindre  d'après  lui  les  person- 
nages qu'il  représente , et  se  servir  des  mêmes  traits 
et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d’employer 
aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d’après  nature  ; mais  contrefaire  un  comédien 
dans  des  rôles  sérieux , c’est  le  peindre  par  des  dé- 
fauts qui  sont  entièrement  de  lui , puisque  ces  sortes 
de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les  tons 
de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  reconnaît. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai  ; mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire,  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en 
valdt  la  peine;  et  puis  il  fallait  plus  de  temps  pour 
exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  jours  de  comédie 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  ü peine  ai-je  été  les 
voir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  som- 
mes à Paris  ; je  n’ai  attrapé  de  leur  manière  de  réci- 
ter que  ce  qui  m’a  d'abord  sauté  aux  yeux,  et  j’aurais 
eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  ressemblants. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi , j’en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre 
bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C’est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la  ] 
tête,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  1 
badineric,  qui  peut-être  n’aurait  pas  fait  rire.  I 


MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

l)itcs-la-moi  un  peu,  puis<|ue  vous  l'avez  dite  aux 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J'avais  songé  une  comédie  où  il  y aurait  eu  un 
poète,  que  j'aurais  représenté  moi-même , qui  serait 
venu  pour  offrir  une  pièce  à une  troupe  de  comédiens 
nouvellement  arrivés  de  campagne.  « Avez-vous,  an- 
rait-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient  ca- 
pables de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  car  ma  pièce 
est  unepièce...  — Eh  ! monsieur,  auraient  répondu  les 
comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ontété  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons 
passé.  — Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ? — Voilà  un 
acteur  qui  s’en  démêle  parfois.  — Qui?  ce  jeune 
homme  bien  fait?  Vous  moquez-vous?  Il  faut  un  roi 
qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre  ; un  roi,  morbleu  ! 
qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d’une  vaste 
circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la 
belle  manière.  La  lielle  chose  qu'un  roi  d'une  taille 
galante!  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  Mais  que  je 
l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  » La- 
dessus  le  comédien  aurait  récité , par  exemple , quel- 
ques vers  du  roi , de  yieoméde  ; 

Te  le  dirai-je,  Araape?  il  m'a  trop  bien  ser^i, 
Augmeutaot  mon  pouvoir... 

le  plus  naturellejiient  qu'il  aurait  été  possible.  E« 
le  poète  : • Comment  ! vous  appelez  cela  réciter  ? C’esl 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Étx)u- 
tez-moi*. 

( Il  confre/ait  Mon(/leury,  comédien  de  Vkôtel  de 
Bourgogne.  ) 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  etc. 

V oyez-vous  cette  posture  ? Remarquez  bien  cela.  Là, 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui 
attire  l’approbation,  et  fait  faire  lebrouhaha.  — Mais , 
monsieur,  aurait  répondu  le  comédien,  il  me  semble 
qu’un  roi  qui  s’entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes,  parle  un  peu  plus  humainement,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  démoniaque.  — Vous  ne  savez 
ce  que  c’est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  faites, 
vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  aliî  Voyons 

* D'abord  1m  acteurs  du  Marais , qui  furent  les  premier»  fon- 
dateurs de  la  »c*ne  frarvçalse,  chantèrent  les  ver»;  c’«l  ainM 
que  Mundorl  joua  le  Cid  d'origjDal  Montfleur>’,qul  lui  »um*da, 
remplaça  ce  chant  monotone  par  une  déclamation  fort  ampou- 
lée. Molière , qui  le  critique  Id , établit  le  premier  une  manière 
naturelle  de  réciter,  manière  qui  est  la  seule  bonne,  parce  que 
seule  elle  peut  donner  à la  passion  ses  véritables  accents. 
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un  peu  une  scène  diamant  et  d'amante.  • Là-dessus 
une  comédienne  et  un  comédien  auraient  fait  une 
scène  ensemble , qui  est  celle  de  Camilleetde  Curiace , 

Iras-tu . ma  chère  ime?  cl  ce  funeste  honneur 
Te  plalt-H  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

Hélas  ! Je  vols  trop  bien , etc. 

tout  de  même  que  Tautre,  et  le  plus  naturellement 
qu’ils  auraient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  : « Vous  vous 
moquez,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille,  et  voici  comme 
il  faut  réciter  cela  : 

(Il  imite  mademoiselle  Beatichdteau,  comédienne  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.) 

îras-lu , ma  chère  âxne?  etc. 

Non , Je  te  coiinaU  mieux , etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ? 
Admirez  ce  visage  riant  qu’elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afllictions.  ■ Enfin,  voilà  l'idée;  et  il 
aurait  parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes 
les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante , et  j’en  ai  re- 
connu là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  Je  vous 
prie, 

MOLIKBE,  imitant  Beauckàtean,  comédien  de  V hôtel 
de  Bourgogne f dans  Us  stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  cŒur,  etc. 

Et  celui-ci,  le  reconnaîtrez-vous  bien  dans  Pompée, 
de  Sertoriusf 

{Ilcontrefait  Ilauteroche»  comédiendeVhUelde Bour- 
gogne. ) 

L'inimitié  qui  rèfcne  entre  les  deux  partis 
rcod  PAS  de  riiooneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  reconnais  un  peu,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celui-ci.’ 

( tmitant  de  YHliers,  comédien  de  VhôUl  de  Bourgogne.  ) 
Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui,  je  sais  qui  c’est;  mais  il  y en  a quelques-uns 
d’entre  eux , je  crois , que  vous  auriez  peine  à contre- 
faire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  ! il  n’y  en  a point  qu’on  ne  pdt  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  Mais 
vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher. 
Songeons  à nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point 
davantage  à discourir.  ( A ta  Grange.  ) Vous,  pre- 
nez garde  à bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de 
marquis. 
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MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Toujours  des  marquis  ! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous 
qu’on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre? 
Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie; 
et  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes,  on 
voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  audi- 
teurs, de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  mainte- 
nant, il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  diver- 
tisse la  compagnie 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Il  est  vTai , on  ne  s'en  saurait  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  ^ ous , mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

Mon  Dieu  ! pour  moi , Je  m’acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'a- 
vez donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez, 
lorsque  l’on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l‘È- 
cote  des  femmes;  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré 
d’accord  qu’on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  vous  le 
jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOI.  ELLE  DL'PARC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire?  Car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nièreque  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ; et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux 
voir  que  vous  êtes  excellente  comédienne , de  bien 
représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire  à vo- 

< Tous  los  commentatran  tr  sont  étonnés  de  la  hardiense  de 
Molière  ; mais  aucun  n'a  des  Iné  le  but  de  ses  atlarjurs.  En  effet, 
Louis  XIV  laissant  tourner  la  noblesse  en  ridicule,  offre  un 
spectacle  singulier , et  qui  semble  en  contradiction  avec  la  fierté 
de  son  caractère.  Mais  la  contradiction  n’est  qu'apparente,  et 
nous  retrouvons  tei  la  grande  idée  politique  qui  Inspira  toutes 
les  actions  de  son  régoe.  Témoin  des  troubles  de  la  Fixmde,  vic- 
time des  excès  des  grands , il  sentit  de  bonne  heure  la  nérèssité 
de  les  wumtUrc,  et  U le  fit.  Cependant  l'ancien  souvenir  de  leur 
puissance  vivait  encore  parmi  le  peuple;  et  peut-être,  comme 
sous  la  régence  de  Hédicis , Ils  auraient  trouvé  d«  secours  dans 
les  provinces  contre  le  roi  lui-méme.  LouisXIV  voulut  leur  ôter 
cette  dernière  ressource;  etMullère  servitses  projets,  en  égayant 
le  peuple  aux  dépens  de  ceux  mêmes  que  Jusqu'alors  il  avait 
craints  et  honorés.  On  sait  que  plusieurs  fois  Ixiuis  désigna  à 
Molière  les  caradères  qui  pouvaient  le  plus  frapper  la  roulli- 
Itide.  C'est  ainsi  que  les  grands  perdirent  peu  h peu  leur  in- 
fluence , c'est-è-dire  qu'Us  partagèrent  les  plaisirs  de  la  cour,  et 
cessèrent  de  la  menacer.  Sans  doute  celte  politique  fut  poussée 
trop  loin  ; car  le  roi  diminuait  sa  puissance  en  affaiblissant  trop 
relie  de  la  noblesse.  Mais  ce  n'est  point  id  le  lien  d'examiner 
cette  grave  question. 
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tre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre  tous  le  ca- 
ractère de  vos  rôles , et  de  vous  figurer  que  vous  êtes 
ce  que  vous  représentez. 

( à du  C'roisy.  ) 

Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant 
qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau  inonde , 
ce  ton  de  vois  sentencieux , et  cette  exactitude  de 
prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et 
ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  or- 
thographe. 

( à Brécourt.  ) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  V École 
de$  femmes,  c’est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticuler  le 
moins  qu'il  vous  sera  passible. 

( à la  Grange.  ) 

Pour  vous , je  n’ai  rien  à vous  dire. 

( à mademohette  Bejart.  ) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui, 
pourvu  qu’elles  ne  fassent  point  l’amour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  permis  ; de  ces  femmes  qui  se 
retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas , et  veulent  que 
toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  au- 
tres ne  soient  rien  en  comparaison  d’un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours 
ce  caractère  devant  les  yeux , pour  en  bien  faire  les 
grimaces. 

( O mademoiselle  de  Brie.  ) 

Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde, 
pourvu  qu’elles  sauvent  les  apparences  ; de  ces  fem- 
mes qui  croient  que  le  péché  n’est  que  dans  le  scan- 
dale, qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu’elles  ont  sur  le  pied  d’attachement  honnête,  et 
ap[>ellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

( n mademoiselle  Molière.  ) 

Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la 
Critique , et  je  n’ai  rien  à vous  dire,  non  plus  qu’à 
mademoiselle  du  Parc. 

( à mademoiselle  du  Croisy.  ) 

Pour  vous , vous  représentez  une  de  ces  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à tout  le  monde*; 
de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant,  et  seraient  bien  fâcliées  d’avoir 
souffert  qu’on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 
que  vous  ue  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

• Prfl/r  det  charUtt  à qiitilqH'un  e»t  une  expression  pro- 
verbiale qui  n’esl  plu»  guère  en  usage,  el  qui  signllle  vouloir 
faire  croire  que  quelqu'un  a fait  ou  dll  quelque  chose  qu’il  n’a 
nifaltnidil.(A.) 


( à mademoiselle  Hervé.  ) 

Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  pré- 
cieuse qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  con- 
versation, et  attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  ter- 
mes de  sa  ma!tres.se.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères , 
afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l’es- 
prit. Commençons  maintenant  à répéter,  et  voyons 
comme  cela  ira.  Ah!  voici  justement  un  fâcheux! 
Il  ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE  II. 

LA  -niORlLLlÈRE,  MOLIERE,  BRÉCOURT, 

LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 

miPARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 

DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THORILLIÈBE. 

Bonjour,  monsieur  Molière. 

MOLIKBE. 

Monsieur,  votre  serviteur,  (n  part.)  La  peste  soit 
de  l’homme! 

LA  THOBILLIÈRE. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien,  pour  vous  servir,  (aux  ocfr/c«.)Mes- 
demoiselles,  ne... 

LA  TROR1LLIÈRR. 

Je  viens  d’un  lieu  où  j’ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  { à part.  ) Que  le  diable  t’em- 
porte! {aux  acteurs.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA  THORILLIÈBE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd’hui  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  {aux  actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  THOHII.UÈRE. 

C’est  le  roi  qui  vous  l’a  fait  faire? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  ( aux  acteurs.)  De  grâce,  songez  .. 

LA  THORILLIÈBE. 

Comment  l’appelez-vous? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈBE- 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  ma  foi,  je  ne  sais.  ( aux  actrices.  ) 11  faut, 
s’il  vous  plaît,  que  vous... 

LA  TÎIORILLIÈRB. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez.  ( aux  acteurs.)  Je  vous  prie. . . 
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LA  THOBILLIÈBE. 

Quand  commencerez-vous? 

HOLIÈBK. 

Quand  le  roi  sera  venu,  (o  part.  ) Au  diantre  le 
questionneur! 

LA  THOBILLIÈBB. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne? 

VOLIÈRE. 

La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THOBILLIÈBE. 

Savez-vous  point... 

VOLIÈRE. 

Tenez , monsieur , je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
me  demander,  je  vous  jure.  ( à part.)  J’enrage!  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air_,tranquille  vous  faire  des 
questions,  et  ne  se  soucie  pasqu’on  ait  en  tête  d'autres 
affaires. 

LA  TnORILLIÈBE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

VOLIÈBE. 

Ab  ! bon , le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA  TnoBiLLiÈRE,  à modemoUellf  (tu  Crohy. 

Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous 
toutes  deux  aujourd'hui  ? 

(en  regardant  mademoitelle  Hervé.  ) 
VADEVOISELLE  DU  CBOISV. 

Oui , monsieur. 

LA  THOBILLIÈBE. 

Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand'cbose. 

VOLIÈRE,  bas,  aux  actrices. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 

VADEVOISELLE  DE  BBIE , à la  ThovilUère. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à répéter 
ensemble. 

LA  THOBILLIÈBE. 

Ah!  parbleu,  je  neveux  pas  vous  empêcher;  vous 
n'avez  qu'à  poursuivre. 

VADEVOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 

LA  THOBILLIÈBE. 

Non,  non,  je  serais  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à faire. 

VADEVOISELLE  DE  BRIE. 

Oui  ; mais... 

LA  THOBILLIÈBE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je  ; et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 

VOLIÈBE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à vous  dire 
qu'elles  souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fût  ici 
pendant  cette  répétition. 

LA  THOBILLIÈBE. 

Pourquoi  ? il  n’y  a point  de  danger  pour  moi. 


VOLIÈRE. 

Slonsieur,  c'est  une  coutume  qu’elles  observent,  et 
vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  sur- 
prendront. 

LA  THOBILLIÈBE. 

Je  m’en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

VOLIÈRE. 

Point  du  tout , monsieur,  ne  vous  bâtez  pas , de  grâce. 

SCÈNE  III. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 

CROISY;  VESDEMOISELLES  DUPARC,  BÉ- 

JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 

HERVÉ. 

VOLIÈBE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or 
sus , commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement 
que  la  scène  est  dans  l'antichambre  du  roi  ; car  c'est 
un  lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours  des  choses  assei 
plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  venir  là  toutes  les  per- 
sonnes qu'on  veut , et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y autoriser  la  venue  des  femmes  que  j’in- 
troduis. La  comédie  s’ouvre  par  deux  marquis  qui  se 
rencontrent. 

( à la  Grange.  ) 

Souvenez-vous  bien,  vous,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque  et  grondant  une  petite  chan- 
son entre  vos  dents.  La,  la , la , la , la,  la.  Rangez- 
vohs  donc , vous  aut  res , car  il  faut  du  terrain  à deux 
marquis  ; et  ils  ne  sont  pas  gens  à tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espace,  (à  la  Grange.)  Allons,  parlez. 

LA  GRANGE. 

• Bonjour , marquis.  ■> 

VOLIÈBE. 

Mon  Dieu!  ce  n’est  point  là  le  ton  d’un  marquis  ; 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de 
ces  messieurs  affectent  une  manière  de  parler  parti- 
culière , pour  se  distinguer  du  commun  : Bonjour , 
marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GRANGE. 

• Bonjour , marquis. 

VOLIÈRE. 

« Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

• Que  fais-tu  là  ? 

VOLIÈRE. 

« Parbleu!  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  mes- 
. sieurs  aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là 
« mon  visage. 

LA  GRANGE. 

. Têtebleu!  quelle  foule!  Je  n’ai  garde  de  m’y 
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• aller  frotter,  et  j’aime  bien  mieux  entrer  des  der- 
« nient. 

MOLIÈBE. 

■ Il  y a là  vingt  gens  qui  sont  fort  assortes  de  ti'en* 

• trer  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser , et 
« d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

• Crions  nos  deux  noms  à l'huissier,  afin  qu'il 

• nous  appelle. 

MOLIÈRE. 

« Cola  est  bon  pour  toi  ; mais  pour  moi,  je  ne  veux 

• pas  ^Irejoué  par  Molière. 

LA  GRANGE. 

• Je  pense  pourtant , marquis , que  c'est  toi  qu'il 
« joue  dans  la  Critique, 

MOLIÈRE. 

« Moi.'  Je  suis  ton  valet  ; c'est  toHnèine  eu  propre 
« personne. 

LA  ORANGE. 

« Ah  ! ma  foi , tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  per< 

• sonnage. 

MOLIÈRE. 

• Parbleu  ! je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
« qui  t'appartient. 

LA  GRANGE,  ViatlL 

• Ah  î ah  î ah  ! cela  est  drôle. 

MOLIÈRE,  riant 

• Ah!  ah!  ah  ! cela  est  bouffon. 

LA  GRANGE. 

« Quoi  ! tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
« joue  dans  le  marquis  delà  Critique? 

MOLIÈRE. 

« Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable  ^ morbleu',  dé’ 

• testable!  tarte  à la  crème!  C'est  moi , c'est  moi , 
« assurément,  c'est  moi. 

LA  GRANGE. 

• Oui , parbleu  ! c'est  toi , tu  n'as  que  faire  de  roil- 

• 1er  ; et  si  tu  veux , nous  gagerons , et  verrons  qui  a 

• raison  des  deux. 

MOLIÈRE. 

« Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LA  ÜRA.NGE. 

« Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

• Kl  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

• Cent  pistoles  comptant. 

MOLIÈRE. 

«I  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Ainyn- 
> tas,  et  dix  pistoles  comptant. 

LA  CRA.NGK 

- Je  le  veux. 

MOLIÈRE. 

*•  Ct*la est  fait. 


LA  GRANGE. 

K Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

« Le  tien  est  bien  aventure. 

LA  GRANGE. 

• A qui  nous  en  rapporter? 

MOLIÈRE. 

« Voici  un  homme  qui  nous  jugera,  (à  Brécow't.) 
Chevalier.... 


BRÉCOURT. 

• Quoi?  • 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voila  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis; 
vous  ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  l'on  doit 
parler  naturellement? 

BRECOURT. 

Il  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc.  • Chevalier... 

BRÉCOURT. 

• Quoi? 

MOLIÈRE. 

« Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous 
« avons  faite. 

BRÉCOURT. 

« Et  quelle  ? 

MOLIÈRE. 

« Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique 
A de  Molière;  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi  Je  gage 
« que  c'est  lui. 

RBÉCOl  RT. 

• Et  moi,  je  juge  que  ce  n’est  ni  l'un  ni  l’autre. 
« Vous  êtes  foas  tous  deux,  de  vouloir  vous  appli- 
« quer  ces  sorte.s  de  choses;  et  voila  de  quoi  j'ouTs 
« l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  parlant  à des  per- 
« sonnes  qui  le  chargeaient  de  même  chose  que  vous. 
« Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplaisir  comme 
A d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  por- 
A traits  qu'il  fuit  ; que  son  dessein  est  de  peindre  les 
A mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que 
A tous  les  personnages  qu’il  représente  sont  des  per- 
A sonnages  en  l’air,  et  des  fantômes  proprement,  qu’il 
A habille  à sa  fantaisie,  pour  réjouir  les  spectateurs; 
A qu’il  serait  bien  fâché  d'y  avoirjamais  marqué  qui 
A que  ce  soit;  et  que  si  quelque  chose  était  capable 
A de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies , c'étaient  les 
A ressemblances  qu'on  y voulait  toujours  trouver,  et 
A dont  ses  ennemis  tâchaient  malicieusement  d'ap- 
A payer  la  pensée , pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
A auprès  de  certaines  personnes  à qui  il  n'a  jamais 
A pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve  qu’il  a raison  : car 
A pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tous  ses 
A gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à lui  faire 
A des  affaires  en  disant  hautement  : Il  joue  un  tel, 
A lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  a 
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• cent  personnes?  Comme  l'alTaire  de  la  comédie  est 

• de  représenter  en  général  tous  les  défauts  des 
« hommes,  et  principalement  des  hommes  de  notre 

• siècle,  il  est  impossible  à Molière  de  faire  aucun  ca- 

• ractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 

• et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les 

• personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il 

• peint.  Il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de 
« comédies. 

MOLIÉBE. 

• Ma  foi , chevalier , tu  veusc  justifier  Molière , et 

• épargner  notre  ami  que  voilà. 

la  GBAXGE. 

« Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne  ; et  nous 

• trouverons  d’autres  juges. 

MOLIÈBE. 

« Soit.  Mais,  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que 
« ton  Molière  est  épuisé  maintenant , et  qu'il  ne  trou- 

• vera  plus  de  matière  pour... 

BBÉCOtJBT. 

« Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  marquis, 

• nous  lui  en  fournirons  toujours  assez;  et  nous  ne 
> prenons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour 
« tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu’il  dit.  > 

HOLIÈBE. 

Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Écoutez-le-raoi  dire  un  peu.  « Et  qu’il  netrou- 
« vera  plus  de  matière  pour...  — Plus  de  matière? 
« Eh!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en  fournirons 
« toujours  assez , et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin 
X de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
X ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  co- 
X médies  tout  le  ridiculedes hommes?  Et  sans  sortir 
X de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
X gens  où  il  n'a  point  touché?  N'a-t-il  pas,  par  esem- 
X pie,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du 
X monde , et  qui , le  dos  tourné , font  galanterie  de 
X se  déchirer  l'un  l'autre  ? N’a-t-il  pas  ces  adulateurs 
X à outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui  n’assaison- 
X nent  d’aucun  sel  les  louanges  qu’ils  donnent , et 
X dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui 
X fait  mal  au  coeur  à ceux  qui  les  écoutent?  N’a-t-il 
X pas  ces  lâches  courtisans  delà  faveur , ces  perfides 
X adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans 
X la  prospérité , et  vous  accablent  dans  la  disgrâce  ? 
X N’a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de 
X la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes  as- 
X sidus , ces  gens , dis-je , qui , pour  services  , ne 
X peuvent  compter  que  des  importunités , et  qui  veu- 
X lent  qu’on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince 
X dix  ans  durant?  N’a-t-il  pas  ceux  qui  caressent 

• également  tout  le  monde , qui  promènent  leurs  ci- 
X vilités  h droite  et  à gauche,  et  courent  à tous  ceux 
X qu’ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 


X mêmes  protestations  d'amitié?  — Monsieur,  votre 
X très-humble  serviteur,  âlonsieiir,  je  suis  tout  à 
X votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
X Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus  chaud 
« de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  em- 
« brasser.  Ah!  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas!  Fai- 
X tcs-moi  la  grâce  de  m’employer.  Soyez  persuadé 
X que  je  suis  entièrement  à vous.  Vous  êtes  l'homme 
X du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a personne 
X que  j'honore  à l'égal  de  vous.  Je  vous  conjure  de 
X le  croire.  Je  vous  supplie  de  n’en  point  douter.  Ser- 
X viteur.  Très-humble  valet.  Va,  va,  marquis,  Mo- 
X lière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu’il  n’en  voudra; 
X et  tout  ce  qu’il  a touché  jusqu'ici  n’est  rien  que 
X bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  > Voilà  à peu 
près  comme  cela  doit  être  joué. 

BBÉCOl'BT. 

Cest  assez. 

HOLIÈBE. 

Poursuivez. 

BBF.COIBT. 

X Voici  Climène  et  Elise.  » 

HOLIÈBE,  à mesilemoLielles  Duparc  et  Molière. 

Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  ( a made- 
moiselle Duparc.  ) Prenez  bien  garde , vous , à vous 
déhancher  comme  il  faut,  et  à faire  bien  des  façons. 
Cela  vous  contraindra  un  peu;  mais  qu’y  faire?  Il 
faut  parfois  se  faire  violence. 

HADEHOISELLE  HOLIÈBE. 

X Certes , madame , je  vous  ai  reconnue  de  loin  ; 
« et  j’ai  bien  vu  à votre  air  que  ce  ne  pouvait  être 
« une  autre  que  vous. 

HADEHOISELLE  DIJPABC. 

X Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d’un 
X homme  avec  qui  j’ai  une  affaire  à démêler. 

HADEHOISELLE  HOLIÈBE. 

• Et  moi  de  même,  x 

HOLIÈBE. 

Mesdames , voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils 

HADEHOISELLE  DUPABC. 

X Allons , madame , prenez  place , s’il  vous  plaît. 

HADEHOISELLE  HOLIÈBE. 

• Après  vous , madame.  • 

HOLIÈBE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes , eha- 
cun  prendra  place  et  parlera  assis , hors  les  marquis , 
qui  tantôt  se  lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant 
leur  inquiétude  naturelle,  x Parbleu  ! chevalier , tu 
• devrais  faire  prendre  médecine  à tes  canons. 

• Au  tempe  de  Molière,  on  renfermait  dans  des  coffres  les 
liabUlements  et  le  linge.  Ces  eolTrrs  étaient  rangés  le  long  des 
murs  dans  les  salles  que  l'on  occupait.  ( L.  B.  ) 
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BRÉCOURT. 

« Comment? 

MOUKHF. 

■ Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

« Seniteur  h la  turlupinade! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Mon  Dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  Je  teint 
d'une  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d’une 
> couleur  de  feu  surprenant  ! 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

* Ah!  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regar- 
•>  dez  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd’hui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

* Eh!  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

« Fi!  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  Je  me 
« fais  peur  à moi-méme. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

« Vous  êtes  si  belle! 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

a Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Montrez -vous. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

O Ah!  fl  donc,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

* De  grâce. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

« Mon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

* Si  fait. 

. MADEMOISELLE  DUPABC. 

Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Un  moment. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

«liai! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Résolument,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
« point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

« Mon  Dieu , que  vous  êtes  une  étrange  personne  ! 
« vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Ah!  madame,  vous  n’avez  aucun  désavantage 
« à paraître  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  mé- 
« chantes  gens,  qui  assuraient  que  vous  mettiez  quel- 

• que  chose!  Vraiment,  je  les  démentirai  bien  inain- 
« tenant. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

* Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu’on  appelle 

• mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

« Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous 


« donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du 
« monde.  Voilà  monsieur  Lysidas  qui  >ient  de  nous 
« avertir  qu'on  a fait  une  pièce  contre  Molière,  que 
« tes  gran^  comédiens  vont  jouer  ^ 

MOLIERE. 

• Il  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire;  et  c'est  un 
K nommé  Br...  Brou...  Brossaut  qui  l’a  faite. 

DU  CROISY. 

« Monsieur,  elle  est  afflehée  sous  le  nom  de  Bour- 
« sault.  Mais,  à vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 
« ont  mis  la  main  à cet  ouvrage , et  Ton  en  doit  con- 
« cevoir  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les 
« auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
« comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sommes 
« tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a donné 
« un  coup  de  pinceau  à son  portrait  ; mais  nous  nous 
• sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  il  lui 
« aurait  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux 
« du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse;  et 
« pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse , nous 
« avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  ré- 
« putation. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

« Pour  moi , je  vous  avoue  que  j’en  ai  toutes  les 
« joies  imaginables. 

MOLIÈRE. 

« Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera 
« raillé;  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

« Cela  lui  apprendra  à vouloir  satiriser  tout.  Coni- 
« ment  ! cet  imi>ertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes 
■ aient  de  l'esprit!  Il  condamne  toutes  nos  expres- 
« sions  élevées , et  prétend  que  nous  parlions  tou- 
« jours  terre  à terre! 

^MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

• Le  langage  n'est  riim;  mais  il  censure  tous  nos 
« attachements,  quelque  innocents  qu’ils  puissent 
« être;  et  de  la  façon  qu’il  en  parle,  c’est  être  cri- 
« rainelle  que  d'avoir  du  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

« Cela  est  insupportable.  Il  n’y  a pas  une  femme 
« qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  re- 
« pos  nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
« Âiire  prendre  garde  à des  choses  dont  ils  ne  s’avi- 
« sent  pas? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

« Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les 
« femmes  de  bien , et  ce  méchant  plaisant  leur  donne 
« le  titre  d’honnéte-s  diablesses. 

• On  sait  qu«  BoumuU  crut  se  reconiuitre  dans  le  Lyudas 
de  la  Critique  de  VÊcvle  de»  femme».  I!  vengea  par  le  Pttr- 
trait  du  Peintre , et  fut  puni  pnr  V Impromptu  de  f'enaifU'». 


Digitized  by  Google 


223 


L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  III. 


UADEUOISELLK  MOLIÈBE. 

« C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le 
« soiU. 

DU  CBOISY. 

« La  représentation  de  celte  comédie,  madame, 

• aura  besoin  d'étre  appuyée;  et  les  comédiens  de 
. l'hôtel... 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

« Mon  Dieu  ! qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur 
■■  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

• Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sont 
« intéressés  à la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à pen- 
<<  ser  si  tous  ceux  i|ui  se  croient  satirisés  par  Molière 
« ne  prendront  pas  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en 
« applaudissant  à cette  comédie. 

BBÉcoiiRT,  ironiquement. 

« Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 

• marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et 
« de  trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 
« des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

« En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
<•  sonnes-là , et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont 
« les  meilleures  gens  du  monde.’ 

MOLIÈBE. 

« Par  la  sainbleu  ! on  m'a  dit  qu’on  le  va  dauber , 
« lui,  et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière  ; 
« et  que  les  comédiens  et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre 
« jusqu'à  riiysope , sont  diablement  animés  contre 
« lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  mé- 
« chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint 

• si  bien  les  gens  que  chacun  s'y  connaît  ? Que  ne 
« fait-il  des  comédies  comme  celles  de  monsieur  Ly- 
« sidas?  Il  n'aurait  personne  contre  lui,  et  tous  les 
< auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 

• semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours 
. de  monde;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours 
« bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous 
« ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver 
« belles. 

DU  CBOISY. 

■ Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point 

• feire  d'ennemis , et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'ap- 
« probation  des  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela 

• vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  pu- 
« blic,  et  que  tout  l'argent  qu'on  saurait  gagner  aux 
« pièces  de  Molière.  Que  vous  importe  qu'il  vienne 
O du  monde  à vos  comédies , pourvu  qu'elles  soient 

• approuvées  par  messieurs  vos  confrères  ? 


LA  GRANGE. 

« Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre? 
DU  CBOISY. 

« Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à paraître 

• des  premiers  sur  les  rangs , pour  crier  : Voilà  qui 

• est  beau  ! 

MOLIÈBE. 

• Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA  GRANGE. 

• Et  moi  aussi , Dieu  me  sauve  I 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

• Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  iiersonne  comme  il 

• faut  ; et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation , 
« qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis. 

• C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  faire, 
« que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur  de  nos 
« intérêts  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

« C’est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

« Et  ce  qu’il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CBOISY. 

■■  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

« Point  de  quartier  à ce  eontrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE. 

« Ma  foi , cheval  er,  mon  ami , il  faudra  que  ton 
i • Molière  se  cache. 

I BRÉCOURT. 

« Qui,  lui  ? Je  te  promets,  marquis,  qu’il  fait  des- 
« sein  d’aller  sur  le  théiltre  rire,  avec  tous  les  au- 
« 1res , du  portrait  qu’on  a fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

« Parbleu  ! ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il 
s rira. 

BBÉCOURT. 

« Va,  va,  peut-être  qu’il  y trouvera  plus  de  sujets 
•I  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce; 
i . et,  comme  tout  ce  qu'il  y a d’agréable  sont  effec- 
. tivement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière, 
« la  joie  que  cela  pourra  donner  n’aura  pas  lieu  de 
. lui  déplaire,  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  on 
« l’on  s’efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé 
« du  monde  si  cela  est  approuvé  de  personne;  et 
« quant  à tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d’animer 
r>  contre  lui,  sur  ce  qu’il  fait,  dit-on,  des  portraits 

• trop  ressemblants,  outre  que  cela  est  de  fort  mau- 
« vaise  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de 
. plus  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu’ici  que 
« ce  fiU  un  sujet  de  blâme  i>our  un  comédien  que 
« de  peindi  c trop  bien  les  hommes. 
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L*  GRARGI.  I 

• Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur  ' 

• la  réponse,  et  que... 

BBECOUBT. 

" Sur  la  réponse  ’ .Ma  foi , je  le  trouverais  un  prand 

■ fou,  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à leurs 

■ invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  mo- 

- tif  elles  peuvent  partir;  et  la  meilleure  réponse 

• qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  comédie  qui  réus- 

• sisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen 

- de  se  venger  d'eux  comme  il  faut  ; et  de  l'hu- 
« meur  dont  je  les  connais,  je  suis  fort  assuré  qu'une 

• pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde , les  fd- 

• chera  bien  plus  que  toutes  les  satires  qu’on  pour- 

■ rait  faire  de  leurs  personnes. 

HOLIÈBE. 

• Mais,  chevalier...  • 

MSDEVOISELLE  BÉJÀRT. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répéti- 
tion. (o  Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si 
j'avais  été  en  votre  place , j'aurais  poussé  les  choses 
autrement.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  ré- 
ponse vigoureuse  ; et , après  la  manière  dont  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun . 

MOLIÈRE. 

Tenrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ; et  voila 
votre  manie , à vous  autres  femmes.  Vous  voudriez 
que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux , et  qu'à  leur 
exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrais  tirer, 
et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais!  Ne  se  sont-ils 
pas  préparés  de  bonne  volonté  à ces  sortes  de  choses  ? 
Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  Portrait 
du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  ; Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra , pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'argent  ? N'est-ce  pas  la  la  mar- 
que d'une  Dme  fort  sensible  à la  honte  ? et  ne  me 
vengerais-je  pas  bien  d’eux,  en  leur  donnant  ce  qu’ils 
veulent  bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ils  se  sont  fort  plaints , toutefois , de  trois  ou  qua- 
tre mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et 
dans  vos  Précieuses. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  of- 
fensants , et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  A liez , 
allez , ce  n'est  pas  cela  : le  plus  grand  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu 
plus  qu'ils  n'auraient  voulu;  et  tout  leur  procédé, 
depuis  que  nous  sommes  venus  à Paris,  a trop  mar- 
qué ce  qui  lestouche.  Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils 


voudront  ; toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
m’inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces , tant  mieux  ; 
et  Uieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaise! 
ce  serait  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Il  n'y  a pas  grand  plaisir  pourtant  à voir  déchirer 
ses  ouvrages.  r 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? N'ai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j’en  voulais  obtenir, 
puisqu'elle  a eu  le  bonheur  d'agréer  aux  augustes 
personnes  à qui  particulièrement  je  m'efforce  de 
plaire  ? N’ai-je  pas  heu  d’être  satisfait  de  sa  destinée, 
et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop 
tard  ? Est-ce  moi , je  vous  prie , que  cela  regarde 
maintenant  ? et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a 
eu  du  succès,  ii'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  juge- 
ment de  ceux  qui  l'ont  approuvée,  que  l’art  de  ce- 
lui qui  l'a  faite? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurais  joué  ce  petit  monsieur  l’auteur, 
qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à divertir  la  cour, 
que  monsieur  Boursault!  de  voudrais  bien  savoir  de 
quelle  façon  on  pourrait  l’ajuster  pour  le  rendre 
plaisant;  et  si,  quand  on  le  bernerait  sur  un  théâ- 
tre, il  serait  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde. 
Ce  lui  serait  trop  d’honneur  que  d'être  joué  devant 
une  auguste  assemblée  ; il  ne  demanderait  pas  mieux, 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  coeur,  pour  se  faire  con- 
naître, de  quelque  façon  que  ce  soit.  C’est  un 
homme  qui  n’a  rien  à perdre , et  les  comédiens  ne 
me  l'ont  déchaîné  qi.e  pour  m'engager  à une  sotte 
guerre,  et  me  détourner,  | ar  cet  artifice,  des  au- 
tres ouvrages  t ue  j’ai  à faic;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  pan- 
neau. Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  publi- 
quement. Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre-critiques.  Qu'ils 
disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes  pièces , j'en 
suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous  ; qu'ils 
les  retournent  comnieun  habit  iiourlesmettre sur  leur 
théâtre,  et  tâchent  à profiter  de  quelque  agrément 
qu'on  y trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j’y 
consens,  ils  en  ont  besoin;  et  je  serai  bien  aise 
de  contribuer  à les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se 
contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec 
bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes,  et 
il  y a des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs, 
ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 


Digitized  by  Google 


LIMPROMPTÜ  DE  VERSAILLES.  SCÈNE  VII 


paroles,  mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réci- 
ter. pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu’il  leur  plaira . 
s’ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'op- 
pose point  à toutes  ces  choses , et  je  serai  ravi  que 
cela  puisse  réjouir  le  monde  ; mais  en  leur  ahan- 
donnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de 
me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à des 
matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m’a 
dit  qu’ils  m’attaquaient  dans  leurs  comédies.  C’est 
de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  monsieur 
qui  se  mêle  d’écrire  pour  eux,  et  voilà  toute  la  ré- 
ponse qu’ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BKJABT. 

Hais  enfin... 

MOLIÈBB. 

Mais  enfin . vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  ; nous  nous  amusons  à faire 
des  discours,  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où 
en  étions-nous  ? Je  ne  m’en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Vous  en  étiez  à l’endroit... 

HOLIÈBE. 

Mon  Dieu  ! j’entends  du  bruit  ; c’est  le  roi  qui  ar- 
rive assurément  ; et  je  vois  bien  que  nous  n’aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Voilà  ce  que  c’est  de 
s’amuser.  Oh  bien!  faites  donc,  pour  le  reste,  du 
mieux  qu’il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Par  ma  foi . la  frayeur  me  prend  ; et  je  ne  saurais 
aller  jouer  mon  râle . si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

HOLIÈBE. 

Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Non. 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

Ni  moi . le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  HOLIÈBE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  IlEBVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CBOISV. 

Ni  moi. 

MOLIÈBE. 

Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  moquez-vous 
toutes  de  moi  ? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART.  MOLIÈRE.  LA  GRANGE.  DU 

CROISY;  MESDEMOISELLES  DUPARC.  BÉ- 
JART. DE  BRIE.  MOLIÈRE.  DU  CROISY. 

HERVÉ. 

BÉJABT. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu, 
et  qu’il  attend  que  vous  commenciez . 

HOLlESE. 


HOLIÈBE 

Ah!  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde;  je  suis  désespéré  à l'heure  que  je 
vous  parle  ! Voici  des  femmes  qui  s'effraient,  et  qui 
disent  qu’il  leur  faut  répéter  leurs  rôles  avant  que 
d’aller  commencer.  Nous  demandons , de  grâce , en- 
core un  moment.  I.e  roi  a de  la  bonté , et  il  sait  bien 
que  la  chose  a été  précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈBE. 

Eh!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  cou- 
rage, je  vous  prie. 

mademoiselle  DUPABC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈBE. 

Comment  m’excuser  ? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE ■. 

LE  NÉCESSAIBE. 

Messieurs , commencez  donc. 

HOLIÈBE. 

Tout  à l’heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
l’esprit  de  cette  affaire-ci , et... 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROI.SY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  SECOXD  NÉCESSAIBE. 

Messieurs , commencez  donc. 

MOLIÈEE. 

Dans  un  moment , monsieur.  ( à tet  camaradet.) 
Eh , quoi  donc  ! voulez-vous  que  j’aie  l’affront... 

* Oo  dit  d'un  homsie  ijui  fâit  l'tinprfMé,  qui  m mêle  de  tout, 
qu'i7/atl  le  tUceuaire.  C’«l  daitt  ce  sens  qu’on  a appelé  Id 
aubstantivement.  des  néceMsairet , cet  gens  qui  viennent  dires 
Molière  de  commencer,  sans  en  avoir  reçu  la  misakn  de  per- 
sonne. ( A.) 
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SCÈxNE  VIII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY  ; li*8- 
UEMOISELLES  DUPARC,  BËJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ  ; UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TBOISIÈUE  KÉCESSAIBE. 

Messieurs , comuiencez  donc. 

HOLIÈBB. 

Oui , monsieur,  nous  y allons.  Eh  ! que  de  gens  se 
font  de  fdte , et  viennent  dire  ; Commencez  donc , à 
qui  le  roi  ne  Ta  pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SEXOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME 
NÉCESSAUIE. 

le  QUATBIÈME  nÉCESSXIBE. 

Messieurs,  commencez  donc. 


molièbe. 

Voilà  qui  est  &it , mon.sieur.  ( à iet  camarades.  ) 
Quoi  donc,  recevrai-je  la  confusion... 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROI- 

SY ; MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART, 

DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈBE. 

Monsieur , vous  venez  pour  nous  dire  de  commen- 
cer,  mais... 

BÉJABT. 

Non , messieurs  ; je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a 
dit  au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez , et  que, 
par  une  bonté  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle eoinédie  à une  autre  fois,  et  se  contente,  pour 
aujourd'hui , de  la  première  quevous  pourrez  donner. 

MOLIÈBE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  pour  ce  qu'il  a souhaité;  et  nous 
allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il 
nous  fait  paraître. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  — 1664. 


PER.SONNAGES. 

SGANARELLE. 

(iERorrmo. 

DORIHÉKE,  Jeooe  coquette,  promise  à 
SsuiareUe. 

ALCANTOR , père  de  Dorimène. 

ALCIDAS,  frère  de  Doriiuéne. 

LYCASTE,  amant  de  Dorim^e. 

PANCRACE,  docteur  arUlolélicIcn. 
MARPUUIUUS,  docteur  pyrrlioulen. 

DECY  ECTFTlEflXEa. 

La  scène  est  dans  noe  place  publique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  parlant  à ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  l'on  ait 
bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si 
l'on  m'apporte  de  l'argent , que  l'on  me  vienne  quérir 
vite  chez  le  seigneur  Géronimo;  et  si  l'on  vient 
m'en  demander,  qu'on  dise  que  Je  suis  sorti,  et  que 
je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journde. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GÉROMMO. 

GÉRONIMO,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de 
Sganarelie. 

Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah!  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à propos; 
et  j'allais  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en 
tête,  et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencon- 
tre, et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 


SGANARELLE. 

Mettez  donc  dessus  *,  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d’une 
chose  de  conséquence , que  Ton  m’a  proposée  ; et  il 
est  bonde  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉROMMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela. 
Vous  n’avez  qu’à  me  dire  ce  que  c’est. 

SGANARELLE. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
flatter  du  tout , et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉROMMO. 

Je  le  ferai , puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

I Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu’un  ami  qui 
I ne  nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et  dans  ce  siècle , on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jurez*en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui , foi  d’ami.  Diles*nioi  seulement  votre  affaire. 

SGANARELLE. 

Cest  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien 
de  me  marier. 

GÉRONIMO. 

Qui , vous  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-méme,  en  propre  personne.  Quel  est 
votre  avis  là^essus? 

f Mettez  donc  de$$m^  pour  mettez  demc  votre  chapeau.  Ln> 
cution  elliptique  qui  n'est  plus  d'UMge,  cl  dont  noud  avons  déjà 
vu  un  e&empte  dÀna  t'icole  de»  fcmwxet,  acte  III,  scèn«‘  i\ 
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GÉROXIIIO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 
SOANABELLE. 

Et  quoi.’ 

GÉBOMHO. 

Quel  dge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant  ? 
SOAKABELLE. 

Moi? 

GÉBONIHO. 

Oui. 

SGA>’ABELLE. 

Ma  foi , je  ne  sais  ; mais  je  me  porte  bien. 
GEBO.MIIO. 

Quoi  ! vous  ne  savez,  pas  b peu  près  votre  Ige? 

SGAa'ABELLE. 

Non  : est-ce  qu'on  songe  à cela  ? 

GÉRO.MHO. 

Ehl  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  ; combien 
aviez-vous  d'année.s  lorsque  nous  fîmes  connaissance? 

SGAVABELLE. 

Ma  foi , je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

CÉRO.MIIO. 

Combien  fâmes-nous  ensemble  à Rome? 

SGANABELLE. 

Huit  ans. 

GÉBONIHO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGA.VABELLE. 

Sept  ans. 

GÉBOMUO. 

Et  en  Hollande , où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANABELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÊBONIHO. 

Combien  jr  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SGANABELLE. 

Je  revins  en  cinquante-six. 

GBBONIHO. 

De  cinquante-six  à soixante-huit , il  y a douze  ans , 
ce  me  semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept, 
sept  ans  en  Angleterre  font  vingt-quatre , huit  dans 
notre  séjour  à Rome  font  trente-deux , et  vingt  que 
vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait 
justement  cinquante-deux.  .Si  bien  , seigneur  .Sgana- 
1 elle,  que,  sur  votre  propre  confession,  vous  êtes 
environ  à votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante- 
troisième  année. 

SGANABELLE. 

Qui , moi  ? cela  ne  se  peut  pas. 

GÉBOMHO. 

Mon  Dieu  ! le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  en  ami , comme  vous  m’avez 
fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n’est 
guère  votre  fait.  C'est  une  chose  à laquelle  il  faut 


que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant 
que  de  la  faire  ; mais  les  gens  de  votre  ûge  n’y  doi- 
vent point  penser  de  tout;  et  si  l'on  dit  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je 
ne  vois  rien  de  plus  mal  h propos  que  de  la  faire , 
celte  folie , dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus 
sages.  Enfin,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée. 
Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  mariage;  et 
je  vous  trouverais  le  plus  ridicule  du  monde,  si,  ayant 
été  libre  jusqu’à  cette  heure , vous  alliez  vous  char- 
ger maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGANABELLE. 

Et  moi , je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la 
fille  que  je  recherche. 

GÉBOMMO. 

Ah  ! c'est  une  autre  chose  ! Vous  ne  m'aviez  pas 
dit  cela. 

SGANABELLE. 

C’est  une  fille  qui  me  plaît , et  que  j’aime  de  tout 
mon  cœur. 

GÉBOMHO. 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  ? 

SGANABELLE. 

Sans  doute  ; et  je  l'ai  demandée  à son  père. 

GÉBOMHO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 

SGANABELLE. 

Oui.  Cest  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir; 
et  j'ai  donné  ma  parole. 

GÉBONIHO. 

Oh  I mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANABELLE. 

Je  quitterais  le  dessein  que  j'ai  fait  ! Vous  semble- 
t-il  , seigneur  Géronimo , que  je  ne  sois  plus  propre 
à songer  à une  femme?  Ne  parlons  point  de  r.àgc 
que  je  puis  avoir;  mais  regardons  seulement  les  cho- 
ses. Y a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paraisse  plus 
frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez?  N’ai-je 
pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons 
que  jamais;  et  voit-on  que  j’aie  besoin  de  carrosse 
ou  de  chaise  pour  cheminer?  N’ai-je  pas  encore  tou- 
tes mes  dents  les  meilleures  du  monde  ? ( U mon/re 
ses  dents.  ) Ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre 
repas  par  jour , et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait 
plus  de  force  que  le  mien?  ( Jl  tousse.  ) Hem,  hem, 
hem.  Eh  1 qu'en  dites-vous? 

GÉBONIHO. 

Vous  avez  raison , je  m'étais  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SGANABELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois  ; mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j’au- 
rai de  posséder  une  belle  femme , qui  me  fera  mille 
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carénés,  qui  me  dorlotera,  et  me'viendra  frotter 
lorsque  je  serai  las  ; outre  cette  joie , dis-je , je  consi- 
dère qu*en  demeurant  comme  je  suis,  je  laisse  périr 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelle;  et  qu'en  me 
mariant,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi , de  petites  figures  qui  me  res- 
sembleront comme  deux  gouttes  d'eau , qui  se  Joue- 
ront continuellement  dans  la  maison , qui  m'appel- 
leront leur  papa  quand  je  reviendrai  de  la  ville,  et 
me  diront  de  petites  folies  \es  plus  agréables  du 
monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j’y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

CKBOMMO. 

Il  n'y  a rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SOA.NA.BBLLB. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GÉROISIHO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

8GANARBLLB. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
conseil  en  véritable  ami. 

GBRONIMO. 

Eh  ! quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec  qui 
vous  allez  vous  marier  ? 

SGANABELLB. 

Dorimèoe. 

GKRONIMO. 

Cette  jeune  Doriinène,  si  galante  et  si  bien  parée  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉBOMMO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor? 

SGANARELLE. 

Justement. 

GÉRONIMO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  por- 
ter l'épée? 

SGANARELLE. 

Cest  cela. 

GÊRO.MUO» 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Bon  parti!  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N*ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix  ? 

GÉRONIMO. 

Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marié!  Dépê- 
chez-vous de  l'être. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 


remercie  de  votre  conseil , et  je  vous  invite  ce  soir  à 
mes  noces. 

GÉRONTMO. 

Je  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y aller  eu  mas- 
que, afin  de  les  mieux  honorer. 

SGANAJIELLB. 

Serviteur. 

GÉRONIMO,  à parf. 

La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcantor, 
avec  le  seigneur  .Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante- 
trois  ans  ! O le  beau  maria;^e!  u le  beau  mariage! 

( Ce  qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s’en  allant.  ) 

SCÈNE  III. 

SGAJNARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la 
joie  à tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à qui 
j'en  parle.  Me  voilà  maintenaat  le  plus  content  des 
hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DOBIXIÈNE,  dam  le  fond  du  théâtre,  à un  petit 
laquais  qui  la  suit. 

Allons,  petit  gardon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue, 
et  qu’on  ne  s'amuse  pas  à badiner. 

SG4NÂBELLE,  à part , apercevant  Dorimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah!  qu'elle  est 
agréable!  Quel  air,  et  quelle  taille!  Peut-il  y avoir 
un  homme  qui  n’ait,  en  la  voyant,  des  démangeai- 
sons de  se  marier  ? ( à Dorimène.  ) Où  allez-vous, 
belle  mignonne , chère  épouse  future  de  votre  époux 
futur  ? 

DORIHÈKE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANSEELLE. 

Eh  bien!  ma  belle,  c’est  maintenant  que  nous  al- 
lons être  heureux  l’un  et  l’autre.  Vous  ne  serez  plus 
en  droit  de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec 
vous  tout  ce  qu’il  me  plaira , sans  que  personne  s’en 
scandalise.  Vous  allez  être  à moi  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds,  et  je  serai  maître  de  tout  : de  vos  petits 
yeux  éveillés , de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres 
appétissantes , de  vos  oreilles  amoureuses , de  votre 
petit  menton  joli , de  vos  petits  tétons  rondelets,  de 
votre...  Enfin,  toute  votre  personne  sera  à ma  dis- 
crétion, et  je  serai  à même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponné? 

DORIUÈNE. 

Tout  à fait  ai.se,  je  vous  jure.  Car  enfin  In  séiérilé 
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de  mon  père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion 
ia  plus  fdcheusc  du  monde.  Il  y a je  ne  sais  combien 
que  j'enrage  du  peu  de  liberté  qu’il  me  donne , et  j'ai 
cent  fois  souliaité  qu'il  me  mariât,  pour  sortir  promp- 
tement de  la  contrainte  où  j'étais  avec  lui,  et  me  voir 
en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci , vous 
êtes  venu  heureusement  pour  cela , et  je  me  prépare 
désormais  à me  donner  du  divertissement , et  à rè- 
[Kirer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme 
vous  êtes  un  fort  galant  homme  et  que  vous  savez 
comme  il  faut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le 
meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous 
ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de 
cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  lejeu, 
les  visites,  les  assemblées , les  cadeaux  ■ , et  les  pro- 
menades ; en  un  mot , toutes  les  choses  de  plaisir  : et 
vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  hu- 
meur. Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensem- 
ble ;et  je  ne  vous contraindraipointdans vos  actions, 
comme  j'espère  que,  de  votre  côté,  vous  ne  me  con- 
traindrez point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je 
tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et 
qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager 
l'un  l'autre.  EnGn,  nous  vivrons,  étant  mariés, 
comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde.  Au- 
cun soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle, 
et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité , 
comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez- 
vous  ? je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

STiAtlAIIELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  mon- 
ter à la  tête. 

DOBIMF.NE. 

c'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens  ; mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela. 
Adieu.  Il  me  tarde  déjà  que  je  n’aie  des  habits  rai- 
sonnables, pour  quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses 
({u'il  me  faut,  et  je  vous  enverrai  les  marchanda. 

SCÈNE  V. 

GÉRONLMO,  SGANAUELLE. 

GSRONIMOs 

Ah!  seigneur  sSganarelle  Je  suis  ravi  de  vous  trou» 
ver  encore  ici  ; et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui , sur 
le  bruit  que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en 

■ Donner  un  cadeau  stgniflAit  autrefoU  donner  un  repas.  Le 
P.  Bouhoun  fait  venir  ce  mot  de  cadendo,  pnree  que,  dit-il , les 
iMJveuni  chancflleul  et  tombent,  et  que  c'est  assez  ordiDairement 
oouunc  lùÜMenl  les  cadeaux. 


bague  pour  faire  un  présent  à votre  épouse , m’a  fort 
prié  de  vous  venir  parler  pour  lui , et  de  vous  dire 
qu'il  en  a un  à vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGAXÀHELLK. 

Mon  Dieu!  cela  n’est  pas  pressé. 

CÉROXIMO. 

Comment!  que  veut  dire  cela?  Où  est  l'ardeur  que 
vous  montriez  tout  à l'heure? 

SGAXABELLE. 

Il  m’est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scru- 
pules sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant, 
je  voudrais  bien  agiter  à fond  cette  matière,  et  que 
l'on  m'expliquât  un  songe  que  j’ai  fait  cette  nuit,  et 
qui  vient  tout  à l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit. 
Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroirs, 
où  l'on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit 
arriver.  Il  me  semblait  que  j'étais  dans  un  vaisseau , 
sur  une  mer  bien  agitée,  et  que... 

GÉRoniuo. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  pe- 
tite affaire  qui  m'empêclie  de  vous  ouïr.  Je  n'entends 
rien  du  tout  aux  songes;  et  quant  au  raisonnement 
du  mariage,  vous  avez  deux  savants,  deux  philo- 
sophes, vos  voisins,  qui  sont  gensà  vous  débiter  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de 
sectes  différentes,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  ser- 
viteur. 

SGAIVABELI.E,SeU/. 

Il  a raison.  II  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens- 
là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 

PAKCBACE , se  tournant  du  aiti  par  où  il  est  entré , 
et  sans  roir  SganareUe. 

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  [ignare  de  toute  bonne  discipline],  bannissa- 
ble  de  la  république  des  lettres. 

SGAtVARELLE. 

Ah  ! bon.  En  voici  un  fort  à propos. 

PANCBACE , de  même,  sans  roir  SganareUe. 

Oui , je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  ’ , Ü* 
montrerai  par  Aristote,  le  philosophe  des  philoso- 
phes,] que  tu  es  un  ignorant,  [un]  ignorantissinie , 
ignorantiliant  et  ignorantifié,  par  tous  les  cas  et 
modes  imaginables. 

SGANABELEE,  A /«ir/. 

Il  a pris  querelle  contre  quelqu'un.  ( à Pancroce.  ) 
Seigneur... 

' Tous  In  pauafffs  placés  cotre  deux  croebeU  dc  se  trouvent 
que  don»  l'édiUou  de  I0A2. 
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PANCBACE , de  mime,  sane  voir  SganareUe. 

Tu  te  veux  mêler  de  raisonner , et  tu  ne  sais  pas 
seulement  les  éléments  de  la  raison. 

SGANABELLE,  à part. 

La  colère  Tempéche  de  me  voir.  ( à Pancrace.  ) 
Seigneur... 

PANCRACE,  de  mime,  tans  voir  SganareUe. 

Cest  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 

SGANABELLE,  à part. 

Il  faut  qu’on  l’ait  fort  irrité,  (à  Pancrace.)  le... 

PANCRACE,  de  mime,  sans  voir  SganareUe. 

Totocato,  tota  via  aberrat  '. 

SGANABKLLE. 

Je  baise  les  mains  à monsieur  le  docteur. 
PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANABKLLE. 

Peut-^m... 

PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  U 
est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fuit.’  un  syllogisme  in 
balordo. 

SGANABELLK. 

Je  vous-. 

PANCRACE,  de  mime. 

lui  majeure  en  est  ine]ite,  la  mineure  imperti- 
nente, et  la  conclusion  ridieule. 

SGANABKLLE. 

Je... 

PANCRACE,  de  mime. 

Je  crèverais  plutiU  que  d’avouer  ce  que  tu  dis;  et 
je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu’à  la  dernière  goutte 
de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je... 

PANCRACE,  de  mime. 

Oui , je  défendrai  eette  proposition , pugnit  et  cal- 
cibus,  unguibus  et  rostro  ’. 

SGANABELLK. 

Seigneur  Aristote,  peul-oii  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fort  en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi , encore  ? 

' PancrupraHemblcIclfn  une  seule  plirasedenx  expressions 
pruverbisles  qji'Erasme  a recw-illiesdarts  ses  .idagts,  l'niie  île 
Tcrence,  tota  rrrnrt  via;  l'autre  de  M.acrobe,  tota  emto  trrarv, 
tl  qui  toutes  deux  veulent  dire , tWmner  dans  la  plus  grande  des 
erreurs.  Cire  à mille  lieues  de  la  vêrilé.  Rals'lais  a traduit  litté- 
ralement loto  arto  errare  ; « Qui  aultremeat  La  nomme  erre  par 
e tout  le  del.  » ( A.  ) 

a Des  poioES,  des  picrls,  des  ongles  el  du  bec. 


PANCRACE. 

Un  ignorant  m’a  voulu  soutenir  une  proposition 
erronée. , une  proposition  épouvantable , effroyable , 
exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c’est  ? 

PANCRACE. 

AhI  seigneur  SganareUe,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui , et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption 
générale.  Une  licence  épouvantable  règne  partout; 
et  les  magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir 
l’ordre  dans  cet  Etat , devraient  rougir  de  bonté , en 
souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui 
dont  je  veux  parler  >. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

h-est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui 
crie  vengeance  au  ciel , que  d’endurer  qu’on  dise  pu- 
bliquement la  forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment  t 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d’un  chapean, 
et  non  pas  la  forme;  d’autant  qu'il  y a cette  diffé- 
rence entre  la  forme  et  la  figure , que  la  forme  est  la 
disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  animés  ; et 
la  figure,  la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont 
inanimés  : et  puisque  le  cliapeau  est  un  corps  ina- 
nimé, il  faut  dire  la  ligure  d'un  chapeau,  et  non  pas 
la  forme.  ( Se  retournant  encore  du  côté  par  où  U est 
entré.  ) Oui , ignorant  que  vous  êtes , c’cst  comme  il 
faut  parler,  et  ce  sont  les  termes  exprès  d’Aristote 
dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANABKLLE,  à part. 

le  pensais  que  tout  fdt  perdu.  ( à Pancrace.  ) Sei- 
gneur docteur,  ne  songez  plus  à tout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J’ai  quel- 
que chose  à vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  ■ ! 

* Cd  .tpprl  à U sévérité  des  maKistrats  fait  allnsioe  aux  efforts 
sérieux  de  riiniversité  pour  obtenir  la  conItrmaUon  de  l'arrêt 
de  Ifi'Ji,  leiiui'l  cundnmiiHit  ou  banniMeioent  tes  nommés  Vit* 
lorif  BUault  et  de  Claves,  pour  avoir  pensé  autremeut  qu’\rts* 
luto. 

* de/e/.  Il  9C  dit  de  ceox  qui  ont  quelque*  vice*. 
Dan» c«  sens , il  signltte  achevé,  comme  qui  dirait  un  luimme  à 
qui  il  ne  manque  rien  d'un  tel  vice,  de  la  même  façon  qu'U  ne 
manque  rien  pour  po«»éder  un  tief  h celui  qui  l'a  reçu  de  son 
M‘i|{i>eur.  ( CiKEMil  VE.  ) — Les  précieuse*  pn*nalrnt  mol  m 
Ixnme  part,  et  disaient  d'un  anuat  bien  accudllLdcs  dames  que 
c'éUit  un  galanljlejjé. 
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SGANABELLl. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCHACE. 

Ignorant  ! 

SGANABELLE. 

Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCBACB. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGA.NABELLE. 

lia  tort.  Je... 

PANCBACB. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SGANABELLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 

PAIfCBACB. 

En  termes  exprès  ! 

SGANABELLB. 

Vous  avez  raison.  ( 5e  fournan/<Ju  OÙ  Pan- 

crace est  entré.  ) Oui , tous  êtes  un  sot  et  un  impu- 
dent , de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait 
lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  : je  vous  prie  de  m'é- 
couter. Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui 
m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme , 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  faite;  elle  me  plaît  beaucoup, 
et  est  ravie  de  m'épouser  : son  père  me  l'a  accordé. 
Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrais  bien  vous 
prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Eli!  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PAKCBACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu’il  faille  dire  la  forme  d’un 
chapeau,  j'accorderais  que  datur  vacuum  in  rerww 
fiatuj'a  ' , et  que  je  ne  suis  qu'une  bête. 

SGANABELLE  , O part. 

La  peste  soit  de  riiomme!  (à  Pancrace.  ) Eh!  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous 
parle  une  heure  durant , et  vous  ne  répondez  point  à 
ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGANABELLE. 

Eh!  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'é- 
couter. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANABELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi  ? 

' Le  vtdc  cxbtcdao*  la  nature. 


SGANABELLE. 


De  quelle  langue? 


PANCRACE. 


Oui. 


SGANABELLE. 

Parbleu  ! de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouclie.  Je 
crois  que  je  n’irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 
PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANABELLE. 

Alt  ! c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  nte  parler  italien  ? 

SGANABELLE. 

Non. 

Espagnol  ? 

Non. 

Allemand  ? 

Non. 

Anglais  ? 

Non.  ^ 

Latin  ? 

Non. 

Grec  ? 

Non. 

Hébreu  ? 

Non. 

Syriaque  ? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe  ? 

SGANARELLE. 

Non,  non;  français,  [ français,  français.  ] 
PANCUACE. 

Ah!  français. 


PANCRACE. 

SGANABELLE. 

PANCUACE. 

SGANABELLE. 

PANCRACE. 

SGANABELLE. 

PANCRACE. 

SGANABELLE. 

PANCBACK. 

SGANABELLE. 

PANCRACE. 

SGANABELLE. 

PANCRACE. 

SGANABELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 


SGANABELLE. 


Fort  bien. 
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PANCBACE. 

Passez  donc  de  l’autre  cdté  ; car  cette  oreille-ci  est 
destinée  pour  les  laii)çues  scientifiques  [et  étrangè- 
res ],  et  l'autre  est  pour  [ la  \-ulgaire  et  ] la  maternelle. 
SGANABELLE,  à part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de 
gens-ci. 

PANCBACE. 

Que  voulez-vous? 

SGANABELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 
PANCBACE. 

[ Ah  ! ah  ! ] sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans 
doute  ? 

SGANABEILE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCBACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  Tac- 
cident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à l’é- 
gard de  l’étre  ? 

SOANABELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCBACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  ? 

SOANABELLE. 

Ce  n’est  pas  cela.  Je... 

PANCBACE. 

Si  elle  a pour  objet  les  trois  opérations  de  l’esprit , 
ou  la  troisième  seulement  ■ ? 

SGANABELLE. 

Kon.  Je... 

PANCBACE. 

S'il  y a dix  catégories,  ou  s'il  n’y  en  a qu’une  * ? 
SOANABELLE. 

Point.  Je... 

PANCBACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l’essence  du  syllogisme  ? 
SOANABELLE. 

Henni.  Je... 

PANCBACE. 

.Si  Tessence  du  bien  est  mise  dans  l’appétibilité  ou 
dans  la  convenance  > ? 

SGANABELLE. 

Non.  Je... 

PANCBACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

SGANABELLE. 

Eh!  non.  Je... 


■ CMt-A-dlre  si  eUe  A pour  ot^Jrl  la  pentption , }ejugrmentt 
et  )e  raiêOHHenwnt , ou  ce  dernier  seulement. 

* Les  catégories  étaient  un  moyen  de  cla&scr  toutes  les  pen- 
sées de  renteademeot  humain.  Aristote  en  comptait  dU. 

^ U s'agit  de  savoir  «i  1’euencc  d’un  bien  $e  trouve  dan*  ce 
9v*on  d**ire  ou  dan*  ce  qui  convient. 


PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou 
par  son  être  intentionnel  <? 

SGANABELLE. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non. 

PANCBACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas 
la  deviner. 

SGANABELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ; mais  il  faut  m’é- 
couter. ( Pendant  que  Sganarelle  dit  : ) L’affaire  que 
j’ai  à vous  dire , c’est  que  j’ai  envie  de  me  marier  avec 
une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l’aime  fort,  et  l’ai 
demandée  è son  père;  mais  comme  j’appréhende... 

PANCBACE  du  en  même  tempe,  sane  écouter 
Sganarelle  : 

t.a  parole  a été  donnée  à rhomme  pour  expliquer 
sa  pensée;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses , de  même  nos  paroles  sont-elles  les 
portraits  de  nos  pensées. 

( Sganarelle,  impaiienti,  ferme  la  bouche  du  docteur 

avec  sa  main  à plusieurs  reprises,  et  le  docteur  continue 

de  parler  d’abord  que  Sganarelle  ôte  sa  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en 
ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de 
leurs  originaux , et  que  la  parole  enferme  en  soi  son 
original , puisqu’elle  n’est  autre  chose  que  la  pensée 
expliquée  par  un  signe  extérieur;  d’où  vient  que  ceux 
qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent  le 
mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  pa- 
role, qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 
SGANABEJ-LE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et 
tire  la  porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 

[ Peste  de  l'homme  ! ] 

PANCBACE  ou  dedans  de  sa  maison. 

Oui , la  parole  est  animi  index  et  spéculum  *.  C’est 
le  truchement  du  cœur,  c’est  l’image  de  l’ême.  ( U 
monte  à la fenêtre  et  continue.  ) C’est  un  miroir  qui 
nous  présente  naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes  ^ 
de  nos  individus  ; et  puisque  vous  avez  la  faculté  de 
ratiociner  et  de  parler  tout  ensemble,  à quoi  tient- 
il  que  vous  ne  vous  sernez  de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pensée  ? 

< Otte  question  est  aussi  iointelligUile  que  les  précédentes 
sont  ridicules.  En  recoeillant  toutes  ces  subtilités  scolastiques  * 
Molière  voulait  sc  moquer  du  faui  savoir , et  devenait  le  ven- 
geur du  bon  goût,  aprte  l'avoir  été  du  bon  sens. 

> « L'indice  et  le  miroir  de  i’Ame.  > C'est  ce  que  Pancrace  tra- 
duit encore  mieux  par  les  mots  de  truchement  et  d'image.  ( A .) 

3 Arcantt,  mot  latin  francisé;  H signifie  secret  mystérieux. 
Plus  bas,  ratiocineT  pour  rauonner,  terme  de  logique  qui  n’a 
jamais  été  en  usage  que  dans  les  écoles. 
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8GANAEELLB. 

CVst  ce  que  je  veux  faire;  tnaU  vous  ne  voulez 
pas  m'écouter. 

PATfCBACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANAHELLB. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANABSLLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLfi. 

Eli!  moQsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d’un  apophtliegme  à 
ta  laconienne. 

SGANAHELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages* , de  circonlocution. 

{SganarcUct  df  dépit denv poitri'oïr  parler,  ramassedeA 
pierres  pour  en  casser  la  tête  du  docteur.  ) 

PANCRACE. 

Eh  quoi!  vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  ex- 
pliquer? Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un 
chapeau;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre, 
}>ar  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et  par 
arguments  in  barbara , que  vous  n'étes  et  ne  serez 
jamais  qu’une  pécore , et  que  je  suis  et  serai  toujours , 
iti  utroquejure  • , le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  î 

PANCRACE,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 

Homme  de  lettres , homme  d'érudition. 

SGANAHELLE. 

Encore  ? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  ( s'en 
allant  ) Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences, 
naturelles,  morales  et  politiques. (recennni)lfomme 
savant,  savantissime,;>er  omnes  moüoset  casxu^, 
{s'en  ailanl)  Homme  qui  possède,  superlative  y 
fable,  mythologie  et  histoire,  {revenant)  grajn- 
maire,  poésie,  rlictorique,  dialectique  et  sophisti- 
que, {s’en  a//anj)matliéiiiatiques,  arithmétique,  op- 

*  Point  d'am&a^«s,  c'csl-à-dire,  point  d'embnrrafl  de  pa- 
roles. 

* I.S  Jnrisprndence  se  eompoMlt  de  deiix  corps  de  droit , l’ec- 
c)Masti(|iie  et  le  dvtl.  /n  utnque  Jure  veut  dire  dans  Tun  et 
liens  rmilre  drotl.  Un  diKleur  tn  utnnjue  jure  était  donc  celui 
t|»d  pruri-ssait  le  droll  civM  elle  dnMI  canon. 

^ Par  luus  les  ca»  et  modes  Uuugloabic*. 


tique,  onirocritique*,  physique  et  métaphysique, 

( revenant  ) cosmométrie  * , géométrie , architecture, 
spéculoire  et  si>éculatoire  ^ , ( s’en  altant  ) médecine , 
astronomie,  astrologie,  physionomie,  métoposco- 
pie*, chiromancie,  géomancie^,  etc. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter 
les  gensi  Oo  me  l'avait  bien  dit  que  son  maître 
Aristote  n’était  rien  qu’un  bavard.  Il  faut  que  j’aille 
trouver  l’autre  ; peut-être  qu’il  sera  plus  posé  et  plus 
raisonnable.  Holà! 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURIUS,  SGAJiARELLE. 

MARFHURIU8. 

Que  voulez-vous  de  moi , seigneur  Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j’aurais  besoin  de  votre  runseil 
sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu 
ici  pour  cela.  ( à part.  ) Ah  ! voilà  qui  va  bien.  U 
, écoute  le  monde,  celui-ci. 

MARPnUBtUS. 

Seigneur  Sganarelle,  diangez,  s'il  vous  plaît , cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  énoncer  de  pro(K)Kition  décisive,  de  parler  de 
tout  avec  incertitude,  de  suspendre  toujours  son  ju- 
gement; et,  par  cette  raison,  vou.s  ne  devez  pas 
dire,  Je  suis  venu,  mais,  Il  me  semble  que  je  suis 
venu. 

SGANARELLE. 

Il  me  semble? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

80ANARELLB. 

Parbleu  I U faut  bien  qu’il  me  le  semble,  puisque 
cela  est. 

* Art  dlaterpréter  les  songes. 

* Mesure  de  la  terre. 

3 Spéculoire  et  spéeutatpire.  — La  spéculatoire  est  Part  d'in- 
terpréter les  éclaira,  le  tonnerre,  lea  coméleaet  autr«‘s  mêtéorea 
ou  phénomént*s  aemblablcs.  I.uk  spécuttrirr  est  la  partie  de  Part 
divinatoire,  qui  conaUle  à faire  voir  dans  un  miroir  les  pex- 
sonne»  ou  les  choses  que  l’on  désire  connaître.  ( A.  ) 

* Art  de  oonjeclurer  le  sort  d’une  personne  par  Plnspecliun 
des  traits  de  son  visage.  Cardan  a fait  un  volume  in-folk>  fort 
curieux  sur  celte  science  chimért(|ue. 

^ Chiromancie , dh  iiUàlion  por  PlnspecUon  des  lignes  de  la 
main.  •—  Géomancie,  art  de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'oo 
trace  au  hasard  sur  la  lerre,  soit  par  les  fentes  natureUes  qa'ou 
rviiiarque  à »a  surface.  ( A. } 
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MABPHVBTÜS. 

Ce  n’est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le 
sembler,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGAIVABELLB. 

Comment!  il  n’est  pas  vrai  que  Je  suis  venu? 

MABPUUBIUS. 

Cela  est  incertain , et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGAMAHELLB. 

Quoi  ! je  ne  suis  pas  ici , et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHUBIUS. 

11  m’apparatt  que  vous  êtes  là , et  il  me  semble  que 
je  vous  parle;  mais  il  n’est  pas  assuré  que  cela  soit. 

50ARABBLLB. 

Hé f que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et 
vous  voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a point  de  me 
semble  à tout  cela.  Laissons  ces  subtilités , je  vous 
prie,  et  parlons  de  mon  aflaire.  Je  viens  vous  dire 
que  j’ai  envie  de  me  marier. 

MABPHUfilCS. 

Je  n’en  sais  rien. 

SOANAJIELLB. 

Je  vous  le  dis. 

MABPHUBIUS. 

Il  se  peut  faire. 

SOAIf  ABELLB. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 


MABPHUBIUS. 

Il  n’est  pas  impossible. 

SGANABELLB. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l’épouser? 

MABPUUBlljS. 

L’un  ou  Tautre. 

SGANABELLE,  à part, 

Ab  ! ah  ! voici  une  autre  musique.  (.J  Marphurius.) 
Je  vous  deinandesi  je  ferai  bien  d’épouser  la  fille  dont 
je  vous  parle. 

UABPHUBIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANABELLB. 

Ferai-je  mal? 

MABPHUBlli'S. 

Par  aventure. 


SGANABELLB. 

De  grâce,  répondez-nioi  comme  il  faut. 

MABPilUBlUS. 

C’est  mon  dessein. 

SGANABELLE. 

J’ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MABPHL’BUJS. 

Cela  peut  être. 

SGANABELLE. 

Le  père  me  l’a  atrordée. 

UABPULBIUS. 

Il  se  pourrait. 


SGANABELLE. 

Mais  en  l’épousant,  je  crains  d’être  cocu. 

U ABPHURaS. 

La  chose  est  faisable. 

SGANABELLE. 

Qu’en  pensez-vous? 

MABPHUBIUS. 

11  n’y  a pas  d’impossibilité. 

SGANABELLE. 

Mais  que  feriez-vous , si  vous  étiez  à ma  place? 
UABPHUBIUS. 

Je  ne  sais. 


SGANABELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHUBIUS. 
Ce  qu’il  vous  plaira. 

SGANABELLE. 


J’enrage. 

MABPHUBIUS. 

Je  m’eu  lave  les  mains. 

SGANABELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

UABPHUBIUS. 

Il  en  sera  ce  qu’il  pourra. 

SGANABELLE,  à part. 

La  peste  du  bourreau  !Je  te  ferai  changer  de  note , 
chien  de  philosophe  enragé. 

< Il  donne  des  coups  de  bâton  à Marphurius.  ) 
MABPHUBIUS. 


Ah! ah! ah! 


SGANABELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  con- 
tent. 

MABPHUBIUS. 

Comment  ! Quelle  insolence  ! M’outrager  de  la  sorte , 
avoir  eu  l’audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

SGANABELLE. 

Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  parler. 
Il  faut  douter  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas 
dire  que  je  vous  ai  battu;  mais  qu’il  vous  semble  que 
je  vous  ai  battu. 

UABPlirBIl'S. 

Ah! je  m’en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire 
du  quartier,  des  coups  que  j’ai  rei;u8. 

SGANABELLE. 

Je  m’en  lave  les  mains. 

MABPHUBIUS. 

J’en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANABELLE. 

Use  peut  faire. 

MABPHUBIUS. 

C’est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANABELLE. 

Il  n’y  a pas  d’impossibilité. 
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MABPBUBIUS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MABPIILR1L&. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGANABELLE. 

11  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

HABPULBltS. 

Laisse^moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Comment  ! on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive 
de  ce  chien  d'homnie-là , et  l'on  est  aussi  savant  à la 
6n  qu’au  cominencemenl.  Que  dois-je  faire , dans  l'in- 
certitude des  suites  de  mon  mariage  ? Jamais  homme 
ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah!  voici  des 
Égyptiennes;  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles 
ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DF.ÜX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

{Les  Égypliennes  avec  leurs  tambours  de  basque 
entrent  en  chantant  et  en  dansant.  ) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y a- 
t'il  moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PBEMIÈBE  EGYPTIENNE. 

Oui,  mon  bon  monsieur  ; nous  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

PEVXIÈUB  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main, 
avec  la  croix  dedans  ■ , et  nous  te  dirons  quelque 
chose  pour  ton  bon  profît. 

SGANARELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de> 
mandez. 

PREMIÈBE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d'un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon 
monsieur,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

* CWt-àr<lirp  uitf  pièce  à In  croix , par  allusion  à la  croix  re- 
prcscDlée  sur  certaine  pk’ce  de  monnaie. 


DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme 
gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  cliérie  et  aimée  de  tout 
le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

I Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon 
^ monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

I PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l’abondance  chez  toi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PBEMIÈBE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  eonsidéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites*moi  un  peu,  suis-je 
menacé  d’étre  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

PBEMIÈAE  ÉGYPTIENNE. 

Cocu  ? 

SGANARELLE. 

Oui , si  je  suis  menacé  d'étre  cocu  ? 

{Les  deux  Égtjptiennes  dansent  et  chantent.) 
SGANARELLE. 

Que  diable,  ce  n’est  pas  là  me  répondre!  Venez 
^à.  Je  vous  demande  à toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Cocu?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  serai  cocu? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Vous? cocu? 

SGANARELLE. 

Oui , si  je  le  serai  ou  non  ? 

{Lesdeux  Égyptiennessorienten  chantantetendansant) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'in- 
quiétude! Il  faut  absolument  que  je  sache  la  desti- 
née de  mon  mariage  ; et  pour  cela  je  veux  aller  trou- 
ver ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant , 
et  qui , par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que 
l’on  souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n’ai  que  faire 
d’aller  eu  magicien , et  voici  qui  me  montre  tout  ce 
que  je  puis  demander. 
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SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE.LYCASTE,  SGANARELLF.,  reliré 
dam  un  coin  du  ihédtre,  tam  être  vu. 

lïCASTB. 

Quoi  ! belle  Doriinène , c'est  sons  raillerie  que  vous 
parlez .’ 

DOHIHÈMB. 

Sans  raillerie. 

LYCASTK. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

nORlMÈ.'VB. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DOBIUÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez , cruelle  que  vous  êtes , oïdilier  de 
la  sorte  l’amour  que  j’ai  pour  vous,  et  les  obligean- 
tes paroles  que  vous  m’a\iez  données  ? 

DOHIMÈ.VR. 

Moi  ? point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter; 
c’est  un  homme  que  je  n’épouse  point  par  amour,  et 
sa  seule  richesse  me  fait  résoudre  à l’accepter.  Je  n’ai 
point  de  bien , voua  n’en  avez  point  aussi , et  vous  sa- 
vez que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde , 
et  qu’à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d’en 
avoir.  J’ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre 
à mon  aise;  et  je  l’ai  fait  sur  l’espérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C’est  un 
homme  qui  mourra  avant  qu’il  soit  peu,  et  qui  n’a  tout 
au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  ga- 
rantis défunt  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n’au- 
rai pas  longuement  à demander  pour  moi  au  ciel 
l’heureux  état  de  veuve.  ( à Sganarelle  qu'elle  aper- 
çoit. ) Ah  ! nous  parlions  de  vous , et  nous  en  disions 
tout  le  bien  qu’on  en  saurait  dire. 

LYCASTE. 

Est-ce  là  monsieur?... 

DOBIMENE. 

Oui , c’est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre 
mariage , et  vous  présente  en  même  temps  mes  très- 
humbles  services  : je  vous  assure  que  vous  épousez  là 
une  très-honnête  personne.  Et  vous,  mademoiselle, 
je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  l’heureux  choix  que 
vous  avez  fait  : vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver, 
et  monsieur  a toute  la  mine  d’être  un  fort  bon  mari. 
Oui , monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier 
ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  diver- 
tissements. 


DOBtHÈSE. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  nous  faites  à tous 
deux.  Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  au- 
rons tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout  à fait  dégoôté  de  mon  mariage  ; et 
je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m’aller  dégager  de 
ma  parole.  Il  m’en  a coûté  quelque  argent  ; mais  il 
vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m’exposer  à 
quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous 
débarrasser  de  cette  affaire.  Uolà  ! 

( Il  frappe  à la  porte  de  la  maison  d'Alcanlor.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR, SGANARELLE. 

ALCAISTOH. 

Ahi  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu! 

SCiANABELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCANTOB. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage? 

SGANARELLE. 

E,\cusez-moi. 

ALCANTOB. 

Je  vous  promets  que  j’en  ai  autant  d’impatience 
que  vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALCANTOB. 

J’ai  donné  ordre  à toutes  les  choses  nécessaires 
pour  cette  fête. 

SGANARELLE. 

Il  n’est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOB. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé, 
et  ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n’est  pas  ce  qui  m’amèqe. 

ALCANTOB. 

Enfin , vous  allez  être  satisfait  ; et  rien  ne  peut  re- 
tarder votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  ! c’est  autre  chose. 

ALCANTOB. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANABELLE 

J’ai  un  petit  mot  à vous  dire. 
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ÀLCÂNTOB. 

Ah!  mon  DieOf  ne  faisons  point  de  cérémonie! 
Entrez  vite,  s’il  vous  plaît. 

8GANÀBELLE. 

Non,  TOUS  dis-je.  Je  veux  vous  parier  auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SOAIIARELLB. 

Oui. 

ALCANTOB. 

Et  quoi  ? 

SOANABBLLB. 

Seigneur  Alcantor , j"ai  demandé  votre  ûlle  en  ma- 
riage, il  est  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais 
je  me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je 
considère  que  je  ne  suis  {>oint  du  tout  son  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes,  et  je  suis  sdr  qu’elle  vivra  fort  contente 
avec  vous. 

SOANARELLB. 

Point.  J’ai  parfois  de&bizarreries  épouvantables,  et 
elle  aurait  trop  à souflrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOB. 

Ma  fille  a de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s’accommodera  entièrement  à vous. 

SOANARELLB. 

J’ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pour- 
raient la  dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela  n’est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dé- 
goûte jamais  de  son  mari. 

SOANARELLB. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOB. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerais  mieux  mourir  que 
d’avoir  manqué  à ma  parole. 

SGANARELLK. 

Mon  Dieu , je  vous  en  dispense , et  je... 

ALCANTOB. 

Point  du  tout.  Je  vous  l’ai  promise,  et  vous  l'au- 
rez, en  dépit  de  tous  ceux  qui  y prétendent. 

SGANARELLB,  à part. 

Que  diable! 

ALCANTOB. 

Voyez-vous?  j’ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  particulière  ; et  je  refuserais  ma  fille  à un 
prince  pour  vous  la  donner. 

SOANABBLLB. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  llion- 
neur  que  vous  me  faites  ; mais  je  vous  déclare  que  je 
ne  me  veux  point  marier. 


ALCANTOB. 

Qui,  vous? 

SOANABELLE. 

Oui,  moi. 

ALCANTOB. 

Et  la  raison? 

SGANABELLE. 

La  raison?  c’est  que  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et 
tous  ceux  de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu 
marier. 

ALCANTOB. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres  ; et  je  suis  homme 
à ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes 
engagé  avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est 
préparé  pour  cela;  mais  puisque  vous  voulez  retirer 
votre  parole,  je  vais  voir  ce  qu’il  y a à faire;  et  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLR. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais, 
et  je  croyais  avoir  bien  plus  de  peine  à in'en  dépa- 
per.  Ma  foi,  quand  j’y  songe,  j’ai  fait  fort  sagement 
de  me  tirer  de  cette  affaire;  et  j’allais  faire  un  pas 
dont  je  me  serais  peut-être  longtemps  repenti.  Mais 
voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCiDAS,partan/(fim  ton  doucereux. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SnANADEIXE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  totÿowt  avec  le  même  ton. 

Mon  père  m’a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez 
venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANABELLE. 

Oui,  monsieur,  c’est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Oh!  inoDsieur,  il  n’y  a pas  de  mal  à cela. 

SGAHABELLE. 

J’en  suis  f3clié,jevous  assure;  et  je  souhaiterais... 

ALCIDAS. 

Cela  n’est  rien,  vous  dis-je.  ( Alcidat  présente  à 
Sganarelle  deux  épées.  ) Monsieur,  prenez  la  peine 
de  choisir,  de  ces  deux  épées , laquelle  vous  voulez. 

SGANABELLE. 

De  ces  deuz  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  s’il  vous  plaît. 
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SGANABBLLB. 

A quoi  bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refuser  d'épouser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée , je  crois  que  vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  le  petit  compliraent  que  je  viens 
vous  faire. 

SGAtfARELLB. 

Comment  ? 

ALCIDAS. 

D'autres  gens  feraient  du  bruit,  et  s'emporteraient 
contre  vous;  mais  nous  sommes  i>ersonnes  .î  traiter 
les  choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  ci- 
vilement qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon , que  nous 
nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGANABELLB. 

Voilà  an  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANABELLB. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à me 
couper.  ( à part.  ) La  vilaiue  façon  de  parler  que 
voilà! 

ALCIDAS. 

Monsieur , il  faut  que  cela  soit , s'il  vous  platt. 

so  a:«ahellb. 

Eh!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS. 

Dépéchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire 
qui  m'attend. 

SOANABELLB. 

Je  ne  veux  point  de  cela , vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANABBLLB. 

Nenni,  ma  foi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SOAItABELLB. 

Tout  de  bon. 

ALCIDAS,  après  lui  avoir  donné  des  coups  de 
bâton. 

Au  moins , monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  l’or- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veiu  bat- 
tre contre  vous  ; vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous 
donne  des  coups  de  bâton  : tout  cela  est  dans  les  for- 
mes ; et  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
approuver  mon  procédé. 

SGANABKLLE,  à part. 

Quel  diable  d’homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  épées. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et 
sans  vous  Caire  tirer  l'oreille. 


23î) 

SGANABELLE. 

Encore? 

AIXIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut 
que  vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  Je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l’autre,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANABELLB. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

{Alcidasiuidonne encoredescoups  àebéÀon.'l 

SGANABELLB. 

Ah! ah! ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être 
obligé  d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai 
point,  s'il  vous  plaît,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous 
battre,  ou  d'épouser  ma  sœur. 

{Àleidas  lève  le  bâton.  ) 

SGANABELLE. 

Eh  bien , j’épouserai , j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  ! monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez 
à la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement. 
Car  enfln  vous  êtes  lliomme  du  monde  que  j'estime 
le  plus , je  vous  jure;  et  j'aurais  été  au  désespoir  que 
vous  m'eussiez  contraint  à vous  maltraiter.  Je  vais 
appeler  mon  père,  pour  lui  dire  qui  tout  est  d'ac- 
cord. 

( Il  va  frapper  à la  porte  d’Alcantor.  ) 

SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS, 
SGANARFXLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à fait  rai- 
sonnable. Il  a voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce, 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qu'à  donner 
la  vôtre.  Loué  soit  le  ciel!  m'en  voilà  déchargé,  et 
c’est  vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  con- 
duite. Allons  nous  réjouir,  et  célébrer  cet  heureux 
mariage. 
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üïï  MARI  VGE  FORCÉ', 

BALLET  DU  ROI, 

PAR  Si  MiJLSTt  LE  29*  ^OLR  DE  UMTIUI  !CG4. 


PERSONNAGES.  Acteubs. 


SC!AH\RF.LLE. 

GEHOMMO. 

ix^rimEne. 

AU:A^T()R. 

LYCANTE*. 

Première  BoifÈjac5RE. 
Srx'x>M>r.  Boiiè.hie5rr. 
Premier  Docttei  r. 
Second  Düctetr. 


Molière. 

Li  Thoriixièrc. 

Mlle  Dl'FiUC. 
BtURT. 

La  GRiRT.E. 

Mlle  BUART. 

Mlle  DE  Brie. 
BRUmHT. 

De  Croist. 


ARGUMENT. 

Comoif  il  n'jr  R ri^au  niuiifleqiiiM)it  si  rommun  qno  ]«  ma. 
lias^,  etqisre'nt  uiu*  cJium*  sur  laqurllf  |f«lioiiimf«urdinairc* 
ronit  sr  tournent  le  plus  en  riilicule,  U ti'est  pas  merveilleux 
que  ce  toit  toujours  UmaUrn'deia  plupart  des  comédies,  aussi 
bien  que  de*  ballets,  qui  ttuul  des  comédie*  muettes;  et  c’est 
par  U qu'oo  a pris  l’idée  de  celle  oomédie-znascarade. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈL\E  PREMIÈRE. 


Sf^anarcUe  demande  conseil  au  seigneur  Geronimo  s’il 
doit  se  marier  ou  non  : cet  ami  lui  dit  francliemerit  que  le 
mariage  n’est  guère  le  fait  d’un  homme  de  cinquante  aus  ; 
mais  Sganarelle  lui  répond  qu’il  cat  résolu  au  mariage;  et 
l’autre,  Toyant  cette  extravagance  de  demander  conseil 
après  une  résolution  prise , lui  conseille  hautement  de  se 
marier,  et  le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maltresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu’elle  est 
ravie  de  se  nvarier  avec  lui,  pour  pouvoir  sortir  promp* 
tement  de  la  .sujétion  de  son  |)ère,  et  avoir  désormais 
t4>utcs  ses  roudéi’s  fraudies;  et  lè'dessus  elle  lui  raconte  la 
manière  dont  elle  prétend  vivre  avec  lui , qui  sera  propre- 
ment la  naïve  (leinture  d’une  roi|uetle  arlievée.  Sganarelle 
reste  seul  assez  étonné  ; il  se  plaint , apréa  ce  discours , 

• Lorsque  Molière  fit  représenter  le  M/triagr  forré  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal , il  supprima  les  réclU  et  le*  entrée*  du 
ballet , et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Nous  rétablissons  Ici  tous 
les  morceaux  supprimés. 

* Lycante  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  AidDAS 
dans  la  oomêdie  : c’est  le  UU  d'Alcanlur  et  le  frère  de  Dorimcnc. 


d'une  pesanteur  de  tête  épouvantable  ; et  se  mettant  en  ud 
n>in  du  théâtre  |Mvur  dormir,  il  voit  en  songe  une  femme 
rtqirésentée  par  Hilaire,  qui  chante  ce  rédt  : 

RÉCrr  DE  IJV  BEAITÈ.. 

Si  l’Amour  vous  soumet  â ses  lois  inhumaines, 

Ctioisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 
portez  au  moins  de  belles  clialnes; 

Kl,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines, 

Suu*  l’empire  d'Anvour  ne  vous  engagez  pas  : 
l'ortez  au  moins  de  belles  chaînes^ 

Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépaa. 

PREMIÈRE  LSTDÈE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRLNS.  ET  LES 
SOUPÇONS. 

La  jALOtste,  le  sieur  Doiivet. 

Les  Chaorins,  les  sieurs  Saint-André  et  Deabrosses. 

Les  Sotpçons,  les  sieurs  de  Lurge  et  le  Cbanlre. 

SECONDE  ENTRÉ!. 

QUATRE  PLAISANTS  oii  GOGUENARDS. 
Lecomte  d’Armagnac,  messieurs  dlleureux,  Beauebamp, 
et  Des-Airs  le  jeune. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut 
conter  le  songe  qu’il  vient  de  faire;  mais  II  lui  répoiMl 
qu'il  n’enteod  rien  aux  smiges,  et  que,  sur  le  sujet  du  ma- 
riage, il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  contents  de 
lui,  dont  l’un  soit  la  pbilosopliie  d’Aristole,  et  l’autre  est 
pyrrbonien. 

SCÈNE  II. 

Il  trouve  le  premier,  qui  l'étourdit  de  son  caquet  et  ne 
le  laisse  point  parler;  ce  qui  l’oblige  à le  maltraiter. 

SCÈNE  III. 

Ensuite  U rencontre  l’autre,  qui  ne  lui  répond , suivant 
sa  doctrine,  qu’en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  k‘  rliasn* 
avec  couvre,  et  là-dessus  arrivent  deux  Ülgypliens  et  quatre 
Egyptiennes. 

TROISIÈME  E.NTRÈF.. 

DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 

Deix  Egyptiens,  le  ROI,  le  marquis  de  VUleroy. 

ÉcYrriE.NNEs,  le  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal, 

Noblet,  et  la  lierre. 

11  [>rend  fantaisie  à Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  booue 
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areDlure,  et  reDooolrant  deux  fioliémieimes,  i]  leur  de- 
mande s’il  sera  heureux  en  son  mariage;  pour  réponse, 
elles  se  mettent  à danser,  en  se  moquant  de  lut,  ce  qui  l'o- 
blige d'aller  trouver  un  oiagicieD. 

RÉCIT  D’U.N  MAGICIEN, 

CBA.XTC  eXR  M.  DCSTITaL. 

Holàl 
Qui  va  là? 

Dis-rooi  vite  quel  soud 
Te  peut  amener  ki. 

Mariage.  , 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d’aflaires. 

Desdnée. 

Je  te  vais  pour  cela , par  mes  charmes  profonds, 

Faire  vemr  quatre  démons. 

Ces  gens-là. 

Non,  non,  n’ayez  aunme  peur. 

Je  leur  ôterai  la  laideur. 

Xe/frayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  dqmis  longtemps  tous  les  démons  muets; 

Mais  par  signes  intelligibles 
Ils  ré{M>ndront  à tes  souliaits. 

QUXTRkJlE  EKTflÉE. 

UN  MAGICIEN,  qui /ait  sortir  quatre  DËMON'S. 

Le  MAGiniE:«,  M.  Beaucliamp. 

QUATRE  D^oxs,  MM.  d’Heureux,  de  Lorge,  Des-Aiis 
i'ainé,  et  le  Mercier. 

Sgaoarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et  , 
sortent  en  lui  faisant  les  cornes. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

SganareUe , effrayé  de  ce  présage , veut  s'aller  dégago* 
au  père,  qui  ayant  oui  la  proposition,  lui  répond  qu'il 
n'a  rien  k lui  dire,  et  qu’il  lui  va  tout  à l’heure  envoyer  sa 
ré|x>nse. 

SCÈNE  II. 

Cette  réponse  est  un  brave  et  doucereux,  son  HU,  qui 
vient  avec  dvilité  à SganareUe,  et  lui  fait  un  petit  ooro- 
plimeut  pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarclle 
Tayaut  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le 
plus  civilement  du  momie;  et  ces  coups  de  béton  le  por- 
tent à demeurer  d’accord  d’épouser  la  fille. 


SCÈNE  III. 

Sganarefle  louche  les  mains  à U fille. 

aSquiUE  ENTRéS. 

Un  n>ailre  à danser,  représenté  par  M.  Dolivet , qui  vient 
enseigner  une  courante  à SganareUe. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mas- 
carade pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT  ESPAGNOL, 

GlUNTt  PAR  LASICXORA  ANNA  8ERGBR0TTI,MRMC07ü,CnURIiri, 
MR  ACGSTIN,  TAILLAV4GA,  ANGELU  MICflAEL. 

Ciego  me  tienes,  Relisa , 

Mas  bien  tii.s  rigores  veo  ; 

Porque  és  tu  desden  tan  eJaro, 

Que  pueden  verlo  los  cic^. 

Aunque  roi  aroor  és  tan  grande  ; 

Como  uii  dolor  no  és  menos, 

Si  calla  el  uno  dormido, 

Sé  que  ya  és  ei  otro  despierlo. 

Favores  tuyos,  Belisa, 

Tuvieralos  yo  secrelos; 

Mas  ya  de  dolores  mios 
No  puedü  hacer  lo  que  quiero  *. 

SIXrtUE  ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES 

MM.  du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 

MM.  de  Lanne  et  de  Saint-André,  E^agnoi.£& 

SEPTIÈUE  ENTRÉE. 

IN  CHARIVARI  CROTESQLE. 

M.  Luili,  les  sieurs  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard, 
la  Pierre,  Desoousteanx , et  les  trois  Opterres,  frères. 

ui'rrrtxE  entrée. 

QUATRE  GALANTS,  cajolant  la  femme  de  SganareUe. 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  MM.  Reauchamp 
et  Raynal. 

' Voirl  la  traduction  de  ces  couplcls  : 
mTu  prétende,  Béli!»e,qiie  Je  sul»  aveugle;  cependant  Je  vois 
M bien  tes  rigueurs.  Tou  dédain  est  si  sensible , qu'il  ne  faut  pas 
■ d’yeux  pour  l'aperceudr. 

n Mon  amour  est  bien  grand;  mais  ma  douleur  n'est  pas 
n moindre.  Le  sommeil  rnlme  ceileK:i;  rien  ne  peut  assoujdr 
M l'autre. 

« Je  saurais,  BélUe,  garder  le  secret  de  tes  faveurs;  mais  ]«• 

« ne  suis  pas  le  maître  d'empéchermesdouleurt  d'éclater.  >(A.  1 
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œMÉDIE-BAIXET  E\  CINQ  ACTES.  — 1664. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

L’AITBORE. 

LYCISCAS,  ralptdff  chirai. 

Tito»  Valet»  de  ciiiE!«8,rhantan(s. 

Valets  de  CHiErts,  dansaaU. 


PROLOGUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


PERSONNAGES  DE  LA  CO^IÉDIE. 


LA  PRINCESSE  DT.LIDE. 

AGLANTEt  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE,  cwisine  de  la  princesse. 
PHILIS,  suivante  de  la  prince&sc. 
IPHITAS,  père  de  la  princesse. 
EURYALE,  prince  d’Ithaque. 
ARISTOMÈNE,  prince  de  Messène. 
THÊOCLE,  prince  de  P>le. 

ARBATE,  BOiivemeurdu  prince d’illiaque. 
MORON , plaisant  de  la  princesse. 
LTCAS,  auivant  dlphltâa. 


A.  B^jaht. 

Mlle  nrVARC. 
Mlle  DE  Brie. 
Mme  BUART. 

Hibert. 

La  Crance. 

Dr  Croisv. 
Béjart. 

La  Tiioriluère- 

MOLltBE. 

Phèvot. 


PERSONNAGES  DES  INTER5IEDES. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


L’Al*RORE,  LY'CISCAS,  et  plibiei-rs  AUTRES  VALETS 
DE  CHIENS,  encformij  et  couchés  sur  l’herbe. 
l’aurorr  chante. 

Quand  l’amour  k vos  yeux  offre  un  choix  apTéable, 

Jeune»  beauté»,  lai»»e2!>vou»  enflammer; 

Moquez-vou»  d’affecter  cet  or^tuei)  indomptable 
Dont  00  vous  dit  qu’il  est  beau  de  s’armer. 

Dans  l'âge  ou  l'on  est  aimable, 

Rien  n’est  si  beau  que  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  Adèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  blâmer. 

Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'csl  pas  un  nom  à se  faire  estimer  : 

Dans  le  temps  où  Ton  est  belle, 

Rieo  o’est  si  beau  que  d’aizoer. 


MORON. 

CRASSECJiia  dansants. 


SCÈNE  II. 


SECOND  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

MORON. 

Ur  Sattre  chantant 
Sattres  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 


PHILIS. 

TIRCIS , berger  chantant. 
MORON. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

I.A  PRINCESSE. 

PHILIS. 

(XIMÈNE. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Bergers  et  Bergères  chantants. 

BtACERS  et  Bergères  dansants. 


La  scène  est  ru  Élide. 


LYCISCAS , ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIENS, 
endormis. 

TROIS  VALETS  DE  CBiEMS,  révetllés  pof  VAuroTt,  chan- 
tent ensemble. 

Holàl  liolà!  Debout,  debout,  debout. 

Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout; 

Holà!  oh!  debout,  vite  d^iout 

PREMIER. 

Jusqu’aux  plus  sombre»  lieux  le  jour  se  communique. 

DEl'XltME. 

L’air  sur  les  fleurs  en  perle»  se  résout 

TROISIÈME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique , 

Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout 

TOUS  TROIS  E.VSEMRLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout 

(à  Lyciscas  endonni.'i 
Qu*c»l-ce  ci,  LycLscas  ? Quoi  ! tu  ronfle»  encore, 

Toi,  qui  promettais  tant  de  devancer  l’Aurore! 

Allons,  debout,  vite  debout 
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Poor  la  chasse  ordonnée  il  Aiut  préparer  tout. 

Debout , rite  debout  ; dépêchons , oh , debout. 

iTascAs , en  i'éveiUant. 

Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards,  tous 
autres,  et  tous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  malin. 

TOL'S  trois  ERSEUeLE. 

Ne  Tois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 

AUoos,  debout,  Lydscas,  debouL 

LTCI8CAS. 

Eh!  laisseZ'CDoi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  oon* 
jure. 


S43 

TOCS  TROIS  E.TSCIIBLE. 

Debout,  debouL 

Vite,  debout , dépêchons , debout. 

Lvosoas. 

Ah  ! quelle  fatigue,  de  ne  pas  dormir  son  soûl  ! 

PRESIIER. 

Holà!  hol 
DECXttME. 

Holà!  bol 

TROI8IÈUB. 

Holà  I Im)  I 


TOCS  TROIS  OSEMBIE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout 
Lvasius. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu’un  petit  quart  d'heure. 

TOl-S  TROIS  ENSEUBLa. 

Point,  point,  debout,  vite  debout 


LVasCAS. 

Eli  I Je  TOUS  prie. 


TOCS  TROIS  EKSE1IB1C. 

Debout 

LVaSCAS. 

Un  moment. 

TOCS  TROIS  cnsnmB. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  grâce! 

TOCS  TROIS  E.NSeNRI.a 

Debout. 

LYCISCAS. 

Uél 

TOCS  TROIS  ERSEUBLB. 

Debout. 

LvascAS. 

Je... 

TOCS  TROIS  EKSEITRLB. 

Debout. 

LTaSCAS. 

J’aurai  (bit  incontineot 

TOUS  TROIS  ENSFJnit.e. 

Non , ZM)0 , debout , Lyciscas , debout. 

Pour  1a  chasse  ordonnée  U faut  préparer  tout. 

Vite,  debout,  dépêchons,  debout 

LVaSCAS. 

Eh  bien!  laissez^moi,  je  Tais  me  lever.  Vous  êtes  d’é- 
tranges gens,  de  me  tourmenter  comme  cela!  Vous  serez 
cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée; 
car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  à l’homme;  et, 
lorsqu’on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  on 
n'est...  (/f  se  rem/or/.) 

PRERIFR. 

LycîMas  ! 

DEttlilME. 

Lydscas! 

TRoisièsre. 

Lyciscas  I 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyciscas! 

LYCISCAS. 

Diable  soient  les  brailleurs!  Je  voudrais  que  vous  eus- 
siez la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 


TOCS  TROIS  CNSCIIRLB. 

ilo!  hol  hol  ho!  bol 
LVaSCAS. 

Ho!  Im>!  La  peste  soit  des  gens,  avec  leurs  chiens  de 
hurlements!  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  as- 
somme. Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d’enthousiasme  il 
leur  prend,  de  me  venir  chanter  aux  oreilles  comme 
cela.  Je... 

TOCS  TROIS  ERSEItBLE. 

Debout. 


TOCS  TROIS  EN8E1IBLS. 

Debout 

LTaSCAS. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

TOCS  TROIS  ERSEirBLE. 

Debout 

LYCISCAS,  en  te  levant. 

Quoi!  toujours!  A-t-m  jamais  vu  une  pareille  furie  de 
chanter?  Par  la  sambleu!  j’enrage.  Puisque  me  voilà 
éveillé,  U faut  que  j’éveille  les  autres,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  fait  Allons,  ho!  messieurs,  deiiout, 
debout,  vile;  c’est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  du 
diable  partout.  (Il  crie  de  toute  sa  force:  ) Debout,  debout, 
debout!  Allons  vite,  boî  hol  hol  debout,  debout!  Pour 
la  diasse  ordonnée,  il  faut  préparer  tout  : debout , debout! 
Lyciscas , debout  ! Ho  ! ho  ! ho  ! ho  tlio  ! 
{Plusiairscorsettrompesdechassesefontentendreiles 
valets  de  chiens  que  Lyciscas  a réveillés  dansent  une 
entrée  ; ils  reprennent  le  ton  de  leurs  cors  et  ti-ompes 
à certaines  cadences.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

EUR  YALE,  ARBATE. 

ABBATE. 

Ce  silence  rêveur , dont  la  sombré  habitude 
Vous  fait  à tous  moments  cJiercher  la  solitude; 

» Celte  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fols  à Versailles  les 
mal  ICM.  Kllelil  partie  de*  fêles  que  t^uis  XIV  donnas  la  reion 
sa  uuT« , à Marie- Thérèse  son  épouse , sous  le  Uire  de*  Pl»ùirt 
de  Vile  enchantée. 


18. 
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SI  I 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  éi*!iapper  votre  cœur , 

Et  ces  fixes  regards  si  charges  de  langueur, 

Disent  lieaucoup,  sans  doute,  à des  gens  de  mon  âge; 
Et  JC  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 

Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 

Je  n'ose  m'enhardir  jus^jues  à l'expliquer. 

EIHVALE. 

Explique,  explique,  Arhate  , avec  toute  licence 
Ces  soupirs , ces  regards , et  ce  morne  silence. 

Je  le  permets  ici  de  dire  que  l’Amour 

M’a  rangé  sous  ses  lois , et  me  brave  à son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

faiblesses  d’un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 
ARBXTE. 

Moi , vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu’aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme  ; 
Et  bien  que  mon  sort  touche  à scs  derniers  soleils , 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à vos  pareils; 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  âme  est  un  clair  témoignage , 

Et  qu’il  est  malaisé  que , sans  ét  re  amoureux , 

Un  jeune  pnnce  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j’aime  en  un  monarque  ; 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince  à votre  âge  on  peut  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 

Oui , cette  passion , de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs , 

Et  tous  les  grands  liéros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux , seigneur,  a passé  votre  enfance, 
Et  j’ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l’espérance  ; 
âles  regards  observaient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnaissais  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J'y  découvrais  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvais  bienfait,  l'air  grand  et  l’âme  Gère; 
Votre  cœur , votre  adresse,  éclataient  chaque  jour; 
Mais  je  m'inquiétais  de  ne  point  voir  d'amour  : 

Et  puisque  leslangueursd'une  plaie  inv incibte 
Nous  montrentquevotreâmc  à ses  traits  est  sensible. 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d’allégresse  rempli. 

Vous  regarde  à présent  comme  un  prince  accompli. 

EURYALE. 

Si  de  l’Amour  un  temps  j’ai  bravé  la  puissance, 
Hélas!  mon  cher  Arbale,  il  en  prend  bien  vengeance! 
Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s’est  abîmé, 
Toi-inéine  lu  voudrais  qu’il  n’eùt  jamais  aimé. 

Car  enfin , vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  ; 

J’aime , j’aime  ardemment  la  princesse  d'Élide  ; 

Et  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  channants, 
Arme  contre  l’amour  ses  jeunes  sentiments. 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 


Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ab  ! qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu’on  doit  aimer , 
Aussitôt  qu'on  le  voit , prend  droit  de  nous  charmer. 
Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flam- 
Où  le  ciel,  en  naissant,  a destiné  nos  âmes  ! [mes 
A mon  retour  d’Argos,  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à loisir 
Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir , 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage , 

.Sans  m'en  être  en  deux  ans  rap|>elé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à répandre  à ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l’amour  ; 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  âme  hautaine 
Garde  pour  rbvménée  une  invincible  haine, 

Et  qu'un  arc  à la  main , sur  l’épaule  un  carquois , 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois , 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l’héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits , et  la  fatalité! 

Ce  que  n'avaient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 

Le  bruit  de  scs  fiertés  en  mon  âme  fil  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 

Et  mon  esprit  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle. 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle , 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d’une  telle  victoire. 

Vil  de  sa  liberté  s’évanouir  la  gloire  ; 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner , 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu’entraîné  par  l’effort  d'une  occulte  puissance. 

J’ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence; 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paraître  à ces  jeux  renommés 
Où  nilustre  Ipbitas* , père  de  la  princesse. 

Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

AllUATE. 

Mais  à quoi  l>on,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez? 

Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illu.stre  princesse , 

El  venez  à ses  yeux  signaler  votre  adresse; 

Et  nuis  empressements,  paroles,  ni  soupirs. 

Ne  font  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 

Pour  moi , je  n'entends  rien  à cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 

Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

' Iphllu»,  roi  d’CJiüt*.  conlf  mponüQ  de  Lveurgoe.  et  fameux 
dan^  la  (;rere  pour  avoir  rétabli  les  Jeux  Olympique».  Molière  a 
rtianaè  Mtn  nom  en  celui  diphita». 
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Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

KVRYALE. 

Et  que  ferai'je , A rbate , en  déclarant  ma  peine , 
Qu’attirer  les  dédains  de  cette  âme  hautaine , 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 

Que  le  titre  d’amants  lui  peint  en  ennemis? 

Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile, 

Et  de  l’éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 

Ce  rebut  de  leurs  soins , sous  un  triste  silence , 

Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux , 

Et  Je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d’eux. 
ABBATE. 

El  c’est  dans  ce  mépris,  et  dans  cette  humeur  fière. 
Que  votre  â me  à ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière , 
Puisque  le  sort  vous  donne  à conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  simple  froideur, 

Et  qui  n'oppose  point  à l’ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  attachement  l’invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  ; 

Mais  quand  une  âme  est  libre,  on  la  force  aisément; 

Et  toute  la  fierté  de  son  Indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  scs  yeux; 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux; 

Et  bien  loin  de  trembler  de  l’exemple  des  autres. 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas , 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n’ont  pas; 

Et  si  de  ses  fiertés  l’impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURYALE. 

Taime  à te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons,  tu  cliatouilles  mon  âme; 

PU,  par  ce  que  j’ai  dit,  je  voulais  pressentir 
Si  de  ce  que  j’ai  fait  tu  pourrais  m'applaudir. 

Car  enfin , puisqu'il  faut  t’en  faire  confidence , 

On  doit  à la  princesse  expliquer  mon  silence; 

Et  peut-être , au  moment  que  je  t’en  parle  ici , 
secret  de  mon  cœur,  Arbatc , est  éclairci. 

(^le  chasse,  où  pour  fuir  la  foule  qui  l’adore, 

Tu  sais  qu’elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore, 

Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 

A pris... 

ARBATE. 

Moron,  seigneur? 

EURYALE. 

Ce  ciwix  t’étonne  un  peu  ; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connaître , 

Mais  sache  qu’il  l’est  moins  qu'il  ne  le  veut  paraître; 


Et  que , malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 

Il  a plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 

La  princesse  se  plaît  ù ses  bouffonneries  : 

Il  s’en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries , 

Et  peut , dans  cet  accès , dire  et  persuader 
Ce  que  d’autres  que  lui  n'oseraient  hasarder; 

Je  le  vois  propre  enfin  à ce  que  j’en  souhaite  : 

Il  a pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite, 

Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour, 

Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 

Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle... 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

UOROM , derrière  le  théâtre. 

Au  secours  ! sauvez-moi  de  la  bête  cruelle. 

EURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON , derrière  le  théâtre. 

A moi  ! de  grâce,  à moi  ! 

EURYALE. 

C’est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi  ? 

MORON , entrant  sans  voir  personne. 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 

Grands  dieux!  présenez-inoi  de  sa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourMi  qu’il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  livres  d’encen.s,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
{Rencontrant  Euryale^  que  dans  sa  frayeur  il  prend 
pour  le  sanglier  qu’il  évite.  ) 

Ah!  je  suis  mort. 

EURYALE. 

Qu’as-iu? 

MORO.N. 

Je  vous  croyais  la  bête 
Dont  à me  diffamer'  j’ai  s'M  la  gueule  prête. 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Oli  I que  la  princesse  est  d’uneétrange humeur  î 
Et  qu’à  suivre  la  ch^se  et  ses  extravagances , 

II  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 

Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à mille  et  mille  peurs  ? 

Encore  si  c'était  qu'on  ne  filt  qu’à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d’un  naturel  fort  doux. 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

■ DiXfnmrr  prenait  autrefoU  aon-aeulement  dans  le  sent 
de  déshonorer,  mais  aussi  dans  le  sens  de  salir,  gAter,  rfr/fyHrer. 
Les  auteurs  du  temps  en  ofTirnl  un  grand  nombre  d'exemples 
Voyez  ce  mot  dam»  le  dictionnaire  de  Richelet. 
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Blais  d’aller  attaquer  de  ces  bétes  vilai  nés , 

Qui  n’ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 

C’est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souiïhr. 
ELJIYALE. 

DisHious  donc  ce  que  c'est. 

Le  pénible  exercice 

Où  de  notre  princesse  a volé  le  caprice  ! 

J'en  aurais  bien  juré  qu'elle  aurait  fait  le  tour; 

Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour. 

Il  fallait  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce , 

Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit. 

Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avais  dit. 

Qu'ai-je  dit? 

ErnvALE. 

Tu  parlais  d’exercice  pénible. 

UOBON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à ce  travail  horrible 
{ Car  en  chasseur  fameux  j’étais  enharnaché , 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étais  découché). 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme , 

Et  trouvant  un  lieu  propreàdormird'un  bonsomme, 
J’essayais  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt , 

Prenais  déjà  mon  ton  pour  ronller  comme  il  faut, 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m’a  fait  lever  la  vue , 

Et  j’ai , d’un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue , 

Vu  sortir  im  sanglier  d’une  énorme  grandeur 
Pour... 

BUBYALE. 

Qu’esl-ce? 

U0B0:x. 

Ce  n’est  rien . N 'ayez  poi  n t de  frayeur. 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 

J’ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui  par  nos  gens  chassé, 
Avait  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé  ; 

.Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lan<^aient  que  menace , 
Et  sa  gueule  faisait  une  laide  grimace, 

Qui,  parmi  de  l’écume,  à qui  l’osait  presser, 

Montrait  de  certains  crocs...  Je  vous  laisse  à penser. 
A ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 

Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 

Est  venu  droit  à moi,  qui  ne  lui  disais  mot. 

ARBATE. 

Et  tu  l’as  de  pied  ferme  attendu  ? 

MORO!«. 

Quelque  sot  ! 

J’ai  Jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 
ABJBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l’abattreî 
Ce  trait , Moron , n’est  pas  généreux... 


MORO.'X. 

J’y  consens  ; 

Il  n’est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ABBATE. 

Blais  par  quelques  exploits  si  l’on  ne  s’éternise... 

NOBON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l’on  dise  : 

C’est  ici  qu’en  fuyant , sans  se  faire  prier, 

Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d’un  sanglier. 

Que  si  l’on  y disait  : Voilà  l'illustre  phcc 
Où  le  brave  .Moron,  d’une  héroïque  audace. 
Affrontant  d'un  sanglier  rim|>étueiLX  effort, 

Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  sor:  sort. 

ELRYALE. 

Fort  bien. 


UORO>. 

Oui.  J’aime  mieux,  n’en  déplaiseà  la  gloire. 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l’his- 
EURYALE.  [toire. 

En  effet , ton  trépas  fâcherait  tes  amis. 

Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis. 

Puis-je  te  demander  si  du  fêu  qui  me  brûle... 

MORON. 

Il  ne  faut  ;>as,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 

Je  n’ai  rien  fait  encore,  et  n’ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 
L’office  de  bouffon  a des  prérogatives  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie , 

Et  qu’elle  a dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien , 

Et  vous  traite  l’Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n’effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse. 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l’on  parle  aux  grands , 

Et  vous  êtes  parfois  d’assez  fâcheuses  gens. 
Lais.sez-moi  doucement  conduire  celte  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 
Pourraient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Bla  mère,  dans  son  temps,  passait  pour  assez  belle. 
Et  naturellement  n’élail  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors , ce  prince  généreux. 

Sur  la  galanterie  était  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu’Elpénor,  qu’on  appelait  mou  père, 

A cause  qu’il  était  le  mari  de  ma  mère , 

Contait  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujour- 
Que  le  prince  autrefois  était  venu  chez  lui,  [d’bui 
Et  que,  durant  ce  temps,  il  avait  l’avantage 
De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste!  Quoi  qu’il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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SCÈNE  IV. 

F.URYALE,  ARBATF.,  MORON. 


SCÈNE  III. 

LA  PRINCE-SSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  ARIS- 
TOMÉNE,  THÉOCLE,  EURYALE,  PHILIS, 
ABB.ATE,  MORON. 

ARISTOMÉNE. 

Reprochez-vous,  madame,  h nos  justes  alarmes 
Ce  |)éril  dont  tous  deu-v  avons  sauvé  vos  charmes? 
J'aurais  pensé,  pour  moi , qu’abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portait  sa  fureur  ju.squ’à  vous. 

Etait  une  aventure,  ignorant  votre  chasse. 

Dont  à nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 
Mais , à cette  froideur , je  connais  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment. 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi , je  tiens , madame , à sensible  bonheur 
L’action  où  pour  vous  a volé  tout  mon  cœur. 

Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 

A quereller  le  sort  d’une  telle  aventure. 

IVun  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 

Mais,  dût  votre  courroax  être  plus  grand  qu’il  n’est. 
C’est  extrême  plaisir , quand  l’amour  est  estrcme. 

De  pouvoir  d’un  péril  affranchir  ce  qu’on  aime. 

LA  rairiCEssE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu’il  me  faut  parler. 
Qu’il  eût  eu,  ce  péril , de  quoi  tant  m’ébranler? 

Que  l’arc  et  que  le  dard,  pourmoi  si  pleinsde  charmes. 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d’inutiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts , nos  plaines  et  nos  bois , 
Pour  n’oser , en  chassant , concevoir  l’espérance 
De  suffire  moi  seule  à ma  propre  défense? 

Certes , avec  le  temps , j’aurais  bien  profité 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité. 

S’il  fallait  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Re  pût  pas  triompher  d’une  chétive  bête  ! 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à de  sensibles  coups  , 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous , 
D’un  étage  plus  haut  accordcz-moi  la  gloire, 

FA  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 
Seigneurs , que  quel  que  fût  le  sanglier  d’aujourd’hui , 
J’en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

THEOCLE. 

Mais,  madame... 

LA  PBINCESSE. 

Eh  bien!  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 

J’y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'était  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  â ce  L’rand  secours; 
Et  je  vais  de  ce  pas  an  prince . pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


UORON. 

Eh  ! a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 

De  ce  vilain  sanglier  l’heureux  trépas  l’aigrit. 

Oh!  comme  volontiers  j’aurais  d’un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m’en  eût  su  défaire! 
ABBATE,  à Euryale. 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n’ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c’est  à vous,  possible. 
Qu’est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

Il  faut  qu’avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  ; 

Et  je... 

EDRVALS. 

Non.  Ce  n’est  plus,  Moron,  ce  que  Je  veux; 
Garde-toi  de  rien  dire , et  me  laisse  un  peu  faire  ; 
J’ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 

Je  vois  trop  que  son  cœur  s’obstine  â dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m’engage  à soupirer  pour  elle 
M’inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 

Oui , c’est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement. 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

l’eut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance... 

I El'RVALE. 

I Tu  vas  le  voir.  Allons , et  garde  le  silence. 


PRKMIER  INTERMÈDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MORON. 

Jusqu’au  revoir.  Pour  nwi,  je  rcsle  ici,  et  j’ai  une  peÜU 
coDversaüoo  k faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bol»,  prés,  fontaine*,  fleiirs,  qui  voyer,  mon  teint  blême, 
Si  vous  ne  le  savez , je  vous  apprends  que  j'aiinc. 

IMiilis  est  robje.l  cbannnnl 
Qui  tient  iiuiu  cuiur  à rallachc; 

Et  je  devin.'i  son  amant 
La  voyant  traire  une  ^acl>e. 

Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blanrs  mille  fois , 
Pressaient  les  bouts  du  pis  d’une  ertee  admirable. 

Otjf : celte  îde»*  e>t  mjMl  lo 
l;e  me  n'tlnire  aux  alwîs. 

Ab,  l'hilisl  l’bihsl  rbüis! 
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SCENE  11. 

MORON,  UN  ÉCHO. 

l'ccho. 

PhilLs. 

MORO». 

Ah! 

L’ÉCffO. 

Ah. 

■ORO!«. 

lleiu. 

l’éCHO. 

Hem. 

MOROX. 

Ah! ah! 

L’écno. 

Ah. 

■ono.v. 

lli,  hi. 

l'Txjio. 

Hi. 

■OROX. 

Oh! 

L'tato. 

Oh. 

■OROX. 

Oh! 

l’écho. 

Oh. 

MOROX. 

Voilà  on  édH)  qui  est  boufToii. 

L'Écno. 

On. 

■OROX. 

Hon. 

L’ÉdiO. 

Hou. 

HOROX. 

Ah! 

l’Écho. 

Ah. 

HOROX. 

Hu. 

t.'ÉCIIO. 

Ilu. 

HOROX. 

Voilà  un  érJio  qui  est  houlTuii. 

SCÈNE  III. 

MORON 

, apercevant  un  ours  qui  vient  à lui. 

Ah  ! monsieur  l’ours , je  suis  votre  serv  iteur  de  toul  mon 
cœur.  De  grâce,  épargnez*OH>i.  Je  vous  assure  que  Je  ne 
vaux  rien  du  tout  à manger,  je  c'ai  que  la  peau  et  tes  os,  et 
je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seraient  bien  mieux 

votre  afTaire. 

Hé!  hét  bél  monseigneur,  tout  doux,  s'il 

vous  pUlt.  Là, 

.{U  caresse  l’ours  el  tremble  de /rayeur) 

U, là,  là.  Ah! 

monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et 

bira  fait!-!  Klle  a toul  à fait  l’air  galant,  et  la  taille  la  plus 
niigninme  <lii  ntonde.  Ail!  beau  poii,  beile  Wte,  beaui 
yeui  briiianU,  et  bien  fendus!  Abl  lieau  petit  nez!  belle 
petite  bouriie!  petites  quenottes  joiies!  Ah!  beüe  gorge! 
iK  lics  iieliles  ineuolles,  petits  ongies  bien  faits!  {L’ours  se 
lètx  sur  scs  pattes  de  derrière.)  A l'aide!  au  aeeours!  je 
suis  inort!  Miserieordc!  Pauvre  Mon»!  Ah!  mon  Dieu! 
Hé!  vite,  à nioi,  je  suis  perdu. 

( üloron  monte  sur  un  arbre.) 

SCÈNE  IV. 

MORO:«,  CHASSEURS. 

MoRor»,  sur  un  arbre,  aux  chasseurs. 

Héî  mpAsicurs,  aye*  pitié  de  moi.  ( /xs  ckassrurs  com- 
battent l'ours.)  Bufi!  mes-sieurs,  (uez-moi  ce  vilain  ani- 
mal-là.  O ciel!  daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit 
Le  voilà  qui  s’arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon!  en  voilà 
un  qui  vient  de  lui  duniirr  nu  coup  dans  la  gueule.  Les 
voilà  tous  a l’entour  de  lui.  Courage!  Terme  ! allons,  lues 
amis!  Bon!  {Kuissez  fort!  Encore!  Ali!  le  voilà  qui  est  à 
terre;  rVn  est  fait,  il  est  mort!  Decendons  maintenant 
pour  lui  donner  cent  i-oups.  ( Moron  descend  do  l'arbre.  ) 
Serviteur,  messieurs,  je  vous  rends  grâce  de  lu 'avoir  déli- 
vré de  celle  l>éle.  Maintenant  que  vous  l’ave*  tuée,  je  m’en 
vais  l'adtever,  et  en  triompher  avec  vous. 

( aVoron  donne  mille  coups  à l'ours , gui  est  mort.  ) 

ENTREE  DE  BALLET. 

Les  cliàsseurs  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d’avoir 
rcm{K)rlé  la  victoire. 

ACTE  SECOAD 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CTTyTHIE, 
PHILIS. 

LA  PBINCES8I. 

Oui , j'aime  à demeurer  dans  ees  paisibles  lieux  ; 

On  n’y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  ; 

Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 

Ces  arbres , ces  rochers , cette  eau , ces  gazons  frais , 
Ont  pour  moi  des  appas  à ne  lasser  jamais. 

AGLAA'TE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles, 

Où  l'on  se  vient  sauver  de  rembarras  des  villes. 

De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ; 

Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu’aux  portes  d'Élis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
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Mais , à vous  dire  vrai , dans  ces  jours  éclatants , 

Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps; 

Et  c’est  fort  maltraiter  l’appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a fait  pour  la  fête  publique. 

O spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devait  bien  mériter  l’honneur  de  vos  regards. 

I.A  l-HINCESSF.. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d’y  vouloir  ma  présence, 

E:t  que  dois-je , après  tout,  à leur  magnificence? 

Ce  sont  soins  que  pro<luit  l’ardeur  de  m’acquérir, 

Et  mon  cœur  est  le  prix  qu’ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 

Je  me  tromperai  fort , si  pas  un  d’eux  l’emporte. 

CVNTIIIE. 

Jusques  à quand  ce  cœur  veut-il  s’effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu’on  a de  le  toucher. 

Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d’attentats  contre  votre  personne  ? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l’amour. 

On  s’expose  chez  vous  à faire  mal  sa  cour; 

Mais  ce  que  par  le  sang  j’ai  l'honneur  de  vous  être 
S’oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paraître; 

Et  je  ne  puis  nourrir  d’un  llattcur  entretien 
Vos  résolutions  de  n’aimer  jamais  rien. 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu’un  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme  ? 

Et  serait-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 

Si  d’entre  les  mortels  on  bannissait  l’amour  ? 

Non,  non,  tous  les  plaisirs  segodtent  â le  suivre; 

Et  vivre  sans  aimer  n’est  pas  proprement  vivre  '. 
AGLASTF.. 

Pour  moi , je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  affaire  de  la  vie  ; qu’il  est  nécessaire  d’aimer 
pour  vivre  heureusement,  et  que  tous  les  plaisirs 
sont  fades,  s’il  ne  s’y  mêle  un  peu  d’amour. 

LA  PRIXCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux , étant  ce  que  vous 
êtes , prononcer  ces  paroles  ? et  ne  devez-vous  pas 
rougir  d’appuyer  une  passion  qui  n’est  qu’erreur, 
que  faiblesse  et  qu’emportement,  et  dont  tous  les  dé- 
sordres ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  no- 
tre sexe  ? J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout 
me  commettre  à ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès 
de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes 
ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  hommages, 
tous  ces  respects,  sont  des  emhdches  qu’on  tend  à 
notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à commettre 
des  lâchetés.  Pour  moi,  quand  je  regarde  certains 

* Le  dessein  de  l’auteur  élall  de  traiter  ainsi  toute  la  comislle. 
Mais  un  eomniandeinent  du  roi , qui  pressa  celte  affaire , rohli- 
gea  d’achever  tout  le  reste  en  pnise,  et  de  passer  liigèremcnt 
sur  plusieurs  scetH’a,  qu’il  aurait  étendues  davantage  s’il  avait 
eu  plus  de  loisir.  ( .X'ofe  rfc  .Voffére.  ) 


exemples,  et  les  b,assesses  épouvantables  où  cette 
passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa 
puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s’émeut  ; et  je 
ne  puis  souffrir  qu’une  âme,  qui  fait  profession  d’un 
peu  de  fierté,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à de 
telles  faiblesses. 

CÏXTHIE. 

lié!  madame,  il  est  de  certaines  faiblesses  qui  ne 
sont  point  honteuses,  et  qu’il  est  beau  même  d’avoir 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  gloire.  J’espère  que 
vous  changerez  un  jour  de  pensée  ; et , s’il  plaît  au 
ciel,  nous  verrons  votre  cœur,  avant  qu’il  soit  peu... 

LA  PRIXCESSE. 

Arrêtez.  N’achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J’ai 
une  horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d’abaisse- 
ments ; et  si  jamais  j’étais  (Xipable  d’y  descendre , je 
serais  personne , sans  doute , à ne  me  le  point  par- 
donner. 

AGIA.X'TE. 

Prenez  garde,  madame!  l’Amour  sait  se  venger 
des  mépris  qu’on  fait  de  lui,  et  peut-être.... 

LA  PEISCESSE. 

Non , non.  Je  brave  tous  ses  traits  ; et  le  grand 
pouvoir  qu’on  lui  donne  n’est  rien  qu’une  chimère, 
et  qu'une  excu.se  des  faibles  cœurs,  qui  le  font  invin- 
cible pour  autoriser  leur  faiblesse. 

CVXTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnaît  sa  puissance, 
et  vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à 
son  empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n’a  pas 
aimé  pour  une  fois,  et  que  Diane  même , dont  vous 
affectez  tant  rexeniple,  n’a  pas  rougi  de  pousser  des 
soupirs  d'amour. 

LA  PRIXCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d’er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire,  et  c’est  leur  manquer  de  respect  que  de 
leur  attribuer  les  faiblesses  des  hommes. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLAXTE. 

Viens,  approclie,  Moroii;  viens  nous  aider  à dé- 
fendre l’amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PRIXGESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d’un  grand  défenseur  ! 

MOROX. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu’apres  mon  exemple 
il  n’y  a plus  rien  à dire,  et  qu’il  ne  faut  plus  mettre 
en  doute  le  [louvoir  de  l’amour.  J’ai  brave  scs  armes 
assez  longtemps,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  au 
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tre;  maiseoGn  ma  Ûerlé  abaissé  l'oreille,  el  vous 
( il  montre  Phills  ) avez  une  traîtresse  qui  ni  a rendu 
plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela , on  ne  doit  plus 
faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  y en  passer  d’autres. 

CYNTHIE. 

Quoi  ! Moron  se  mêle  d'aimer  ? 

VOBON. 

Fort  bien. 

CYNTÏIIB. 

El  de  vouloir  être  aimé  ? 

uonoN. 

Et  pourquoi  non  ? Est-ce  qu’on  n’est  pas  assez  bien 
fait  pour  cela  ? Je  pense  que  ce  visage  est  assez  pas- 
sable, et  que  pour  le  bel  air.  Dieu  merci,  nous  ne  le 
cédons  à personne. 

CYNTHIE. 

Sans  doute,  on  aurait  tort. 

SCÈNE  IIL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON,  LYCAS. 

LYCAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver 
ici , et  conduit  avec;  lui  les  princes  de  Pyle  et  d’ithn- 
que,  et  celui  de  Messène. 

LA  PRmCESSE. 

O ciel!  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant? 
Aurait-il  résolu  ma  perte,  et  vuudrait-il  bien  me 
forcer  au  choix  de  quelqu’un  d’eux  ? 

SCÈNE  IV. 

IPIIITAS,  EURYALE,  ARISTO^IÊNE,  TIIÉO- 

CLE,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYN- 

TIIIE,  PHILIS,  .MORON. 

LA  PRINCESSE,  à Iphitas. 

5^igneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir.  11  y a deux  vérités,  seigneur,  aussi 
constantes  l'une  que  l’autre,  et  dont  Je  puis  vous 
assurer  également  ; l’une,  que  vous  avez  un  absolu 
pouvoir  sur  moi , et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner 
rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance 
aveugle;  l’autre,  que  je  regarde  l’iiyménée  ainsi  que 
le  trépas,  et  qu'il  m’est  impossible  de  forcer  cette 
aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari , et  me  don- 
ner la  mort,  c'est  une  même  chose;  mais  votre  vo- 
lonté va  la  première,  et  mon  obéissance  m’est  bien 
plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela,  parlez,  seigneur; 
prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

ÏPHITAS. 

Ma  fille , tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes 


et  je  me  plains  de  toi , qui  peux  mettre  dans  ta  pen- 
sée que  je  sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  Caire 
violence  à tes  sentiments,  et  me  servir  tyrannique- 
ment de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi. 
Je  souhaite,  à la  vérité,  que  ton  cceur  puisse  aimer 
quelqu'un.  Tous  mes  veeux  seraient  satisfaits,  si  cela 
pouvait  arriver  : et  je  n’ai  proposé  les  fêtes  et  les 
jeux  que  je  fais  célébrer  ici,  qu’afin  d'y  pouvoir  at- 
tirer tout  ce  que  la  Grèce  a d'illustre,  et  que  parmi 
cette  noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  où 
arrêter  tes  yeux  el  délmniner  les  pensées.  Je  ne 
demande,  dis-je , au  ciel  autre  bonlteur  que  celui 
de  le  voir  un  époux.  J’ai,  pour  obtenir  cette  grâce, 
fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à Vénus;  el,si  je 
sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux , elle  m’a  pro- 
mis un  miracle.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  je  veux  en 
user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trou- 
ves où  attacher  tes  vœux,  ton  clioix  sera  le  mien,  et 
je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'État,  ni  avantages  d’al- 
liance; si  ton  cceur  demeure  insensible,  je  n’entre- 
prendrai point  de  le  forcer;  mais  au  moins  sois  com- 
plaisante aux  civilités  qu'on  te  rend,  el  ne  m’oblige 
point  à faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces 
princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois,  recrois  avec 
reconnaissance  les  témoignages  de  leur  zèle,  et  viens 
voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paraître. 

TUEOCLE,  à la  princesse. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  jiour  remporter 
le  prix  de  cotte  course.  Mais,  à vous  dire  vrai,  j’ai 
peu  d’ardeur  pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas 
votre  cœur  qu’on  y doit  disputer. 

ABISTOMÈNE. 

Pour  moi , madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
me  propose  partout.  C’est  vous  queje  crois  disputer 
dans  ces  combats  d'adresse,  et  je  n'aspire  mainte- 
nant à remporter  l’honneur  de  cette  course  que 
pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui  m’approche  de 
votre  cœur. 

EURYALE. 

Pour  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
cette  pensée.  Comme  j’ai  fait  profession  toute  ma  vie 
de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  queje  prends  ne  vont 
point  où  tendent  les  autres.  Je  n’ai  aucune  préten- 
tion sur  votre  cœur , et  le  seul  honneur  de  la  course 
est  tout  l’avantage  où  j'aspire  ». 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CANTHIE, 
PHILIS,  MüROJi. 

LA  rniNCESSF,. 

II'où  sort  eplte  fierté  où  l’on  ne  s’attcnùait  point  ? 

• Il  «’api»  coursr  d(*  cban 
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Princesses , que  dites-vous  de  ce  jeune  prince  ? Avez- 
vous  remarqué  de  quel  ton  il  l’a  pris  ? 

AGL4NTE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

UORON}  à part, 

Ab!  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y aurait  plaisir  d’abais- 
ser son  orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui 
tranche  tant  du  brave? 

CVNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  suq)remlre, 
à la  vérité. 

LA  PRINCESSE. 

Je  VOUS  avoue  que  cela  m’a  donné  de  l’émoi  ion , et 
que  je  souhaiterais  fort  de  trouver  les  moyens  de 
fhillier  cette  hauteur.  Je  n’avais  pas  beaucoup  dVn- 
vie  de  me  trouver  à celle  course;  mais  j'y  veux  al- 
ler exprès,  et  employer  louie  cliose  pour  lui  donner 
de  l’amour. 

CVNTHIE. 

Prenez  garde,  madame.  L’entreprise  est  périlleuse; 
et  lorsqu’on  veut  donner  de  l’amour,  on  court  risque 
d’en  recevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  n’appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je 
vous  réponds  de  moi. 


De  grûfc  ! 


MORUS. 


pniLis. 

PoiiU,  te  di»-je. 

NonoM,  rc/enonl  Philis. 
Je  ne  le  laisserai  (Mjüit  aller... 

PHILI8. 


Ah!  <|iic  de  façons! 


MOROS. 

Je  ne  le  demande  qu’un  ntomenl  à être  avec  loi. 
riiiUR. 

Kl)  bien,  oui,  j’y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  pro- 
inclles  une  ihose. 


MORON. 


Kl  quelle? 


PIIII.IS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

NOROS. 


Hé!  rhilU. 


Pli  nas. 

A moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  po'uil  avec  loi. 

■GROS. 

Veux-tu  me...? 

PIIIUS. 

Laissc-mui  aller. 

MORO.V. 

Eh  bien,  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mol. 

PIIIUS. 

Prends-y  bien  garde,  au  moins;  car,  à la  moindre  pa- 
role, je  }>reiids  la  fuilc. 

NOROS. 

Soit.  ( après  avoir  /ail  une  scène  de  gestes.  ) Ah!  Plii- 
lisî...  lié!... 


SECOND  INTERMÈDE. 


SCÈNE  II. 

MORON. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIS,  MOnOM. 

MORON. 

Philis,  demeure  ici. 

pmus. 

Non.  LaUae-rooi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah,  cruelle!  si  c’était  Tircis  qui  t’en  priât,  tu  demeure- 
rais bien  vite. 

pmus. 

Cela  se  pourrait  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je 
trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  Tun  qu’avec  l'autre; 
car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  Ion 
caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui,  je  te  pro- 
mets de  t’écouter. 

MORON. 

Hé!  demeure  un  peu. 

PIIILIS. 

Je  ne  saurais. 


Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurais  rattraper.  Voilà  ce  que 
c’est.  Si  je  savais  chanter,  j’en  ferais  bien  mieux  mes  af- 
faires. I.a  plupart  des  femiin^  aujourd’lïui  se  laissent  pren- 
dn*  par  les  rireilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se 
mêle  de  musique,  et  l’on  ne  réussit  auprès  d’elles  que  par 
les  ptdites  chansons  et  les  petits  vers  qu’on  leur  fait  en- 
tendre. Il  faut  que  j’apprenne  à clianler  pour  faire  comme 
les  autres.  Bon , voici  justement  iiwn  lioinme. 

SCÈNE  III. 

IN  SATYRE,  MORON. 

LE  SVTVRE  chaule. 

La,  la,  la. 

MORON. 

Ah!  Satyre,  mon  ami,  tu  fwii.s  bien  ce  que  tu  m’as  pro- 
mis, U y a longtemps.  Apprends -moi  à chanter,  je  le 
prie. 

LE  SXTYRE. 

Je  le  veux.  Mais  aui»aravant,  écoule  une  chanson  que  je 
viens  défaire. 
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MORON,  baSf  à part. 

11  Psl  si  accoutuiiu^  à rhantrr,  qu’il  lu*  saurait  parler 
d’autre  façon.  ( haut  ) .\llons , rhante , J’écoute. 

i.r.  SATvm:  chante. 

Je  portais .. 

L'im  chanson , dis*tu? 

LE  S^TTRK. 

Je  [lorl... 

«ORO>. 

Une  riian.v>n  à clianter  ?" 

LE  SSTïM-  ' 

Je  port... 

MOROIN. 

Clianson  amoureuse?  Poste! 

LF.  ShTVRF.. 

Je  portais  dans  une  ca^e 
Deux  moineaux  que  J’avais  pris. 

Lorsque  la  jeune  Citiwis 
Fit»  dans  un  sombre  lx>cajtA* , 

Briller,  À mes  yeux  surpris , 

Les  noiirs  de  son  beau  visage. 

Hélas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  se»  yeux  si  savants  à faire  des  mnquéles, 
Conwdez-vous,  pauvres  {>etiles  bêles  ; 

Celui  qui  vous  a pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 


.VCTE  TROISIÈME. 


SCivNF.  PREMIÈRE. 

LA  PRI>CESSE,  AGLAME,  CY.XTHIE, 
PHILIS. 

C>NTHIE. 

II  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a fait 
voir  une  adresse  non  commune,  et  que  l'air  dont  il 
a paru  a été  quelque  clios<‘  de  surprenant.  Il  sort 
vainqueur  de  cette  course.  Mais  je  doute  fort  qu’il  en 
sorte  avec  le  même  cœur  qu’il  y a porté;  car  enfin 
vous  lui  avez  tiré  des  traits  dont  il  est  difftcile  de  se 
défendre;  et,  sans  parler  de  tout  le  reste,  la  grAce 
(le  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des 
charmes  aujourd’hui  à toucher  les  plus  insensibles. 

1.V  PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s’entretient  avec  Moron;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à 
leur  rencontre. 


( Moron  demande  au  Satyre  une  chanson  plu$  pas- 
sionnée, et  le  prie  de  lui  dire  celle  qu'il  lui  avait 
oui  chanter  quelques  jours  auparavant.  ) 


SCÈNE  II. 

EI  IIYALE,  ARBATE,  MORON. 


LE  8ATVRF  chonte. 

Dan»  vos  chant»  si  doux 
Chantez  à ma  liclle, 

Oi»oaux,  chantez  luu» 

Ma  peine  mortelle. 

Mais  »i  la  cruelle 
Se  nwt  en  courroux 
Au  récit  Hdèle 

Des  maux  que  je  snis  pour  elle, 
Oiseaux , taiseZ'Vuus. 

Mono». 

Ail,  qu’elle  est  belle!  Apprends-Ia-n>oi. 

LE  SATTRF. 

La , la , la , la. 


La,  la,  U,  la. 
Fa , fa , fa , fa. 
Fat  toi-mème. 


LK  RxnnF.. 
MORO». 


ENTRÉE  DE  B.UXET. 

Le  Satyre,  en  colère,  mruiace  Moron,  et  plusieurs  Satyres 
daoseot  une  entrée  plaisante. 


EIRYALE. 

Ah!  Moron,  je  te  l’avoue,  j’ai  été  enchanté;  et  ja- 
mais tant  de  charmes  n’ont  frappé  tout  ensemble  mes 
yeux  et  mes  oreilles!  Elle  est  adorable  en  tout  temps, 
il  est  vrai;  mais  ce  moment  Fa  emporté  sur  t(His  les 
autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l’éclat 
de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s’est  paré  de 
plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de 
traits  plus  vifs  et  plusper(;ants.  Ladouci'urde  sa  voix 
a voulu  se  faire  paraître  dans  un  air  tout  charmant 
qu’elle  a daigné  chanter,  et  les  sons  merveilleux 
qu’elle  formait  passaient  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
et  tenaient  tous  mes  sens  dans  un  ravis.sement  à ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a fait  éclater  ensuite  une  dis- 
position toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  Fé- 
niaii  d'un  tendre  gazon  traçaient  d'aimables  carac- 
tères qui  m’enlevaient  hors  de  inoi-niéme,  et  m'at- 
tachaient par  des  nœuds  invincibles  aux  doux  et 
justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivait  les 
mouvements  de  l'harmonie.  Enfin,  jamais  tWe  n’a 
eu  (le  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et 
J’ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution, 
pour  me  jeter  h ses  pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sin- 
cère de  l’ardeur  que  je  sens  pour  elle. 

NORO.N. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous 
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m'en  voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure 
invention  du  monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d’un  na- 
turel bizarre;  nous  les  giltons  par  nos  douceurs;  et 
je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  où  les 
hommes  les  acoquinent. 

ABBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

MOBO?V. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que 
vous  avez  pris.  Je  m’en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira. 
Cependant  prontenez-vous  ici  dans  ces  petites  rou- 
tes, sans  faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la 
joindre;  et  si  vous  l'abonlez,  demeurez  avec  elle  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE.  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince 
d'Ithaque? 

MOBON. 

Ah!  madame,  il  y a longtemps  que  nous  nous 
connaissons. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu’il 
a pris  cette  autre  route  quand  il  m’a  vue? 

MOBON. 

Cesi  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  en- 
tretenir ses  pensées. 

LA  PRINCESSE. 

Étais-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m’a  fait? 

MORON. 

Oui,  madame,  j’y  étais;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu 
impertinent,  n'en  déplaise  à sa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a 
choquée;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'en- 
gager, pour  rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MORON. 

Ma  fui , madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  ; il  le  mé- 
riterait bien  : mais,  à vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
que  vous  y puissiez  réussir. 

LA  PRINCESSE. 

Comment? 

MORON. 

Comment?  C’est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain 
que  vous  ayez  jamais  vu.  II  lui  semble  qu’il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre 
n’est  pas  digne  de  le  |>orter. 


LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t’a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MORON. 

Lui?  Non. 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  cIkkjuüiU,  et  je  ne  puis  souf- 
frir celte  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

Il  n’estime  et  n'aime  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 
comme  il  faut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde 
à vous?. 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce , Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici, 
et  l'oblige  à me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE, 

MORON. 

uouoTi , ailant  au-devant  d'EurtjaU,  et  lui  parlant 
/ bas. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  I..a 
princesse  souhaite  que  vous  l'abordiez;  mais  songez 
bien  à continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  l'oublier, 
ne  soyez  pas  longtemps  avec  elle. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c’est  une  hu- 
meur bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer 
ainsi  à notre  sexe,  et  de  fuir,  à votre  âge,  celle  ga- 
lanterie dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

Et'RYALK. 

Celte  humeur,  madame,  n’est  pas  si  extraordinaire 
qu'on  n’en  trouvât  des  exemples  .sans  aller  loin  d’ici; 
et  vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LA  PRINCESSE. 

Il  y a grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à un 
sexe  ne  sietl  pas  bien  à l’autre.  Il  est  beau  qu’une 
femme  soit  inseusil)le,  et  conserve  son  emur  exempt 


Oigilized  by  Coogle 


LA  PRINCESSE  D ÉLIDE,  ACTE  111,  SCÈNE  V. 


354 

des  flammes  de  Tamour  : mais  ce  qui  est  vertu  en 
elle  devient  un  crime  dans  un  homme;  et,  comme 
la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sau- 
riez ne  nous  point  aimer  sans  nous  dérober  les  hom- 
mages qui  nous  sont  dus,  et  commettre  une  ofTcnse 
dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

ElIRYALB. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à ces  sor- 
tes d’ofTeiises. 

LA  PRINCESSE. 

Ce  n’est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vou- 
loir aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 

EUBYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serais  fâclic 
d'étre  aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

EttRYALE. 

C’est  qu’on  a obligation  à ceux  qui  nous  aiment, 
et  que  je  serais  fdché  d'étre  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude , vous  ai- 
meriez qui  vous  aimerait  ! 

ELÎRYALK. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je 
serais  fâché  d’étre  ingrat;  mais  je  me  résoudrais 
plutôt  de  l'étre  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimerait  peut-être,  que  votre 
cœur... 

EURYALE. 

Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à qui  je  consa- 
cre mes  vœux;  cl,  quand  le  ciel  emploierait  ses  soins 
à composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  assemble- 
rait en  elle  tous  les  dons  les  plus  mer>eilieux  et  du 
corps  et  de  l'âme,  enfin  quand  il  exposerait  à mes 
yeux  un  miracle  d'esprit,  d’adresse  et  de  beauté,  et 
que  cette  personne  m’aimerait  avec  tontes  les  ten- 
dresses imaginables,  je  vous  l'avoue  franchement, 
je  ne  l’aimerais  pas. 

LA  PRINCESSE,  à part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel? 

MORON , à la  princesse. 

P(^te  soit  du  petit  hrutal  ! J’aurais  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à /wrf. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j’ai  un  tel  dépit,  que 
je  ne  me  sens  pas. 

MORON , haSf  nu  prince. 

Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 


EURYALE,  bas  y à Moron. 

Ah!  Moron,  je  n’en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait 
des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à Euryote. 

C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de 
parler  comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m’a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon 
respect  doit  m’avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Il  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  j’ai  au  monde, 
pour  avoir  l’avantage  de  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  pourrais-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein  ? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  a vo- 
tre service. 

LA  PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lui 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nai^ 
sance,  et  tâche  d’ébranler  ses  sentiments  par  la  dou- 
ceur de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout 
ce  que  tu  voudras,  pour  tâcher  à me  l’engager. 

MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA  PRINCESSE. 

C’est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON. 

Il  est  bien  fait , oui,  ce  petit  pendnrd-là  ; il  u bon 
air,  bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  serait  as.scz 
le  fait  d'une  jeune  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin , tu  peux  tout  espérer  de  moi , si  tu  trouves 
moyen  d’enllammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n’y  a rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame, 
s’il  venait  à vous  aimer,  que  feriez-vous,  s’il  vous 
plaît? 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  serait  lors  que  je  prendrais  plaisir  à triom- 
pher pleinement  de  sa  vanité,  à punir  son  mépris  par 
mes  froideurs,  et  à exercer  sur  lui  toutes  les  cruau- 
tés que  je  pourrais  imaginer. 
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IIOBON. 

11  ne  se  rendra  jnmais. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  ü faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MOBON. 

Non.  Il  n'en  fera  rien.  Je  le  connais,  ma  peine 
serait  inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Sifaut'il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver 
si  son  âme  est  entièrement  insensible.  Allons,  je 
veux  lui  parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de 
me  venir. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHIUS,  Tlncis. 

PülLIS. 

\iens,  Tircis;  UissoQS'les aller,  et  me  dis  un  peu  (on  mar> 
lyre  de  la  Caçon  que  tu  sais  faire.  Il  y a longtemps  que  tes 
yeux  me  parlent;  mais  je  suis  plus  aise  d'ouir  ta  voix. 

Tinas  chante. 

Tu  m’écoute»,  hélas!  dans  ma  triste  lan^meur  : 

Mais  je  D’en  suis  pas  mieux,  à beauté  sans  pareille  ; 

Et  je  touche  ton  oreille , 

Sans  que  je  touche  ton  œur. 

rniLis. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  l'oreille, 
et  le  temps  amène  tout.  Chaote-moi  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  II. 

MORON,  PlULIS,  TIRCIS. 

■OSOM. 

Ah!  ah  ! je  vous  y prends,  cruelle!  Vous  vous  écartez  des 
autres  pour  ouïr  mon  rival  ! 

ruiLis. 

Oui , je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore , je  me 
plais  avec  lui;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants  lors- 
qu'ils  &e  piaillent  aussi  a^éablement  qu'U  fait.  Que  ne 
chanles-lu  comme  lui?  Je  prendrais  plaisir  à t'écouter. 

MORO?*. 

Si  je  oesaiscl\anter,je  sais  faire  autre  chose;  et  quand... 

rniLis. 

Tais-toi.  Je  veux  l'enleodrc.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu  voU' 
dras. 

MORO!<. 

Ah , cruelle  ! 

PHILtS. 

Silence , dis-je , ou  je  me  metlrai  en  colère. 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  2£5 

nscis  chante. 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 

La  beauté  dont  l'hiver  vous  avait  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 

Vous  reprenez  tous  vos  appas; 

I Mais  mon  Ame  ne  reprend  pas 

La  joie , hélas  ! que  j’ai  perdue  ! 

MOHO:«. 

I Morbleu  ! que  n'ai-je  de  la  voix!  Ah!  nature  marâtre, 
pourquoi  ne  m*as>tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 
un  autre? 

pniLis. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MonoM. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N’al-je 
]vis  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre? 
Oui , oui , allons.  Je  veux  rlianler  aussi , et  te  n>ontn'r  que 
l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que  j’ai 
faite  pour  toi. 

PHIMS. 

Oui , dis.  Je  veux  bien  t’wouter,  pour  la  rareté  du  fait. 

MORON. 

Courage,  Moron.  Il  u'y  a qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

( H chante.) 

Ton  extrême  rigueur 
S'arhnrne  sur  mon  (wur. 

Ah!  Pbilis,  je  trépasse; 

Daigne  me  secourir. 

En  seras-tu  plus  gra.sse 
De  m’avoir  fait  mourir? 

Vivat!  .Moron. 

pniLis. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  , je  sou- 
liaiterais  bien  d’avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fut  mort 
pour  mol  C'est  un  avantage  dont  je  n’ai  pas  encore  joui; 
et  je  trouve  que  j’aîmerais  de  U>ul  nran  cæur  une  personne 
qui  m’aimerait  a.ssez  pour  se  donner  la  mort. 

■ORON. 

Tu  ainverais  une  personne  qui  se  tuerait  pour  toi  ? 
potus. 

Oui. 

MOROX. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PfilLIS. 

Non, 

IfOROX. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 

Ail  ! quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  ! 

Monox , à Tircis. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 
Tisns  chante. 

Courage,  Moron.  àfeurs  promptement 
En  généreux  amant. 

■oRox,  à Tircis. 

Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  alTaires,  et  de  me 
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laÛM*r  tuer  à ina  faitlaUte.  AIIoim,  )e  vais  faire  liante  k tous 
les  ainaiiU.  (A  Philis.)  Tieos»  je  ne  suis  pas  liommeâ  faire 
tant  lie  façotts.  Vois  ce  poifuiarü.  Pn*iM!s  bien  ^ardc 
coiniiie  je  vais  me  percer  le  cieur.  Je  suU  >olre  serviteur. 
Quelijue  niai.s. 

euiMs. 

Allons,  Tircis.  Yiens>t'co  me  redire  k l’écho  ce  que  tu 
m’a$  cliauté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MÜRON. 

L.i  PHINCESSK. 

Prince,  comme  jus<iu'ici  nous  avons  fait  paraître 
une  conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attaciiements  pour  notre  li- 
berté, et  même  aversion  pour  l'amour,  je  suis  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mou  ra*ur,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d'un  chanaentent  dont  vous  serez  surpris.  J’ai 
toujours  regardé  l’hymen  comme  une  chose  affreii.se, 
et  j’avais  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à perdre  cette  liberté,  pour 
qui  j’avais  des  tendresses  si  grandes;  mais  enfin  un 
moment  a dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux  ; et  mon 
âme  tout  d’un  coup,  TOmme  par  un  miracle,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j’avais 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  de.s  raisons 
pour  autori.ser  ce  ehangemenl,  et  Je  puis  l’appuyer 
de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicitations 
d’un  p<*re,  et  aux  vœux  de  tout  un  Étal  ; mais,  à vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
ferez  de  moi,  et  je  voudrais  savoir  si  vous  coitdam- 
nerez,  ou  non,  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époux. 

ECnVALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que 
je  l'approuverais  sans  doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

El.RYALE. 

Si  j’étaisdans  votre  cœur,  je  pourrais  vous  le  dire; 
mais,  comme  je  n’y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous 
répondre. 

LA  PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu’un. 

EIRVALE. 

J’aurais  trop  peur  de  me  tromper. 


LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me 
déclaras.se? 

EIRYALE. 

Je  sais  bien , à vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  sou- 
haiterais; mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois 
savoir  votre  pensée. 

LA  PBl.NCESSE. 

Eli  bien!  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir. 
Je  suis  sdre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ; et 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  Mes.séne  est  celui  de  qui  le  mérite  s’est 
attiré  mes  vœux. 

EIRYALE,  à part. 

O ciel  ! 

LA  PRINCESSE,  bas , à ^foron. 

Mon  invention  a réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se 
trouble. 

MORüN,  à ta  princesse. 

Bon,  madame.  ( .'tu  prince.  ) Courage,  seigneur. 
( //  ta  princesse.  ) Il  en  tient.  ( .-/«  prince.  ) Ne  vous 
défaites  pas*. 

LA  PRINCESSE,  à F.uryatc. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j’ai  raison,  et  que  ce 
prince  a tout  le  mérite  qu’on  peut  avoir? 

MORON,  bas,  au  prince. 

Remettez-vous,  et  songez  à répondre. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sem- 
blez  interdit  ? 

ElBYALE. 

Je  le  suis , à la  vérité  ; et  j’admire , madame , comme 
le  ciel  a pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en 
tout  que  les  nôtres,  deux  âme.s  en  qui  l'on  ait  vu 
une  plus  grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient 
fait  éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à bra- 
ver les  traits  de  l’amour,  et  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, aient  fait  paraître  une  égale  facilité  à perdre 
le  nom  d’insensibles.  Car  enfin,  madame,  puisque 
votre  exemple  m’autorise , je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  l’amour  aujourd'hui  s’est  rendu  maî- 
tre de  mon  cctur,  et  qu'une  des  princesses  vos  cou- 
sines, rahnable  et  b<*lle  Agiante,  a renversé  d'un 
coup  d’œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi , 
madame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous 
n'ayons  rien  à nous  reprocher  l’un  à l’autre;  et  je 
ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment 
de  votre  choix,  vous  n’approuviez  aussi  le  mien.  Il 
faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  nous  ne  devons  point  différer  à nous  rendre  tous 
deux  contents.  I*our  moi,  madame,  je  vous  sollicite 

* A cftte  époque  on  ilisail*erf</(iire,  pour  être  ml>arraMé, 
iuIt'rdH. 


Digitized  by  Google 


LA  PRINCESSE  D’ELIRE . ACTE  IV.  SCENE  VI.  257 


de  vos  suiTr'ages , pour  obtenir  relie  que  je  souliaite  ; 
et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MOBO.v,  bas , à Ettryak. 

Ah  ! digne,  ah  ! brave  cœur  ! 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRinCESSB. 

Ah!  Moron,  jen'eo  puis  plus-,  et  ce  coup,  que  je 
n'attendais  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma 
fermeté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j’avais 
cru  d'abord  que  votre  stratagème  avait  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ! ce  m'est  un  dépit  à me  désespérer,  qu’une 
autre  ait  l'avantage  de  soumettre  ce  coeur  que  je 
voulais  soumettre. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j’ai  à vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Itha- 
que vous  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince 
mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d’Ithaque , madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  II  vient  de  m'en  assurer  lui-méme,  et  m'a 
demandé  mon  suffrage  pour  vous  obtenir  ; mais  je 
vous  conjure  de  rejeter  cette  proposition , et  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à tout  ce  qu’il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  était  vrai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement,  pourquoi , n’ayant  aucun  dessein 
de  vous  engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir...? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Agiante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce 
plaisir,  je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la 
joie  de  vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirais  que 
la  conquête  d'un  tel  cœur  ne  serait  pas  une  victoire 
i dédaigner. 

, LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  en- 
tièrement I 

■ouése. 


SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  je  viens  à vos  pieds  rendre  grâce  à ba- 
mour  de  mes  heureux  destins , et  vous  témoigner, 
avec  mes  transports,  le  ressentiment  où  je  suis  des 
bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le 
plus  soumis  de  vos  captifs . 

LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 

ARISTOMENE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m'assu- 
rer tout  à l'heure  que  votre  coeur  avait  eu  la  bonté 
de  s'expliquer  en  ma  faveur,  sur  ce  célèbre  choix 
qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA  PRINCESSE. 

Il  vous  a dit  qu’il  tenait  cela  de  ma  bouche  ? 

ARISTOMÈNE. 

Oui , madame. 

LA  PRINCESSE. 

Cest  un  étourdi  ; et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule , 
prince,  d’ajouter  foi  si  promptement  à ce  qu’il  vous 
a dit.  Une  pareille  nouvelle  méritait  bien,  ce  me 
semble,  qu'on  en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire , si  je  vous 
l'avais  dite  moi-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à me  persuader... 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si 
vous  roulez  m'obliger , souffrez  que  je  puisse  jouir 
de  deux  moments  de  solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

AhI  qu’en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  arec 
une  rigueur  étrange!  Au  moins,  princesse,  souve- 
nez-vous de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 

SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimait,  vous  n'en  vau- 
driez point , et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  suit 
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à une  autre.  C'est  faire  justement  comme  le  diien 
(lu  jardinier'. 

LA  PBIKCESSE. 

Non , je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec 
une  autre,  et,  si  la  chose  était,  je  crois  que  j'en 
mourrais  de  déplaisir. 

HOBON. 

Ma  foi,  madame,  avouons  ladette.  Vous  voudriez 
qu’il  fût  à vous;  et, dans  toutes  vos  actions,  il  est 
aisé  de  voir  que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PBISCESSE. 

Moi,  je  l’aime?  O ciel!  je  l’aime?  Avez-vous  l’in- 
solence de  prononcer  ces  paroles  ? Sortez  de  ma  vue , 
impudent , et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 
liOBO.N. 

Madame... 

LA  PBIKCESSB. 

Retirez-vous  d’ici , vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

MOBON,  baSjàpart. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a sa  provision,  et... 

( Il  rencontre  un  regard  de  la  princesse  qui  l'oblige 
à se  retirer.  ) 

SCÈNE  VII. 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  at- 
teint ? et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler 
tout  d’un  coup  la  tranquillité  de  mon  âme  ! Ne  serait- 
ce  point  aussi  ce  qu’on  vient  de  me  dire?  et,  sans  en 
rien  savoir,  n'airaerais-je  point  ce  jeune  prince?  Ah! 
si  cela  était , je  serais  personne  à me  désespérer  ! mais 
il  est  impossible  que  cela  soit , et  je  vois  bien  que  je 
ne  puis  pas  l’aimer.  Quoi!  je  serais  capable  de  cette 
lûcheté  ! J’ai  vu  toute  la  terre  à mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde  ; les  respects,  les  hom- 
mages et  les  soumissions  n’ont  jamais  pu  toucher 
mon  ûme,  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auraient  triom- 
phé! J’ai  méprisé  tous  ceux  qui  m’ont  aimée,  et  j’ai- 
merais le  seul  qui  me  méprise  ! Non , non , je  sais  bien 
que  je  ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a pas  de  raison  à cela.  Mais 
si  ce  n’est  pas  de  l’amour  que  ce  que  je  sens  main- 
tenant , qu’esl-ce  donc  que  ce  peut  être  ? et  d’où  vient 
ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-méme?  Sors  de  mon 
cœur,  qui  (pie  tu  sois,  ennemi  qui  te  taches.  Atta- 
que-moi visiblement , et  deviens  à mes  yeux  la  plus 

* Pour  expliqua  le  sens  de  ce  proverbe , U Mifflt  de  le  donner 
dans  son  enlier.  Le  vutcl  : « Il  est  comme  le  chien  du  Jardinier; 
« Il  IM*  mange  poinl  de  choux , et  ne  veut  T»»  que  les  aulrc*  en 
« mangent.  ■ Nous  avons  al»n*gé  ce  proverbe  « qui  est  Italien- 
On  le  trouve  dans  une  pastorale  de  Grolo , Intitulée  /i^pentir 
d’amour  de  Diéroménr  ( acte  U , acéoc  it , page  ). 


affreuse  béte  de  tous  nos  bois , afin  que  mon  dard 
et  mes  flèches  me  puissent  défaire  de  toi. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PBLNCESSE. 

O tous!  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de 
vos  rliants,  avez  Part  d'adoucir  les  plus  Acbeuses  ioquié- 
tudes,  approclvez-voiis  d’ici,  de  grâce;  el  t&cbez  de  char- 
mer, avec  votre  musique , le  diagrin  où  Je  suis. 

SCÈNE  II. 

LA  PBINCESSE,  CLMÈaNE,  PHILIS. 
cuvÈna  chanfe. 

Cbère  Pliilta , dis>iuoi , que  crois* tu  de  l’ainour  ? 
émus  càanf/^. 

Toi'iuème,  qu’en  croU*lu,  ma  compagne  fidèle? 
a.nrt.?<E. 

On  m’a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu’un  vautour, 

Et  qu’oo  soulBe , en  aimant , une  peine  cruelle 
entus. 

On  m'a  dît  qu’il  n’est  point  de  passion  plus  bdle. 

Et  que  ne  |)as  aimer,  c’est  renoncer  au  Jour. 

CLIM^.VF.. 

A qui  des  deux  doDuettms-uous  victoire  ? 

HIIUS. 

Qu'en  croiroos'nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOITES  HF.CX  K.NSEUBtA. 

Aimons,  c’est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  diMt  croire. 

tuiius. 

Chloris  vante  partout  l’amour  el  ses  ardeurs. 

cuaÈXE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes, 
ruius. 

Si  de  tant  do  tounnonU  il  accable  les  cœurs, 

D’oii  vicul  qu'on  aime  à lui  rendre  les  amies? 

Si  sa  flamme,  Philis , est  si  pleine  de  charmes. 

Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs  ? 
entus. 

A qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLIHÈ.NE. 

Qu’eu  croirons-nous , ou  le  mal , ou  le  bien  ? 

TOITVS  nCtlX  ENSeVBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu’un  en  doit  croire. 

LA  PRIMrLSSR. 

Acbevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  demeurer 
en  repos;  et,  quelque  douceur  qu’aient  vos  chants.  Us  ne 
font  que  redoubler  mou  impiiétude. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYTÎTHIE, 
MORON. 

MOBON,  à Iphilat. 

Oui , seigneur,  ce  n’est  point  raillerie;  j’en  suis 
ce  qu’on  appelle  disgracié.  Il  ui’a  fallu  tirer  mes  chaus- 
ses an  plus  >ite  ■ , et  jamais  vous  n’avez  vu  un  em- 
portement plus  brusque  que  le  sien. 

IPHITAS,  à Euryale. 

Ah  ! prince,  que  je  devrai  de  gréces  à ce  strata- 
gème amoureux,  s’il  faut  qu’il  ait  trouvé  le  secret 
de  toucher  son  cœur  ! 

ItlBVALII. 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l’on  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n’ose  encore,  pour  moi , me  flatter  de  ce 
doux  espoir  ; mais  enfin , si  ce  n’est  pas  à moi  trop 
de  témérité  que  d'oser  aspirer  à l’honneur  de  votre 
alliance,  si  ma  personne  et  mes  États... 

IPHITAS. 

Prince,  n’entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d’un 
père;  et,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous 
manque  rien. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE, 
AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

LA  PBINCBSSB. 

O ciel  ! que  vois-je  ici  ? 

IPHITAS,  à Euryale. 

Oui , l'honneur  de  votre  alliance  m’est  d’un  prix 
très-considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes 
suRrages  à la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  PBINCESSE  , A IphiUu. 

Seigneur , je  me  jette  à vos  pieds  pour  vous  deman- 
der une  gréce.  Vous  m’avez  toujours  témoigné  une 
tendresse  extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus 
par  les  bontés  que  vous  m’avez  fait  voir,  que  par  le 
jour  que  vous  m’avez  donné.  Mais,  si  jamais  vous 
avez  eu  de  l’amitié  pour  moi , je  vous  en  demande  au- 
jourd’hui la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puis- 
siez accorder  : c’est  de  n’écouter  point , seigneur , la 
demande  de  ce  prince , et  de  ne  pas  souffrir  que  la 
princesse  Agiante  soit  unie  avec  lui. 

' ExpressloD  proverblAle , pour  l'enfiilr,  quitter  un  Ueu  A U 
hAte.  ( BiciiELCT.  ) 


IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrais-tu  t'opposer 
à cette  union  ? 

LA  PBinCZSSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince , et  que  je  veux , 
si  je  puis , traverser  ses  desseins. 

IPHITAS. 

Tu  le  hais , ma  fille  I ' 

LA  PBinCESSE. 

Oui , de  tout  mon  cœur,  je  vous  l’avoue. 

IPHITAS. 

Et  que  t’a-t-il  fait  ? 

LA  PBIUCESSB. 

Il  m’a  méprisée. 

IPHITAS. 

Et  comment  ? 

LA  PBltlCESSB. 

Il  ne  m’a  pas  trouvée  assez  bieu  faite  pour  m’a- 
dresser ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  ? Tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA  PBIBCESSE. 

N’importe.  Il  me  devait  aimer  comme  les  autres, 
et  me  laisser  au  moins  la  glaire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  un  affront  ; et  ce  m’est  une  honte 
sensible  qu’à  mes  yeux , et  au  milieu  de  votre  cour , 
il  a recherché  une  autre  que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à lui? 

LA  PBINCBSSB. 

J’en  prends , seigneur , à me  venger  de  son  mé- 
pris ; et,  comme  je  sais  bien  qu’il  aime  Agiante  avec 
beaucoup  d’ardeur,  je  veux  empêcher,  s’il  vous  plaît, 
qu’il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

LA  PBINCESSE. 

Oui , seigneur , sans  doute  ; et , s’il  obtient  ce  qu’il 
demande , vous  me  verrez  expirer  à vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va , ma  fille , avoue  franchement  la  chose.  Le 
mérite  de  ce  prince  t’a  fait  ouvrir  les  yeux , et  tu  l’ai- 
mes enfin , quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA  PBINCESSB. 

Moi , seigneur? 

IPHITAS. 

Oui , tu  l’aimes. 

LA  PBINCBSSB. 

Je  l’aime , dites-vous  ? et  vous  m’imputez  cette  lâ- 
cheté I O ciel  ! quelle  est  mon  infortune  ! Puis-je  bien, 
sans  mourir , entendre  ces  paroles  ? Et  faut-il  que  je 
sois  si  malheureuse,  qu’on  me  soupçonne  de  l’aimer  ? 
Ah!  si  c’était  un  autre  que  vous,  seigneur, qui  me 

17. 
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tinl  ce  discours , je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferais 
point  ! 

IPHITAS. 

Eli  bien,  oui,  tu  ne  l’aimes  pas.  Tu  le  hais, j’y 
consens;  et  je  veux  bien  pour  le  contenter,  qu’il 
n'épouse  pas  la  princesse  Agiante. 

LA  PimCESSB. 

Ah  ! seigneur , vous  me  donnez  la  vie  ! 

IPHITAS. 

Mais , afin  d’empécher  qu’il  ne  puisse  jamais  être  il 
elle , il  fiiut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  FBinCESSE. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n’est  pas  ce 
qu’il  demande. 

BURYALB. 

Pardonnez-moi , madame , je  suis  assez  téméraire 
pour  cela,  et  je  prends  à témoin  le  prince  votre  père 
si  ce  n’est  pas  vous  que  j’ai  demandée.  C’est  trop 
vous  tenir  dans  l’erreur  ; il  faut  lever  le  masque , et , 
dussiez-vous  vous  en  prévaloir  contre  moi , décou- 
vrir à vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  n’ai  jamais  aimé  que  vous,  et  jamais  je  n’ai- 
merai que  vous.  C’est  vous,  madame,  qui  m’avez 
enlevé  cette  qualité  d’insensible  que  j’avais  toujours 
affectée  ; et  tout  ce  que  j’ai  pu  vous  dire  n’a  été 
qu’une  feinte  qu’un  mouvement  secret  m’a  inspirée , 
et  que  je  n’ai  suivie  qu’avec  toutes  les  violences  ima- 
ginables. Il  fallait  qu’elle  cessdt  bientdt , sans  doute, 
et  je  m’étonne  seulement  qu’elle  ait  pu  durer  la 
moitié  d'un  jour;  car  enfin  je  mourais,  je  brûlais 
dans  l’âme , quand  je  vous  déguisais  mes  sentiments  ; 
et  jamais  cœur  n’a  souRertune  contrainte  égale  à la 
mienne.  Que  si  cette  feinte , madame , a quelque 
cliosequi  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mourir 
pour  vous  en  venger;  vous  n’avez  qu'à  parler,  et 
ma  main  sur-le-cbamp  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
que  vous  prononcerez. 

LA  PBinCBSSB. 

Non,  non , prince , je  ne  vous  sais  pas  mauvais 
gré  de  m’avoir  abusée;  et,  tout  ce  que  vous  m’avez 
dit , je  l’aime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas 
une  vérité. 

tPHtTAS. 

Si  bien  donc , ma  fille , que  tu  veux  bien  accepter 
ce  prince  pour  époux  ? 

LA  PBinCESSB. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veut. 
Donnez-moi  le  temps  d’y  songer,  je  vous  prie,  et 
m’épargnez  on  peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire  , et 
vous  pouvez  vous  fonder  là-dessus. 

BUBYALE. 

Je  l’attendrai  tant  qu’il  vous  plaira,  madame,  cet 


arrêt  de  ma  destinée;  et,  s’il  me  condamne  à la 
mort,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens , Moron.  C’est  ici  un  jour  de  paix , et  je  te 
remets  en  grâce  avec  la  princesse. 

MOROH. 

Seigneur , je  serai  meilleur  courtisan  une  autre 
fois',  et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  III. 

ARISTOMÈNE,  THÈOCLE,  IPHITAS,  LA  PRIN- 
CESSE, EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIR, 
MORON. 

IPHITAS , aux  princes  de  Messéne  et  de  Pyle. 

Je  crains  bien , princes , que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  votre  faveur  ; mais  voilà  deux  prin- 
cesses qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ABISTOMÈIVE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et, 
si  ces  aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris 
pour  des  cœurs  qu’on  a rebutés , nous  pouvons  re- 
venir par  elles  à l’honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 
CYNTHIE,PHILIS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE, 
TUÉOCLE,  MORON. 

PHILIS , à Iphilat. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d’annoncer  par- 
tout le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous 
les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur 
joie  par  des  danses  et  des  chansons  ; et , si  ce  n'est 
point  un  spectacle  que  vous  méprisiez , vous  .allez 
voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QilATIIE  DCKCEIlt  ET  DCVl  BEÎlCtRM  BÉR0M)tE4  ChanUtit 

la  chanson  suivante t sur  l'air  de  laquelle  dansent 
d'au/res  bergers  et  bergà^es. 

Usez  mieux , 6 beautés  fières, 

Du  iNHivoir  de  tout  cliarmer  : 

Aimez,  aimables  bergères; 

Nos  cœurs  soot  faits  pour  aimer. 


Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y faut  venir  un  jour  ; 

Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  cliAitnes  de  l'amour. 

Songez  de  bonne  heure  à suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer. 

Un  canir  ne  commence  à vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  Ibrt  qu'on  s'en  détende , 
II  y faut  venir  un  jour; 

11  n’est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  ciiarmes  de  Pamour. 


FIN  DE  LA  FBINCESSE  D*ÉL1DE. 
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> 


PERSONNAGES.  Acteurs. 


Doü  JUAN  1 61i  de  don  Looii . 
SGANARKLLE. 

ELVTBE,  femme  de  don  Juan. 

CTSM.AN,  écuyer  d’Elvire. 

I dThire. 

DOK  AUJN.SE,  ) 

DON  LOUIA.  père  de  don  Juan. 
FRANCI-SQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE,! 

MATHURWE,  f 
PIERROT,  paysan. 

La  SrariE  comaNDcrn. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  R.AMEE,  spadassin. 

Si'IT£  DF.  DON  Jl’AN. 

SriTE  DF.  DON  Carlos  et  dcdon  Alonkf.,  freret. 
Un  SpecTRB. 


I paysannes. 


La  ORaNf;K. 

MOLlflRE. 

Miie  Dcpasc. 


BÉjanT. 

Mile  Moi.lf'.ltE. 
Mlle  DE  Brie. 
UuDEHT. 


Dt:  CnoisT. 
De  Brie. 


La  scène  est  en  Sldic. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tbéAlre  représente  un  palais. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANAREI.LE,  GUSNUN. 

SOANARELLE,  tmofit  UfiT  tabatière. 

Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philoso- 
pliie,  il  n'est  rien  d'ega)  au  tabac  : c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n*est  pas 
digne  de  vivre.  Non-seulement  il  réjouit  et  purge  les 
reneaux  humains,  mais  encore  il  instruit  les  dînes 


a la  vertu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien , dès  qu'on  en 
prend , de  quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec 
tout  le  momie,  et  comme  on  est  ravi  d’en  donner  à 
droite  et  b gauche,  partout  où  l'on  se  trouve?  On 
n'attend  pas  même  qu'on  en  demande,  et  Ion  court 
au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  >Tai  que 
le  tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu 
à tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  celle 
matière,  reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien 
donc,  cher  Gusinan,  que  dune  Elvire,  ta  maî- 
tresse, surprise  de  notre  départ,  s’e.st  mise  en 
campagne  après  nous;  et  son  cœur,  que  mon  maître 
a su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre,  dis-tu, 
sans  le  venir  chercher  ici.  A’eu\-tu  qu'entre  nous  je 
te  diserna  pen.sée?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée 
de  son  amour,  que  son  voyage  en  celte  ville  produise 
}>eu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à ne 
bouger  de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  Je  te  prie,  Sgana- 
relie,  qui  peut  t’inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
augure?  Ton  maître  t’a-t-il  ouvert  son  cœur  là-des- 
sus,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  edt  pour  nous  quelque  froi- 
deur qui  l'ait  obligé  à partir? 

SG.ANABELLE. 

Non  pas;  mais,  à vue  de  pays,  je  connais  à peu 
près  le  train  des  choses;  et  sans  qu'il  m’ait  encore 
rien  dit,  je  gagerais  presque  que  l'affaire  va  là.  Je 
pourrais  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets,  rex[>érience  m'a  pu  donner  qucbjues  lu- 
mières. 

GUSMAN. 

Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidélité 
de  don  Juan?  il  pourrait  faire  celte  injure  aux  clias- 
tes  feux  de  done  Klvire? 
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soa:<ahelle. 

Non,  c'est  qu’il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n’a  pas 
le  courage! 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lâche  ! 

SGANABELLE. 

Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle  ; et  c'est 
par  là  qu’il  s'empêcherait  des  choses  ! 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  noeuds  du  mariage  le  tiennent  en- 
gagé- 

SGANABELLE. 

Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais 
pas  encore,  crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être, 
s'il  faut  qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  com- 
prends point  comme,  aprèstantd’amourettant  d'im- 
patience témoignée,  tant  d'hommages  pressants,  de 
VŒUX,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  pas- 
sionnées, de  protestations  ardentes  et  de  serments 
réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d’emporte- 
ments qu’il  a fait  paraître,  jusqu’à  forcer,  dans  sa 
passion,  l’obstacle  sacré  d’un  couvent,  pour  mettre 
done  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas, 
dis-je,  comme,  après  tout  cela,  il  aurait  le  coeur  de 
pouvoir  manquer  à .sa  parole. 

SGANABELLE. 

Je  n’ai  pas  grande  peine  à le  comprendre,  moi; 
et , si  tu  connaissais  le  pèlerin , tu  trouverais  la  chose 
assez  facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu’il  ait  change  de 
sentiments  pour  done  Elvire , je  n’eo  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis 
avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m’a  point  en- 
tretenu; mais,  par  précaution,  je  l’apprends,  inicr 
nos  y que  tu  vois.,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  en- 
ragé, un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un  hérétique, 
qui  ne  croit  ni  ciel , ni  saint , ni  Dieu , ni  loup-garou , 
qui  passe  cette  vie  en  véritable  béte  brute;  un  pour- 
ceau d'Épicure,  un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme  l'o- 
reille à toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on 
lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a épousé  ta  maîtresse  ; 
crois  qu’il  aurait  plus  fait  pour  sa  passion,  et  qu'a- 
vec elle  il  aurait  encore  épousé,  toi,  son  chien,  et 
son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à contracter; 
il  ne  se  sert  point  d'autres  p(éges  pour  attraper  les 
belles;  et  c’est  un  épouseur  à toutes  mains.  Dame, 
demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien 
de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te 
disais  le  nom  de  toutes  celles  qu’il  a épousées  en  di- 
vers lieux,  ce  serait  un  chapitre  à durer  jusqu’au 
soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de  couleur  à 


ce  discours;  ce  n'est  là  qu’une  ébauche  du  person- 
nage; et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien 
d’autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu’il  faut  que  le 
courroux  du  ciel  l’accable  quelque  jour;  qu'il  me 
vaudrait  bien  mieux  d'étre  au  diable  que  d’élre  à lui , 
et  qu’il  me  fait  voir  tant  d'horreurs , que  je  souhaite- 
rais qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où  : mais  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme  est  une  terrible  chose  ; il  faut 
que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  j'en  aie;  la  crainte 
en  moi  fait  l’office  du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et 
me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à ce  que  mon 
âme  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce. 
palais,  séparons-nous.  Écoute  au  moins;  je  t’ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise,  et  cela  m’est  sorti 
un  peu  bien  vite  de  la  bouche;  mais,  s’il  fallait  qu’il 
en  vint  quelque  chose  à ses  oreilles,  je  dirais  haute- 
ment que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUA.N. 

Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a bien  l’air,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  done  Elvire? 

SGANABELLE. 

C’est  quelque  chose  aussi  à peu  près  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANABELLE. 

Lui-méme. 

DON  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  celte  ville? 

SGANABELLE. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANABELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  in- 
quiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ , sans  doute  ? 

SGANABELLE. 

J^e  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  de- 
mandait le  sujet. 

DON  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANABELLE. 

Que  vous  ne  m’en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que 
t’imagines-tu  de  cette  affaire? 

SGANABELLE. 

Moi  ! Je  crois , sans  vous  faire  tort , que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 
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i)o>i  aux. 

Tu  le  crois? 

SCANABELLE. 

Oui. 

DOS  JUAl». 

Ma  foi , tu  ne  te  trompes  pas , et  je  dois  t’avouer 
qu’on  autre  objet  a chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SOANABELLE. 

Hé  ! mon  Dieu  ! je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout 
du  doigt , et  connais  votre  coeur  pour  le  plus  grand 
coureur  du  monde  ; il  se  plaît  à se  promener  de  liens 
en  liens , et  n’aime  guère  à demeurer  en  place. 

DOei  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas , dis-moi , que  j’ai  raison  d’en 
user  de  la  sorte  ? 

SGANAHELLB. 

Hé!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi!  Parle. 

SCiANABELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  vou- 
lez; on  ne  |)eut  pas  aller l.i  contre.  Mais, si  vous  ne 
le  vouliez  pas,  ce  serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me 
dire  tes  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas , monsieur,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n’approuve  point  votre  méthode,  et  que  je 
trouve  fort  vilain  d’aimer  de  tous  côtés  comme  vous 
faites. 

DON  JUAN. 

Quoi  ! tu  veux  qu’on  se  lie  à demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend , qu’on  renonce  au  monde  pour 
lui,  et  qu’on  n’ait  plus  d’yeux  pour  personne? 
lielle  chose  de  vouloir  se  piquer  d’un  faux  honneur 
d’étre  fidèle,  de  s’ensevelir  pour  toujours  dans  une 
liassion,  et  d’élre  mort  des  sa  jeunesse  à toutes  les 
autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Non,  non,  la  constance  n’est  bonne  que  pour  des  ri- 
dicules ; toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer, 
et  l’avantage  d’étre  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu'el- 
les ont  toutes  sur  nos  coeurs.  Pour  moi , la  beauté  me 
ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
à cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J’ai 
lieau  être  engagé,  l’amour  que  j’ai  pour  une  belle 
n'engage  point  mon  âme  à faire  injustice  aux  autres; 
je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes, 
et  rends  à cliacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la 
nature  nous  oblige.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  puis  re- 
fuser mon  cœur  à tout  ce  que  je  vois  d’aimable  ; et , 
liés  qu’un  beau  visage  me  le  demande , si  j’en  avais 
dix  mille,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations 


naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexplica- 
bles, et  tout  le  plaisir  de  l’amour  est  dans  le  chan- 
gement. On  goûte  une  douceur  extrême  à réduire, 
par  cent  hommages,  le  cœur  d’une  jeune  beauté,  à 
voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu’on  y fait , à 
combattre,  par  des  transports , par  des  larmes  et  des 
soupirs,  l’innocente  pudeur  d’une  âme  qui  a peine  à 
rendre  les  armes;  à forcer  pied  à pied  toutes  les  pe- 
tites résistances  qu’elle  nous  oppose,  à vaincre  les 
scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur,  et  la  mener 
doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir. 
Mais  lorsqu’on  en  est  maître  une  fois,  il  n’v  a plus 
rien  à dire,  ni  rien  à souhaiter;  tout  le  beau  de 
la  passion  est  fini , et  nous  nous  endormons  dans  la 
tranquillité  d’un  tel  amour,  .si  quelque  objet  nouveau 
ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d’une  conquête  à faire. 
Enfin,  il  n’est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de 
la  résistance  d’une  belle  personne  ; et  j’ai,  sur  ce  su- 
jet, l’ambition  des  conquérants,  i|ui  volent  perpé- 
tuellement de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se 
résoudre  à borner  leurs  souhaits.  Il  n’est  rien  qui 
puisse  arrêter  l’impétuosité  de  mes  désirs;  je  me  sens 
un  cœur  i aimer  toute  la  terre;  et,  comme  Alexan- 
dre, je  souhaiterais  qu’il  y eût  d’autres  mondes , pour 
y pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur , et  vous  parlez 
tout  comme  un  livre. 

DON  JUAN. 

Qu’as-tu  à dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j’ai  àdire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière,  qu’il  semble  que 
vous  avez  raison  ; et  cependant  il  e.st  vrai  que  vous 
ne  l’avez  pas.  J’avais  les  plus  belles  pensées  du 
monde,  et  vos  discours  m’ont  brouillé  tout  cela, 
laissez  faire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raison- 
nements par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais , monsieur,  cela  serait-il  de  la  permission  que 
vous  m’avez  donnée,  si  je  vous  disais  que  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  mois  vous  marier  comme  vous  faites  ! 

DON  JUAN. 

Y a-t-il  rien  de  plus  agréable? 
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SGANABELLE. 

Il  est  vrai.  Je  coiH^ois  que  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant , et  je  ni'en  acrommoderais  assez , 
moi , s’il  n'y  avait  point  de  mal  ; mais , nionsieur,  se 
Jouer  ainsi  d’un  mystère  sacré , et... 

DON  JUAN. 

Va , va  , c’est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi , et 
nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t’en 
mettes  en  peine. 

SGANARELLB. 

Ma  foi , monsieur , j’ai  toujours  ouï  dire  que  c’est 
une  méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et 
que  les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit 
que  je  n’aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANABELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à vous  , Dieu  m’en  garde  I 
Vous  savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et , si  vous  ne 
croyez  rien , vous  avez  vos  raisons  : mais  il  y a de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde  qui  sont 
libertins  sans  savoir  pourquoi , qui  font  les  esprits 
forts , parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien  ; et 
si  j'avais  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirais  fort 
nettement,  le  regardant  en  face  : Osez-vous  bien 
ainsi  vous  jouer  du  ciel , et  ne  tremblez-vous  point 
de  vous  moquer  comme  vous  faites  des  choses  les 
plus  saintes?  C’est  bien  à vous,  petit  ver  de  terre , 
petit  mynnidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maître  que 
j’ai  dit), c’est  bieuàvousàvouloirvousmélerde tour- 
ner en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent  ? 
Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir 
une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à 
votre  chapeau,  un  habit  bien  dore,  et  des  rubans 
couleur  de  feu  ( ce  n’est  pas  à vous  que  je  parle , 
c’est  à Tautre),  pensez-vous,  dis-je,  que  vous  en 
soyez  plus  habile  homme,  que  tout  voussoit permis, 
et  qu’on  n’ose  vous  dire  vos  vérités  ? .Apprenez  de 
moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  lût  ou 
tard  les  impies , qu’une  méchante  vie  amène  une 
mccliante  mort,  et  que... 

DON  JUAN. 

Pais! 

SGANABELLE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

DON  JUAN. 

Il  est  question  de  te  dire  qu’une  beauté  me  tient 
au  cœur,  et  qu’entraîné  par  ses  appas,  je  l’ai  suivie 
jusqu’en  cette  ville. 

SGANABELLE. 

Et  n’y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  conunandeur  que  vous  tuâtes  il  y a sis  mois? 

■DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  ? ne  l’ai-je  pas  bien  tué  ? 
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SGANABELLE. 

Fort  bien , le  mieux  du  monde  ; et  il  aurait  tort 
de  se  plaindre. 

DON  JUAN. 

J’ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANABELLE. 

Oui  ; mais  cette  grâce  n’éteint  pas  peut-être  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN. 

Ah  ! n’allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  ar- 
river, et  songeons  seulement  à ce  qui  nous  peut 
donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est 
une  jeune  flancée,  la  plus  agréable  du  monde,  qui  a 
été  conduite  ici  par  celui  même  qu’elle  y vient  épou- 
ser; et  le  hasard  me  lit  voir  ce  couple  d’amants  trois 
ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n’ai  vu 
deux  personnes  être  si  contentes  l’une  de  l’autre,  et 
faire  éclater  plus  d’amour.  La  tendresse  visible  de 
leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l’émotion; 
j’en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amour  commença 
par  la  jalousie.  Oui , je  ne  pus  souffrir  d’abord  de 
les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  dé- 
sirs, et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à pouvoir 
troubler  leur  intelligence  , et  rompre  cet  attache- 
ment, dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenait  of- 
fensée; mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  et  j’ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d’une 
promenade  sur  mer.  Sans  t’en  avoir  rien  dit,  toutes 
choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et 
j’ai  une  petite  barque  et  des  gens , avec  quoi  fort  fa- 
cilement je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANABELLE. 

Ah  ! monsieur... 

DON  JUAN. 

Hein? 

SGANABELLE. 

C’est  fort  bien  fait  à vous,  et  vous  le  prenez 
comme  il  faut.  Il  n’est  rien  tel  en  ce  monde  que  de 
se  contenter. 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à venir  avec  moi , et  prends  soin 
toi-même  d’apporter  toutes  mes  armes,  alin  que... 
( apercevant  ilone  Eteire.  ) Ah  ! rencontre  fâcheuse. 
Traître,  tu  ne  m’avais  pas  dit  qu'elle  était  ici  elle- 
même. 

SGANABELLE. 

Monsieur , vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n’avoir  pas  changé  d'habit,  et 
de  venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  cam- 
pagne? 
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SCÈNE  III. 

DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE. 

Me  ferez-vous  b grâce,  don  Juan  «de  vouloir  bien 
me  reconnattre?  Kt  puis-je  au  moins  espérer  que 
vous  daigniez  tourner  le  visage  de  ce  coté? 

DON  JU-VN. 

Madame , je  vous  avoue  que  je  suis  surpris , et  que 
Je  ne  vous  attendais  pas  ici. 

DO.NE  ELVIRE. 

Oui , je  vois  bien  que  vous  ne  in'y  attendiez  pas; 
et  vous  êtes  surpris , à b vérité , mais  tout  autrement 
que  je  ne  Tespérais;  et  la  manière  dont  vous  le  parais- 
sez me  persuade  pleinement  ce  que  Je  refusais  de 
croire.  J'admire  ma  simplicité,  et  la  faiblesse  de  mon 
cœur , à douter  d’une  traliison  que  tant  d'apparences 
me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne,  je  le  confesse, 
ou  plutôt  assez  sotte , pour  me  vouloir  tromper  moi- 
même,  et  travaillerà  démentir  mes  yeux  et  mon  ju- 
gement. J'ai  cherché  des  raisons , pour  excuser  à ma 
tendresse  le  relôdiement  d'amitié  qu’elle  voyait  en 
vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légiti- 
mes d'un  départ  si  précipité,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusait.  >fes  justes  soup- 
çons chaque  Jour  avaient  beau  me  parler,  j’en  reje- 
tais la  voix  qui  vous  rendait  criminel  à mes  yeux,  et 
J'écoutais  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui 
vous  peignaient  innocent  à mon  cccur;  mais  enfin  cet 
abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'œil 
qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je 
ne  voudrais  en  savoir.  Je  serais  bien  aise  pourtant 
d’ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ. 
Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON  JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE  , büs , à doti  Juan. 

Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s’il  vous  plaît. 

DONE  ELVIRE. 

Rh  bien!  Sganarelle,  parlez.  Il  n’importe  de  quelle 
bouche  j’entende  ses  raisons. 

DON  JUAN  ,/aisant  signe  à Sganarelle  d’approcher. 

Allons,  parle  donc  à madame. 

SGANARELLE , bos , à don  Juan. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

DONE  ELVIRE. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites 
un  peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 


SGANARELLE  , à don  Juan. 

Je  n’ai  rien  à répondre.  Vous  vous  moquez  de  vo* 
tre  sen  iteur. 

DON  JUAN. 

Veux-tu  répondre , te  dis-je  ? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE  ELVIRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE,  se  toumant  vers  son  mai/re. 

Monsieur. 

DON  JUAN , en  le  menaçant. 

Si... 

SGANARELLE. 

Madame , les  conquérants , Alexandre  et  les  autres 
mondes,  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  mon- 
sieur, tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  de  nous  éclaircir  ces  beaux 
mystères  ? 

DON  JUAN. 

Madame,  à vous  dire  la  vérité... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  ! que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un 
homme  de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à ces 
sortes  de  choses  ! J'ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion 
que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front 
d’une  noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez-vous  que 
vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
moi , que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans 
égale  , et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de 
moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  af- 
faires de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis;  qu'il  faut  que,  malgré 
vous,  vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et, que  je 
n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens,  assurée  que 
vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  possi- 
hle;qu'il  est  certainquevoushrülez  de  me  rejoindre, 
et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre 
un  corps  qui  est  séparé  de  son  Ôme  ? Voilà  comme  il 
faut  vous  défendre , et  non  pas  être  interdit  comme 
vous  êtes. 

DON  JUAN. 

Je  vous  avoue , madame , que  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  re- 
joindre, puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis 
parti  que  pour  vous  fuir;  non  point  par  les  raisons 
que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  mo- 
tif de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu 
des  scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de 
rôme  sur  (re  que  je  faisais.  J'ai  fait  réflexion  que, 


Digitized  by  Google 


2G7 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


pour  vous  épouser , je  vous  ai  dérobée  à la  clôture 
d'un  couvent,  que  vous  avez  rompu  des  voeux  qui 
vous  engageaient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort 
jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris 
et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre, 
mariage  n'était  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous 
attirerait  quelque  disgrâce  d'en  haut , et  qu'enfin  je 
devais  tâcher  de  vous  oublier,  et  vous  donner  moyen 
deretournerà  vos  premières  chaînes.  Voudriez-vous, 
madame,  vous  opposer  à une  si  sainte  pensée,  et 
que  j'allasse , en  vous  retenant , me  mettre  le  ciel 
sur  les  bras;  que  par... 

DOIVE  ELVIRE. 

Ah!  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connais 
tout  entier  ; et  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lors- 
qu'il n'en  est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connaissance 
ne  peut  plus  me  servir  qu'à  me  désespérer.  Slais  sa- 
che que  tori  crime  ne  demeurera  pas  impuni , et  que 
le  même  ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta 
perfidie. 

DON  JUAN. 

Sganarelle,  le  ciel  ! 

SGANAEELLE. 

Vraiment  oui , nous  nous  moquons  bien  de  cela , 
nous  autres. 

DON  JUAN. 

Madame... 

DONE  ELVtEE. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je 
m'accu.se  mdinc  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une 
lâcheté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et 
sur  de  tels  sujets , un  noble  cœur,  au  premier  mot , 
doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici 
en  reproches  et  en  injures  ; non , non , je  n'ai  point 
un  courroux  à exhaler  en  paroles  vaines , et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  en- 
core, le  ciel  te  punira,  perfide , de  l'outrage  que  tu 
me  fais;  et  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d’une  femme 
offensée. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANABEU.E,  àporf. 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

DON  JUAN,  après  un  moment  de  réflexion. 

Allons  songer  à l'exécution  de  notre  entreprise 
amoureuse. 

SGANARELLE,  Seul. 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de 
servir! 


• ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  uoe  esmpagne  au  bord  de  la  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t’es  trouvé  là  bien  à point  \ 
PIERROT. 

Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'ëpoisseur 
d’une  éplingue  qu’ils  ne  savant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d’à  matin  qui  les  avait 
renvarsés  dans  la  mar? 

PIEBBOT. 

Aga  s quien,  Charlotte,  je  m’en  vaste  conter  tout 
fin  drail  comme  cela  est  venu  ; car,  comme  dit  l’au- 
tre, je  les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je 
les  ai.  Enfin  doncj'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi 
et  le  gros  Lucas , et  je  nous  amusions  à batifoler  avec 
des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à la  tête; 
car,  comme  tu  sais  bian , le  gros  Lucas  aime  à bati- 
foler, et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifo- 
lant donc,  pisque  batifoler  y a , j'ai  aparçu  de  tout  loin 
queuque  chose  qui  grouillait  dans  gliau,  et  qui  venait 
comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyais  cela  ftxi- 
blement,  et  pis  tout  d’un  coup  je  voyais  que  je  ne 
voyais  plus  rian.  Eh  ! Lucas , c’ai-je  fait , je  pense  que 
vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce  m’a- 
t-il  fait,  t’as  été  au  trépassement  d’un  chat,  t’as  la 
vue  trouble*.  Palsanguienne,  c’ai-je  fait,  je  n’ai  point 
la  vue  trouble,  ce  sont  des  hom.mes.  Point  du  tout, 
ce  m’a-t-il  fait,  t’as  la  barlue.  Veux-tu  gager, c’ai-je 
fait , que  je  n’ai  point  la  barlue , c’ai-je  fait , et  que  ce 
sont  deux  hommes,  c’al-je  fait,  qui  nageant  droit 
ici,  c’ai-je  fait?  Morguienne,  ce  m’a-t-il  fait,  je 
gage  que  non.  Oh!  ça,  c'ai-je  fait,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  in’a-t-il  fait, 
et,  pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  mV 
t-il  &it.  Moi , je  n’ai  point  été  ui  fou , ni  étourdi  ; j'ai 
bravement  bouté  à tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq 
sous  en  doubles,  jerniguienne,  aussi  hardiment  que 
si  j’avais  avalé  un  varrede  vin;  car  je  sis  hasardeux, 
moi,  et  je  vas  à la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que 
je  faisais  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je 

* Aga  une  inictjecUon  d*admlratfon  «moore  ful(é«  dans 
fjnolqui's  P.1VB  dp  France.  Elle  n’est  point  Urée  du  grec,  comme 
pluslrufH  hpilénlstcK  l’ont  penné.  I.a  nature  Ta  foumiP  à nos  an- 
cêtres comme  les  autres  Interjections  ah  ! oh  ! eh  ! ( Mé.î».  ) 

» Ce  proverbe,  fondé surquelque  superstKIoo  populaire,  se 
trouve  dans  la  Comedie  de*  Proverbes,  d’Adrien  de  MonUuc  : 
- Tu  as  la  berlue  ; J e crois  que  tu  as  été  au  trépassement  d’un 
citai,  lu  vois  (rouble.  » ( A.  ) 
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n'avons  pas  patAt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux 
honunes  tout  à plain , qui  nous  faisiant  signe  de  les 
aller  quérir;  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux. 
Allons , Lucas , c’ai-je  dit , tu  vois  bian  qu’il  nous  ap- 
pelont  ; allons  vite  à leu  secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit, 
ils  m’ont  fait  pardre.  Oh!  donc,  tanquia,  qu’à  la  par- 
fln , pour  le  faire  court,  je  l’ai  tant  sarmonné,  que  je 
nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis  j'avons 
tant  fait  cahin  calia , que  je  les  avons  tirés  de  gliau , 
et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu, 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pourse  sécher,  et 
pis  il  y en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande, 
qui  s’équiant  sauvés  tout  seuls  ; et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là,  à qui  l’en  a fait  les  doux  yeux.  Vlà  juste- 
ment, Charlotte,  comme  tout  ça  s’est  fait. 

CHABLOTTE. 

Ne  m’as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu’il  y en  a un  qu’est 
bien  pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIBBBOT. 

Oui,  c’est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque 
gros , gros  monsieu , car  il  a du  dor  à son  habit  tout 
depis  le  haut  jusqu’en  bas  ; et  ceux  qui  le  servant 
sont  des  monsieux  eux-mémes;  et  stapandant,  tout 
gros  monsieu  qu’il  est , il  serait  par  ma  fiqué  nayé  si 
je  n’aviomme  été  là. 

CHABLOTTE. 

Ardez'  un  peu. 

FIEBBOT. 

oh!  parguienne,  sans  nous  il  en  avait  pour  sa 
maine  de  fèves  *. 

CHABLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu , Piarrot  ? 

PIEBROT. 

Nannain,  ils  l’avont  r’habillé  tout  devant  nous. 
Mon  guieu,  je  n’en  avais  jamais  vu  s'habiller.  Que 
d'histoires  et  d’engingorgniaux  ’ boutont  ces  ines- 
sieux-là  les  courtisans  ! Jemepardrais  là-dedans,  pour 
moi  ;et  j’étais  toutébobide  voirça.Quien,  Charlotte, 
ilsavont  des  cheveux  qui  ne  tenontpointà  leutéte;et 
ils  boutont  ça  après  tout , comme  un  gros  bonnet 
de  lilace.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
où  j'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  glieu 
d’haut-de-chausse , ils  portant  un  garde-robe  < aussi 
large  que  d’ici  à Pâques  : en  glieu  de  pourpoint  de 

• ^rdez,  obréTiatioD  de  regardez. 

* Oiï  dit  figuréineot , il  wi  ft  pour  ta  mine  defèeet,  pour,  H 
a été  attrapé , il  en  a eu  pour  son  compte-  La  mine  est  une  me- 
sure qui  contient  ta  moitié  d’un  setier. 

^ Ængingomiaux,  parure, ornement  de  COU.  O mot  patois 
est  prob.iblement  composé  de  l'andennc  expression  engin,  in- 
Tention,et  de gorg^re,gorgiat,fiorRe,  Invention  pour  le  cou. 
Ce  qui  a surtout  frappé  Pierrot,  c’est  ce  grand  mouchoir  de 
cou  à réteau  avec  giuttre  groitci  houpet  de  linge  qui  leur  pen- 
daient sur  Cestomae. 

4 Les  vllla^oises  portaient  alors  sur  leur  Jupon  One  espère  de 
tablier  appelé  garde-robe.  Ce  mut  a perdu  cette  signUiciiliou. 


petites  brassières,  qui  ne  leu  venont  pas  jusqu’au  bri- 
chet  ' ; et , en  glieu  de  rabat , un  grand  mouchoir  de 
cou  à réziau , aveuc  quatre  grosses  houpes  de  linge 
qui  leu  pendont  sur  restomaque.  Ils  avont  itou  d'au- 
tres petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  en- 
tonnois  de  passement  aux  jambes , et , parmi  tout  ça , 
tant  de  rubans , tant  de  rubans ,.  que  c’est  une  vraie 
piquié.  Ignia  pas  jusqu’aux  souliers  qui  n’en  soyont 
farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l’autre;  et  ils  sont 
faits  d’une  façon  que  je  me  romprais  le  cou  aveuc. 

CHABLOTTE. 

Par  ma  0,  Piarrot , il  faut  que  j’aille  voir  un  peu 
ça. 

PIBBBOT. 

0ht  ncoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J’ai 
queuque  autre  chose  à te  dire,  moi. 

CHABLOTTE. 

Eh  bian  ! dis , qu'est-ce  que  c’est  ? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte?  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que 
je  débonde  mon  cœur.  Je  t’aime , tu  le  sais  bian , et 
je  sommes  pour  être  mariés  ensemble;  mais,  mar- 
guicnne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

CHABLOTTE. 

Quement , qu’est-ce  que  c'est  donc  qu’iglia  ? 

PIEBBOT. 

Iglia  que  tu  me  chagraiues  l'esprit,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIERROT. 

Téliguienne , tu  ne  m’aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  ! ah  ! n’est-ce  que  ça  ? 

PIEBBOT. 

Oui,  ce  n’est  que  ça,  et  c’est  bian  assez. 

CHABLOTTE. 

Mon  guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
même  chose. 

PIEBBOT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c'est 
toujou  la  même  diosc  ; et  si  ce  n’étail  pas  toujou 
la  même  chose,  je  ne  te  dirais  pas  toujou  la  même 
chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu’est-cc  qu’il  te  faut  ? que  veux-tu  ? 

PIEBBOT. 

Jerniguienne!  je  veux  que  lu  m’aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIEBBOT. 

Non,  tu  ne  m’aimes  pas;  et  si  je  fais  tout  ce  que  je 

* Le  creux  qui  au  haut  de  l'estomac.  Ce  tout  dérive  de  Tal- 
k-muud  brechen , rompre,  couper.  ( M£M-  ) 
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pis  pour  ça.  Je  t’achète,  sans  reproche,  des  rubans  à 
tous  les  marciers  qui  passont  ; je  me  romps  le  cou  à 
t'aller  dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les 
vielleux  quand  ce  vient  ta  fête,  et  tout  ça  comme  si 
je  me  frappais  la  tête  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça 
n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les  gens  qui 
nous  ai  mont. 

CHABLOTTK. 

Mais,  mon  guieu,  je  t'aime  aussi. 

FIEBBOT. 

Oui , tu  m'aimes  d’une  belle  dégaine  ! 

CHABLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu’on  fasse  ? 

PIBBBOT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l’en  fait,  quand  l'en 
nime  comme  il  faut. 

CBABLOTTE. 

Ne  t’aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIBBBOT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du 
bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme 
elle  est  assottée  du  jeune  Robain  ; aile  est  toujou  au- 
tour de  li  à l’agacer , et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  ai  li  fait  queuque  niche,  ou  li  baille  queuque 
taloche  en  passant;  et  l’autre  jour  qu'il  était  assis  sur 
un  escabiau , ai  fut  le  tirer  de  dessous  li , et  le  fit 
choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni , vlà  oh  l'en 
voit  les  gens  qui  aimont;  mais  toi , tu  ne  me  dis  ja- 
mais mot , t'es  toujou  là  comme  eune  vraie  souche 
de  bois  ; et  je  passerais  vingt  fois  devant  toi , que  tu 
ne  te  grouillerais  pas  pour  me  bailler  le  moindre 
coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventreguienne! 
qa  n'est  pas  bian,  après  tout  ; et  t’es  trop  froide  pour 
les  gens. 

CBABLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j’y  fasse  ? C’est  mon  himeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre. 

PIBBBOT. 

Igna  himeur  qui  quienne.  Quand  on  a de  l'amiquié 
pour  les  parsonnes , l'on  en  baille  toujou  queuque  pe- 
tite signifiance. 

CBABLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu 
n'es  pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque 
autre. 

PIEBBOT. 

Eh  bian!  vlà  pas  mon  compte?  Tétigué,  si  tu  m'ai- 
mais, me  dirais-tu  ça  ? 

CBABLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit  ? 

PIBBBOT. 

Morgué!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande 
qu'un  peu  d'amiquié. 


CBABLOTTE. 

Eh  bien  ! laisse  faire  aussi , et  ne  me  presse  point 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y 
songer. 

PIEBBOT. 

Touche  donc  là , Charlotte. 

CBABLOTTE,  donnant  Sa  main. 

Eh  bien  ! quien. 

PIEBBOT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m’aimer  da- 
vantage. 

CBABLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ; mais  il  faut  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot , est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIEBBOT. 

Oui , le  vlà. 

CBABLOTTB. 

Ah  ! mon  guieu , qu’il  est  genti , et  que  ç’aurait  été 
dommage  qu’il  élit  été  nayé  ! 

PIEBBOT. 

Je  revians  tout  à l’heure;  je  m'en  vas  boire  cho- 
paine,  pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue 
que  j'ais  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SG AN AR ELLE,  CHARLOTTE, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

DOIS  lUAIf. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait  ; mais , à te  dire 
vrai , la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent 
de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnait  le  mau- 
vais succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
cœur  m’échappe , et  j’y  ai  déjà  jeté  des  dispositions 
à ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  sou- 
pirs. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  j’avoue  que  vous  m'étonnez.  A peine 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu’au  lieu 
de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu’il  a daigné  pren- 
dre de  nous , vous  travaillez  tout  de  nouveau  à atti- 
rer sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 
amours  cr... 

( Don  Juan  prend  un  ton  menaçant.  ) 

Paix , coquin  que  vous  êtes  ! vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites , et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons, 
non  JUA» , apercevant  Charlotte. 

Ah!  ah  ! d’où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis- 
moi  , que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 
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SCfAN4RBLLE. 

Assurément.  ( a part.  ) Autre  pièce  nouvelle. 

DO?i  Ji’AW,  à Charlotte. 

D’où  me  vient, la  belle, une  rencontre  si  agréable? 
Quoi  ! dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et 
ces  rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme 
vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

DO?«  JCA.R. 

Êtes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DOM  JUAM. 

Et  vous  y demeurez?... 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DOM  JUAM. 

Vous  vous  appelez  ? 

CHARLOTTE. 

Oiarlotte,  pour  vous  servir. 

DOM  JUAM. 

Ah!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

DOM  JUAM. 

Ah!  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vé- 
rités. Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de 
plus  agréable?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît. 
Ah  ! que  cette  taille  est  jolie  ! Haussez  un  peu  la  tête , 
de  grâce.  Ah  ! que  ce  visage  est  mignon  ! Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah!  qu'ils  sont  beaux!  Que  je  voie 
un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont 
amoureuses , et  ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi, 
je  suis  ravi,  et  je  n’ai  jamais  vu  une  si  charmante 
personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à dire,  et  je  ne  sais  pas 
si  c’est  pour  vous  railler  de  moi. 

DOM  JUAN. 

Moi , me  railler  de  vous  ? Dieu  m’en  garde  ! Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c’est  du  fond  du  coeur  que  je 
vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JUAM. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  ce  n’est  qu'à  votre  beauté  que  vous 
en  êtes  redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi , et  je 
n’ai  pas  d’esprit  pour  vous  répondre. 


DOM  JUAM. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi!  monsieu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais 
quoi. 

DOM  JUAM. 

Ah!  que  dites-vous?  Elles  sont  les  plus  belles  du 
monde  ; souffrez  que  je  les  baise , je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  ; 
et  si  j’avais  su  ça  tantôt , je  n’aurais  pas  manqué  de 
les  laver  avec  du  son. 

DOM  JUAM. 

Eh  ! dites-moi  un  peu , belle  Charlotte,  vous  n’êtes 
pas  mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l’être  avec 
Piarrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonoette. 

DOM  JUAM. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  serait  la  femme 
d'un  simple  paysan!  Non.  non,  c'est  profaner  tant  de 
beautés,  et  vous  n’ctes  pas  née  pour  demeurer  dans 
un  village.  Vous  méritez,  sans  doute,  une  meilleure 
fortune  ; et  le  ciel , qui  le  connaît  bien , m’a  conduit 
ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage , et  rendre 
justice  à vos  charmes;  car  enfin,  belle  Cliarlotte,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cirur,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet 
amour  est  bien  prompt,  sans  doute  ; mais  quoi  ! c'est 
un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté,  et  Ton 
vous  aime  autant  en  un  quart  d’heure  qu'on  ferait 
une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et 
j’aurais  toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire; 
mais  on  m’a  toujou  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les 
nioRsieux , et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  en- 
joleux,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DOM  JUAM. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE,  à part. 

Il  n’a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  monsieu?  il  n’y  a pas  plaisir  à se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  paum  paysanne;  mais  j'ai 
l’honneur  en  recommandation,  et  j'aimerais  mieux 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DOM  JUAM. 

âfoi,  j'aurais  l’âme  assez  méchante  pour  abuser 
une  personne  comme  vous  ? Je  serais  assez  lâche 
pour  vous  déshonorer?  Non, non,  j’ai  trop  de  cons- 
cience pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout 
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bien  et  en  tout  honneur  ; et , pour  vous  montrer  que 
je  vous  dis  vrai , sachez  que  Je  n'ai  point  d'autre  des- 
sein que  de  vous  épouser.  En  vouJez-vous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt  quand  vous  vou- 
drez; et  je  prends  à témoin  rhonime  que  voilà,  de 
la  parole  que  je  vous  donne. 

SGANABELLB. 

Non,  non,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

AhI  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  ju- 
ger de  moi  par  les  autres;  et  s’il  y a des  fourbes 
dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu’à  abu- 
ser des  fîlles , vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ; et  puis 
votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite 
comme  vous,  ondoit  être  à couvert  de  toutes  ces  sortes 
de  craintes;  vous  n’avez  point  l’air,  croyez-moi, 
d'une  personne  qu’on  abuse;  et  pour  moi,  je  l’a- 
voue, je  me  percerais  le  cŒur  de  mille  coups,  si  j’a- 
vais eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHABLOTTE. 

Mon  Dieu  ! je  ne  sais  si  vous  dites  vrai , ou  non  ; 
niais  vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez , vous  me  rendrez  justice 
assurément,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas  ? et  ne 
voulez-vous  pas  consentir  à être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui , pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JÜAN. 

Touchez  donc  là , Charlotte,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  roonsieu,  ne  m’allez  pas  trom- 
per, je  vous  prie;  il  y aurait  de  la  conscience  à vous, 
et  vous  voyez  comme  j’y  vais  à la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité!  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments 
épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHABLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point,  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  vo- 
tre parole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je 
vous  prie.  Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

DON  JUAN. 

Eh  bien  ! belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 


voulez,  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et 
souffrez  que , par  mille  baisers , je  lui  exprime  le  ra- 
vissement où  je  suis... 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  SGANARFXLE,  PIERROT, 
CHARLOTTE. 

PIERROT , poussant  don  Juan  qui  baise  la  main  de 

Charlotle. 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez- vous,  s’il  vous 
plaît.  Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez 
gagner  la  purésie. 

DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot. 

Qui  m'amène  cet  impertinent? 

PIERROT , se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegniez,  et  qu’ous  ne  ca- 
ressiats  point  nos  accordées. 

DON  JUAN,  repoussant  encore  Pierrot. 

Ah!  que  de  bruit! 

PIERROT. 

Jerniguienne!  ce  n’est  point  comme  ça  qu’il  faut 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE, prcnonf  Pierrot  par  le  bras. 

Et  laisse-le  faire  aussi , Piarrot. 

PIERROT. 

Quement!  que  je  le  laisse  faire  ? Je  ne  veux  pas, 
moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne  ! parce  qu’ous  êtes  monsieu,  ous  vien- 
drez caresser  nos  femmes  à notre  barbe?  Allez-v’s- 
en  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAN. 

Heu! 

PIERROT. 

Heu.  ( Don  Juan  lui  donne  un  soufjlet.  ) Tétigué  ! 
ne  me  frappez  pas.  {autre  soufjlet.)  Oh!  jerniguié! 
{autre  soufjlet.)  Venlregué!  {autre  soufflet.  ) Pal- 
sangué!  morguienne!  ça  n’est  pas  bian  de  battre  les 
gens,  et  ce  n’est  pas  là  la  réconipense  de  v’s  avoir 
sauvé  d’être  nayé. 

CHARLOTTB. 

Piarrot!  no  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t’es  une  vilaine,  toi,  d'en- 
durer qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  ce  n’est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m’épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter 
en  colère. 

PIERROT. 

' Quement?  jerni!  tu  m’es  promise. 
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CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aitnes,  ne  dois- 
tu  pas  être  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jerniguié!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que 
de  te  voir  à un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  ap- 
porteras du  beurre  et  du  fromage  cbeux  nous. 

FtERROT. 

Ventriguienne  ! Je  gni  en  porterai  jamais , quand 
tu  m'en  paierais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme 
ça  que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit  ? Morguienne!  si  j'a- 
vais su  ça  tantôt,  je  me  serais  bien  gardé  de  le  tirer 
de  gliau,  et  je  gli  aurais  baillé  un  bon  coup  d'aviron 
sur  la  tête. 

non  JUAN,  s'approchant  de  Pierrot  pour  le 
frapper. 

Qu’est-oe  que  vous  dites  ? 

PIERROT,  se  mettant  derrière  Charlotte. 
Jemiguienne  ! je  ne  crains  personne. 

BON  JUAN,  passant  du  cOté  où  est  Pierrot. 
Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  t autre  côté. 

Je  me  moque  de  tout , moi . 

DON  JUAN , courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 
J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais  t 

SOANARELLE. 

Eh!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable. 
Cest  conscience  de  le  battre,  (à  Pierrot,  en  se  mettant 
entre  lui  et  don  Juan.  ) Écoute , mon  pauvre  garçon , 
retire-toi , et  ne  lui  dis  rien. 
riEnnoT , passant  devant SganareUe , et  regardant 
fièrement  don  Juan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON  JUAN , levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 
à Pierrot. 

Ah!  je  vous  apprendrai.... 

(Pierrot  baisse  la  tête,  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.) 
SOANARELLE,  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle  I 

DON  JUAN,  à Sganarelle. 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jami  ! je  vas  dire  à sa  tante  tout  ce  manégo-ci. 


SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SG.ANARELLE. 

DON  JUAN,  à Charlotte. 

Enfin  je  m’en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand 
vous  serez  ma  femme,  et  que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  Mathurine. 

Ah! ah! 

HATHURINE,  à don  Juan. 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte? 
Est-ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 

DON  JUAN,  bas,  d Mathurine. 

Non.  Au  contraire , c'est  elle  qui  me  témoignait 
une  envie  d'être  ma  femme , et  je  lui  répondais  que 
j'étais  engagé  à vous. 

CHARLOTTE,  à don  Juon. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine  ? 

DON  JUAN,  bas,  à Charlotte. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudrait 
bien  que  je  l'épousasse  ; mais  je  lui  dis  que  c'est  vous 
que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile , elle  s’est 
mis  cela  dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

Quement  donc!  Mathurine... 

DON  JUAN,  bas,  à Charlotte. 

C’est  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  lui 
ôterez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est -ce  que... 

DON  JUAN,  bas,  à Mathurine. 

Il  n'y  a pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 
CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 

DON  JUAN,  bas,  à Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 
MATHURINE. 

Vraiment... 

DON  JUAN,  bas,  à Mathurine. 

Ne  lui  dites  rien , c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 
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do:»  juah,  bat,  à Charlotte. 

Laissez-la  là , c'est  une  extravagante. 

HATUUBtXB. 

Non,  non,  il  faut  que  Je  lui  parle. 

CRABLOTTE. 

Je  vêtu  voir  un  peu  ses  raisons. 

HAXUUEl.XE. 

Quoi .'.... 

DOX  JUAR,  bat,  à Mathurine. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  Je  lui  ai  promis 
de  l’épouser. 

CRABLOTTE. 

Je.. 

DOR  JIIAR,  bat,  à Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  Je  lui  ai 
donné  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATRIJBIRE. 

Holà  ! Charlotte , ça  n’est  pas  bian  de  courir  su  le 
marché  des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  Jalouse 
que  mousieu  me  parle. 

HATHIBIRE. 

Cest  moi  que  monsieu  a vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde, 
et  m'a  promis  de  m'épouser. 

DOR  JUAR,  bat,  à Mathurine. 

FJibien!  que  vous  ai-je  dit? 

HATHUBIRE,  O Charlotte. 

Je  VOUS  baise  les  mains  ; c'est  moi,  et  non  pas  vous, 
qu'il  a promis  d’épouser. 

DOR  JUAR,  bat,  à Charlotte. 
rrai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A d'autres.  Je  vous  prie;  c'est  moi , vous  dis-je. 

HATHUBIRE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup. 

CRABLOTTE. 

Le  v1à  qui  est  pour  le  dire , si  Je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE. 

Te  v'Ià  qui  est  pour  me  démentir,  si  Je  ne  dis  pas 
vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce , monsieu , que  vous  lui  avez  promis  de  l'é- 
pouser? 

DOR  JUAR,  bat,  à Charlotte. 

Voua  vous  raillez  de  moi . 

MATHURINE. 

Est-il  vrai , monsieu , que  vous  lui  avez  donné  pa- 
role d’être  son  mari  ? 

DON  JUAR,  bat,  à Mathurine. 
Pouvez-vous  avoir  cette  pensée? 
uihjEae. 


CHABLOTTE. 

Vous  voyez  qu’ai  le  soutient. 

DOR  JUAN,  bat,  à Charlotte. 

Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l’assure. 

DON  JUAN,  bat,  à Mathuiine. 

laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

Il  est  question  de  Juger  ça. 

CHABLOTTE. 

Oui , Mathurine , Je  veux  que  monsieu  vous  mon- 
tre votre  bec  Jaune'. 

MATHUBINE. 

Oui,  Charlotte, Je  veux  que  monsieu  vous  rende 
un  peu  camuse  '. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s’il  vous  plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

CHARLOTTE,  à Mothurine. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  O Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE, .à  don  Juon. 

Dites. 

MATHURINE,  d don  Juon. 

Parlez. 

DOR  JUAN. 

Que  voulez-vous  que  Je  dise  ? Vous  soutenez  éga- 
lement toutes  deux  que  Je  vous  ai  promis  de  vous 
prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous 
ne  sait  pas  ce  qui  en  est , sans  qu’il  soit  nécessaire 
queje  m’explique  davantage  ? Pourquoi  m'obliger  là- 
dessus  à des  redites  ? Calle  à qui  J'ai  promis  effective- 
ment n’a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre , et  doit-elle  se  mettre  en 
peine,  pourvu  que  J'accomplisse  ma  promesse  ? Tous 
les  discours  n’avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire 
et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les 
paroles.  Aussi  n’est-ce  rien  que  par  là  que  Je  vous 
veux  mettre  d’accord  ; et  l'on  verra , quand  Je  me  ma- 
rierai, laquelle  des  deux  a mon  cmur.fbaj,  à Malhu- 
rine.  ) Laissez-lui  croire  ce  qu’elle  voudra.  ( bat,  a 
C'Anrloffe.)  Laissez-la  se  flatterdans son  imagination. 
(6<m,  à .I/ofA urine.)  Je  vous  adore,  {bat,  à Charlotte.) 

' Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  ITnexperience,  par  allusion 
auxp-unes  oiseaux,  qui  naisaeni  presque  tous  avec  ie  bec  Jaune, 
et  qui  en  termes  lie  raucounerie  se  nomment  des  niair.  Mon- 
trer a quelqu'un  son  bec  Jaune,  c'est  lut  montrer  qu'it  est  un 
sot. 

s Autre  locuUon  provrrbtale  qui  exprime  la  bonté  de  n'avoir 
pas  réussi  dans  une  entreprise,  f'oilà  dea  haraugueun  bien 
camus,  du  Montaigne. 

la 
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Je  suis  tout  à vous,  {bat  à Mathurine.  ) Tous  les  vi- 
sages sont  laids  auprès  du  votre.  ( bat , à CharloUt.  ) 
On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a 
vue.  ( hatU.  ) J'ai  un  petit  ordre  à donner,  je  viens 
vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à,  Mathurine. 

Je  suis  celle  qu'il  aime , au  moins. 

HATHuanvE,  à Charlotte. 

C'est  moi  qu’il  épousera. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah  ! pauvres  filles  que  vous  êtes , j’ai  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à votre  malheur.  Croyei-moi  l'une  et  l'autre  : ne  vous 
amusez  point  à tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et 
demeurez  dans  votre  village. 

SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dont  le  fond  du  théâtre,  i part. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
suit  pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe  ; il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a bien  abusé  d'autres  ; c'est  l'épou- 
seur  du  genre  humain,  et...  {apercevant  don  Juan.) 
Cela  est  faux  ; et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a menti.  Mon  maître  n'est  point 
l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe, 
il  n’a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a point 
abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez-le 
plutôt  à lui-méme. 

DON  JUAN  regardant  Sganarelle,  et  le  soupçonnant 
davoir  parti. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  etjeleur  disais  que,  si 
quelqu’un  leur  venait  dire  du  mal  de  vous , elles  se 
gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas 
de  lui  dire  qu'il  en  aurait  menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle  I 

SGANARELLE,  à Charlotte  et  à Mathurine. 

Oui , monsieur  est  homme  d'honneur  ; je  le  garan- 
tis tel. 

DON  JUAN. 

Hon! 


SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 

MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAKÉs,  bas,  à don  Juan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu’il  ne  (ait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

DON  JUAN. 

Commenté 

LA  RAMÉE. 

Douze  hommes  à cheval  vous  cherclient , qui  doi- 
vent arriver  ici  dans  un  moment  ; je  ne  sais  pas  par 
quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ; mais  j’ai 
appris  cette  nouvelle  d’un  paysan  qu’ils  ont  interrogé , 
et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse;  et 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meil- 
leur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 

SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à Charlotte  et  à Mathurine. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d’ici  ; mais 
je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée , et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Comme  la  partie  n’est  pas  égale,  il  faut  user  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui 
me  cherche.  Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de 
mes  habits;  et  moi... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à être  tué 
sous  vos  habits,  et... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d’honneur  que  je  vous  fais; 
et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire 
de  mourir  pour  son  maître  I 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d’un  tel  honneur.  ( seul.  ) O ciel  ! 
puisqu'il  s'agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n’étre 
point  pris  pour  un  autre! 
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ACTE  TROISIÈME. 

te  tbéAtre  représente  une  forêt. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 

DON  JUAN,  en  habil  de  campagne; 

SCANARELLE,  en  médecin. 

SCARAHELLB. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j’ai  eu  raison,  et 
que  nous  voilà  l’un  et  l’autre  déguisés  à merveille. 
Votre  premier  dessein  n’était  point  du  tout  à propos, 
et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous 
vouliez  faire. 

DOi»  jüah. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien  ; et  je  ne  sais  où  tu  as 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGA?TABELLB. 

Oui?  C’est  l’habit  d’un  vieux  médecin,  qui  a été 
laissé  en  gageaulieuoùje  l’ai  pris,  et  il  m’en  a coûté 
de  fargent  pour  l’avoir,  àlais  savez-vous,  monsieur, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je 
suis  salué  des  gens  que  je  rencontre,  et  que  l’on  me 
vient  consulter  ainsi  qu’un  habile  homme? 

DON  JUAN. 

Comment  donc? 

SOANABELLB. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes , en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

DON  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n’y  entendais  rien? 

SOANABELIE. 

Moi  ? point  du  tout.  J’ai  voulu  soutenir  l’honneur 
de  mon  habit;  j’ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à cliacun. 

DON  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SOANABELLE. 

Ma  foi , monsieur,  j’en  ai  pris  par  où  j’en  ai  pu 
attraper  ; j’ai  fait  mes  ordonnances  à l’aventure,  et  ce 
serait  une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissaient, 
et  qu’on  m’en  vint  remercier. 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ? Par  quelle  raison  n’aurais-tu  pas 
les  mêmes  privilèges  qu’ont  tous  les  autres  méde- 
cins ? Ils  n’ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons 
des  malades , et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne 
font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès; 

' Tous  la  mots  plKéi  entre  deux  crecbeta  ne  te  trouvent  que 
dantlepremMreUUkin. 


et  lu  peux  proflter,  comme  eux,  du  honneur  du  ma- 
lade, et  voir  attribuer  à tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venir  des  fivenrs  du  hasard  et  des  forces  de  la  na- 
ture. 

SGANABEILB. 

Comment , monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine ? 

DON  JUAN. 

Cest  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SOANABELLB. 

Quoi  1 VOUS  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à la  casse, 
ni  au  vin  émétique? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j’y  croie? 

SOANABELIE. 

Vous  avez  l’àmebien  mécréante.  Cependant,  vous 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait 
bruire  ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  converti  les 
plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y  a pas  trois  semaines 
que  j’en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  mer- 
veilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel? 

SOANABELLB. 

Il  y avait  un  homme  qui , depuis  six  Jours , était  à 
l’agonie  ; on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous 
les  remèdes  ne  faisaient  rien  ; on  s’avisa  à la  fin  de 
lui  donner  de  l’émétique. 

DON  JUAN. 

Il  réchappa,  n’est-ce  pas? 

SOANABELLB. 

Non,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L’effet  est  admirable. 

SOANABELLB. 

Comment  I il  y avait  six  jours  entiers  qu’il  ne  pou- 
vait mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup. 
Voulez-vous  rien  de  plus  efficace  ? 

DON  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SOANABELLB. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point , et  parlons  des  autres  choses  ; car  cet  habit  me 
donne  de  l’esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispu- 
ter contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes , et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

SOANABELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à fond.  Est-il 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ? 

DON  JUAN. 

Laissons  cela. 

is. 
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SGANARELLR. 

C'est-à-dire  que  non.  Et  à Teofer? 

DON  JUAN. 

Eh! 

SGANARELLR. 

Tout  de  in^tne.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît.’ 

DÜN  JUAN. 

Oui,  oui. 

SGANABKLLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  l’autre  vie? 

DON  JUAN. 

Ah  ! ah  ! ah  ! 

SGANABELLE. 

Voilà  un  homme  que  J'aurai  bien  de  la  peine  à 
convertir.  Et  dites^moi  un  peu,  le  moine  bourru, 
qu’en  croyez-vous?  eh  ! 

DON  JUAN. 

lâ  peste  soit  du  fat! 

SGANARELLB. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n'y  a rien 
de  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferais 
pendre  pour  celui-là  *.  [Mais]  encore  faut-il  croire 
quelque  chose  [dans  le  monde].  Qu'est-ce  [donc]  que 
vous  croyez  ? 

DON  JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

sgànarelle. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre , Sganarelle , 
et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANABELLE. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que 
voilà  ! votre  religion , à ce  que  je  vois , est  donc  l’a- 
rithmétique? Il  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges 
folies  dans  la  tête  des  hommes  , et  que  pour  avoir 
bien  étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsieur,  je  n’ai  point  étudié  comme 
vous,  Dieu  merci , et  personne  ne  saurait  se  vanter 
de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit 
sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux 
que  tous  les  livres,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce 
monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  champignon  qui 
soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Jevoudrais  bien  vous 
demander  qui  a fait  ces  arbres-là , ces  rochers,  cette 
terre , et  ce  ciel  que  voilà  là-haut  ; et  si  tout  cela  s'est 
bâti  de  lui-méme.  Vous  voilà,  vous,  par  exemple, 
vous  êtes  là  : est-ce  que  vous  vousêtes  ùit  tout  seul , 
et  n’a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre 
mère  pour  vous  faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  machine  de  l'homme  est  composée , 
sans  admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  l’un  dans 

* Fantâme  créé  par  l'iroaglnaUoQ  da  peuple , et  qu'on  repré- 
aentail  courant  la  nuit  dana  le»  rue»  pour  maltraiter  le»  passanb. 


l’autre  ? ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces... 
ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  in- 
grédients qui  sont  là,  et  qui...  Oh!  dame,  interrom- 
pez-moi  donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  dispu- 
ter, si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès , 
et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON  JUAN. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANABELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y a quelque  chose  d'ad- 
mirable dans  riioimne,  quoi  que  vous  puissiez  dire , 
que  tous  les  savants  ne  sauraient  expliquer.  Cela 
n'est-il  pas  merveilleux  que  me  voilà  ici,  et  que  j’aie 
quelque  chose  dans  la  tête  qui  pense  cent  choses  dif- 
férentes en  un  moment,  et  fait  de  mon  corps  tout  ce 
qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  hausser  le 
bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds,  aller  à droite,  à gauche,  en  avant,  en  ar- 
rière, tourner... 

{H  Si  laisse  tomber  en  tournant,  ) 

DON  JUAN. 

Bon!  voilà  ton  raisonnement  qui  a le  nez  cassé. 

SGANABELLE. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  de  m’amuser  à raisonner 
avec  vous  ; croyez  ce  que  vous  voudrez  ; il  m'importe 
bien  que  vous  soyez  damné! 

DON  JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes 
égarés.  A|)pelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas, 
pour  lui  demander  le  chemin. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARFXLE,  UN  PAUVRE. 

SGANABELLE. 

Holà!  ho!  l’homme  ! oh  ! mon  compère  ! ho!  l'ami  ! 
un  petit  mot,  s’il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu 
le  chemin  qui  mène  à la  ville. 

LE  PAUVRE. 

Vous  n’avez  qu’à  suivre  cette  route , messieurs , et 
détourner  à main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de 
la  forêt  ; mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous 
tenir  sur  vos  gardes , et  que , depuis  quelque  temps , 
il  y a des  voleurs  ici  autour. 

DON  JUAN. 

Je  te  suis  obligé , mon  ami , et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur. 

LE  PAUVRE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumâne  ? 

DON  JUAN. 

Ah!  al>!  ton  avis  est  intéressé,  à ce  que  je  vois. 

LE  PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout 
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seul  dans  ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de 
biens. 

DOy  JUATV. 

Eh!  prie  le  ciel  qu’il  te  donne  un  habit,  sans  te 
mettre  en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bon  homme;  il 
ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre , et  en  quatre 
et  quatre  sont  huit. 

DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LB  PAUVBE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des 
gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN^ 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sols  bien  à ton 
aise? 

LB  PAUVRB. 

Hélas  î monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  né- 
ressité  du  monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  : un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'étre  bien  dans  ses  af- 
faires. 

LB  PAUVRB. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  un  morceau  de  pain  h mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu 
de  tes  soins.  Ah  ! ah  I je  m’en  vais  te  donner  un  louis 
d’or  tout  à l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah!  monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un 
tel  péché  ? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu’à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d’or, 
ou  non;  en  voici  unquejete  donne,  si  tu  jures.  Tiens, 
il  faut  jurer. 

LB  PAUVRB. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANABELLB. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a pas  de  mal. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc. 

LB  PAUVBE. 

Non,  monsieur,  j’aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  I1)umanité. 

( regardant  dans  la  forêt.  ) Mais  que  vois-je  là  ? un 
liomnae  attaqué  par  trois  autres  ! la  partie  est  trop 
inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 

(Il  met  i’êpée  à ta  main , et  court  au  Ueu  du  cornet. } 


, ACTE  III,  SCÈNE  IV.  2;7 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter 
à un  péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi.  le  se- 
cours a servi . et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN.  DON  CARLOS.  SGANARELLE. 
au  fond  du  théâtre. 

DON  CARLOS,  remrftant  son  épée. 

On  voit,  par  la  fuite  deces  voleurs,  de  quel  secours 
est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN. 

JC  n’ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait 
en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  était 
si  lâche,  que  c'eût  été  y prendre  part  que  de  ne  pas 
s'y  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  êtes-vous 
trouvé  entre  leurs  mains  ? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de 
tous  ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  cherchais  à 
les  rejoindre,  j'ai  fuit  rencontre  de  ces  voleurs,  qui 
d'abord  ont  tué  mon  cheval , et  qui , sans  votre  va- 
leur, en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  odté  de  la  ville? 

DON  CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés,  mon  frère  et  moi , à tenir  la  campa- 
gne pour  une  de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent 
les  gentilshommes  à se  sacrifier,  eux  et  leur  famille, 
à la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus 
doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  l'on 
ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le 
royaume  ; et  c’est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s’as- 
surer sur  toute  la  prudencoet  toute  l'honnétetéde  sa 
conduite,  d'étre  asservi  par  les  lois  de  l'honneur 
au  déréglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir 
sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantai- 
sie du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire 
une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON  JUAN. 

On  a cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  ris- 
que et  passer  mal  aussi  le  temps  à ceux  qui  prennent 
fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté 
de  cœur.  Mais  ne  serait-ce  point  une  indiscrétion  que 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 


Digitized  by  Google 


378 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


DO:i  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  ternies  de  n'en  plus  faire  de 
secret;  et  lorsque  l'injure  a une  fois  éclaté,  notre 
honneur  ne  va  point  h vouloir  cacher  notre  honte , 
mais  à faire  éclater  notre  vengeance,  et  il  publier 
même  le  dessein  que  nous  avons.  Ainsi,  monsieur, 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'oITense  que 
nous  cherclions  à venger  est  une  sœur  séduite  et  en- 
levée d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de  cette  offense 
est  on  don  Juan  Tenorio,  Gis  de  don  Louis  Tenorio. 
Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours , et  nous 
l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet , qui 
nous  a dit  qu'il  sortait  à cheval , accompagné  de  qua- 
tre ou  cinq , et  qu'il  avait  pris  le  long  de  cette  côte  ; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons 
pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN. 

Le  connaissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
TOUS  parlez? 

DON  CARLOS. 

Non , quant  à moi  ; je  ne  l'ai  jamais  vu , et  je  l'ai 
seulement  oui  dépeindre  h mon  frère  ; mais  la  renom- 
mée n'en  dit  pas  force  bien , et  c'est  un  homme  dont 
la  vie... 

DON  JUAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu 
de  mes  amis , et  ce  serait  à moi  une  espèce  de  lô- 
cheté  que  d'en  ouïr  du  mal. 

DON  CAnLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai 
rien  du  tout;  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je 
vous  doive , après  m’avoir  sauvé  la  vie , que  de  me 
taire  devant  vous  d'une  personne  que  vous  connais- 
sez, lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du 
mal;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action , et 
ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en 
prendre  U vengeance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y veux  servir,  et  vous  épar- 
gner des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan,  je 
ne  puis  pas  m’en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison- 
nable qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes , 
et  je  m'engage  à vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DON  CARLOS. 

Et- quelle  raison  peut-on  faire  h oes  sortes  d’in- 
jures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter; 
et,  sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan 
davantage,  je  m’oblige  è le  faire  trouver  au  lieu 
que  vous  voudrez,  et  quand  il  voua  plaira. 

DON  CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  A dos  cœurs 


offensés;  mais  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me 
serait  une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de 
la  partie. 

DON  JUAN. 

Je  suis  si  attaché  è don  Juan,  qu'il  ne  saurait  se 
battre  que  je  ne  me  batte  aussi  ; mais  enGn  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à 
dire  quand  vous  voulez  qu'il  paraisse,  et  vous  donne 
satisfaction. 

DON  CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  I Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

DON  ALONSE,  partant  à ceux  Ae  ta  tuUe,  tant 
voir  don  Carlos  ni  don  Juan. 

Faites  boire  là  mes  dievaux,  et  qu’on  les  amène 
après  nous;  je  veux  un  peu  marcher  à pied.  ( Les 
apercevant  tout  deux.  ) O ciel  i que  vois-je  ici  ? Quoi  ! 
mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel! 

DON  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 

DON  svkn,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même;  et  l'avantage 
du  nombre  ne  m’obligera  pas  à vouloir  déguiser 
mon  nom. 

DON  ALONSE , mettant  l'épée  à la  main. 

Ah!  traître,  U faut  que  tu  périsses,  et... 

( Sganaretle  court  te  cacher.  ) 

DON  CARLOS. 

Ail!  mon  ffère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie;  et  sans  le  secours  de  son  bras,  j’aurais  été  tué 
par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêdie 
notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend 
une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  en- 
gager notre  ôme  ; et  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à 
l'injure,  votre  reconnaissance,  mon  frère,  est  ici 
ridicule;  et  comme  l'honneur  est  inlbiiinent  plus 
précieux  que  la  vie , c’est  ne  devoir  rien  proprement 
que  d’être  redevable  de  la  vie  à qui  nous  a ôté  l'hon- 
neur. 

DON  CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ; et  la  re- 
connaissance de  l’obligation  n’efface  point  en  moi  le 
ressentiment  de  rinjure;  mais  souffrez  que  je  lui 
rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté , que  je  m'acquitte  sur- 
le-champ  de  la  vie  que  j*  lui  dois,  par  un  délai  de 
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notre  vengeance,  et  lui  laisw  la  liberté  de  jouir, 
durant  quelques  jours , du  fruit  de  son  bienfait. 

non  ALOXSB. 

Non , non , c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de 
la  reculer , et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
revenir.  Le  ciel  nous  l'offre  ici , c'est  à nous  d'en  pro- 
fiter. Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement , on 
ne  doit  point  songer  à garder  aucunes  mesures;  et 
si  vous  répugnez  à prêter  votre  bras  i cette  action , 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

non  CASLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

non  ALOKSX. 

Tous  «es  discours  sont  superflus  : il  fimt  qu’il 
meure. 

IM»  CABLOS. 

Arrêtez , vous  dis-je , mon  frère.  Je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  ; et  je  jure  le 
ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit , et 
je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il 
a sauvée;  et  pour  adresser  vos  coups , il  faudra  que 
vous  me  perciez. 

DON  ALONSB. 

Quoi  ! vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi;  et  loin  d'être  saisi  à son  aspect  des  mêmes 
transports  que  je  sens , vous  faites  voir  pour  lui  des 
sentiments  pleins  de  douceur  ! 

DON  CABLOS. 

Mon  frère , montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime  ; et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
avec  cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayonsdu 
cceur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui 
n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par 
une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non  point 
par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux 
)>oint , mon  frère , demeurer  redevable  à mon  en- 
nemi , et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je 
m'acquitte  avant  toute  chose.  Notre  vengeance,  pour 
être  Àfférée , n'en  sera  pas  moins  éclatante  ; au  con- 
traire , elle  en  tirera  de  l'avantage;  et  cette  occasion 
de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paraître  plus  Juste  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

DON  ALONSE. 

O l'étrange  fai  blesse , et  l'aveuglement  effroyable, 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour 
la  ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

DON  CABLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si 
je  fais  une  faute , je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me 
diarge  de  tout  le  soin  de  notre  honneur  ; je  sais  à 
quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspension  d'un  jour, 
que  ma  reconnaissance  lui  demande , ne  fera  qu’aug- 
menter l’ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan, 
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vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que 
j'ai  re^  de  vous , et  vous  devez  par  là  juger  du  reste , 
croire  que  je  m’acquitte  avec  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moinsexactà  vous 
payer  Tinjure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous 
obliger  ici  à expliquer  vos  sentiments , et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à prendre.  Vous  connaissez  assez  la 
grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je 
vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  de- 
mande. Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire; 
il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  ; mais  enfin , 
quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donné 
parole  de  me  faire  faire  raison  pat  don  Juan.  Songez 
à me  la  faire , je  vous  prie , et  vous  ressouvenez  que , 
hors  d'ici , je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  voua , et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DON  CABLOS. 

Allons , mon  frère;  un  moment  dedonoeurne  fait 
aucune  injure  à la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  lUAN. 

Holà  ! eh  ! Sganerelle  I 

SQAN  ABELLE , sorloiU  de  V endroit  où  U était  caché. 

rialt-il? 

DON  JUAN. 

Comment  ! coquin , tu  fuis  quand  on  m’attaque  ! 

SOANABELLB. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d’ici 
près.  Je  crois  que  cet  hahit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DON  JUAN. 

Peste  sort  l’insolent  ! Couvre  au  moins  ta  pol- 
tronnerie d’un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui 
est  celui  à qui  j'ai  sauvé  la  vie  ? 

«SANABELLB. 

Moi  ? non,  « 

DON  JUAN. 

C’est  un  frère  d’Elvire. 

SGANABELLE. 

Un... 

DON  JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a bien  usé,  et 
j’ai  regret  d’avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANABBLLB. 

U vous  serait  aisé  de  pacifier  tontes  dioses. 

DON  JUAN. 

Oui  ; mais  ma  passion  est  usée  pourdone  Elvire, 
et  rengagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 
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J'aime  la  liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  sau- 
rais me  résoudre  à renfermer  mon  cœur  entre  quatre 
murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois , j'ai  une  pente  na- 
turelle à me  laisser  aller  à tout  ce  qui  m'attire.  Mon 
coeur  est  à toutes  les  belles,  et  c'est  à elles  à le  pren- 
dre tour  à tour,  et  à le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront. Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois 
entre  ces  arbres  ? 

SGÀIIASELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

DOX  IVkV. 

Non,  vraiment. 

SGAXÀHELLE. 

Bon  ! c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait 
faire  lorsque  vous  le  tuâtes. 

DOX  JUAN. 

Ah  ! tu  as  raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce 
cdté-ci  qu'il  était.  Tout  le  monde  m’a  dit  des  mer- 
veilles de  cet  ouvrage , aussi  bien  que  de  la  statue 
du  commandeur  ; et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANAEELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

DON  JUAN. 

Pourquoi  ? 

SOAKABEILE. 

Cela  n’est  pas  civil,  d'aller  voir  un  hojnmc  que 
vous  avez  tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire , c’est  une  visite  dont  je  lui  veui  fiiire 
civilité , et  qu’il  doit  recevoir  de  bonne  grâce , s’il  est 
galant  homme.  Allons , entrons  dedans. 

{Le  tomieau  t'ouvre,  et  l’on  volt  la  ilalue  du  com- 
mandeur.) 

SGANAEELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  les  belles  statues!  le  beau 
marbre  ! les  beaux  piliers  ! ah  ! que  cela  est  beau  ! 
Qu'en  dites-vous , monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est 
qu'un  homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d’une  as- 
sez simple  demeure,  en  veuille  avoir  une  si  magnifi- 
que pour  quand  il  n’en  a plus  que  faire. 

SGANAEELLE. 

Voici  b statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  ! le  voilà  bon , avec  son  habit  d'empereur 
romain  ! 

SGANAEELLE. 

Ma  foi , monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  sem- 
ble qu’il  est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette 
des  regards  sur  nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais 
tout  seul , et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de 
nous  voir. 

DON  JUAN. 

Il  aurait  tort;  et  ce  serait  mal  recevoir  Thonneur 


que  je  lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper 
avec  moi. 

SGANAEELLE. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin , je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-lui , te  dis-je. 

SGANAEELLE. 

Vous  moquez-vous  ? Ce  serait  être  fou , que  d'al- 
ler parler  à une  statue. 

DON  JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANAEELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (à 
pari.  ) Je  ris  de  ma  sottise,  mais  c’est  mon  maître 
qui  me  la  fait  faire.  ( àau/.  ) Seigneur  commandeur, 
mon  maître  don  Juan  vous  demande  si  vous  voulez 
lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec  lui.  ( La 
ilatue  boitte  la  tête.  ) Ab  ! 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce  ? Qu’as-tu  ? Dis  donc.  Veux-tu  parler  f 
SGANAEELLE,  baillant  la  tête  comme  la  itatue. 

La  statue... 

DON  JUAN. 

Eh  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANAEELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

£b  bienüa  statue?  Je  t'assomme, si  tu  ne  parles. 

SGANAEELLE. 

La  statue  m’a  fait  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  I 

SGANAEELLE. 

Elle  m’a  fait  signe,  vous  dis-je,  il  n’est  rien  de 
plus  vrai.  Altez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour 
voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  sei- 
gneur conunandeur  voudrait-il  venir  souper  avec 
moi? 

( La  Itatue  baiiie  encore  la  tête.  ) 

SGANAEELLE. 

Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pistolcs.  Eh  bien  ! 
monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANAEELLE,  jeu/. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien 
croire. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'apparteiDeot  de  don  Juan. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JUAN,  SGANAKELLE,  ILVGOTIN. 

nos  JUAN,  àSganarelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela,  c'est  une  baga- 
telle, et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux 
jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trou* 
blé  la  vue. 

SOANABELLE. 

Eh  ! monsieur,  ne  cherchez  point  à démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien 
de  plus  véritable  que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  pro- 
duit ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

DON  JUAN. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sot- 
tes moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot 
là-dessus,  je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  un 
nerf  de  boeuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te 
rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  bien  ? 

SOANABELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c'est  ce  qu’il  y a de  bon 
en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours  : 
vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

DON  JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARFXLE,  LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

lA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à vous  parler. 

SGANAEELLE. 

Bon!  voilà  ce  qu’il  nous  faut,  qu’un  compliment 
de  créancier  ! De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  de- 
mander de  l’argent  ? et  que  ne  lui  disais-tu  que  mon- 
sieur n’y  est  pas  ? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y a trois  quarts  d’Iieure  que  je  le  lui  dis;  mais 
il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s’est  assis  là-dedans  pour 
attendre. 


SOANABELLE. 

Qu’il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créan- 
ciers. Il  est  hon  de  les  payer  de  quelque  chose  : et 
j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  don- 
ner un  double. 

SCÈNE  III. 

DON  JTTAN,  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SGANARKLLE,  LA  VIOLETrE,  RAGOTIN. 

DON  JU4N. 

Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  a mes  gens 
de  ne  vous  pas  faire  entrer  tout  d'abord!  J'avais 
donné  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  à personne;  mais 
cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit 
de  ne  trouver  jamais  de  porte  fennée  chez  moi. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,  parlant  à la  Violette  et  à Hagotin. 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à laisser 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  ferai  connaître  les  gens. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n’est  rien. 

DON  JUAN,  à monsieur  Dimanche, 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  a mou-  . 
sieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis! 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  im  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moriuez;  et... 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  Je  vous  dois;  et  je  ne 
veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous 
deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 
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MOMSIEUB  DTHA^ICHR. 

11  n*est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot 
h vous  dire.  J'étais... 

DON  nJAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

HONSIEl'B  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'étes  assis. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  it.’AN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Oui , monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lè- 
>res  fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 
MONSIEUB  DIMANCHE. 

Je  voudrais  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  .votre 
épouse? 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Fort  bien , monsieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

Cest  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHB. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venais... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte- 
t-elle.^ 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

I.a  jolie  petite  fille  que  c’est  ! je  l'aime  de  tout  mon 
cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites , monsieur. 
Je  vous... 

DON  JUAN. 

F.t  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet , gronde-t-il  toiqours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  «liez  vous? 


MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir*. 

DON  JUAN. 

!Se  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intc- 
rél. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés. 
Je... 

DON  JUAN,  bd  tendon/  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes-vous 
bien  de  mes  amis  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  sen  itcur. 

DON  JUAN. 

Parbleu!  JO  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON  JUAN. 

11  n'y  a rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN, 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément.  Mais, 
monsieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  fa^on,  voulcz- 
vous  souper  avec  moi  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout 
à l'heure.  Je... 

DON  JUAN , se  levant. 

Allons,  vite  un  flambeau  pour  comluire  monsieur 
Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  Pescorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  8€  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n’est  pas  nécessaire,  et  je  m'eu  irai 
bien  tout  seul.  Mais... 

{Sganarelle  ôte  les  sièges  promptement.) 

DON  JUAN. 

Comment  ? je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  Je  m’in- 
téresse  trop  à votre  i>ersonne.  Je  suis  votre  serv  iteur, 
et  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ab!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à 
tout  le  monde. 

* Chrvir,  c*esl-iHHre,Tenlrà<rAr/p(àbo«td«qu0lquecbo»e; 
car  11  vient  de  chef,  ain»i  qa'rtrAetwr.  Selon  ce , on  dit  chrvir 
d’un  homme  revêche,  d'un  cheval  farouche  ; c'est  en  venirà 
bout , et  le  mettre  a la  raison.  ( Ric.  ) 
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Si... 


MO.'VSIEIjB  dimanche. 


Hé! 


SGAAARBLLB,  te  tirant. 


DO!f  JTTAIf. 

Voulez'voas  que  je  vous  reconduise? 

UONSIBUB  DlMAnCHB. 

Ah!  moasieur,  vous  vous  moquez!  Mossieur.... 

DON  iUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s’il  vous  platt.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d’éire  persuadé  que  je  suis  tout  à 
TOUS , et  qu’il  n'y  a rien  au  monde  que  je  ne  fisse 
pour  votre  service. 

( H sort, } 

SCÈNE  IV. 

MOHSIEUR  DIMA^’CUE,  SCASARELLE. 
SOA?IAIKLLl. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  eu  monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 

HOnSIEIJH  DIMANCHE, 

Il  est  vrai;  il  nie  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 
compliments,  que  je  ne  saurais  Jamais  lui  demander 
de  l'argent. 

SOAKABELLI. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour 
vous;  et  je  voudraisqu'il  vous  arrivdt  quelque  chose, 
que  quelqu’un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
Mton,  vous  verriez  de  quelle  manière... 

MONSIEUE  DIHANCIIB. 

Je  le  crois  ; mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANABEI.LE. 

Oh!  no  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera 
le  mieux  du  monde. 

MONSIEl’B  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  luo  devez  quelque 
rlmse  en  votre  particulier, 

SGANAEELLE. 

Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 

HONSIECa  DIMANCHE. 

Comment?  Je... 

SGANABELLE. 

Ne  aais^  paa  bien  que  je  vous  dois? 

HONSIEUB  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANAEELLE. 

Allons , monsieur  Dimanche , je  vais  voua  éclairer. 

MONSIEUB  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent. 

SGANABELLE,  prenaa/  M.  Dtmanckt  par  le  brat. 
VoBS  moqiiez-vous? 

MONSIBIJB  DIMANCHE. 

Je  veux... 


MONSIEUB  DIMANCHE. 

J'entends. 

SGANABELLE,  le  polusatU  ver$  la  porte. 

Bagatellea! 

■ONSIEUB  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANABELLE,  U poustarU  encore. 

Fl! 

MONSIEUB  DIHANCUE. 

Je... 

SGANABELLE,  fc  poustaut  tout  à fait  hore  du 
théâtre. 

Fi  ! vous  disje. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

LA  VIOLETTE,  à dou  JlUtU. 

Monsieur , voilà  monsieur  votre  père. 

DON  JLAN. 

Ail!  me  voici  bien!  Il  me  bllait  cette  visite  pour 
me  faire  enrager. 

SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A dire 
vrai,  nous  nous  incommodons  étrangement  l'un  l'au- 
tre, et  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien 
las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  que  nous  sa- 
mns  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu’il  nous  faut,  quand 
nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui , et  que  nous 
venons  à l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et 
nos  demandes  inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  dis 
avec  des  ardeurs  non  pareilles  ; je  l'ai  demandé  sans 
relâche  avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils, 
que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  voeux , est  le 
chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je 
croyais  qu’il  devait  être  la  joie  et  la  consolation.  De 
quel  œil , à votre  avis , pensez-vous  que  je  puisse 
voir  cet  amas  d’actions  indignes,  dont  on  a peine, 
aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvaii  visage, 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires , qui 
nous  réduisent  à toute  heure  à lasser  les  bontés  du 
souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  hii  le  mérite 
de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Abl  quelle 
bassesse  est  la  vdtre!  Ne  rougissez-vous  point  de 
mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes-vous  en  droit, 
dites-moi , d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-voua 
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fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez- 
vous  qu’il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes, 
et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d’étre  sortis  d’un 
sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non, 
non,  la  naissance  n’est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi,  nous  n'avons  part  à la  gloire  de  nos  ancê- 
tres qu’autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  res- 
sembler; et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répan- 
dent sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous 
tracent,  et  de  ne  point  dénégérer  de  leur  vertu,  si 
nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descen- 
dants. Ainsi , vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont 
vous  êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang, 
et  tout  ce  qu’ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  au- 
cun avantage;  au  contraire,  l’éclat  n'en  rejaillit  sur 
vous  qu’à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flamb^u  qui  éclaire  aux  yeux  d’un  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme 
qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la 
vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse  ; que  je  regarde 
bien  moins  au  nom  qu’on  signe  qu'aux  actions 
qu’on  fait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  fils  d'un 
crocheteur  qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils 
d’un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

tVON  JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

I>ON  LOUIS. 

Non,  insolent, Je  ne  veux  point  m’asseoir,  ni  par- 
ler davantage , et  Je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles 
ne  font  rien  sur  ton  âme;  mais  sache,  fils  indigne, 
que  la  tendresse  paternelle  est  poussée  à bout  par 
tes  actions;  que  Je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses, 
mettre  une  borne  à tes  déréglements , prévenir  sur 
loi  le  courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la 
honte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  adressant  encore  fa  parole  à son 
père,  quoiqu’il  s(Âi  sorti. 

Hé!  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez , c'est  te 
mieux  que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait 
son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent 
autant  que  leurs  fils. 

{Il  se  met  dans  un  fauteuil.) 

SOANABELLS. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN,  se  levant. 

J'ai  tort  ! 

SOANABELLS,  ti'emblant. 

Monsieur... 


DO.N  JUAN. 

J'ai  tort! 

SOANABELLS. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu’il  vous  a dit , et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  imperti- 
nent? Un  père  venir  faire  des  remontrances  à son 
fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressou- 
venir de  sa  naissance , de  mener  une  vie  d'honnête 
homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature! 
Cela  se  peut-il  souffrir  à un  homme  comme  vous, 
qui  savez  comme  il  faut  vi\Te?  J'admire  votre  pa- 
tience; et  si  j'avais  été  en  votre  place,  je  l'aurais 
envoyé  promener,  {bas,  à part.  ) O complaisance 
maudite!  à quoi  me  réduis-tu  ? 

DON  JUAN. 

Me  fera-t-oo  souper  bientdt? 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE.  RACOTIN. 


BACOTIN. 

Monsieur , voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous 
p.Tiler. 


DOIS  JUAIS. 

Que  pourrait-s»  être  ? 

SGAISABELLE. 


Il  faut  voir. 


SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

DOSE  BLVTBB. 

Ne  soyez  point  surpris , don  Juan , de  me  voir  à 
celte  heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif 
pressant  qui  m'oblige  à cette  visite,  et  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je 
ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai 
tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  J’étais  ce  matin . Ce  n'est  plus  cette  doue 
F.lvire  qui  faisait  des  vcrux  contre  vous , et  dont 
l'âme  irritée  ne  Jetait  que  menaces  et  ne  respir.ait 
que  vengeance.  Le  ciel  a banni  de  mon  âme  toutes 
ces  indignes  ardeurs  que  Je  sentais  pour  vous , tous 
ces  transports  tumultueux  d'un  attachement  crimi- 
nel, tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour 
terrestre  et  grossier  ; et  il  n'a  laissé  dans  mon  cccur 
pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  com- 
merce des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un 
amour  détaché  de  tout , qui  n'agit  point  pour  soi , et 
ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 
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DO:v  JUAN,  bas^  à Sganarelie. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANABELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONS  ELVIRK. 

Cest  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici 
pour  votre  bien,  pour  vous  faire  part  d’un  avis  du 
ciel,  et  tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous 
courez.  Oui,  don  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements 
de  votre  vie;  et  ce  même  ciel , qui  m'a  touché  le  coeur 
et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  con- 
duite, m’a  Inspiré  de  vous  venir  trouver,  et  de  vous 
dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  miséri- 
corde, que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber 
sur  vous,  qu’il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt 
repentir,  et  que  peut-être  vous  n’avez  pas  encore  un 
jour  à vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
les  malheurs.  Pour  moi , je  ne  tiens  plus  à vous  par 
aucun  attaclwnient  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâ- 
ces au  ciel , de  toutes  mes  folles  pensées  ; ma  retraite 
est  résolue , et  je  ne  demande  qu’assez  de  vie  pour 
pouvoir  expier  la  faute  que  j’ai  faite , et  mériter,  par 
une  austère  pénitence , le  pardon  de  l’aveuglement  où 
m’ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condanv 
noble.  Mais,  danscette  retraite,  j'aurais  une  douleur 
extrême  qu’une  personne  que  j'ai  chérie  tendren^ent 
devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel  ; et  ce 
me  sera  une  joie  incroyable , si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tête  l’épouvantable  coup 
qui  vous  menace.  De  grâce , don  Juan , accordez-moi 
pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes  ; et  si  vous  n’êtes  point  touché  de  votre  inté- 
rêt , soyez-le  au  moins  de  mes  prières , et  m’épargnez 
le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à des  sup- 
plices éternels. 

SGANABELLB,  à pari, 
i Pauvre  femme  ! 

DONS  ELVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien 
au  monde  ne  m’a  été  si  cher  que  vous,  j'ai  oublié 
mon  devoir  pour  vous;  j’ai  fait  toutes  choses  pour 
vous;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en  de- 
mande, c’est  de  corriger  votre  vie,  et  de  prévenir 
votre  perte.  Sauvez-vous , je  vous  prie,  ou  pour  l’a- 
mour de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une 
fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes;  et 
si  ce  n'est  assez  des  larmes  d’une  personne  que  vous 
avez  aimée,  je  vous  en  conjure  partout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANABELLE,  à part,  regardant  don  Juan. 

Coeur  de  tigre  ! 

DONE  ELVtBB. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce 
que  j’avais  à vous  dire. 


DON  Jtl4N. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y lo- 
gera le  mieux  qu’on  pourra. 

DOME  ELVIRE. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON  JUAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je 
vous  assure. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus.  I^issez-iuoi  vite  aller,  ne  faites 
aucune  instance  pour  nie  conduire,  et  songez  seule- 
ment à profiter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 


DON  Jt*N. 

Sals-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d’é- 
motion pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l’agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  que  son  babit  négligé, 
son  air  languissant  et  ses  larmes , ont  réveillé  en  moi 
quelques  petits  restes  d’un  feu  éteint? 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire  que  ses  paroles  n’ont  fait  aucun  effet 
sur  vous  ? 

DON  JUAN. 

Vite  à souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI. 

DON  JUAN,  SGANARET.I.E,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

DON  IL'AN,  se  mettant  à table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  b s’amender  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-da? 

DON  JttAN. 

Oui , ma  foi , il  faut  s’amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci , et  puis  nous  songerons  à 
nous. 

SGANARELLE. 

Oh! 

DON  JUAN. 

Qu’en  dis-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 

( //  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte 
et  le  met  dans  sa  bouche.  ) 

DON  JUAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  : qu’est-cc 
que  c’est  ? Parle  donc.  Qu’as-tu  là  ? 
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SOANABELLE. 

Rien. 

DON  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'eAt  une  fluxion  qui  lui 
est  tombée  sur  ta  joue.  Vite  une  lancette  pour  per- 
cer cela!  Le  pauxTe  garçon  n’en  peut  plus,  et  cet 
abcès  le  pourrait  étouffer.  Attends  ; voyez  comme  il 
était  mdr!  Ab!  coquin  que  vous  êtes! 

SGANAEELLE. 

Ma  foi , monsieur , je  voulais  voir  si  votre  cuisi- 
nier n’avait  pas  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  JUAN. 

Allons,  mets-toi  lè,  et  mange.  Pai  affaire  de  toi, 
quand  j’aurai  soupé.  Tu  as  faim,  à ce  que  je  vois. 

SGANAEELLE,  te  mettant  à table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meil- 
leur du  monde. 

( A Bof/olin  ,qui,à  mesure  que  SganartUe  met  quelque 

chose  sur  son  assiette , la  lui  6te  dis  que  Sganarelle 

tourne  la  Ute.  ) 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s’il  vous 
plaît.  Vertubleu!  petit  compère,  que  vous  êtes  ha- 
bile à donner  des  assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  la 
Violette,  que  vous  savez  présenter  à boire  à propos  ! 
( Pendant  que  ta  Violette  donne  à boire  à Sganarelle , 
Ragotin  ôte  encore  son  assiette.  ) 

DON  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 

SOANABELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas  ? 

DON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins;  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

SGANAEELLE. 

Laissez-moi  faire , je  m’y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  voyant  venir  Sganarelle  effrayé. 

Qu’est-ce  donc  ? Qu’y  a-t-il  ? 

SGANAEELLE,  baissant  la  télé  comme  la  statue. 

Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait 
ébranler. 

SGANAEELLE. 

Ah  I pauvre  Sganarelle , où  te  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XII. 

TX)N  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDETTR, 

SGANARELLE,  I.A  \10LETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à ses  gens. 

Une  diaige  et  un  couvert.  Vite  donc. 

( Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  à table.  ) 
( à Sganarelle.  ) 

Allons,  metS'toi  à table. 


80ÀNASKLLE. 

Monsieur,  je  n"ai  plus  faim. 

DON  JUAN. 

Mets>toi  là,  tedis*je.  A boire.  A la  santé  du  conv 
mnndeur.  Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne 
du  vin. 

6GANABELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUAN. 

Bois , et  cliaote  ta  chanson , pour  r^akr  le  com- 
mandeur. 

8GANABELLB. 

Je  suis  eiirliumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Il  n'importe.  Allons.  Vous  autres  (à  se.sgens\ ve- 
nez, accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUB. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à venir  de- 
main souper  avec  moi.  Eu  aurez-vous  le  courage? 

DON  JUAN. 

Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeHoe  pour 
moi. 

DON  JUAN,  à SganartUe. 

Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  con- 
duit par  le  ciel. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  ooe  campagne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi  ! mon  fds,  scrait-ll  possible  que  la  bouté  du 
ciel  edt  exaucé  mes  vœux  ? ce  que  vous  me  dites  est- 
il  bien  vrai  ? ne  m’abusez-vous  point  d’un  faux  es- 
poir, et  puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la 
nouveauté  surprenante  d’une  telle  conversion  ? 

DON  JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ; 
je  ne  suis  plus  le  même  d’hier  au  soir , et  le  ciel,  tout 
d’un  coup,  a fait  en  moi  un  changement  qui  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a touché  mon  âme  et  des- 
sillé mes  yeux  ; et  je  regarde  avee  horreur  le  long 
aveuglement  où  j’ai  été,  et  les  désordres  criminels 
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de  la  vie  que  fai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  es- 
prit toutes  les  abominations,  et  m'étonne  comme  le 
ciel  les  a pu  souffHr  si  longtemps , et  n'a  pas  vingt 
fois,  sur  ma  tête,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice 
redoutable.  Je  vois  les  grâces  qtie  sa  bonté  m’a  faites 
en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes , et  je  pré- 
tends en  proGter  comme  je  dois,  faire  éclater  aiLx 
yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  rie,  ré- 
parer par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et 
m'efforcer  d’en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
C’est  à quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuer  à ce  dessein,  et  de 
m'aider  vous-méme  à faire  choix  d’une  personne  qui 
me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je 
puisse  marcher  sûrement  dans  le  cliemin  où  je  m’en 
vais  entrer. 

DOn  LOUIS. 

Ah!  mon  fils!  que  la  tendresse  d’un  père  est  aisé- 
ment rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir  ! Je  ne 
me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous 
m’avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que 
vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas , 
je  l’avoue  ; je  jette  des  larmes  de  joie  ; tous  mes  vœux 
sont  satisfaits,  et  je  n’ai  plus  rien  désormais  à de- 
mander au  ciel.  Embrassez-moi , mon  fils,  et  per- 
sistez , je  vous  conjure , dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi , j’en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l’heureuse 
nouvelle  à votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  où  je  suis , et  rendre  grâ- 
ces au  ciel  des  saintes  résolutions  qu’il  a daigné 
vous  inspirer. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SOAKAIELLS. 

Ah!  monsieur,  que  j’ai  de  joie  de  vous  voir  con- 
verti ! Il  y a longtemps  que  j’attendais  cela  ; et  voilà, 
grâces  au  ciel,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

SGANABELLB. 

Comment , le  benêt? 

DON  JUAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je 
viens  de  dire , et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d’ac- 
cord avec  mon  cœur? 

SOANABELIS. 

Quoi  I ce  n’est  pas...  Vous  ne...  Votre...  ( à par/.  ) 
Oh!  quel  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Non , non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  senti- 
ments sont  toujours  les  mêmes. 


SGANABEILB. 

Vous  ne  TOUS  rendez  pas  à la  surprenante  mer- 
veille de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON  JUAN. 

H y a bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  com- 
prends pas  ; mais , quoi  que  ce  puisse  être , cela  n’est 
pas  capable,  ni  de  convaincre  mon  esprit , ni  d’ébran- 
ler mon  âme;  et  si  j’ai  dit  que  je  voulais  corriger 
ma  conduite , et  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exem- 
plaire , c’est  un  dessein  que  j’ai  formé  par  pure  po- 
litique, un  straUgème  utile,  une  grimace  nécessaire 
où  je  veux  me  contraindre  pour  ménager  un  père 
dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à rouvert,  du  eêté 
des  hommes , de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pour- 
raient m’arriver.  Je  veux  bien , Sganarelle , t’en  faire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d’avoir  un  témoin  du 
fond  de  mon  âme , et  des  véritables  motifs  qui  m’o- 
bligent à faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi  ! vous  ne  croyez  rien  du  tout , et  vous  voulez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ? Il  y en  a tant  d’autres  comme 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent 
du  même  masque  pour  abuser  le  monde! 

SGANARELLE,  à part. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Il  n’y  a plus  de  honte  maintenant  à cela  ; l’hy- 
pocrisie est  un  vice  à la  mode,  et  tous  les  vices 
à la  mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage 
d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  person- 
nages qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui,  la  profession 
d'hypocrite  a de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée;  et, 
quoiqu’on  la  découvre,  on  n’ose  rien  dire  contre 
elle.  Tous  lee  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à la  censure , et  chacun  a la  liberté  de  les  attaquer 
hautement;  mais  l’hypocrisie  est  un  vice  privilégié 
qui , de  sa  main , ferme  la  bouche  à tout  le  monde , 
et  jouit  en  repos  d’une  impunité  souveraine.  On  lie , 
à force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous 
les  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire 
tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de 
bonne  foi  là-dessus , et  que  chacun  connaît  pour  être 
véritablement  touchés , ceux-là , dis-je,  sont  toujours 
les  dupes  des  autres  ; ils  donnent  bonnement  dans  le 
panneau  des  grimaciers , et  appuient  aveuglément 
les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j’en 
connaisse  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  qui  se 
font  un  bouclier  du  manteau  de  la  religion , et , sous 
cet  habit  respecté , ont  la  permission  d’être  les  plus 
médiants  hommes  du  monde?  On  a beau  savoir 
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leurs  intrigues , et  les  connaître  pour  ce  qu'ils  sont , 
ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'<*tre  en  crédit  parmi 
les  gens;  et  quelque  baissement  de  tête,  un  soupir 
mortilié,  et  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans 
le  inonde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet 
abri  favorable  que  Je  veux  me  sauver,  et  ntctlre  en 
sûreté  nies  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces 
habitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me 
divertirai  à petit  bruit.  Que  si  je  viens  à être  décou- 
vert , je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre  mes  inté- 
rêts à toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle 
envers  et  contre  tous.  Enfin , c'est  là  le  vrai  moyen 
de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m’é- 
rigerai en  censeur  des  actions  d'autrui , jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de 
moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu, 
je  ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  douce- 
ment une  haine  irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur 
des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  commode, 
je  pousserai  mes  ennemis , je  les  accuserai  d’impiété , 
et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets , 
qui,  sans  connaissance  de  C4mse,  crieront  en  public 
après  eux , qui  les  accableront  d’injures , et  les  dam- 
neront hautement,  de  leur  autorité  privée.  Cest  ainsi 
qu’il  faut  profiter  des  faiblesses  des  hommes,  et 
qu’un  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de  son 
siècle. 

SGA!<IABBLLE. 

O ciel  ! qu’entends-je  ici  ? il  ne  vous  manquait  plus 
que  d’étre  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout 
point;  et  voilà  le  comble  des  abominations.  Mon- 
sieur, cette  dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis 
m'empécher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  battez-moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez- 
moi , si  vous  voule.z  ; il  faut  que  je  décharge  mon 
cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Sachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à 
l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien 
cet  auteur  que  je  ne  connais  pas,  l'homme  est,  en 
ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  brandie;  la 
branche  est  atlacbée  à l’arbre  ; qui  s'attache  à l’ar- 
bre suit  de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  va- 
lent mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  paroles 
se  trouvent  à la  cour;  à la  cour  sont  les  courtisans  ; 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la 
fantaisie  ; la  fantaisie  est  une  faculté  de  l’âme  ; l’âme 
est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  finit  parla  mort; 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ; le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre  ; la  terre  n'est  point  la  mer  ; la  mer  est 
sujette  aux  orages  ; les  orages  tourmentent  les  vais- 
seaux; les  vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote;  un 
bon  pilote  a de  la  prudence;  la  prudence  n’est  pas 
dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens  doivent  obéis- 
sance aux  vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses:  les 


richesses  font  les  riches;  les  riches  ne  sont  pas  pau- 
vres; les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  néce^ité 
n'a  point  de  loi  ; qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute  ; 
et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à tous  tes 
diables. 

JCAN. 

O le  beau  raisonnement! 

SGANABELLE. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE  III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CARLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à propos,  et  suis  bien 
aise  de  vous  parler  ici  piiitdt  que  chez  vous,  pour 
vous  demander  vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce 
soin  me  regarde,  et  que  je  me  suis,  en  votre  pré- 
sence, chargé  de  celte  affaire.  Pour  moi , je  ne  le 
cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur;  et  il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à vouloir  prendre  cette  voie,  et 
pour  vous  voir  pulliquement  confirmer  à ma  sœur 
le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez  ; mais  le 
ciel  s’y  oppose  directement;  tl  a inspiré  à mon  âme 
le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  n’ai  point  d’autres 
pensées  maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous 
les  attachements  du  monde,  de  me  dépouiller  au 
plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais,  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérè- 
glements criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  dessein , don  Juan , ne  choque  point  ce  que  je 
dis;  et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien 
s'accommoder  avec  les  louables  pensées  que  le  ciel 
vous  inspire. 

DON  JUAN. 

Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre 
sœur  elle-même  a pris;  elle  a résolu  sa  retraite,  et 
nous  avons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être 
imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre 
famille;  et  notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec 
vous. 

DON  JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais, 
pour  moi , toutes  les  envies  du  monde  ; et  je  me  suis, 
même  encore  aujourd’hui,  conseillé  au  ciel  pour 
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cela;  mais  lorsque  je  fai  consulté , j’ai  entendu  une 
voix  qui  m’a  dit  que  je  ne  devais  point  songer  à votre 
sœur,  et  qu’avec  elle  assurément  je  ne  ferais  point 
mon  salut. 

DON  CABLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  bel- 
les excuses? 

DON  JUAN. 

J’obéis  h ta  voix  du  ciel. 

DON  CABLOS. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  semblable 
discours? 

DON  Jl'AN. 

Cest  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CABLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d’un  cou\  enl,  pour 
la  laisser  ensuite? 

DON  iUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CABLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille  ? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel.  j 

DON  CABLOS.  ! 

Eh  quoi!  toujours  le  ciel! 

DON  JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CABLOS. 

Il  suffit,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas 
ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre 
pas  ; mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON  JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ne  manque  point  de  coeur , et  que  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer 
tout  à l’heure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent  ; mais  je  vous  déclare,  pour  moi , 
que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  battre  : le  ciel 
m'en  défend  la  pensée  ; et  si  vous  m’attaquez , nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CABLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANABBLLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là  ? Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerais  bien 
mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espé- 
rais toujours  de  votre  salut;  mais  c'est  maintenant 
que  j'en  désespère  ; et  je  crois  que  le  ciel , qui  vous  a 
uouér.F. 
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souffert  jusques  ici , ne  pourra  souffrir  du  tout  celle 
dernière  horreur. 

non  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE, 
CB  femme  voilée. 

SOANABELLB,  apercevant  le  Spectre. 

Ah  ! monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle , et  c'est 
un  avis  qu'il  vous  donne.  . ‘ 

DOIS  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un 
peu  plus  clairement,  s'il  veut  que  je  l’entende. 

LE  SPECTBE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu’un  moment  à pouvoir  profi- 
ter de  la  miséricorde  du  ciel  ; et  s'il  ne  se  repent  ici , 
sa  perte  est  résolue. 

SCANABELLE. 

Entendez-vous,  monsieur? 

[ DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles  ? Je  crois  connaître  celte 
voix. 

SGANARELLE. 

Ah  ! monsieur,  c'est  un  spectre , je  le  reconnais  au 
marcher. 

DON  JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 
c’est. 

( Le  spectre  change  de  figure,  et  représente  le  Temps 
avec  sa  faux  à la  main.  ) 
SGANABELLE. 

O ciel  ! Voyez-vous , monsieur,  ce  changement  de 
figure? 

DON  JUAN. 

Non , non , rien  n’est  capable  de  m’imprimer  delà 
terreur;  et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est 
un  corps  ou  un  esprit. 

( Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan 
veut  le  frapper.  ) 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  rendez-vous  à tant  de  preuves,  et 
jetez-vous  vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN. 

Non . non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu’il  arrive,  que 
je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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SCÈNE  VI. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

L4  STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

I)ON  JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  rendurcissement  au  péché  traîne  une 
mort  funeste  ; et  les  grâces  du  ciel  que  Ton  renvoie 
ouvrent  un  chemin  à sa  foudre. 


DON  JUAN. 

0 ciel!  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent!  Ah! 

(Xe  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands 
éclairs  sur  don  Juan.  La  terre  s’ourre  et  Vabime»  et  il 
sort  de  grands/eux  de  Vendrait  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  VII. 

.SGANARELLE. 

Ah!  mes  gages!  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mort,  un 
I chacun  satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  sé- 
I (fuites,  familles  déshonorées,  parents  outragés,  fem- 
mes mises  à mal,  maris  poussés  à bout,  tout  le 
monde  est  content , il  n’y  a que  moi  seul  de  malbeu- 
: reux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages! 
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COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  — I66S. 


AU  LECTEUR. 

Ce  D’eet  ici  qu’un  «impie  crayon,  un  petit  impn»i|>tu 
dont  le  roi  a voulu  se  faire  un  diverlisseuienl.  Il  est  le  plus 
précipité  de  tous  ceiii  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés  ; 
et  lorsque  je  dirai  qu’il  a été  jHoposé,  fait,  appris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu’il  y a beaucoup  de 
choses  qui  dépendent  de  l’action.  On  sait  bien  que  les  co- 
mbles ne  sont  faites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con. 
Mille  de  lire  celleei  qu’aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du  Ihéêire.  Ce 
que  je  vous  dirai , c’esi  qu’il  serait  à souhaiter  que  ces  aor- 
tes d’ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  ê vous  avec  les 
ornements  qui  les  accompagnent  cliei  le  roi.  Vous  les  ver- 
rier daus  un  étal  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs,  et 
les  symphonies  de  l’incomparable  M.  Luili,  mêlés  à la 
beauté  des  voix  et  à l’adresse  des  danseurs,  leur  donnent 
«ans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  loules  les  peines  du 
RMxtdf  à passer. 

PERSONNAGES  DU  PROIA)GUE. 

LA  COMfimE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMf.DIE 

SGANARELLE,  père  de  Lucind^. 

LDCINDE,  fille  de  SganareMe. 

CLITAJfDRE,  amant  de  Lucinde. 

AMUfTE , voiiloe  de  SgaoarcUe. 

LUCRÈCE  • nièce  de  Sganarellc. 

LISETTE»  tuivaotc  de  Lucindc. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapUsariat. 

M.  JOSSE,  orffTre. 

M.  TOMÉS»  V 

M.  UESFO.NANÜRÉS. 

M.  MACROTON»  > médècint  L 

M.  BAHJ5,  I 

M.  FTLERIN.  J 

ïm  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  da  Sgaoaretla. 


' Voyer  la  noie,  acte  II,  icèoc  ii. 


PERSONNAGEsS  DU  BALLET. 

PRE.MIÊRE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  df  Sgnnarflle»  dintant. 

QUATRE  MÉDECINS , daosanU. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 

TRIVEUNS  rr  SCARAMOUCHES , dansaola,  da  la  luUa 
de  l'opérateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE.  4 

LA  MUSIQUE. 

LF.  BAIXET. 

JEUX  » RIS , PLAISIRS , daiiRanU. 

la  Kène  rat  a Paris. 


PROLOGUE. 


LA  COMÉDIE,  LA  MISIQUE,  LE  BALLET 

LA  COMÉDIB. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  qoerelle; 

Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à tour  ; 

Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 

Unisson8>nous  tous  trois  d’une  ardeur  sans  seconde 
pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  mernde. 

TOUS  TBOIS  ENSEKBLE. 

l 'Hissons-nous  tout  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  graEkd  roi  du  nmndo. 
U niUQl'E. 

De  ses  travaux , plus  grands  qn’on  ne  peut  croire, 
Il  se  vient  quelquefc^s  délasser  parmi  nous. 

LE  B.%LLET. 

Est-il  de  plus  gruide  gloire? 

F>st-il  boolieur  plus  doux? 

TOCS  TROIS  dlSHBLE. 

UnissoDS'noa.s  tous  trois  d’une  ardair  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

10. 


Digitized  by  Google 


292  I.’AMOUR  MÉDECIN, 

ACTE  PREiMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 

M.  GUILLAUME,  .M.  JOSSE. 

SGAKABEU.E. 

Ah  ! l'étrange  chose  que  la  vie  ! et  que  je  puis  bien 
dire , avec  ce  grand  philosophe  de  l’antiquité,  que  qui 
terre  a guerre  a , et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais 
sans  l'autre!  Je  n'avais  qu'une  seule  femme,  qui  est 
morte. 

M.  GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  voulez- vous  avoir.’ 

SGAA'ABELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette 
perte  m'est  très-sensible,  etje  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  con- 
duite , et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensem- 
ble ; mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  choses.  Elle 
est  morte;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en  vie,  nous  nous 
querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'avait 
donnés , il  ne  m’a  laissé  qu'une  fille , et  cette  fille  est 
toute  ma  peine  ; car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélan- 
colie la  plus  sombre  du  monde , dans  une  tristesse 
épouvantable,  dont  il  n'y  a pas  moyen  de  la  retirer, 
et  dont  je  ne  saurais  même  apprendre  la  cause.  Pour 
moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  besoin  d'un  bon 
conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.)  Vous  êtes  ma 
nièce;  (d  Aminie.)  vous,  ma  voisine;  (à  M.  Cuit- 
laume  et  à M.  Josse.)  et  vous,  mes  compères  et  mes 
amis;  je  vous  prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je 
dois  faire. 

M.  JOSSE. 

Pour  moi , je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement 
est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ; et  si  j'étais 
que  de  vous,  je  lui  achèterais , dès  aujourd'hui , une 
belle  garniture  de  diamants , ou  de  rubis , ou  d'éme- 
raudes. 

M.  GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais  une 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure , ou  è person- 
nages, que  je  ferais  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui 
réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AHIIVTE. 

Pour  moi , je  ne  ferais  pas  tant  de  faisons  ; je  la 
marierais  fort  bien , et  le  plus  têt  que  je  pourrais , 
avec  cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  deman- 
der il  y a quelque  temps. 

LUCBÈCE. 

Et  moi , je  tiens  que  votre  fille  n’est  point  dn  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  coniplezion 


ACTE  I,  SCENE  II. 

trop  délicate  et  trop  peu  saine,  et  c’est  la  vouloir  en- 
voyer bientôt  en  l'autre  monde , que  de  l'etposer , 
comme  elle  est , à faire  des  enfants.  Le  monde  n'est 
point  du  tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de  la  met- 
tre dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diver- 
tissements qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANABELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément; 
mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés , et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  or- 
fèvre, monsieur  Josse;  et  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise. 
Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume, 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous 
incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a 
dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  léchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et 
quant  à vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein, comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
ce  soit , et  j'ai  mes  raisons  pour  cela  ; mais  le  conseil 
que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement 
d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et 
mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde , vous  trouverez  bon , s’il  vous  plaît , 
que  je  n'en  suive  aucun,  (teul.  ) Voilà  de  mes  don- 
neurs de  conseils  à la  mode. 

SCÈNE  IL 

LUCINDE,  SGAN'.\RELLE. 

SGANABELLE. 

Ah!  voilà  ma  011e  qui  prend  l'air.  Elle  ne  lue  voit 
pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel. (A  Lu- 
cinde.  ) Dieu  vous  garde  ! Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  ! 
qu’est-ce?  Comme  vous  en  va?  Eh  quoi!  toujours 
triste  et  mélancolique  comme  cela , et  tu  ne  veux  pas 
me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi 
ton  petit  cœur.  laà , ma  pauvre  mie , dis , dis , dis  tes 
petites  lænsées  à ton  petit  papa  mignon.  Courage! 
veux-tu  que  je  te  baise?  Viens,  (à part,)  J'enrage 
de  la  voir  de  cette  humeur-la.  (à  I.ucinde.)  Mais, 
dis-moi,  me  veux-tu  Caire  mourir  de  déplaisir,  et  ne 
puis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande  langueur?  Dé- 
couvre-m’en  la  cause,  etje  le  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n’as  qu'à  me  dire  le 
sujet  de  ta  tristesse  ; je  t’assure  ici,  je  te  fais  serment 
qu’il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire  ; c’est 
tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de 
tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi  ? et  se- 
rait-il quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir 
un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble 
pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  ra- 
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binet  ■ de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela. 
Aurais-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veux- 
tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à jouer 
du  clavecin?  Nenni.  Aimerais-tu  quelqu'un,  et 
souliaiterais-tu  d'étre  mariée? 

{Luctnde  fait  signe  que  oui.  ) 

SCÈNE  III. 

SG.tN ARELLE , LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien  ! monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  : avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie  ? 

SGAMABELLE. 

Non.  Cest  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire;  je  m’en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGAMABELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  veut  être 
de  cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu’on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  il  moi  qu’à  vous.  Quoi  ! 
madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez, 
et  vous  voulez  aflliger  ainsi  tout  le  monde  ? Il  me 
semble  qu’on  n’agit  point  comme  vous  faites , et  que 
si  vous  avez  quelque  répugnance  à vous  expliquer  à 
un  père , vous  n’en  devez  avoir  aucune  à me  décou- 
vrir votre  cœur.  Dites-moi , souhaitez-vous  quelque 
chose  de  lui  ? Il  nous  a dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'é- 
pargnerait rien  po)ir  vous  contenter.  Est-ce  qu’il 
ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
teriez ? et  les  promenades  et  les  cadeaux  ’ ne  tente- 
raient-ils point  votre  âme  ? Eh  ! avez-vous  reçu  quel- 
ques déplaisirs  de  quelqu'un  ? Eh  ! n'auriez-vous  point 
quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaite- 
riez que  votre  père  vous  mariât  ? Ah  ! je  vous  en- 
tends ; voilà  l'affaire.  Que  diable  ! pourquoi  tant  de 
façon?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert  ; et... 

SGAMABELLE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  venx  plus  parler,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 

LUCIMUE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
la  chose.... 

SGAMABELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l’amitié  que  j’avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

* Meuble  garui  de  Uivin,  où  les  femmes  enfcmialeul  leurs 

bdeuK.  , , . 

• Donner  un  «iifeoii.  Ce  mot  lignillAlt  Aobefols  donner  une 
/ te,  donner  un  repas. 


SGAMABELLE. 

C’est  une  coquine  qui  me  veut  faire  tnourlr. 
LI'CIMOE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGAMABELLE. 

Ce  n’est  pas  la  récompense  de  t’avoir  élevée  couune 
j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGAMABELLE. 

Non , je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

LLXINDB. 

Mais,  mon  père... 

SGAMABELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGAMABELLE. 

Cest  une  friponne. 

Ll'CIMDE. 

Mais... 

SGAMABELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais... 

SGAMABELLE. 

Une  coquine , qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu’elle  a. 

LISETTE. 

Cest  un  mari  qu’elle  veut. 

SGAMABELLE , faisant  Semblant  de  ne  pas  entendre. 
Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAMABELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAMABELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAMABELLE. 

Non,  ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAMABELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAMABELLE. 

Ne  m’en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari , im  mari , un  mari. 
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SCÈNE  IV. 

LCCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai,  (jii’il  n’y  a point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LL'CIKDE. 

Kh  bien,  Lisette , j’avais  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir, et  je  n’avais  qu’à  parler  pour  avoir  tout  ce 
que  je  souhaitais  démon  j>ère!  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avoue  que  j’aurais  un  plaisir  extrême  à lui  jouer 
quelque  tour.  Mais  d’où  vient  donc,  madame,  que 
jusqu’ici  vous  m’avez  caché  votre  mal? 

LLXmDE. 

Ilélas!  de  quoi  m’aurait  servi  de  te  le  découvrir 
plus  tôt  ? et  n’aurais-je  pas  autant  gagné  à le  tenir 
caché  toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n’aie  pas  bien 
prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant  ,qiiejenesu.sse 
pas  à fond  tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que 
le  refus  qu’il  a fait  porter  à celui  qui  m'a  demandée 
par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  âme  toute 
sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi!  c’est  cet  inconnu  qui  vous  a fait  demander, 
pour  qui  vous... 

LuemuE. 

Peut-être  n’est-il  pas  honnête  à une  fille  de  s’ex- 
pliquer si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que  s’il 
m'était  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  serait 
lui  que  je  voudrais.  Nous  n’avons  eu  ensemble  au- 
cune conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  dr- 
claré  la  passion  qu’il  a pour  moi;  mais,  dans  tous 
les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m’ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande 
qu’il  a fait  faire  de  moi  m’a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  coeur  n’a  pu  s'empêcher  d’être 
sensible  à ses  ardeurs;  et  cependant  tu  vois  où  la 
dureté  de  mon  pèrê  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  luissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j’aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m’avez  fait, 
je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et 
pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

Ll'CINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  raulorile 
d’un  père?  et  s’il  est  inexorable  à mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez, allez,  il  nefautpas  sc  laisser  mener  comme 
un  oison  ; et  pourvu  que  rhoimeur  n’y  soit  pas  of- 
fensé , on  peut  se  lÜH'rer  un  peu  de  h tyrannie  d’un 
l>ére.  Que  prétend-il  que  vous  fassiez  ? N’êtes-vous 


pas  en  âge  d’être  mariée,  et  croit-il  que  vous  soyez 
de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir 
votre  passion;  je  prends,  dès  à présent,  sur  moi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts , et  vous  verrez  que  je  sais 
des  détours...  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et 
me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 


Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
d’entendre  les  choses  qu'on  n’entend  que  trop  bien; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  dé- 
sir que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on 
Jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume 
où  l’on  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  imper- 
tinent et  de  plus  ridicule  que  d’amasser  du  bienave<r 
de  grands  travaux,  et  d’élever  une  fille  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de 
l'un  et  de  l’autre  entre  les  mains  d’un  homme  qui 
ne  nous  touche  de  rien  ? Non , non , je  me  moque  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille 
pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 


LISETTE,  courant  sw  le  théâtre , et  feignant  de  ne 
pas  voir  Sganarelle. 

Ah!  malheur!  ah  ! disgrâce  ! Ah,  pauvre  seigneur 
Sganarelle!  où  pourrai-je  te  rencontrer? 

snA:vABELLR , à part. 

Que  dit-elle  là  ? 

LISETTE,  courant  tonjoxtrs. 

Ah!  misérable  père  ! que  feras-tu , quand  tu  sau- 
ras cette  nouvelle? 

SGAIXABELLE , Ô part. 

Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse! 

SGAKABELLE,  àpart. 

Je  suis  perdu! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE,  couran/  après  Use/te. 
Lisette! 


LISETTE. 

Quelle  infortune! 

SGANAKELI.E. 


Lisette! 

Quel  aceidenl  ! 


LISETTE. 
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SCAMABELLE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Quelle  fatalité! 

SGANAHELLE. 

Lisette  ! 

LISETTE,  ^'arrêtant. 


Ah!  monsieur! 

SO.iNARBLLË. 

Qu’est-ce  ? 

LISETTE. 

Monsieur! 

SGANARELLE. 

Qu’y  a-t-il  ? 

LISETTE. 

Votre  fille... 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
vous  me  feriez  rire. 

SGANAHELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui 
avez  dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a 
vu  contre  elle , est  montée  vite  dans  sa  chambre , et , 
pleine  de  désespoir,  a ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  la  rivière. 

SGANABELLE. 

Eh  bien! 

LISETTE. 

Alors  levant  les  yeux  au  ciel  : Non , a-t-elle  dit , 
il  m’est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père;  et  puisqu'il  me  renonce  pour  saillie,  je  veux 
mourir. 

SGANABELLE. 

Elle  s’est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a fermé  tout  doucement  la 
fenêtre , et  s’est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là , elle  s'est 
prise  à pleurer  amèrement  ; et  tout  d’un  coup  son 
visage  a pâli , ses  yeux  se  sont  tournés , le  cœur  lui  a 
manqué , et  elle  m’est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANABELLE. 

Ah!  ma  fille!  (Elle est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur*.  J A force  de  ta  tourmenter,  je  l’ai 
fait  revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  mo- 
ment , et  je  crois  qu’elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANABELLE. 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 

* (>  qui  «I  renfrrme  entre  des  crochets  nVxUfc  point  dans 
l'fl’dition  orlgtiialc. 


SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISE'HE. 

SGANABELLE. 

Vite,  qu’on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n’en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille 
aventure.  Ah  ! ma  fille! ma pauvTe  fille! 

SCÈNE  VIII. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

( Champagne,  valet  de Sganarelle,  frappe,  en  dan- 
saut,  aux  portes  de  quatre  médecins.  ) 

SCÈNE  IX. 

( Les  quatre  médecins  dansent , et  entrent  avec  cé- 
rémonie chez  Sganarelle.  ) 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre 
médecins?  N’est-ce  pas  assez  d’un  pour  tuer  une  per- 
sonne ? 

SGANABELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu’un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  messieurs-là  ? 

SGANABELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sons  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait, 
par  de  bonnes  raisons,  qu’il  ne  faut  jamais  dire  : Une 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d’une  fluxion 
sur  la  poitrine , mais  elle  est  morte  de  quatre  méde- 
cins et  de  deux  apothicaires. 

SGANABELLE. 

Chut!  n’oCEensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d’un  saut  qu’il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue  ; et  il  fut  trois  jours  sans  manger , et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il  est  bien  heureux  de 
ce  qu’il  n’y  a point  de  chats  nictlerins,  car  ses  affaires 
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étaient  faites,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  pur- 
ger et  de  le  saigner. 

SGANABELLIt. 

Voulez-vous  vous  taire.’  vous  dis-je.  Mais  voyez 
quelle  impertinence!  Les  voici. 

LISETTF.. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II. 

MM.  TOMÈS,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS'i  SGANARELLE,  LISETTE. 

SGANABELLE. 

Eli  bien , messieurs  ? 

M.  TOMES. 

Nous  avons  vu  siifBsainment  la  malade , et  sans 
doute  qu'il  y a beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANABELLE. 

Ma  fille  est  impure  ? 

M.  TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y a beaucoup  d’impuretés  dons 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGAaNAAELLE. 

Ah!  Je  vous  entends. 

H.  TOMES. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANABELLE. 

Allons  y faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à Af.  Tomés. 

Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANABELLE,  à Lisette. 

De  quoi  donc  connaissez'vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

H.  TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

' SoQC  ces  noms  grecs , Molière  osa  Joaer,  devant  le  roi , les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour  : Desfougerals , Esprit , ; 
(iaenaut , et  Dacquin.  Comme  Molière  voulait  déguiser  leurs 
noms,  il  pria  M.  DespréAUX  de  leur  oo  faire  de  convenables.  Il 
en  lit  en  «dfet  qui  étaient  Urés  du  grec , et  qui  marquaient  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  à M.  Desfougernis  | 
le  nom  de  Desfonundrès , qui  signifie  tueur  d'hommet  ; à M.  Es- 
prit, qui  bredouillait,  celui  de  Bahis,  qui  slgnilie  >fippanf , 
•iboi/aHt  ; Macrulon  fut  le  nom  qu'il  donna  à H.  Guenaut,  parce 
qu'il  pariait  fort  lentement  ; et  enfin  celui  de  Tomès , qui  signi- 
fie un  iaignet(T,  à M.  Dacquin , qui  aimait  beaucoup  la  saignée. 

( CixcroH  Rival,  page  ï6.  ) Il  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui  Pa- 
lm, pour  se  convaincre  que  Moliéren'a  rien  exagéré  en  peignant 
les  médecins  de  son  siècle. 


M.  TOMÈS. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

M.  TOMÈS. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  Je  sais  bien  que 
cela  est. 

M.  TOMÈS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort , vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi , je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMÈS. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l’ai  vu. 

M.  TOMÈS. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  ' 
vingt-un;  et  il  n'y  a que  six  jours  qu’il  est  tombé  ma-, 
lade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ; mais  le  coclier 
est  mort. 

SGANABELLE. 

Paix  ! discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  ISIessieurs, 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupara- 
vant, toutefois , de  peur  que  je  ne  l’oublie,  et  afin  que 
ce  soit  une  affaire  faite , voici... 

{lUeur  donne  de  Vargentf  et  chacun,  en  le  recevant, 
fait  un  geste  diffèrent.  ) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMÈS,  MACROTON, 

' BAHIS. 

( Ils  s’asseyent  et  toussent.  ) 

M.  DESFONAIVDBÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  doone  uu  peu. 

M.  TOMÈS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela , et  qu'on  a peine  à croire  le  chemin  que  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

M.  DESFONANDBÈS. 

J'ai  un  clieval  merveilleux , et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.  TOMÈS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a fait  aujour- 
d'hui? J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arse- 
nal; de  l'Arsenal,  au  bout  du  faubourg  Saint-Ger- 


Digitized  by  Google 


297 


L’AMOUR  MÉDECIN,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


main;  du  faubourg  Saint-Germain,  au  fond  du  Ma- 
rais ; du  fond  du  Marais,  à la  porte  Saint-Honoré; 
de  la  porteSainl-Honoré,  au  faubourg  Saint-Jacques; 
du  faubourg  Saint-Jacques,  à la  porte  de  Richelieu'  ; 
de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  et  d’ici  je  dois  aller 
encore  il  la  place  Royale. 

M.  DF.SFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a fait  tout  cela  aujourd'hui  ; et  déplus 
j'ai  été  il  Ruel  voir  un  malade. 

H.  TOMES. 

Mais,  à propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médeeins  Théophraste  et  Arté- 
inius  ? car  c’est  une  affaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

M.  DESrONANDHÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Arténiius. 

M.  TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n’est  pas  que  son  avis,  comme  on 
a vu,  n’ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fdt  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il 
a tort  dans  les  circonstances , et  il  ne  devait  pas  être 
d’un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu’en  dites-vous? 

H.  DESFONANDRÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités, 
quoi  qu’il  puisse  arriver. 

M.  TOMES. 

Pour  moi,  j’y  suis  sévère  en  diable,  à moins  que 
ce  soit  entre  amis  ; et  l'on  nous  assembla , un  jour, 
trois  de  nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors, 
pour  une  eonsultation  où  j'arrêtai  toute  l’affaire,  et 
ne  voulus  point  endurer  qu’on  opinât,  si  les  choses 
n’allaient  dans  l’ordre.  Les  gens  de  la  maison  fai- 
saient ce  qu’ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait; 
mais  je  n’en  voulus  point  démordre,  et  la  malade 
mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

H.  OESFONAXDRÉS. 

C’est  fort  bien  fait  d’apprendre  aux  gens  â vivre, 
et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  ’. 

M.  TOMES. 

Un  homme  mort  n’est  qu’un  homme  mort , et  ne 
fait  point  de  conséquence  ; mais  une  formalité  né- 
gligée porte  un  notable  préjudice  à tout  le  corps  des 
médecins. 

SCÈNE  rv. 

SGANARELLE,  MM.  TOMÈS,  DESFONAN- 
DRÈS,  JUCROTON,  BAHIS. 

sga:«areli.e. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente;  je 

• Celle  porte  s’élevait  à t’extréniUé  de  la  rue  de  Richelieu; 
elle  fui  démolie  en  1701. 

* Mol  qui  exprime  la  niaiserie  et  rinexpérlence,  parallunion 
aux  jeunet  oiseaux,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  Jaune. 
( Fntim  de  Pierre , acte  11 , scène  v.  ) 


VOUS  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOMES,  à M.  Desfonandréi. 

Allons , monsieur. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.  TOMES. 

Vous  vous  moquez. 

H.  DESPOTfANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMES. 

Monsieur. 

M.  DESPONÀTtDRÈS. 

Monsieur. 

SGANARELLE. 

£h!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  céré* 
monies,  et  songez  que  les  choses  pressent. 

( Ils  parlent  tous  quatre  à la  fois.  ) 

M.  TOMES. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DESPONANORÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.  HACROTON. 

A-près  a-voir  bien  con-sul-té... 

M.  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

£b  ! messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 
M.  TOMÈS. 

l^lonsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  fille , et  mon  avis,  à moi , est  que  cela  procède 
d'une  grande  chaleur  de  sang  : ainsi  je  conclus  à la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.  DESFONANDBBS. 

Et  moi , je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d’humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  ; 
ainsi  je  conclus  à lui  donner  de  l'émétique. 

M.  TOMÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

H.  TOMÈS. 

C'est  bien  à vous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.  DESFONANDRÈS. 

Oui,  c’est  h moi  ; et  je  vous  prêterai  le  collet  en 
tout  genre  d'érudition. 

M.  TOMÈS. 

Souvenez->Dus  de  l’homme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés. 

H.  DESFONANDRES. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée 
en  l’autre  monde  il  y a trois  jours. 

M.  TOMÈS,  à Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFONANDRÈS  , à Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VU. 


ÏU8  L'AMOUR  MÈDECl.N, 

M.  TOMES. 

Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à l'heure  votre  Glle , 
c'est  une  personne  morte. 

( Il  sort.  ) 

H.  DESFONATVDHÈS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart  d’heure. 

( //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SG 45ABELLE. 

A qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs, je  vous  conjure 
de  déterminer  mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  pas- 
sion, ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à soulager 
ma  fille. 

M.  MACROTOX. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-lù,  il  faut  pro- 
cé-der  a-vec-que  cir-con-spec*li-on,  et  ne  rien  fai-re, 
com-me  on  dit,  à la  vo-lé-e  ; d’au-tant  que  les  fau-tes 
qu’on  y peut  fai-re  sont,  se-lon  no*tre  maMre  Hip- 
po-cra-te,  d’u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

M.  BAHIS  ^ bredouillant. 

11  est  vrai , il  faut  bien  prendre  garde  à ce  qu'on 
fait;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfunts;  et, 
quand  on  a failli , il  n’est  pas  aisé  de  réparer  le  man- 
quement, et  de  rétablir  ce  qu'on  a gâté  ; experimen* 
lum  pericuiosum.  C'est  pourquoi  il  s’agit  de  raison- 
ner auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement 
les  clioses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  les  causes  de  la  mabdie,  et  de  voir  les 
remèdes  qu’on  y doit  apporter. 

SGANARELLE,  à part. 

L’un  va  en  tortue,  et  l’autre  court  la  poste. 

H.  MACBOTON. 

Or , mon-si-eur , pour  ve-nir  au  fait , je  trou-ve  que 
vO'tre  ni-le  a u-ne  ma-la-die  chro-ni-que,  et  qu’el-le 
peut  pé-ri-cli'ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours, 
d'au-tantque  les  symp-td-mes  qu'el-le  a sont  in-di- 
ca-tifs  d’u-ne  va-peur  hi-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te 
qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-veau.  Or 
cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mos, 
est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces 
Pt  con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le 
bas-ven-tre. 

M.  BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  re- 
cuites, et  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la 
région  du  cerveau. 

M.  MACROTON. 

Si  bien  donc  que,  |K)iir  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra- 


clier,  ex-puWser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurg,  il 
fau-dra  u-ne  pur-ga*tion  vi-gou-reu-se.  Mais,  au 
pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à pro-pos,  et  il  n'y  a pas 
d’in-con-vé-ni-ent,  d'u  ser  de  pe-tits  rennè-deg  a-no- 
ding , c’est-à-dire  de  pe-tits  la-vo^ents  ré-mol-li-ents 
et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-fraî-cliis- 
sants  qu’on  mé-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

H.  BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à la  purgation  et  à la 
saignée,  que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.  MACROTOTf. 

Ce  n’est  pas  qu'a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  fil-le 
ne  puis-se  inou-rir,  mais  au  moins  vous  au-rei  fait 
quel-que  cho-se,  et  vous  au-rez  la  con-so-la-ti-on 
qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

¥.  BAHIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

M.  MACBOTON. 

^ous  vousdi'sons  sin-cè-re-nieot  no-tre  pen-sé-e. 

11.  BAHIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à notre 
propre  frère. 

SGANARELLE,  à M.  MocrotoH , en  allongeant  Ut 
mots. 

Je  vous  rends  trcs-hum-bles  grâ-ces.  (à  .V.  Ba- 
Au,  en  bredouillant.  ) Et  vous  suis  infiniment  obligé 
de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n’étais  auparavant.  Morbleu!  il  me  vient  une  fan- 
taisie. Il  faut  que  j’aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que 
je  lui  en  fasse  prendre  : l’orviétan  est  un  remède  dont 
beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  >.  Holà  ! 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur , je  vous  prie  de  me  donner  une  boite  de 
votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l’opebatelr  chante. 

L’or  de  tous  les  climats  qu’entoure  l'Océan 
IVut-il  jamais  payer  ce  secret  d’importance? 

■ L'or\k*(an  est  un  élocluaire  dont  la  composition  e»t  extrè- 
mement  compliquée.  Il  fut  apporte  A Paris  en  IS47  par  un  char- 
latan dX)rviéte,  ville  d’Italie,  et  vendu  en  place  publique  sur 
des  tréteaux.  Le  nom  de  la  ville  d'Orvléte  a\ail  passé  au  char- 
latan, et  du  cbarlalan  au  remède.  Anjou rtriiui  l'orviétan  a cessé 
d'élre  h la  mode,  mai»  le  mot  e»t  reste  dans  la  !au{;isp. 
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I/AMOUR  MÉDECIN, 

Mua  rrniède  guérit , par  sa  rare  excellence , 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrerdans  tout  un  an  : 
La  gale , 

I J rogne , 

La  teigne, 
lai  lièvre , 
la  peste, 
la  goutte 
Vérole , 

Descente , 

Rougeole. 

O grande  puissaiii’e 
De  l'orviétan  ! 

EGX:VABEl.Le. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  votre  remède  ; mais  pourtant 
voici  une  pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez, 
s'il  vous  plaît. 

i.'opÉB\TEtJH  chante. 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu’on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  ; 

La  gale , 

La  rogne, 
la  teigne , 

La  fièvre, 

La  peste , 

La  goutte. 

Vérole , 

Descente, 

Rougeole. 

O grande  puissance 
De  Torviétan  ! 

SCÈNE  VIII. 

{Pluiieun  TriveUruetplusieunScaramouches,  valtUde 
l'opérateur,  réjouistent  en  dansant.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MM.  FILERIN,  lOMÉS,  DESKONANDRÉS. 

M.  FILEBINC 

N’avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  mon- 

’ Quetgues  coniinenlalrurs  ont  pensé  que , snus  le  nom  de 
FUcrln , Molière  avoll  personnilié  la  Faculté.  Ce  nom  vient  du 
grec  ^pü.c;  fpiSte;,  ami  de  la  morl. 


ACTE  IH,  SCENE  I. 

trer  si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  voire  fige, 
et  de  vous  être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis? 
Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  que- 
relles nous  font  parmi  Je  monde  ? et  n’est-ce  pas  as- 
sez que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dis- 
sensions qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens 
maîtres , sans  découvrir  encore  au  peuple , par  nos 
débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art? 
Pour  moi , je  ne  comprends  rien  du  tout  è cette  mé- 
chante politique  de  quelques-uns  de  nos  gens  ; et  il 
faut  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont 
décriés  depuis  peu  d’une  étrange  manière,  et  que 
si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner 
nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt, 
car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires. 
Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vi- 
vants ; mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes,  et  profitons  de  Içurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls , comme  vous  savez , qui  tâchons  à nous 
prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  C’est  là  que  va 
l’étude  de  la  plupart  du  monde,  et  chacun  s’efforce 
de  prendre  les  hommes  par  leur  faible,  pour  en  ti- 
rer quelque  profit.  I.es  flatteurs,  par  exemple,  cher- 
chent à profiter  de  l’amour  que  les  hommes  ont  pour 
les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent  ; et  c'est  un  art  où  l’on  fait,  comme 
on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes 
tâchent  à profiter  de  la  passion  que  l'on  a pour  les 
richesses,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à ceux 
qui  les  écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par 
leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et 
de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus  grand 
faible  des  hommes,  c’est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages 
de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d’estime  où  leur  faiblesse  nous  a mis,  et  soyons 
de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer 
les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la 
nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'allons  point, 
dis-je,  détruire  sottement  les  heureuses  préventions 
d’une  erreur  qui  donne  du  pain  à Unt  de  personnes , 
[ et , de  l’argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre , 
nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages.] 
M.  TOMàs. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais 
ce  sont  chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n’est  pas 
le  maître. 
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soo  I.AMOUR  MÉDECIN, 

U.  FILERIM. 

Allons  donc , messieurs , rnetter.  bos  toute  rancune , 
et  faisons  ici  votre  accommodement. 

M.  i>RSFO?(AIVDBÈS. 

J’y  consens.  Qu’il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
malade  dont  il  s'a^fit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu’il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FII.FBin. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à 
la  raison. 

H.  DESF07I4NDRÈS. 

Cela  est  fait. 

U.  FILEBIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez 
plus  de  prudence. 

SCÈNE  II. 

M.  TOMÈS,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  ! messieurs , vous  voilà , et  vous  ne  songez 
pas  à réparer  le  tort  qu’on  vient  de  faire  à la  méde- 
cine? 

11.  TOHÈS. 

Comment!  Qu’esl-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a eu  l’effronleric  d'entreprendre 
sur  votre  métier,  et  qui , sans  votre  ordonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d’épée  au 
travers  du  corps. 

M.  TOMES. 

lÉlcoutez , vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j’aurai  recours 
à vous. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  en  habU  de  médecin;  LISETTE. 

CLITA>DIIE. 

Eh  bien , Lisette , ( que  dis-tu  de  mon  équipage  ? 
Crois -tu  qu’avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon 
homme?] me  trouves-tu  bien  ainsi? 

LISETTB. 

Le  mieux  du  monde  ; et  je  vous  attendais  avec  im- 
patience. Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus 
humain  du  monde , et  je  ne  puis  voir  deux  amants 
soupirer  l'un  pour  l’autre  qu’il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de  soulager 
les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  à quelque  prix 
que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tjTannie  où  elle  est, 
et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a-  I 


ACTE  111,  SCÈNE  IV. 

bord  ; je  me  connais  en  gens , et  elle  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L’amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires, et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière 
de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir. 
Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  : l'homme  à qui 
nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde; 
et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons 
mille  autres  voies  pour  arriver  à notre  but.  Atten- 
dez-moi  là  seulement , je  reviens  vous  quérir. 

(CtUandre  se  retire  dans  U fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

sganàhelle. 

Qu’est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGAFIARELLE. 

De  quoi  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGArCABELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupara- 
vant , que  vous  chantiez , que  vous  dansiez. 

SOA.XABELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANABELLB. 

Allons  donc.  (7/ cAonle  et  efunie. } La  lera  la,  la, 
la,  lera  la.  Que  diable! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANA&ELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  méde- 
cin d'importance , qui  fait  des  cures  merveilleuses , 
et  qui  se  moque  des  autres  médecins. 

SGANABELLE. 

OÙ  cst-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELI.E,  Seul. 

11  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 
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L’amour  médecin, 

SCÈNE  V. 

CUTANDREt  en  /tabU  de  médecin;  SGAWA- 
KELLE,  LISEITE. 

LISETTE,  Clitandre. 

\a  voici. 

SOANAIIELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a la  barbe  bien  jeune. 
LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à la  barbe , et  ce  n'est 
pas  par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des 
autres.  Ils  ont  l'émétique , les  saignées , les  médecines 
et  les  lavements  ; mais  moi , je  guéris  par  des  paroles , 
par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,  et 
par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANABELLE. 

Voilà  un  grand  homme! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  toute  habillée 
dans  une  chaise , je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANABELLE. 

Oui,  fais. 

CLiTANDBE,  tâtant  U pouht  à SfjanareUe. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connaissez  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  s}'mpathie  qu'il  y a entre  le  père  et  la 
fille. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

LISETTE,  à Clitandre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
{àSgannrelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANABELLB. 

Pourquoi  ? Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  méde- 
cin a cent  choses  à demander  qu'il  n'est  pas  honnête 
qu'un  homme  entende. 

{Sganarelle  et  Lisette  s'éloignent) 
CLITANDRE,  à Lucindc. 

Ah!  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve 
est  grand  ! et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer 


ACTE  III,  SCENE  VL 

I mon  discours  ! Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
I yeux,  j'avais,  ce  me  semblait,  cent  choses  à vous 
I dire;  et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler 
de  la  façon  que  je  souhaitais , je  demeure  interdit , et 
la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

Lt'CINOE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ; et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  ra'eropéchent  de 
pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serais  heureux  s'il  était  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me 
fût  permis  de  juger  de  votre  âme  par  la  mienne! 
Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que  c.e  soit 
à vous  à qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stra- 
tagème qui  me  fait  jouir  de  votre  présence? 

Lt'CINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes 
redevable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  À Lisette. 

Il  me  semble  qu’il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

CLITANDRE,  à Lucinde. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d'étre  à vous,  et  je  vais  le  faire 
paraître  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  à Clitandre. 

Eh  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu 
plus  gaie. 

CLITANDRE. 

C’est  que  j’ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a 
grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien 
souvent  que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume 
est  de  courir  à guérir  les  esprits  avant  que  de  venir 
aux  corps.  J’ai  donc  observé  ses  regards,  les  traits 
de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains,  et 
par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j’ai  reconnu 
que  c'était  de  l’esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout 
son  mal  ne  venait  que  d'une  imagination  déréglée, 
d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi , 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a du  mariage. 

SGANVRELLE,  à part. 

Voilà  un  habile  homme! 
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CLITANDRE. 

Kt  j*ai  eu  el  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aver- 
sion effroyable. 

SGAKABEl.LE,  à part. 

Voilà  un  grand  médecin! 

CUTA.NDBE. 

Mais  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  ma- 
lades, et  que  j’ai  ^■u  en  elle  de  Taliénation  d’esprit, 
et  même  qu’il  v avait  du  péril  a ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  faible,  et  lui  ai 
dit  que  j'étais  venu  ici  pour  vous  la  demander  en 
mariage.  Soudain  son  visage  a changé,  son  teint 
s’est  ^lairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette 
erreur,  vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d’où  elle  est. 

8GA^ARELLE. 

Oui-da,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d’autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANABEELE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde. ^ Eh  bien!  ma 
fille,  voilà  monsieur  qui  a envie  de  t’épouser,  et  je 
lui  ai  dit  que  je  le  voulais  bien. 

LUCI.NDE. 

Hélas!  est-il  possible.* 

SGAN'ABELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais  tout  de  bon? 

SGÀ?îABELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,  à Clitandre. 

Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 
mari  ? 

CLtTANDRR. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

Kt  mon  père  y consent? 

SGANABELLB. 

Oui,  ma  fille. 

LUCINUE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

fLlTANDRE. 

IS'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d’au- 
jourd'hui que  je  vous  aime,  et  que  je  brille  de  me 
voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela; 
et  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  nettement  les 
choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'un  pur 
prétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  médecin  que  pour 
m'approcher  de  vous," et  obtenir  [plus  facilement] 
ce  que  je  souhaite. 

LUCINDB. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre,  et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 


SGANARELLE,  à pOi't . 

O la  folle!  ô la  fuite!  ô la  folle! 

LIXINDE. 

\ous  vouiez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
monsieur  pour  epoux? 

SGANABELLE. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu 
aussi  la  vôtre,  pour  voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANABELLE,  Houffunt  (U  lire. 

]\'on,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDBE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne.  (6oi , à Sganarelt^.)  C’est  un  anneau 
constellé,  qui  guérit  les  égarements  d'esprit. 

LLCINDR. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n’y  manque. 

CLITA.NDBE. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  madame,  (bas,  à Sgana- 
reUe.)  Je  vais  faire  monter  l’homme  qui  écrit  mes 
remèdes,  et  lui  faire  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANABELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDBE. 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j’ai  amené  avec 
moi. 

LUCT5DB. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDBE. 

Oui , madame. 

LUCINDB. 

J'en  suis  ravie. 

SGANABELLE. 

O la  folle!  ô la  folle! 

SCÈNE  VU. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGAXARELLE, 
LCCINDE,  LISETTE. 

( Clitandre  parle  bas  au  notaire,  ) 

SGANABELLE,  OU  notaire. 

Oui , monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces 
deux  personnes-là.  Écrivez,  (à  Lucinde.)  Voilà  le 
contrat  qu'on  fait,  {au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt 
mille  écus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCINDB. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIBE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu’à  venir  signer. 

SGANABELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 
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L'AMOUR  MÉDECIN, 

CLiTAKUBE,  à Sganiirelle. 

[Mais]  au  moins,  [monsieur...] 

SGAJVABELLE. 

Ehl  non,  TOUS  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (ou  no- 
taire.) Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer. 
{ a Lucinde.  ) Allons , signe , signe , signe.  Va , va , je 
signerai  tantôt , moi. 

LUCINOE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGÂNABELLE. 

Eh  bien!  tiens,  (après  avoir  signé.)  Es-tu  con- 
tente? 

LL'CIÜDE. 

Plus  qu’on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANABELLE. 

Voilà  qui  est  bien , voilà  qui  est  bien. 

CLITASDBE. 

Au  reste , je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d'amener  un  notaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire 
venir  des  voix  et  des  instruments  [et  des  danseurs] 
pour  célébrer  la  fête,  et  pour  nous  réjouir.  Qu’on 
les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec 
moi , et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier 
avec  leur  harmonie  [ et  leurs  danses  ] les  troubles  de 
l’esprit. 

SCÈNE  Mil. 

SCANWRELLE,  LUCINDE,  CLITANDHE, 

LISETTE. 

TROISIEME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MU.SIQUE. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSTQIIR,  ensemble. 
Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains. 

Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands*  médecins. 


ACTE  III,  SCENE  I.V. 

LA  COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte. 

Par  des  moyens  doux , 

Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 

Qu’on  laisse  Hippocrate , 

Et  qu'on  vienne  à nous. 

TOCS  TBOIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains. 

Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

( Pendant  que  les  Jeux,  les  ftis  et  les  Plaisirs  dan- 
sent, Clilandre emmène  Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE, 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS, 
PLAISIRS. 

SOANABELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc 
ma  fille  et  le  médecin? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 
SGANABELLE. 

Comment , le  mariage  ? 

LISETTE. 

àla  foi , monsieur,  la  bécasse  est  bridée  ' , et  vous 
avez  cru  faire  un  jeu , qui  demeure  une  vérité. 

SGANABELLE. 

Comment  diable!]//  veut  aller  après  Clilandre  et 
Lucinde,  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi 
aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je.  ( Les  danseurs  le 
retiennent  toujours.)  Encore?  (Ils  veulent  faire 
danser  ,'iganarelle  de  force.)  Peste  des  gens  ! 

‘ Locution  proverbiale  tirée  <k  la  chaue.  On  prend  In  bécAs- 
set  avec  de*  lacets  ou  collets , et  elles  se  brident  clles-mèoies. 

(P) 


FIN  DE  L'aMOUB  UÉDECIN. 
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PERSONNAGES. 


Acteurs. 


ALCESTE , amant  de  Célünèae. 
PHILIRTE,  ami  d’AIcesle. 
ORORTE , amant  de  Célimèoe. 
GELDfÉNE , amante  d’Alceate. 
ELIARTE,  cousine  de  Célimtoe. 
ARSIROÊ , amie  de  Céilmène. 


ACASTE, 

CLITANDRE, 


I marquis. 


B.i^üE,  valet  de  Célimène. 


UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France. 


DUBOIS , valet  d’Alceste. 


MouÈRE. 

La  TuoanjiÈitc. 

DV  C410IST. 

Ann.  Béjaet. 
Mlle  oi:  Bme. 
Mlle  Dt  PARC. 

La  Grange. 


De  Brie. 
BLiart. 


La  scène  est  à Paris,  dans  la  maison  de  CélimèDe. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHtLINTB. 

Qu>st-ce  donc  ? qu'avez-vous  ? 

ALCESTE,  assis. 

I.aissez-nioi , je  vous  prie. 

PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi , quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-tnoi  là , vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 
PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Bloi , je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE.  [dre; 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  compren- 
£t , quoique  amis , enÛn , je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE,  se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  ju.sques  ici  profession  de  l'étre; 

Mais  après  ce  qu’en  vous  je  viens  de  voir  paraître 


Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus. 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  coeurs  corrompus. 
PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez , vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  saurait  s’excuser, 

Et  tout  liommc  d'honneur  s’en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme , 
A peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez , à moi , d'indifférent. 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne , lâche,  infâme. 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme  ; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant , 

Je  m’irais,  de  regret,  pendre  tout  à l’instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi , que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  suppllrai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 

Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement , que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu’on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d’honneur 
On  ne  lâclie  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 

Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie , 

Répondre  comme  on  peut  à ses  empressements, 

Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non , je  ne  puis  souffrir  celte  lâche  méthode 
Qu'üfl'ectent  la  plu{iarl  de  vos  gens  à la  mode; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
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De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 

Ces  affables  donneurs  d’embrassades  frivoles, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat , 

Et  traitent  du  même  air  l'honnéte  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Ix>rsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  n’est  |>oint  d'dme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a des  régals  peu  chers , 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu  ! vous  n'étes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net, 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILIVTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l’on  ren- 
Quelques  dehors  civils  que  l’usage  demande.  [de 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

Je  veuxque  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cŒur  dans  nos  discours  se  montre, 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 
PHILINTS. 

11  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois , n'en  déplaise  à votre  austère  honneur, 

11  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a dans  le  cœur. 

Serait-il  à propos,  et  de  la  bienséance, 

De  dire  à mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense? 

Et  quand  on  a quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 


PHILIXTB. 

Quoi!  vous  iriez  dire  à la  vieille  Emilie, 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 

Et  que  le  blanc  qu'elle  a scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 


PHILrVTB. 

A Dorilas , qu’il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est , à la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

MOl.rtJlC. 


PHILIXTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point , 
Et  je  vais  n’épargner  personne  sur  ce  point. 

Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m’offrent  rien  qu'objets  à m'échauffer  la  bile; 
J’entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  iis 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , [font. 
Qu'injustioe,  intérêt,  trahison,  fourberie; 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à tout  le  genre  humain. 

PHILINTB. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage. 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
Ces  deux  frères  que  peint  C École  des  maris , 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  ! laissons  là  vos  comparaisons  fades. 
PUILINTE. 

Non  : tout  de  bon , quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et  puisque  la  franchise  a pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie , 

Partout  où  vous  allez,  donue  la  comédie; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  conlreles  niœursdu  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE.  [mande . 

Tant  mieux , morbleu  ! tant  mieux,  c’est  ce  que  je  de* 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à tel  point  odieux , 

Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à leurs  yeux. 

PHILINTB. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à la  nature  humaine  ! 

ALCESTE. 

Oui , j'ai  con<^u  pour  elle  une  e^royable  haine. 

l'IllLlNTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes.. . 

ALCESTE. 

Non  , elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

I>e  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à plein  le  trattre; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 

Et  ses  roulements  d'yeux , et  son  ton  radouci , 
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N'impofent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 

On  sait  que  ce  pied-plat , digne  qu'on  le  confonde , 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  daus  le  inonde , 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu , 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  onluidonne. 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nonimez'le  fourbe,  infiline,  et  scélérat  maudit. 
Tout  le  inonde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
C.ependant  sa  grimace  est  partout  bienvenue; 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue; 

Et  s'il  est,  parla  brigue,  un  rang  à disputer. 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tétebleu  ! ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 

De  voir  qu’avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l’approche  des  humains. 

PHii.mB.  [en  peine, 

Mon  Dieu  ! des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins 
Et  faisons  un  peu  gr«‘lce  à la  nature  humaine; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 

A force  de  s;igesse,  on  peut  être  blâmable; 

parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 

Elle  vent  au  mortel  trop  de  perfection  : 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 

Et  c’est  une  folie,  à nulle  autre  seconde , 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'obsen  e , comme  vous , cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
>!ais  quoi  qu’à  chaque  pas  Je  puisse  voir  paraître , 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 
Je  prendstoutdoucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
J’accoutume  mon  âme  à souffrir  ce  qu’ils  font  ; 

Et  je  cTois  qu’à  la  cour,  de  même  qu’à  la  ville. 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 
ALCESTB. 

Mais  ce  flegme , monsieur,  qui  raisonnez  si  bien , 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s’échauffer  de  rien? 

Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu’un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 

Ou  qu’on  tàclie  à semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

, PHILINTS. 

Oui , je  vois  ces  défauts , dont  votre  âme  murmure. 
Comme  vices  unis  à l’humaine  nature; 

Et  mon  esprit  enfin  n’est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé , 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 


ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces , voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  ! je  ne  veux  point  parler, 
Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence! 
PUILI.MTE. 

Ma  foi , vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 

Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 

Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n’en  donnerai  point,  c’est  une  chose  dite. 
PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 
ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  féquité. 
PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 
PHILINTE. 

Ten  demeure  d'accord  ; mais  la  brigue  est  fâcheuse , 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  ré.solu  de  n’en  pas  faire  un  pas. 

J’ai  tort,  ou  J’ai  raison. 

PHIL1NTE. 

Ne  vous  y fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remdrai  point. 

PIIILIMTR. 

Votre  partie  est  forte. 

Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n’importe. 

PUILl^TE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J’en  veux  voir  le  succt'.':. 

PllILI.VTE. 


Mais... 


ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILl.VTB. 


Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  celte  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d’effronterie. 
Seront  assez  méchants , scélérats  et  pervers , 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 
PHILINTE. 

Quel  homme! 


ALCESTE. 

Je  voudrais,  m’en  coûtât-il  grand  chose, 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILi:XTI. 

On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon. 
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Si  l'on  vous  entendait  parler  de  la  fa(;oii. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 

PHILINTE. 

Mais  rette  rectitude 

Que  vous  voulez  en  tout  arec  exactitude, 

Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 

La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez.’ 

Je  m’étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain , si  fort  brouillés  ensemble. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 

Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 

Et  ce  qui  me  surprend  encore  d.ivantnge. 

C'est  cet  étrange  choix  où  votre  coeur  s'engage. 

I..a  sincère  Éliante  a du  penchant  pour  vous , 

La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à leurs  vœux  votre  âme  se  refuse , 

Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse. 

De  qui  l'humeur  coquette  et  l’esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D’où  vient  que , leur  portant  une  haine  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu’en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux.’ 

Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve  ; 
Et  je  suis , quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner. 

Le  premier  à les  voir,  comme  à les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela , quoi  que  je  puisse  faire. 

Je  confesse  mon  faible , elle  a l'art  de  me  plaire  ; 

J’ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l’en  blâmer. 

En  dépit  qu'on  en  ait , elle  se  fait  aimer  ; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 
FHILItVTE. 

Si  vous  faites  cela , vous  ne  ferez  pas  peu. 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu! 

Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l'étre. 

PHILINTB. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 

D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCESTE. 

C'est  qu’un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à lui. 
Et  je  ne  viens  ici  qu’à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 
PHILITTE. 

Pour  moi , si  je  n’avais  qu’à  former  des  désirs, 

.Sa  cousine  Éliante  aurait  tous  mes  soupirs  ; 

Son  cœur,  qui  vous  estime , est  solide  et  sincère  ; 

Et  ce  choix , plus  conforme , était  mieux  votre  affaire. 


ALCESTE. 

Il  est  vrai  : ma  raison  me  ledit  chaque  jour: 

.Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 
PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux , et  l'espoir  où  voua  êtes 
Pourrait... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCE.STE,  PHIUNTE. 


OROS'TE,  à Alce$te. 

J’ai  su  là-bas  que,  pourquelques  emplettes. 
Éliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi. 

Mais  comme  l’on  m’a  dit  que  vous  étiez  ici , 

J'ai  monté  pour  vous  dire , et  d'un  cœur  véritable , 
Que  j'ai  con^u  pour  vous  une  estime  incroyable 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m’a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'étre  de  vos  amis. 

Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à rendre  justice. 

Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unis.se. 

Je  crois  qu'un  ami  chaud , et  de  ma  qualité , 

N’est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
{PfxdanllediKùurtd’Oronle,  Akeileest  rérrur,  Utem- 
ble  ne  pas  entendre  que  c'est  à lui  qu’on  parle.  U ne 
sort  de  sa  rêverie  que  quand  Oronte  lui  dit  :) 

C'est  à vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 
ALCESTE. 

A moi , monsieur  ? 

OBONTE. 

A vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 

Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

OBOSTE. 

L'estime  où  jevous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre,  . 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 


OBOBTE. 

L'État  n’a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l’on  découvre  en  vous. 
ALCESTE. 

Monsieur... 

OBOBTB. 

Oui , de  ma  part , je  vous  tiens  préférable 
A tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

OBOBTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé , si  je  mens  ! 

Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments. 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  ein- 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place,  (brasse, 
Toucliez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez , 
Votre  amitié? 
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ALCESTE. 

Monsieur... 

OJIONTE. 

Quoi  ! vous  y résistez  ? 
ALCESTE.  [faire, 

Blonsieur,  c'esl  trop  d’honneur  que  vous  me  voulez 
Mais  l’amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 

Kt  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 

Kt  nous  pourrions  avoir  telles  complexions. 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 
OHOMTE. 

Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 
Sounronsdoncque  le  temps formedes  noeuds  si  doux  ; 
Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à vous. 

S'il  faut  faire  à la  cour  pour  vous  quelque  ouverture. 
On  sait  qu'auprè^  du  roi  je  fais  quelque  tigure  ; 

II  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  rnn  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  aveeque  moi. 

Enlin  je  suis  à vous  de  toutes  les  manières  ; 

Et  comme  votre  esprit  a de  grandes  lumières , 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fuit  depuis  peu. 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

OHONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 

D'étre  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORO^TE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurais  lieu  de  plainte, 

SI,  m'exposant  à vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE.  ' 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi , monsieur,  je  le  veux  bien. 
ORONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L’espoir..,  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  Hatté  ma  namnie. 

J. 'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pom- 
Mais de  petits  versdoux,  tendres,  et  langoureux,  (peux, 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

OBOKTE. 

L’espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile, 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 


OBONTE. 

Au  reste , vous  saurez 

Que  je  n’ai  demeuré  qu'un  quart  d’heure  à le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à l'affaire. 
ORONTE  iU. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 

Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 

Mais,  Philis,  le  triste  avantage, 

Lorsque  rien  ne  marriie  après  lui  ! 

PIIILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE,  6or,  à /'/ri/itt/e. 

Quoi  ! vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 

Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  I‘e.spoir. 

PHILINTE. 

Ah  ! qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,  bas,  à PhiÜnte. 

Morbleu!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à bout  l'ardeur  de  mon  zèle. 

Le  trépas  sera  njon  recours. 

Vos  soins  ne  m’en  peuvent  distraire  : 

Relie  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 
ALCESTE,  bas,  a part. 

I.a  peste  de  ta  chute  ! empoisonneur,  au  diable! 

En  eusses-tu  fait  une  à te  casser  le  nez! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE , bas , à part. 

Morbleu! 

ORONTE,  à PkUinte. 

Vous  me  Matiez  ; et  vous  croyez  peut-être... 
PHILINTE. 

Non , je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  bas  y à part. 

Eb!  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE , à Alceste. 

Mais , pour  vous , vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi , je  vous  prie , avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate. 
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Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 

Je  disais , en  voyant  des  vers  de  sa  façon , [pire 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  em- 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 
Qu’il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu'on  a de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages , 

On  s’expose  à jouer  de  mauvais  personnages. 
OBOSTE. 

Est-ce  qne  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j’ai  tort  de  vouloir... 

AI.CESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

Mais  je  lui  disais , moi , qu'un  froid  écrit  assomme  ; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à décrier  un  homme; 

Et  qu'edt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités, 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  >Iais,  pour  ne  point  écirire. 

Je  lui  mettais  aux  yeux  comme , dans  notre  temps , 
Cette  soif  a gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

OBO^TE. 

Est-ce  que  j'écris  mal  ? et  leur  ressemblerais-je  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disais-je. 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à vous  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre. 

Ce  n’est  qu’aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 
Croyez-moi , résistez  à vos  tentations , 

Dérobez  au  public  ces  occupations , 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme , 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnéte  homme. 
Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

Cest  ce  que  je  tâchais  de  lui  faire  comprendre. 
OBOSTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 

Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à mettre  au  cabinet  '. 

Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 

* Un  grand  nombre  de  tprmm  ont  rHUi  depuis  Molière,  et 
leur  signUication  a éiécon»klêml>leinenl  altérée.  A cette  époque 
le  mol  A^cabintl^  exclu^hement  oon&acré  à un  lieu  de  rreueil* 
lemeol  et  d'étude , n'avalt  point  encore  été  détourné  h raccep* 
tlon  qu'il  a rerue  dm  utiles  et  commodes  innovations  de  l’archi- 
tecture moderne.  Du  k>mp8  de  Molière,  des  vers  bons  a mettre 
«M  cabinet  ne  signilialent  autre  chose  que  des  vers  indignes  de 
voir  le  Jour  cl  die  recevoir  les  honneurs  de  riznprcsaioo. 
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Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu*est-ce  que  : I\’ous  berce  un  temps  notre  ennui? 
El  que,  füen  ne  marche  après  lui? 

Que,  iWe  tous  pas  mettre  en  dépense  ^ 

Pour  ne  tne  donner  que  l'espoir? 

Et  que,  Philis^  on  désespère. 

Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité 
Sort  du  Ik)ii  caractère  et  de  la  vérité, 

Ce  n’est  que  jeu  de  mots , qu’affectat  ion  pure , 

Et  ce  n’est  point  ainsi  que  parie  la  nature. 

I.e  méchant  codt  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  toutgros.siers,  l'avaient  beaucoup  meilleur; 
Et  Je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l’on  admire. 

Qu’une yieille  chanson  que  je  m’en  vais  vous  dire  ; 

xSi  le  roi  m’avait  donné 
Paris,  sa  ^rnnd’  ville, 

Et  qu'il  me  fallût  quitter 
1/amour  de  ma  mie. 

Je  dirais  au  roi  Henri  : 

Reprenez  votre  Paris, 

J’aime  mieux  ma  mie , ô gué! 

J’aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 

Et  que  ta  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m’avait  donné 
Paris,  sa  grand’  ville, 

Et  qu’il  inc  fallût  quitter 
L’amour  de  ma  mie. 

Je  dirais  au  roi  Henri  : 

Reprenez  votre  Paris, 

J'aime  mieux  ma  mie , <3  gué  ! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  coeur  vraiment  épris. 

( à PhUinte , qui  rit.  ) 

Oui , monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits , 
J’estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 
OBONTB. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi , vous  avez  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 
Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vdtres. 
OBORTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d’autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C’est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ; et  moi , je  ne  l'ai  pas. 
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OBOMTK. 

Croyez-Tous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 
ALCF.STE. 

Si  je  louais  vos  vers , j'en  aurais  davantage. 

OEOMTK. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien , s'il  vous  plaît , que  vous  vous  en  passiez. 
OROTTE. 

Je  voudrais  bien , pour  voir,  que , de  votre  manière , 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J’en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 
OBOSTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  sufllsance... 
ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

OBONTE. 

Mais , mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 
' ALCESTE.  [haut. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il 
pniLi.STE , te  mettant  entre  deux.  > [faut. 
Eh  ! messieurs , c’en  est  trop.  Laissez  cela , de  grâce. 

OBONTE. 

Ah  ! j'ai  tort,  je  l’avoue,  et  je  quitte  la  place. 

Je  suis  votre  valet , monsieur , de  tout  mon  coeur. 

ALCESTE. 

Et  moi, je  suis,  monsieur,  votre  humble  seniteur. 

SCÈNE  III. 


PHILIN’TE,  ALCESTE. 


PHILINTE. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère. 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire  ; 

Et  j'ai  bien  vu  qu’Oronte , afin  d'étre  flatté... 
ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PHIUNTE. 

Mais... 


, ALCESTE. 

Plus  de  société. 
PBILINTE. 

C’est  trop... 


ALCESTE. 
Laissez-moi  là. 

PHILItlTB. 


Mais  quoi!... 


Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILlSiTE. 


ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHIIISTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore? 

PHILISTB. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah  ! parbleu  ! c’en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 
PHILISTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ; je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  CÉUMÉKE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  ? 

De  vos  faisons  d’agir  je  suis  mal  satisfait  : 

Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  ; 
Oui , je  vous  tromperais  de  parler  autrement  ; 

Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 

Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire, 

Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

Cest  pour  me  quereller  donc , à ce  que  je  voi , 

Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d’accès  dans  votre  âme  ; 
Vous  avez  trop  d’amants  qu'on  voit  vous  obséder; 

Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s’accommoder. 

CÉLIUÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 

Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts , 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCESTE.  [dre. 

Non,  ce  n’est  pas,  madame,  un  bâton  qu’il  faut  pren- 
âtais  un  cœur  à leurs  vœux  moins  facile  et  moins  ten- 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; [dre. 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu’attirent  vos  yeux  ; 
Et  sa  douceur,  offerte  à qui  vous  rend  les  armes. 
Achève  sur  les  cœurs  l’ouvTage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attaclie  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
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De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais,  au  moins , dites-moi , madame , par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a l’heur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l’honneur  de  votre  estime? 

Est-cë  par  l’oncle  long  qu’il  porte  au  petit  doigt 
Qu’il  s’est  acquis  chez  vous  l’estime  où  l’on  le  voit? 
Vous  êtes-vous  rendue , avec  tout  le  beau  monde , 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  scs  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  ? 
L’amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave' 

Qu’il  a gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave? 

Ou  sa  faqou  de  rire , et  son  ton  de  fausset , 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 
CBLIllÈNE. 

Qu’injustement  de  lui  vous  prenez  de  fombrage! 

Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage-, 

Et  que  dans  mon  procès , ainsi  qu’il  m’a  promis , 

Il  peut  intéresser  tout  ce  qu’il  a d’amis? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame , avec  constance , 

Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m’offense. 
cÉi.nsÈ.'SE. 

Mais  de  tout  l’univers  vous  devenez  jalou.v , 

ALCESTE. 

C’est  que  tout  Funivers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE. 

C’est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée , 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 

Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser , 

Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi , que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie , 
Qu'ai-je  de  plus  qu’eiLv  tous,  madame,  je  vous  prie?  1 

CÉLIHÈNE. 

Le  bonheur  desavoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire,  à mon  coeur  enflammé? 

CÉLIMENE. 

Je  pense  qu’ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 

Un  aveu  de  la  sorte  a de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m’assurera  que,  dans  le  même  instant. 

Vous  n’en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 
CÉLIMKNE. 

Certes , pour  un  amant , la  fleurette  est  mignonne , 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Eh  bien!  pour  vous  ôter  d’un  semblable  souci. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  je  me  dédis  ici  -, 

■ Sort*  de  bautsdechaOMes  fort  ample»,  ainsi  appelé*  do  nom 
d’un  Mlgneor  allemand , gouverneor  de  MaCatridit , qol  en  In- 
tradulalt  ta  nmd*.  ( MZs.  ) 
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Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 
Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  ! faut-il  que  je  vous  aime  ! 

Ah  ! que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur , 

Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 

Je  ne  le  cèle  pas , je  fais  tout  mon  possible  _ 

A rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible. 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n’ont  rien  fait  jusqu’ici  ; 
Et  c’est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  vrai , votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 
ALCESTE. 

Oui , je  puis  l.i-dessus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n’a , madame , aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÉA'E. 

En  effet , la  méthode  en  est  toute  nouvelle , 

Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 

Ce  n’est  qu’en  mots  fâcheux  qu’éclate  votre  ardeur , 
Et  l’on  n’a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu’à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  à cœur  ouvert , et  voyons  d’arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNE. 

Qu’est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈNE. 

Eh  bien!  faites  monter. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi!  l’on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à tête! 

A recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ; 
Et  vous  ne  pouvez  pas , un  seul  moment  de  tous , 
Vous  résoudre  à souffrir  de  n’être  pas  chez  vous? 
CÉLIMÈNE. 

Voulcz-vous  qu’avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTE.  - 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sanraient  me  plaire. 
CÉLIXÈ.NE. 

C’est  un  homme  à jamais  ne  me  le  pardonner , 

S’il  savait  que  sa  vue  eilt  pu  m’importuner. 

ALCESTE. 

El  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte...  ’ 
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CRUMRXE. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui , je  ne  sais  comment , 

Ont  gagnéf  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 

Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 

Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Etjamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoird'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 
ALCESTE. 

Enfin , quoi  qu’il  en  soit , et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrirtout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement.. 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CELIMÈNE,  BASQUE. 


BASQUE. 

Voici  Clitandre  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉLIMÈNB. 

Où  courez-vous? 


ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIHÈNB. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  faire? 

CÉLIMF.NE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CELIMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 

Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 

Et  c'est  trop  que  vouloir  n>e  les  faire  essuyer. 
CÉLIMÈ.NB. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m’est  impossible. 

CELIMÈNE. 

Eh  bien!  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 


SCÈNE  V. 


ÉUANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 


ELI  ANTE,  à Célimène. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  venu  dire  ? 


CÉLIMÈNE. 

(O  Basque.  ) 

Oui.  Des  .sièges  pour  tous. 

( Basque  donne  des  sièges,  et  sort.  ) 
(n  Alceste.) 

Vous  n'ètes  pas  sorti  ? 

ALCESTE. 

Non;  m.iis  je  veux,  madame. 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 
CÉLIMÈNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'litii  vous  vous  expliquerez. 
CÉLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 
CÉLIMÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  clioisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITANDBE. 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  où  Clénnte,  au  levé. 
Madame,  a bien  paru  ridicule  achevé. 

N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pdt , sur  ses  manières , 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 

CÉLIMÈNE. 

Dans  le  monde,  à vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 

Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 

On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE.  _ 

Parbleu!  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants. 

Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  ; 

Damnn  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte. 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 
ÉLIANTE,  à Philinte. 

Ce  début  n'est  pas  mal  ; et  contre  le  prochain , 

La  conversation  prend  un  assez  bon  train.  i 

CLITANDBE. 

Timante  encor,  madame , est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère , 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'oeil  égaré. 

Et  sans  aucune  affaire , est  toujours  affairé. 
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Tout  ce  qu’il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 

A force  de  faisons , il  assomme  le  monde  ; 

Sans  cesse  il  a tout  bas , pour  rompre  l'entretien , 

Un  secret  à vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  men  eille , 

Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à l'oreille. 
ACÂSTE. 

Et  Géralde,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

O l'ennuyeux  conteur  ! 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 

Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 

La  qualité  l’entéte , et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux , d’équipage , et  de  chiens  : 

Il  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 

Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLITAXDRE. 

On  dit  qu’avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIHÈNE. 

1.6  pauvre  esprit  de  femme , et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu’elle  vient  me  voir , je  souffre  le  martyre  ; 

Il  faut  suer  sans  cesse  i chercher  que  lui  dire; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à tous  coups  la  conversation. 

En  vain , pour  attaquer  son  stupide  silence , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance  ; 
Le  beau  temps  et  la  pluie , et  le  froid  et  le  chaud , 
Sont  des  fonds  qu’avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable. 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  l’on  demande  l'heure , et  l'on  bôille  vingt  fois , 
Qu’elle  grouille  ■ aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  vous  semble  d’ Adraste  ? 

CÉLIMÉNE. 

Ah  ! quel  orgueil  extrême  I 
Cest  un  homme  gonflé  de  l’amour  de  soiMuême. 

Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour;' 

Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 

Et  l'on  ne  donne  emploi , charge  ni  bénéfice , 

Qu'i  tout  ce  qu’il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANOBE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens , que  dites-vous  de  lui  ? 
CÊLIHBNB. 

Que  de  son  cuisinier  il  s’est  fait  un  mérite , 

Et  que  c’est  à sa  table  à qui  l’on  rend  visite. 

■ Vieux  mot  qui  signifie  cemucr.  n était  fortusité  alors;  c’est 
au  moi  ns  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  saivantdi'  Ménage  : 
nous  DI50X8  Je  ne  puû  me  gmuilùr,  pour  dire  Je  ne  puis  me 
remuer.  HoUére  i’a  encore  employé  dans  le  Bourgeois  gentil^ 
homme.  Il  a vIeUII. 
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ÉLIANTE. 

Il  prend  soin  d’y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMÈXE. 

Oui  ; mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 
C’est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 

Et  qui  gâte , à mon  goût , tous  les  repas  qu'il  donne. 
PHILINTB. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 

Qu'en  dites-vous,  madame? 

CÉLIHÈXE. 

Il  est  de  mes  amis. 
PHIUSTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme , et  d’un  air  assez  sage. 
CÉUMÉNE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j’enrage. 

Il  est  guindé  sans  cesse,  et  dans  tous  ses  propos. 

On  voit  qu'U  se  travaille  à dire  de  bons  mots. 

Depuis  que  dans  la  tête  il  s’est  mis  d'être  habile. 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 

Il  veut  voir  des  défauts  à tout  ce  qu’on  écrit 
Et  pense  que  louer  n’est  pas  d'un  bel  esprit, 

Que  c’est  être  savant  que  trouver  à redire. 

Qu’il  n’appartient  qu’aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu’en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 

Il  se  met  au^essus  de  tous  les  autres  gens. 

Aux  conversations  même  il  trouve  à reprendre. 

Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y daigner  descendre  ; 
Et , les  deux  bras  croisés , du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne!  voilà  son  portrait  véritable. 

CLiTAKDBE,  à Céllmène. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme , poussez , mes  bons  amis  de  cour  ; 
Vous  n'en  épargnez  point , et  chacun  a son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hôte  aller  à sa  rencontre , 

Lui  présenter  la  main , et  d’un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d’être  son  serviteur. 

CLITANDBE.  [blesse. 

Pourquoi  s’en  prendre  à nous  ? Si  ce  qu’on  dit  vous 
Il  faut  que  le  reproche  ô madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu!  c’est  à vous;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

Et  son  coeur  à railler  trouverait  moins  d'appas , 

S'il  avait  observé  qu’on  ne  l’applaudit  pas. 

C’est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 
PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand. 
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Vous  qui  condamnerior  ce  qu’en  eus  on  reprend 

CKLIMZ3I. 

Et  ne  (aut-ll  pas  bien  que  monsieur  contredise? 

A la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise , 

Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L’esprit  contrariant  qu'il  a reçu  des  cieux? 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 

Il  prend  toujours  en  main  l’opinion  contraire , 

Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun , 

Si  l’on  voyait  qu'il  fût  de  l’avis  de  quelqu'un. 
L’honneur  de  contredire  a pour  lui  tant  de  charmes , 
Qu’il  prend  contre  lui-méme  assez  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 
ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c’est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu’on  dit  ; 

Et  que,  par  up  chagrin  que  lui-méme  il  avoue , 

Il  ne  saurait  souffrir  qu’on  bldme  ni  qu'on  loue. 
ALCESTE. 

C’est  que  jamais , morbleu  ! les  hommes  n’ont  raison , 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 

Et  que  je  vois  qu’ils  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents , ou  censeurs  téméraires. 
CELISIÈNE. 


Mais... 


ALCESTE. 

Non , madame , non , quand  j’en  devrais  mourir. 
Vous  avez  des  pbisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 

Et  l'on  a tort  ici  de  nourrir  dans  votre  .Ime 
Ce  grand  attachement  anx  défauts  qu’on  y bllme. 

CLITASDBE. 

Pour  moi , je  ne  sais  pas  ; mais  j'avodrai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu’ici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu’elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu’elle  a ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ; et , loin  de  m’en  cacher , 
Elle  sait  que  j’ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu’on  le  flatte; 
A ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  : 

Et  je  bannirais , moi , tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrais  soumis  â tous  mes  sentiments. 

Et  dont , à tout  propos , les  molles  complaisances 
Donneraient  de  l’encens  à mes  extravagances. 
CÉLIHÈNE. 

Enfin , s’il  faut  qu’à  vous  s'en  rapportent  les  coeurs , 
On  doit , pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs , 
Et  du  parfait  amour  mettre  l’honneur  suprême 
A bien  injurier  les  personnes  qu’on  aime. 


ÉLIAETE. 

L’amour,  pour  l'ordinaire , est  peu  fait  à ces  lois , 

Et  l’on  voit  les  amants  toujours  vanter  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n’y  voit  rien  de  blâmable. 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 

Et  savent  y donner  de  favorables  homs. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à faire  peur , une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est , dans  son  port , pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi , de  peu  d’attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  -, 

La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  deux; 
L’orgueilleuse  a le  emur  digne  d’une  couronne; 
lai  fourbe  a de  l’esprit  ; la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d’agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C’est  ainsi  qu’un  amant  dont  l’ardeur  est  extrême 
Aime  jusqu’aux  défauts  des  personnes  qu’il  aime  '. 
ALCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

CÉLIHÈIXE. 

Brisons  là  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 

Quoi  ! vous  vous  en  allez , messieurs  ? 

CLITAEDBE  et  ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

ALCESTE. 

I.a  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme. 

Sortez  quand  vous  voudrez , messieurs , mais  j’avertis 
Que  je  ne  sors  qu’après  que  vous  serez  sortis. 
ACASTE. 

A moins  de  voir  madame  en  être  importunée , 

Rien  ne  m’appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITAEDBE. 

Moi , pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché. 

Je  n’ai  point  d’autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CBLiMÈxE,à  Alceste. 

C’est  pour  rire , je  crois. 

ALCESTE. 

Non , en  aucune  sorte. 

Nous  verrons  si  c’est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CELIMÈNE,  fiLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLIT ANDRE,  BASQUE. 

BASQUE , à Alceste.  , 

Monsieur , un  homme  est  là  qui  voudrait  vous  parler 

* Ce  moropflo  cliarmant  mI  tool  ce  <jul  nmi»  rr*te  d*nne  1i» 
ducUoD  de  LucKwen  pn^he  et  en  ren,  qoe  Molière  avait  adi©- 
Tée , et  dont  U bnlla  le  manuscrit. 
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Pour  affaire,  dit-il , qu'on  ne  peut  reculer. 

ÀLCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'af&ires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à grand'  basques  plissées, 
Avec  du  dor  dessus'. 

cÉLiMÈivK,  à Mcette. 

Allez  voir  ce  que  c'est. 

Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VU. 

ALCESTE,  CÉLIMÊNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CUTANDRE,  UN  GARDE  de  ia 

MABECMAUSSÉE. 


ALCESTE,  allant  au-devant  du  garde. 

Qu’est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 

Venez,  monsieur. 

LE  GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  motsà  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur, pour  m’en  ins- 
LE  GARDE.  [truire. 

Messieurs  les  maréchaux , dont  j'ai  commandement , 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE  GARDE. 

VoHS-méme. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire  ? 
pinusTE,  à Mceste. 

C’est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 
cÉLiuÈKE,  àptiitinle. 

Comment  ? 


PHILINTB. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantdt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu’il  n’a  pas  approuvés; 

Et  l’on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi , je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Hais  il  faut  suivre  l'ordre  ; allons,  disposez-vous. 
ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 

La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

' Ce»l  ici  la  peinture  de  Puni/orme  d'tuaae  pour  les  exemplA 
des  marécJiaux.  Aulourd’hui  ce  détail  devieot  kuperflu,  puia- 
qu'un  seul  bAlon  a pummedTvoIre distingue  celui  qui  eatcRarsé 
de  ce  idle.  t B.  ) 


Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 

Je  les  trouve  mécliants. 

PHILIMTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit... 
ALCESTE. 

Je  n’en  démordrai  point , les  vers  sont  exécrables. 
PHIUR'TE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons , venez. 

ALCESTE. 

J'irai  ; mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PUILIKTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine. 
Jesoutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais. 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

( à Clitandre  el  à .4casle , qui  rient.  ) 

Par  la  sambleu  ! messieurs , je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLIUèvE. 

Allez  vite  paraître 

Où  vous  devez. 


ALCESTE. 

J’y  vais,  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRE. 

Cher  marquis , je  te  vois  l'âme  bien  satisfaite  ; 
Toute  chose  t’égaie , et  rien  ne  t'inquiète. 

En  bonne  foi , crois-tu , sans  t’éblouir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux  ? 

ACASTE. 

Parbleu  I je  ne  vois  pas , lorsque  je  m'examine , 

Où  prendre  aucun  sujet  d’avoir  fâme  chagrine. 

J’ai  du  bien , je  suis  jeune , et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 

Et  je  crois , par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 

Qu’il  est  fort  peu  d’emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  coeur , dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n’en  manque  pas; 

Et  l'on  m’a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
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Pour  de  l’esprit , j’en  ai , sans  doute  et  du  bon  godt , 
A juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout , 

A faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre* , 

Y décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  ! 

Je  suis  assez  adroit;  j’ai  bon  air,  bonne  mine, 

Le-s  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  fialter. 
Qu’on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y puisse  être , 
Fort  aimé  du  beau  sexe , et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu’avec  cela , mon  cher  marquis , je  croi 
Qu’on  peut , par  tout  pays , être  content  de  soi. 

CLITÀ^DRE. 

Oui.  Mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires , 
A briller  constamment  |>our  des  beautés  sévères, 

A languir  à leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Et  tâcher , par  des  soins  d’une  très-  longue  suite , 
D’obtenir  ce  qu’on  nie  à leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air , marquis , ne  sont  pas  faits 
Pour  aimer  à crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

^ Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 

Je  pense,  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  commeelles; 
Que,  pour  se  faire  honneur  d’un  cœur  comme  le  mien, 
Ce  n’est  pas  la  raison  qu'il  ue  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu’au  moins,  à tout  mettre  en  de  justes  balances, 
Il  faut  qu’à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 
CLITANDRE. 

Tu  penses  donc , marquis , être  fort  bien  ici  ? 

ACASTE. 

J’ai  quelque  lieu , marquis , de  le  penser  ainsi. 
CLITANDRE. 

Crois-moi , détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 

Tu  te  flattes,  mon  clier,  et  t'aveugles  toi-méme. 

ACASTE. 

Il  est  vrai , je  me  flatte  et  m’aveugle  en  effet. 
CUTANDHB. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE. 

le  me  flatte. 


CLITAItDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures  ? 


* Les  JeuDff  teigneara  le  phçAlent  aatrefcb  sur  le  théAlre; 
el  ce  voUinage,  loin  de  gener  Molière,  le  forçait  san»  doute  À 
donMr  plus  de  vérité  à m»  peinture!^.  Ainsi  le  puJ>lic  avait  le 
^alslr  de  contempler  eu  même  temps  et  les  originaux  el  les  co- 


ACASTE. 

Je  m’aveugle. 

CLITA>DRB. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres  ? 
ACASTE. 

Je  m’abuse,  te  dis-je. 

CLITANDRR. 

F^si-ce  que  de  ses  voeux 
Célimène  t’a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE. 

Non , je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi , Je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n’ai  que  des  rebuts. 

CLITANDRE. 

T.aissons  la  raillerie. 

Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t’avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a pour  ma  personne  une  aversion  grande. 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh!  ça,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux. 
Que  nous  tombions  d’accord  d’une  chose  tous  deux  ; 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D’avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 

L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 

El  le  délimra  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah!  parbleu , tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 

El , du  bon  de  mon  cœur , à cela  je  m’engage. 

Mais,  chut. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici  ? 

CLITANDRE. 

L’amour  relient  nos  pas. 
CÉLIMÈNE. 

Je  viens  d’ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 

Savez-vous  qui  c’est  ? 

CLITA.NDEB. 

Non. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame. 
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LE  MISANTHROPE, 

Monte  ici  pour  tous  voir. 

CÉLIHÈ’VE. 

Que  mç  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à l'entretenir. 

CÉLIUÈriE. 

De  quoi  s'avise-t-clle,  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe , 

Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIHÈNE. 

Oui , oui , franche  Rrimace. 
Dans  l'âme  elle  est  du  monde  ; et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un  sans  en  venir  à bout. 

Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie. 

Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 

Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 

Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 

Et  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas , 

Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à la  dame , 

Et  même  pour  Alceste  elle  a tendresse  d'âme. 

Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outroKe  ses  attraits  ; 

Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 

Et  son  jaloux  dépit , qu'avec  peine  elle  cache. 

En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à mon  pré  : 

Elle  est  impertinente  au  suprême  degré. 

Et... 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉI.IMENE,  CLITANDRE, 
ACASTE. 

CÉLIMÈNE 

Ah  ! quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame,  sans  mentir,  j’étais  de  vous  en  peine. 

ABSINOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j’ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

( ClUandre  et  d caste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSISOE,  CÉLIMÈNE. 

AnSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvait  plu.s  à propos  se  faire. 

CÉLIUÈME. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  SI 7 

^ladame»  Pamitiédoit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  te  plus  nous  peuvent  importer; 

Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance. 

Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l’amitié  que  pour  vous  a mon  cccur. 

Hier  j’étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière , 

Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 

Et  là , votre  conduite  avec  ses  grands  éclats , 

Madame,  eut  le  malheur  qu’on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 

Votre  galanterie , et  les  bruits  qu’elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu, 

Et  bien  plus  rigoureux  que  Je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre; 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 

Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ail  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à demeurer  d’accord 
Que  l’air  dont  vous  vivez  vous  faisait  un  peu  tort  ; 
Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  inéclianle  face; 

Qu'il  n’est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse; 
Et  que , si  vous  vouliez , tous  vos  deportements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  juge- 
Non  que  j’y  croie  au  fond  l’honnéieté  blessée;  [menls. 
âle  préserve  le  ciel  d’en  avoir  la  pensée  ! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l’âme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l’attribuer  qu’aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNR. 

Madame , j’ai  beaucoup  de  grâces  à vous  rendre  ; 

Un  tel  avis  m'oblige;  et  loin  de  le  mal  prendre, 

J’en  prétends  reconnaître  à l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 

Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 

En  m’apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie , 

Je  xeux  suixTe,  à mon  tour,  un  exemple  si  doux, 

En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l’autre  jour,  où  je  faisciis  visite, 

Je  trouvai  quelques  gens  d’un  très-rare  mérite. 

Qui , parlant  des  vrais  soins  d’une  âme  qui  vit  bien , 
Firent  toml>er  sur  vous,  madame,  fenlrelien. 

Là , votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 

Cette  affectation  d'un  grave  extérieur. 

Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d’honneur. 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d’indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 

Celte  hauteur  d’estime  où  vous  êtes  de  vous , 
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LE  MISANTliBOPE, 

Kt  rea  ypux  df  pitié  que  vous  jetez  sur  tous , 

Vos  fréquentes  l«;ons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  francliement. 
Madame,  fut  blâmé  d*un  commun  sentiment. 

A quoi  bon,  disaient'ils,  cette  mine  modeste, 

Kt  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 

Elle  est  à bien  prier  exacte  au  deruier  point  ; 

Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paraître  belle. 

Elle  fart  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 

Mais  elle  a de  l'amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi , contre  dtacun  je  pris  votre  défense, 

Kt  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien , 

Kt  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  biezi 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 

Kt  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres  ; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi*méme  un  fort  long  tem{>s 
Avant  que  de  songer  à condamner  les  gens; 

Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 

Kt  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin , 
A ceux  à qui  le  ciel  en  a commis  le  soin. 

Madame , je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  prolluible. 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m’attache  à tous  vos  intérêts. 

ABSINOB. 

A quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 

Je  ne  m'attendais  pas  à cette  repartie. 

Madame,  et  je  vois  bien  par  ce  qu'elle  a d’aigreur. 
Que  mon  sincère  avis  vous  a blessée  au  cccur. 
CÉLmÈ?fR. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  était  sage. 

Os  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 

On  détruirait  par  là , traitant  de  bonne  foi , 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons , vous  de  moi , moi  de  vous. 

ARSIROB. 

Ah  ! madame , de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 

C'est  en  moi  que  l’on  peut  trouver  fort  à reprendre. 
CÉLIMÈNE. 

Madame , on  peut , je  crois , louer  et  blâmer  tout  ; 

Kt  chacun  a raison,  suivant  l'âge  ou  le  goOl. 

Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 

Il  en  e^t  une  aussi  propre  à la  pruderie. 

On  peut , par  politique , en  prendre  le  parti , 

Quand  de  nos  jeunes  ans  l’éclat  est  amorti  ; 

Cela  sert  à couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 


ACTE  III,  SCENE  V. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 

L’âge  amèuera  tout  ; et  ce  n'est  pas  le  temps , 

.Madame , comme  on  sait , d'étre  prude  à vingt  ans. 
ABSIROB. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  faible  avantage. 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  * pour  s'en  tant  prévaloir  ; 
Kt  Je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CBLIMÈRB. 

Kt  moi , je  ne  sais  pas , madame , aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  cliagrins  sans  cesse  à moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 

Kt  si  l'on  c'ontimie  à m'offrir  chaque  jour 
Des  voeux  que  votre  coeur  peut  souliaiter  qu’on  m'ôte. 
Je  n'y  saurais  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Vous  avez  le  cliarap  libre , et  je  n'empéche  pas 
Que , pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas!  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine, 

EA  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  déjuger 
A quel  prix  aujourd'hui  l’on  peut  les  engager? 
Pensez-vous  faire  croire,  à voir  comme  tout  roule, 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 
Kt  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n’est  point  dupe;  et  j’en  vois  qui  sont  faites 
A pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amanti; 

Kt  de  lànous  pouvons  tirer  des  conséquences  [avances; 
Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes 
Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n’est  notre  soupirant, 
Kt  qu'il  faut  aclieter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 
Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  ^ d’une  faible  victoire; 

Kt  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres , 

Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres, 

* Otlp  métnphore  rxprcMlvc , tirée  du  bruit  de  It  doct>e , se 
trouve  au55i  danx  la  Foulaiiie.  Faire  sonner  »od  A^e,  c'est  aver- 
lir  tout  le  monde  qu'on  e»t  Jeune,  comme  une  cloche  avertit 
d'un  prand  événement. 

* tYestpfuuniiffrandcas,  pour  dire,  n'ft»t  pas  unesi|p«nde 
chose.  Celtt'  locutioii , qui  sc  trouve  dans  le  Dietionnoire  de  TA- 
cailéniie,  édition  de  idM,  n'est  plus  d'aucun  usage.  ( A. } 

^ Ce  mot  de  brillnnfs  était  autrefob  d'on  usage  plus  étendu 
qu'at^ourd'lmi  : on  disait , H y a bien  da  bnUanU , de  yrand* 
brilf/wf»daH$repo^me  : sont  tirés  du  DicUoonaire 

de  l'Académie,  edilion  de  lOOi.  ( A.  ) 
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Ne  se  point  ménager , et  vous  faire  bien  voir 
Que  l’on  a des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 
CELIMÈSE. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire; 

Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 

Kt  sans... 

ÀBSINOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien , 

Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 

Et  j'aurais  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre , 

Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d’attendre. 
CÉUMÉNE. 

Autant  qu’il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  li.àter. 

Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 

Je  m’en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 

Et  monsieur , qu’à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  à vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÈLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CÉLIMÈISE. 

Alceste,  il  faut  que  j’aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que , sans  me  faire  tort , je  ne  saurais  remettre. 
Soyez  avec  madame  ; elle  aura  la  bonté 
D’excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  VII. 

ALCE.STE,  ARSIISOÉ. 

ABSINOB. 

Vous  voyez , elle  veut  que  je  vous  entretienne. 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu’un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d’un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l’amour  et  l’estime; 

Et  le  vôtre , sans  doute , a des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrais  que  la  cour , par  un  regard  propice , 

Ace  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à vous  plaindre  ; et  je  suis  en  courroux , 
Quand  je  voiscliaquejourqu’onne  fait  rien  pourvous. 

ALCESTE.  [tendre? 

Moi , madame  ? Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  pré- 
Quel  service  à l’État  est-ce  qu’on  m’a  vu  rendre? 
Qu’ai-je  fait,  s’il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi. 
Fourme  plaindreàlacourqu’onnefaitrien  pour  moi  ? 

ABSINOB. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N’ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services; 

Il  faut  l'occasioD  ainsi  que  le  pouvoir. 


Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 
Devrait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  ! laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s’embarrasse? 

Elle  aurait  fort  à faire,  et  ses  soins  seraient  grands. 
D’avoir  à déterrer  le  mérite  des  gens. 

ABSI.VOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 

Du  votre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême; 

Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d’un  grand  poids. 
ALCESTE. 

Eh!  madame,  l’on  loue  aujourd’hui  tout  le  monde. 
Et  le  siècle  par  là  n’a  rien  qu’on  ne  confonde. 

Tout  est  d’un  grand  mérite  également  doué. 

Ce  n’est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 

D’éloges  on  regorge,  à la  tête  on  les  jette  , 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ABSINOB.  [mieux. 

Pour  moi , je  voudrais  bien  que , pour  vous  montrer 
Une  charge  à la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 

Pour  peu  que  d’y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 

Et  j’ai  des  gens  en  main  que  j’emplolrai  pour  vous. 
Qui  vous  feront  à tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous , madame , que  j’y  fisse  ? 
L’humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m’en  bannisse; 
Le  ciel  ne  m’a  point  fait , en  me  donnant  le  jour , 

Une  ,1me  compatible  avec  l’air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n’a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu’il  pense , 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour , sans  doute , on  n'a  pas  cet  appui , 

Et  ces  titres  d’honneur  qu’elle  donne  aujourd’hui  ; 
Mais  on  n’a  pas  aussi , perdant  ces  avantages , 

Le  chagrin  déjouer  de  fort  sots  personnages  : 

On  n’a  point  à souffrir  mille  rebuts  cruels. 

On  n’a  point  à louer  les  vers  de  messieurs  tels , 

A donner  de  l’encens  à madame  une  telle. 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ABSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour; 
Mais  il  faut  que  mon  cœurvous  plaigne  en  votreamour; 
Et  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées , 

Je  souliaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez  sansdoute  un  sortbeaucoupplus  doux. 
Et  celle  qui  vous  cliarme  est  indigne  de  vous. 

I ALCESTE. 

I Mais  en  disant  cela , songez-vous , je  vous  prie, 
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LE  MISANTHROPE, 

Que  cette  personne  est , madame , votre  amie  ? 
ARSrvoÉ. 

Oui.  l^Iais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 
De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  Ton  vous  fait. 
L’état  où  je  vous  vois  afllige  trop  mon  tline, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C’est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement , 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSÜVOE. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 

Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut , madame , on  ne  voit  pas  les  coeurs  ; 

Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ABSi:VOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

11  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet , quoi  que  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chost»  ; 
Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 
ARStNOB. 

Eh  bien  ! c'est  assez  dit  ; et,  sur  cette  matière, 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui , je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 
Donnez>moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  ; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  rinfidélité  du  cœur  de  votre  belle; 

Et  si  pour  d’autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler , 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PBILINTE. 

PHILinTE. 

Non,  l'on  n'a  point  d'ilme  à manier  si  dure. 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à conclure  : 

En  Tain  de  tous  côtés  on  l’a  voulu  tourner. 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner  ; 

Et  jamais  difTérend  si  bizarre,  je  pense , 

N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

• Non,  messieurs,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point, 

. Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

« De  quoi  s’offense-t-il.’  et  que  veut-il  me  dire  ? 
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• Y va-t-il  de  sa  gloire  à ne  pas  bien  écrire  ? 

« Que  lui  fait  mon  avis,  qu’il  a pris  de  travers? 

« On  peut  être  honnête  homme,  et  foire  mal  des  vers: 
« Ce  n'est  point  à l'honneur  que  touchent  ces  matières. 
« Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 

• Hojnme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur , 

« Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur. 
« Je  lodrai , si  l'on  veut , son  train  et  sa  dépense , 

« Son  adresse  à cheval , aux  armes,  à la  danse; 

• Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 

« Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur , 
« On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

• Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 
Enfin  toute  la  grâce  et  raccommodement 

Où  s’est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style, 

• Monsieur , je  suis  faclié  d'être  si  difficile  ; 

■ El  pour  l’amour  de  vous,  je  voudrais,  de  bon  cœur, 
« Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  • 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure. 
Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÊLtANTB. 

Dans  ses  faisons  d’agir  il  est  fort  singulier; 

Mais , j'eu  fais , je  l'avoue , un  cas  particulier  ; 

Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'Itéroïque. 

C’est  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui, 

Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi , plus  je  le  vois , plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  .son  cœur  s'abandonne. 

De  l’humeur  dont  le  ciel  a voulu  le  former, 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 
ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour , dans  les  cœurs 
N'est  pas  toujoursproduit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez- vous  qu'on  l’ai  me,  aux  choses  qu'on  peut 
ÉLIANTE.  [voir? 

C’est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu’elle  l’aime  ? 
.Son  cœur  dece  qu'il  sent  n’est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 

Et  croit  aimer  aussi , parfois  qu’il  n'eu  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami , près  de  cette  cousine , 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 

Et , s’il  avait  mon  cœur,  à dire  vérité, 

11  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  coté: 

Et  par  un  choix  plus  juste,  oo  te  verrait,  madame, 
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ProSter  des  bontés  que  lui  montre  votre  9ine. 
BLIANTE. 

Pour  moi , je  n'en  fais  point  de  façons , et  je  croi 
Qu'on  doit , sur  de  tels  points , être  de  bonne  foi. 

Au  contraire , mon  coeur  pour  elle  s'intéresse  ; 

Je  ne  m'oppose  point  à toute  sa  tendresse; 

Et,  si  c'était  qu'à  moi  la  chose  pilt  tenir, 

Moi-méme  à ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 

Mais  si  dans  un  tel  choix , comme  tout  se  peut  faire , 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire, 

S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux , 

Je  pourrais  me  résoudre  à recevoir  ses  vœux  : 

Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  ferait  trouver  aucune  répugnance. 

PHILIKIE. 

Et  moi , de  mon  cété , je  ne  m'oppose  pas , 

Madame,  à ces  bontés  qn'ont  ponr  lui  vos  appas; 

Et  lui-méme , s'il  veut , il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 

Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  enx  deux, 
Vous  étiez  hors  <fétat  de  recevoir  ses  vœux, 

Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  ; 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvait  sur  moi , madame,  retomber! 

ÉLIXXTE. 

Vous  vous  divertissez , Philinte. 

FRILINTE. 

Non,  madame. 

Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J’attends  Foccasion  de  m'offrir  hautement , 

Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉHANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah  ! faites-moi  raison , madame,  d'nne  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
ÉLIAISTE. 

Qu’est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émou- 

ALCESTE.  [voir? 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 

Ceo  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

BLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à se  rappeler. 

ALCESTE. 

O juste  ciel  ! faut-il  qu'on  joigne  à tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses? 

ÉLIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 

MOUtaE. 
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ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 

Je  suis , je  suis  trahi , je  suis  assassiné. 

Célimène...  edt-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Célimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉL1A>TE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 
PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  afiairet. 
(à  Élianle.) 

Cest  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 

Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 

Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte, 

A produit  à mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins, 

Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  parij'apparence, 

Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
ALCESTE. 

Monsieur,  encore  uncoup,laissez-moi,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à vous  que  mon  cœur  a recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante , 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi , vous  venger?  Comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidèle  : 

Cest  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 

Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 

Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 

Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service , 

Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis , sans  doute,  à ce  que  vous  souffrez , 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense. 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas , 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 

On  a beau  voir,  pour  rompre , une  raison  puissante  ; 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  ; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément , 

SI 


Digitized  by  Google 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Et  l’on  sait  re  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non . L'offense  est  t rop  mortelle  ; 
Il  n’est  point  de  retour , et  je  romps  arec  elle  ; 

Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j’en  fais. 

Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 

La  voici.  Mon  courroux  redouble  à cette  approche , 
Je  rais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  coeur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE,  A part. 

O ciel  ! de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 
CÉLIMÈISB,  à part. 

( à /tieeste. ) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paraître? 
Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés. 

Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable , 

A vos  déloyautés  n’ont  rien  de  comparable  ; 

Que  le  sort , les  démons , et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉLIMÉKE. 

Voilé  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  ! ne  plaisantez  point , il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plutât , vous  en  avez  raison  ; 

Et  j’ai  de  sArs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme  ; 

Ce  n’était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux. 
Je  cherchais  le  malheur  qu’ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et , malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à feindre , 
Mon  astre  me  disait  ce  que  j’avais  à craindre  : 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  voeux  on  n'a  point  de  puissance , 
Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  on  n’entra  dans  un  coeur. 

Et  que  toute  âme  est  libre  à nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 

Et , rejetant  mes  voeux  dès  le  premier  abord , 

Mon  coeur  n’aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort . 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 
C’est  une  trahison , c'est  une  perfidie , 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments; 
Et  je  puis  tout  permettre  à mes  ressentiments. 

Oui , oui , redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 


Je  ne  suis  plus  à moi , je  suis  tout  à la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez , 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère , 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIMEKE. 

D'où  vient  donc , je  vous  prie , un  tel  emportement  ? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui , oui , je  l'ai  perdu , lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j’ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
CÉLniÉIXE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ahlquececceurestdouble  ,etsait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais , pour  le  mettreà  bout , j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux , et  connaissez  vos  traits  : 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre , 

Et  contre  ce  témoin  on  n’a  rien  à répondre. 

CÉLIHÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLIHÈTE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse  ? 

ALCESTE. 

Quoi  I vous  joignez  ici  l'audace  à l'artifice  ! 

Le  désavodrez-vous , pour  n’avoir  point  de  seing? 

CELtHÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse! 
CÉLIMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  ! vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant  ! 

Et  ce  qu’il  m’a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte , 

N'a  donc  rien  qui  m’outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 
CÉLtMÈNE. 

Oronte!  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE.  [d'hui. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujour- 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à se  plaindre  du  vdtre  ? 

En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet  ? 

CÉLIMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  bicsse-t-il , et  qu’a-t-il  de  coupable? 
ALCESTE. 

Ah  ! le  détour  est  bon , et  l’excuse  admirable. 

Je  ne  m'attendais  pas , je  l’avoue , à ce  trait  : 
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Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à fait. 

Oisez-vous  recourir  à ces  ruaes  grossières  ? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air. 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d’un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez , pour  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Ce  que  Je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

Je  TOUS  trouve  plaisant  d'user  d’un  tel  empire , 

Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m’osez  dire. 
ALCESTE. 

Non , non , sans  s’emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉLIHÈNE. 

Non,  je  n’en  veut  rien  faire  ; et,  dans  cette  ocmrrence, 
Tout  ce  que  tous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 
ALCESTE. 

De  grâce,  roontrez-moi , je  serai  satisfait. 

Qu’on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 
CÉLIMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu’on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J’admire  ce  qu’il  dit,  j’estime  ce  qu'il  est. 

Et  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plaît. 
Faites,  prenez  parti , que  rien  ne  vous  arrête. 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALCESTE,  à part. 

Ciel  ! rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé, 

Et  jamais  coeur  fut-il  de  la  sorte  traité  ? 

Quoi  ! d’un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle , 
C’est  moi  qui  me  viens.plaindre,  et  c’est  moi  qu’on  que- 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à bout,  [relie  ! 
On  me  laisse  tout  croire , on  fait  gloire  de  tout  ; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l’attache. 

Et  pour  ne  pas  s’armer  d’un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! ' 

( à CéUméne.  ) 

Ah  I que  vous  savez  bien  ici , contre  moi-même , 
Perfide , vous  sen  ir  de  ma  faiblesse  extrême , 

Et  ménager  pour  vous  l’excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d’un  crime  qui  m’accable. 

Et  cessez  d’affecter  d’être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi , s’il  se  peut,  ce  billet  innocent; 

A vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez-vous  Ici  de  paraître  fidèle. 

Et  je  m’efforcerai , moi , de  vous  croire  telle. 
CÉLUlÉItE. 

Allez , vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux , 

Et  ne  mérites  pas  l’amour  qu’on  a pour  vous. 
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Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 
A descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 

Et  pourquoi , si  mon  cœur  penchait  d'autre  cdté , 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 

Quoi  ! de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 
Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids  ? 
N’est-ce  pas  m’outrager  que  d’écouter  leur  voix  ? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu’il  peut  se  résoudre  à confesser  qu’il  aime  ; 
Puisque  l’honneur  du  sexe , ennemi  de  nos  feux , 
S’oppose  fortement  à de  pareils  aveux , 

L’amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 

Et  n’est-il  pas  coupable , en  ne  s'assurant  pas 
A ce  qu’on  ne  dit  point  qu’après  de  grands  combats  ? 
Allez , de  tels  soupçons  méritent  ma  colère , 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte , et  veux  mal  à ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime. 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTE. 

Ah!  traîtresse!  mon  faible  est  étrange  pour  vous; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux  ; 
Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée  ; 

A votre  foi  mon  âme  est  toute  abandonnée  ; 

[ Je  veux  voir  jusqu’au  bout  quel  sera  votre  cœur , 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  vousne  m’aimez  point  comme  il  faut  que  l’on  ai- 

ALCESTE.  [me. 

Ah  ! rien  n’est  comparable  à mon  amour  extrême  ; 

Et  dans  l’ardeur  qu’il  a de  se  montrer  à tous , 

Il  va  jusqu’à  former  des  souhaits  contre  vous. 

Oui , je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable , 

Que  le  ciel , en  naissant , ne  vous  edt  donné  rien  ; 

Que  vous  n’eussiez  ni  rang , ni  naissance , ni  bien  ; 
Afin  que  de  mon  cœur  l’éclatant  sacrifice 
Vous  pdt  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice; 

Et  que  j’eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 
CÉLIMÈNE. 

Cest  me  vouloir  du  bien  d’une  étrange  manière  ! 

Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 
ALCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré  ? 

Qu’as-tu  ? 
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DUBOIS. 

Monsienr... 

ALCESTE. 

Eb  bien 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu’esl-ce  ? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal , monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi.’ 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut  ? 

ALCESTE. 

Oui , parle,  et  promptement. 
DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALCESTE. 

Ab  ! que  d'amusement  I 

Veux-tu  parler  ? 

DUBOIS. 

Monsieur , il  feut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  ? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 


La  cause  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 
ALCESTE. 

Ab  ! je  te  casserai  la  tête  assurément , 

Si  tu  ne  veux , maraud , t'expliquer  autrement . 
DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser , jusque  dans  la  cuisine , 

Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon , 

Qu’il  foudrait,  pour  le  lire,  être  pis  qu’un  démon. 
C’est  de  votre  procès , je  n’en  fais  aucun  doute  ; 

Mais  le  diable  d’enfer,  je  crois,  n’y  verrait  goutte. 
ALCESTE. 

Eh  bien!  quoi  ? ce  papier,  qu’a-t-il  à démêler, 
Traître , avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

Di’BOis.  Isuite 

C'est  pour  vous  dire  ici , monsieur , qu'une  heure  en- 


Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  cherdier  avec  empressement , 

Et  ne  vous  trouvant  pas,  m’a  chargé  doucement , 
Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle , 

De  vous  dire...  Attendez,  commeest-ce  qu’il  s'appelle? 
ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom , traître,  et  dis  ce  qu’il  t’a  dit. 

DUBOIS. 

C’est  un  de  vos  amis , enfin , cela  suffit. 

Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse. 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  ! n’a-t-il  voulu  te  rien  spécifier  ? 

DUBOIS. 

Non.  11  m’a  demandé  de  l'encre  et  du  papier. 

Et  vous  a fait  un  mot , où  vous  pourrez , je  pense , 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIHÈSE. 

Que  peut  envelopper  ceci  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  ; mais  j'aspire  à m’en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientdt  fait , impertinent , au  diable  ? 
DUBOIS , après  aroir  longtemps  cherché  le  biüeL 
Ma  foi , je  l’ai , monsieur , laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLIHÉBE. 

Ne  vous  emportez  pas. 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne. 
Ait  juré  d’empêcher  que  je  vous  entretienne  -, 

Mais , pour  en  triompher , souffrez  à mon  amour 
De  vous  revoir,  madame , avant  la  fin  du  jour. 


ACTE  CliNQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALASTE,  PBILINTE. 

ALCESTB. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

PBILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu’il  vous  oblige... 

ALCESTE. 

Non , vous  avez  beau  foire  et  beau  me  raisonner , 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  pen  ersité  règne  au  siècle  où  nous  sommes , 
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Et  je  reux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi  ! contre  ma  partie  on  voit  tout  à la  fois 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois  ; 

On  publie  en  tous  lieux  l’équité  de  ma  cause  ; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès , 

J’ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire , 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  ! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à sa  trahison  ! 

Il  trouve,  en  m’égorgeant,  moyen  d’avoir  raison! 
Le  poids  de  sa  grimace , où  hrille  l’artifice , 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et , non  content  encor  du  tort  que  l’on  me  fait. 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable , 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable; 

Un  livre  à mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a le  front  de  me  faire  l'auteur  ! 

Et  IMessus  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchamment  d’appuyer  l'imposture  I 
Lui  qui  d’un  honnête  homme  i la  cour  tient  le  rang , 
A qui  je  n’ai  rien  fait  qu’être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée, 
Sur  des  vers  qu’il  a faits  demander  ma  pensée  ; 

Et  parce  que  j’en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui , ni  la  vérité. 

Il  aide  à m'accabler  d'un  crime  imaginairel 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon , 

Pour  n’avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fdt  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu!  sont  faits  de  cette  sorte! 
C’est  à ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l’honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 
Allons,  c’est  trop  souffrir  les  chagrins  qu’on  nous  foit. 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge.  [ge  : 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups. 
Traîtres , vous  ne  m’aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHIZIIVTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes  ; 
Et  tout  le  mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N’a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 

Et  c’est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 
ALCESTE. 

Lui.’  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l’éclat  ; 

Il  a permission  d’être  franc  scélérat  ; 

Et  loin  qu’à  son  crédit  nuise  cette  aventure , 

On  l’en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILIUTE. 

Enfin,  il  est  constant  qu’on  n’a  point  trop  donné 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a tourné  ; 


De  ce  eété  déjà  vous  n’avez  rien  à craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 
Il  vous  est  en  justice  aisé  d’y  revenir , 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m’y  tenir. 

Quelque  sensible  tort  qu’un  tel  arrêt  me  fasse , 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu’on  le  casse  ; 

On  y voit  trop  à plein  le  bon  droit  maltraité, 

Et  je  veux  qu'il  demeure  à la  postérité 

Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 

De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qu’il  m’en  pourra  coûter  ; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l’iniquité  de  la  nature  humaine , 

Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 
PHILIXTE. 

Mais  enfin... 


ALCESTE. 

biais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face. 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHILWTB. 

Non , je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plait. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 

Ce  n’est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l’emporte. 
Et  les  hommes  devraient  être  faits  d’autre  sorte. 
Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d’équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent , dans  la  vie. 
Des  moyens  d’exercer  notre  philosophie  : 

C’est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs , justes , et  dociles , 
La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles , 
Puisqu’on  en  met  l’usage  à pouvoir , sans  ennui , 
Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d’autrui  ; 

Et , de  même  qu’un  cœur  d’uqe  vertu  profonde... 
ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde-. 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 

Je  n’ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas , 

Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 

Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 

Je  vais  voir  si  son  cœur  a de  l'amour  pour  moi  ; 

Et  c’est  ce  moment-ci  qui  doit  m’en  faire  foi. 
PBtLINTE. 

Montons  chez  Éliante,  altrndaul  sa  venue. 
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ALCESTE. 

Non , de  trop  de  souci  je  me  sens  l’âme  émue. 
Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laisseï  enfin 
Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTE. 

C’est  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 

Et  je  vais  obliger  Éliante  à descendre. 

SCÈNE  II. 

CÉLIMENE,  ORONTE,  ALCESTE. 

OBO^TE. 

Oui , c’est  à vous  de  voir  si , par  des  nœuds  si  doux , 
Madame,  vous  voulez  ni’attaclier  tout  h vous. 

Il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 

Un  amant  là-dessus  n’aime  point  qu’on  balance. 

Si  l’ardeur  de  mes  feux  a pu  vous  émouvoir , 

Vous  ne  devez  point  feindre  à me  le  faire  voir  ; 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 
C’est  de  ne  plus  souffrir  qu’ Alceste  vous  prétende  ; 

De  le  sacrifier , madame , à mon  amour , 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈSS. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 

Vous  à qui  j’ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

OHOKTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 

Il  s’agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez , s’il  vous  plaît , de  garder  l’un  ou  l’autre  ; 
Ma  résolution  n’attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE , sortant  du  coin  où  U était. 

Oui , monsieur  a raison  ; madame , il  faut  choisir  ; 

Et  sa  demande  ici  s’accorde  à mon  désir. 

Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m’amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 

Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur. 

Et  voici  le  moment  d’expliquer  votre  cœur. 

OEO>TE. 

.le  ne  veux  point,  mofisieur,  d’une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point , monsieur , jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
OBONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

OBONTE. 

Je  jure  de  n’y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

OBONTE. 

Madame , c’est  à vous  de  parler  sans  contrainte. 
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ALCESTE. 

Madame , vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

OBONTE. 

Vous  n’avez  qu’à  nous  dire  où  s’attachent  vos  voeux. 

ALCESTE. 

Vous  n’avez  qu’à  trancher , et  choisir  de  nous  deux. 

OBONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  âme  balance,  et  parait  incertaine! 

CÉLIMENE. 

Mon  Dieu  ! que  cette  instance  est  là  hors  de  saison! 

Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 

Et  ce  n’est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 

Il  n’est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n’est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

Mais  je  souffre,  à vrai  dire , une  gêne  trop  forte 
A prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots , qui  sont  désobligeants. 

Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 

Qu’un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu’on  nous  fassealler  jusqu’à  rompre  en  visière; 
Et  qu’il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  ténxiins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

OBONTE. 

Non , non , un  franc  aveu  n’a  rien  que  j’appréhende; 
J’y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi , je  le  demande  ; 
C’est  son  éclat  surtout  qu’ici  j’ose  exiger , 

Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d’amusement , et  plus  d’incertitude  ; 

Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus , 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ; 

Je  saurai , de  ma  part , expliquer  ce  silence. 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j’en  pense. 

OBONTE. 

Je  vous  sais  fort  Imn  gré , monsieur , de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIUÉNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 

Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice  ? 

Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 

J’en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTT;,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE, 
ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
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LE  MISANTHROPE, 

Par  des  gens  dont  Thumeur  y paraît  concertée. 

Ils  veulent  Pun  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  clioix  que  fait  mon  cœur. 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  pren- 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi.  [dre. 

SUANTE. 

N’allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 

Peut-être  y pourriez-vous  être  mal  adressée , 

Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 
ORONTB. 

Aladame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  Qnir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi , je  vous  entends , si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE,  à Cétiméne. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire. 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  afîaire. 

CLiTANOBE,à  Oronte  etàMcesle. 

Fort  à propos,  messieurs , vous  vous  trouvez  ici; 

Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ABSiNOBjà  Céliméne. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue; 

Alais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  ; 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  il  moi 
D’un  trait  à qui  mon  cœur  ne  saurait  prêter  foi. 

J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts , 
Et  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords. 

J’ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie. 

Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui , madame , voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à soutenir  ceci. 

Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à Clitandre. 
CLITABDBE. 

Vous  avez , pour  Acaste , écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE , à Oronte  et  à Akette. 
Messieurs , ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscu- 
Et  Je  ne  doute  pas  que  sa  civilité  [rité , 


ACTE  V,  SCÈ>E  IV. 

A connaître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  |ieine  de  le  lire  ; 

. Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condanmer 

• mon  enjouement , et  de  me  reprocher  que  Je  n'ai 
. Jamais  tant  de  Joie  que  lorsque  Je  ne  suis  pas  avec 

• vous.  Il  n'y  a rien  de  plus  injuste;  et  si  vous  ne 
. venez  bien  vite  me  demander  pardon  de  cette  of- 

• fense , Je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 
. grand  flandrin  de  vicomte... 

Il  devrait  être  ici. 

. Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous 
. commencez  vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne 
. saurait  me  revenir;  et  depuis  que  Je  l'ai  sti,  trois 
. quarts  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour 
. faire  des  ronds , Je  n'ai  pu  Jamais  prendre  bonne 
. opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C’est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

. Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps 

> la  main.  Je  trouve  qu'il  n'y  a rien  de  si  mince  que 
« toute  sa  personne , et  ce  sont  de  ces  mérites  qui 

• n'ont  que  la  cape  et  fépée.  Pour  l'homme  aux  ru- 

• bans  verts... 

( à Akeste.  ) 

A vous  le  dé,  monsieur. 

« Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit 

• quelquefois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin 
. irâurru;  mais  il  est  cent  moments  où  Je  le  trouve 
« le  plus  fdcheux  du  monde.  Et  pour  l'homme  à la 
« veste... 

(à  Oronte.) 

Voici  votre  paquet. 

• Et  pour  l’homme  à la  veste , qui  s'est  Jeté  dans  le 
■ bel  esprit , et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  mon- 
« de.  Je  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce 
« qu'il  dit;  et  sa  prose  me  fatigue  autant  que  ses 

• vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  Je  ne  me  di- 

• vertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que  Je 

• vous  trouve  il  dire  plus  que  Je  ne  voudrais  dans 
« toutes  les  parties  où  l’on  m’entraîne  ; et  que  c’est 

> un  merveilleux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on 
« goûte , que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CUTAXOBE. 

Me  voici  maintenant , moi. 

« Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez , et  qui  fait 
« tant  le  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour 

• qui  J’aurais  de  l'amitié.  Il  est  extravagant  de  sc  per- 

• suader  qu'on  l’aime;  et  vous  l’êtes  de  croire  qu'on 

• ne  vous  aime  pas.  Changez , pour  être  raisonnable, 
« vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez-moi  le 
« plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à porter  le 
« chagrin  d'en  être  obsédée.  » 

D’un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle , 
Madame  ; et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 


Digilized  by  Google 


I 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  V,  SCENE  Vil. 


Iliuint.  Nous  allons,  l’un  et  l'autre,  en  tous  lieux, 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurais  de  quoi  vous  dire , et  belle  est  b matière  ; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 

Et  Je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÊ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PHILINTE. 

OBOJITE. 

Quoi  ! de  cette  façon  Je  vois  qu’on  me  déchire , 

Après  tout  ce  qu’à  moi  Je  vous  ai  vu  m’écrire! 

Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d’amour, 

A tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à tour  ! 

Allez,  J’étais  trop  dupe,  et  Je  vais  ne  plus  l'étre-. 
Vous  me  faites  un  bien , me  faisant  vous  connaître  : 
J’y  proOte  d’un  cœur  qu’ainsi  vous  me  rendez. 

Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

( à Alceste.  ) 

Monsieur,  Je  ne  fais  plus  d’obstacle  à votre  flamme , 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 

CÉLIMÈME,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ARsmoÉ,  à Céliméne. 

Certes , voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 

Je  ne  m’en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres.’ 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

( montrant  Alceste.  ) 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  filait  votre  bonheur, 
ITn  homme  comme  lui , de  mérite  et  d’honneur. 

Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie , 

Devait-il... 

ALCESTE. 

Laissez-moi , madame , Je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 

Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superfius. 

.Mon  cœur  a beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle , 
Il  n’est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 

Et  ce  n’est  pas  à vous  que  je  pourrai  songer. 

Si , par  un  autre  choix , Je  cherche  à me  venger. 
ABSIXOÉ. 

Eh!  croyez-vous,  monsieur,  qu’on  ait  cette  pensée. 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 

Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 

Si  de  cette  créance  il  peut  s’être  flatté. 

Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d’être  si  fort  éprise. 


Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu’il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 

Et  Je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÉLIMÉNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILLNTE. 

ALCESTE,  à Céliméne. 

Eh  bien  ! Je  me  suis  tu , malgré  ce  que  Je  voi , 

Et  J’ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 

Ai-Je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 

Et  puis-je  maintenant... 

CÉLIMEIVE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit , lorsque  vous  vous  plaindrez. 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 

J’ai  tort , Je  le  confesse  ; et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à vous  payer  d’aucune  vaine  excuse. 

J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 

Mais  Je  tombe  d’accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 

Je  sais  combien  Je  dois  vous  paraître  coupable , 

Que  toute  chose  dit  que  J’ai  pu  vous  trahir. 

Et  qu’enUn  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 

Faites-le , J’y  consens. 

ALCESTE. 

Eh!  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-Je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 

Et,  quoique  avec  ardeur  Je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-Je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à m’obéir? 

( à ÈUante  et  à Philinle.  ) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse. 

Et  Je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais , à vous  dire  vrai , ce  n’est  pas  encor  tout , 

Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  Jusqu’au  bout , 
Montrer  que  c’est  à tort  que  sages  on  nous  nomme. 
Et  que  dans  tous  lescœurs  il  est  toujours  de  l’homme. 
( à Céliméne.  ) 

Oui , Je  veux  bien , perfide , oublier  vos  forfaits  ; 

J’en  saurai , dans  mon  âme,  excuser  tous  les  traits. 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d’une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  Jeunesse , 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  J’ai  fait  de  fuir  tous  les  humains , 

Et  que  dans  mon  désert , où  J’ai  fait  vœu  de  vivTC , 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à me  suivre. 

C’est  par  là  seulement  que , dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 

Et  qu’après  cet  éclat  qu’un  noble  cœur  abhorre. 

Il  peut  m’être  permis  de  vous  aimer  encore.  «. 

CÉLIHàiXE. 

Moi , renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir. 
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Et  (fans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ÀLCESTK. 

Et  s'D  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde , 

Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde.’ 

Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents.’ 
CKLIMÈ.’VE. 

La  solitude  effraie  une  âme  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande , assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  venus , 

Je  pourrai  me  résoudre  à serrer  de  tels  noeuds  ; 

Et  l'hymen... 

ALCESTE. 

Non.  Mon  coeur  à présent  vous  déteste , 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puistjue  vous  n'étes  point,  en  des  liens  si  doux. 
Pour  trouver  tout  en  moi , comme  moi  tout  en  vous , 
Allez , je  vous  refuse  ; et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  à ÉlianU. 

Madame , cent  vertus  ornent  votre  beauté , 

Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 


De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême; 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même. 

Et  souffrez  que  mon  CŒur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  présente  point  à l'honneur  de  vos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à connaître 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître  ; 
Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas , 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas , 

Et  qu'enfln... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 

Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 

Et  voilà  votre  ami , sans  trop  m'inquiéter. 

Qui , si  je  l'en  priais , la  pourrait  accepter. 

PHILINTE. 

Ah  ! cet  honneur,  madame , est  toute  mon  envie , 

Et  j'y  sacriflrais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements , 
L'un  pour  l'autre  à jamais  garder  ces  sentiments  ! 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices. 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons , madame , allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


FIN  DU  MISANTHHUi  ... 


i 


Digitized  by  Google 


MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  — 1666. 


PERSONNAGES. 

GÊRONTE , père  de  Locinde. 

LUCINDE . ülle  de  Gérante. 

LtANDRE,  amant  de  Lucinde. 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT»  Tokln  de  Sganarelle. 

VALÈRE , doœesttque  de  Gérante. 

LUCAS , mari  de  Jacqueline. 

JACQUELINE;  nourrice  chea  Gérante,  et  femme  de  Lucas. 
THIBADT,  pè«  de  Perrin,  » 

PERRIN,  ) 

La  scène  est  à la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Non , je  te  dis  que  je  n’en  vea\  rien  faire , et  que 
c’est  à moi  de  parler  et  d’étre  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à ma 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  souffrir  tes  fredaines. 

SGANARELLE. 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d’avoir  une  femme!  et 
qu’Aristote  a bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  démon! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l’habile  homme,  avec  son  benêt 
d’Aristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme  Trouve-moi  un  foiseurde  fa- 


gots qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans 
son  jeune  âge  son  rudiment  par  ccrur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé! 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m’avi- 
sai d'aller  dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  * de  notaire  qui  me 
fit  signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

C’est  bien  à toi,  vraiment,  à te  plaindre  de  cette  af- 
faire. Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâces  au  ciel  de  m’avoir  pour  ta  femme?  et  méri- 
tais-tu  d’épouser  une  personne  comme  moi? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d’honneur,  et  que  j'eus 
Heu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Eh, 
morbleu  ! ne  me  fais  point  parler  là-dessus  : je  dirais 
de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirais-tu? 

SGANARELLE. 

Baste  ! laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu’appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à l'hôpital , un  débauché,  un 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j’ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  : j'en  bois  une  partie. 

* Bec  cornu  est  une  Imitation  du  root  italien  btcco  , qui  signi- 
fie bouc.  ( B.  ) — Le»  vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ers 
deux  roots  réunis  dans  le  sens  de  comanl. 
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MÀBTllfB. 

Qui  me  vend,  pièce  à pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGÀNABBLLE. 

Cest  vivre  de  ménage. 

MARTHE. 

Qui  m*a  dté  jusqu'au  lit  que  j'avais!... 

SGÀNABELLE.  | 

Tu  t’en  lèveras  plus  matin.  i 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SGANABELLB. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui , du  matin  jusqu'au  soir , ne  fait  que  jouer  et 
que  boire! 

SGANAHELLK. 

Cest  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MABTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  famille? 

SGANABELLB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'al  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANABELLB. 

Mets-les  à terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à toute  heure  du  pain. 

SGANABELLE. 

Donne-leur  le  fouet  : quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma 
maison. 

MABTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  tou- 
jours de  même? 

SGANABELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MABTINB. 

Que  j’endure  étemeliement  tes  insolences  et  tes 
débauches? 

SGANARBLLB. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MABTINB. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  le  ran- 
ger à ton  devoir  ? 

SGANABELLB. 

Ma  femme , vous  savez  que  je  n'ai  pas  l’âme  endu- 
rante, et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MABTINB. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANABELLB. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange, à votre  ordinaire. 


MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANABELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose*. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANABELLB. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 

MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es  ! 

SGANABELLE. 

Je  vous  battrai. 

MABTINE. 

Sac  à vin! 

SGANABELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 

SGANABELLE. 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen- 
dard!  gueux!  bélître!  fripon!  maraud!  voleur! 
SGANABELLE. 

Ah!  vous  en  voulez  donc? 

{SganareUe  prend  un  6d/on,  ei  b<U$a  femme.) 

MARTINE,  criant. 

Ah!  ah!  ah!  ab! 

SGANABELLB. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 


H.  ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu’est  ceci?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin,  de  lettre  ainsi  sa  femme! 
MARTINE , à M.  Robert. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi! 

M.  ROBBBT. 

Ah  ! j’y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MABTINB. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M.  ROBBBT. 


J'ai  tort. 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

H.  ROBERT. 


Vous  avez  raison. 


* Oel  «t  encore  un  dicton  populaire;  on  te  trouve  dtiu  U 
Comédie  des  Proverbes,  d’Adrien  de  MonUqc  : « W ta  miin- 

« portuneadavaDtige,  tu  me  déroberai  un  ioaffteL*  (A.) 
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MARTIRE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher 
les  ntaris  de  battre  leurs  femmes'. 

M.  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 


MARTINE. 

Qu*avez-vous  à voir  là^essus? 


Rien. 


M.  ROBERT. 


MARTINE. 

Est-ce  à vous  d’y  mettre  le  nez  ? 

M.  ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

H.  ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

U me  plaît  d’étre  battue. 

M.  ROBERT. 

D’accord. 

MARTINE. 

Ce  n’est  pas  à vos  dépens. 

M.  ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n'avez  que  faire. 

{Elle  lui  donne  itn  sot^Jlet.) 

H.  ROBERT , a ..^anareZ/e. 

Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre 
femme;  je  vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

11  ne  me  plaît  pas , moi. 

M.  ROBERT. 

Ab!  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

H.  ROBERT. 

Fort  bien. 


SGANARELLE. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT. 

Sans  doute. 


SGANARELLE. 

Vous  n’avez  rien  à me  commander. 

H.  ROBERT. 

D’accord. 


SGANARELLE. 
Je  n’ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  ROBERT. 

Très-volontiers. 


SGANARELLE. 

F.t  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des 
affaires  d’autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu’entre 
l’arbre  et  le  bois  il  ne  faut  point  mettre  l’écorce. 

( U bat  itf.  Hobert,  et  le  cheuse.  ) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  ça!  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui,  après  m’avoir  ainsi  battue  ! 

SGANARELLE. 

Cela  n’est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Eh? 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme  ! 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE. 

Viens,  viens,  viens. 

MARTINE. 

Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons , allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche , te  dis-je, 

MARTINE. 

Tu  m’as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  ! va , je  te  demande  pardon  ; mets  là  ta 
main. 

MARTINE. 

Je  te  le  pardonne;  (bas,  âparf)  mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à cela  ; ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessai- 
res dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton , en- 
tre gens  qui  s’aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l'af- 
fection. Va,  je  m’en  vais  au  bois,  et  Je  te  proniels 
aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 
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SCÈNE  IV. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n*oublierai  pas 
mon  ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-méme  de  trou> 
ver  les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m'as 
donnés.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a toujours  dans 
les  mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari  : mais  c'est 
une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  : je 
veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sen* 
tir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j’ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LL'cis,  à f'alére,  tans  voir  Martine. 

Parguienne!  j'avons  pris  là  tous  deux  une  guéble 
de  commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

VALÉBE , à Lucas,  sans  voir  Martine. 

Que  Teux-tu,  mon  pauvre  nourricier  ? il  fout  bien 
obéir  à notre  maître  ; et  puis , nous  avons  intérêt , 
l'un  et  l’autre,  à la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse; 
et  sans  doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie, 
nous  vaudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est 
libéral,  a bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir 
sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l’ami- 
tié pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son 
père  n’a  jamais  voulu  consentir  à le  recevoir  pour  son 
gendre'. 

MABTINE,  rêvant  à part,  se  croyant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour 
me  venger  ? 

i.ucAS,  à f'alère. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y avont  tous  pardu  leur  latin 

VALÉBE,  O Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à force  de  chercher,  ce 
qu’on  ne  trouve  pas  d’abord  ; et  souvent  en  de  sim- 
ples lieux... 

MABTINE,  te  croyant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à quelque  prix  que 
ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur, 
jenelessauraisdigérer;et....  {heurtant  f^atéreet  Lu- 
cas.) Ah!  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je 

' Dam  ta  liste  des  personnages , Valére  est  quallllé  de  domes- 
Hyut  de  néronte.  Ce  mot  vient  du  latin  domut.  maison,  fa- 
mlUe,  et  stguilie  qui  est  de  la  maison , qui  est  de  la  ramllle.  On 
lui  a laissé  celte  accepUou  dans  ces  phrases  : ta  vit  domestique, 
te  bonheur  domestique , c'esl-a-dire  la  vie  de  famille , le  bon- 
twur  de  la  famille.  Il  est  probable  que  Vaiere  est  attaché  à Gé- 
ronte  en  qualité  d’intendant  ou  de  secrétaire. 


ne  vous  voyais  pas , et  cherchais  dans  ma  tête  quel- 
que chose  qui  m’embarrasse. 

VALÉBE. 

Chacun  a ses  soins  dans  le  monde , et  nous  cher- 
chons aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

UABTINE. 

Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  ? 

VALÉBE. 

Cela  se  pourrait  faire  ; et  nous  tâchons  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme , quelque  médecin  parti- 
culier, qui  pdt  donner  quelque  soulagement  à la  fille 
de  notre  maître , attaquée  d’une  maladie  qui  lui  a dté 
tout  d’un  coup  l’usage  de  la  langue.  Plusieurs  méde- 
cins ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après  elle  : 
mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets 
admirables,  de  certains. remèdes  particuliers,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n’ont  su  faire  ; 
et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

HABTisE,  bas,  à pari. 

Ah!  que  le  ciel  m’inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard!  (haut.)  Vous  ne 
pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer 
ce  que  vous  cherchez  ; et  nous  avons  un  homme , le 
plus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  mala- 
dies désespérées. 

VALÉBE. 

Eh  ! de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer.’ 

HABTttVE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu 
que  voilà , qui  s’amuse  à couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÉBE. 

Qui  s’amuse  à cueillir  des  simples,  voulez-vous 
dire  ! 

MABTIIVE. 

Non;  c’est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît 
à cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu’il  est.  Il  va  vêtu  d’une 
façon  extravagante,  affecte  quelquefois  de  paraître 
ignorant,  tient  sa  science  renfermée,  et  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d’exercer  les  merveilleux  ta- 
lents qu’il  a eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALÉBE. 

C’est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain 
de  folie  mêlé  à leur  science. 

MABTISE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu’on  ne  peut 
croire , car  elle  va  parfois  jusqu’à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  de  sa  capacité;  et  je  voua 
donne  avis  que  vous  n’en  viendrez  pas  à bout , qu’il 
n’avouera  jamais  qu’il  est  médecin , s’il  se  le  met  en 
fantaisie , que  vous  ne  preniez  chacun  un  béton , et 
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ne  le  réduisiez , à force  de  coups , à vous  confesser  à 
la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  Cest  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈBI. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

MABTIIVI. 

Il  est  vrai  ; mais , après  cela , vous  verrez  qu'il  fait 
des  merveilles. 

TALÈBB. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

HABTIXB. 

Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à connaître. 
C'est  un  homme  qui  a une  large  barbe  noire,  et  qui 
porte  une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart  I C'est  donc  le  médecin  des 
perroquets  ? 

VALEBR. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le 
dites? 

MABTIIVB. 

Comment  I c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles. 
Il  y a six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  autres  médecins  : on  la  tenait  morte  il  y avait 
déjà  six  heures,  et  l'on  se  disposait  à l'ensevelir, 
lorsqu'on  y fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous  par- 
lons. Il  lui  mit , l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je 
ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et  dans  le  même  ins- 
Unt,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitdt  à se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'edt 
été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈBB. 

Il  fallait  que  ce  fdt  quelque  goutte  d'or  potable. 

MABTIIVE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a pas  trois  semai- 
nes encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba 
du  haut  du  clocher  en  bas , et  se  brisa  sur  le  pavé  la 
tête,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  têt 
amené  notre  homme , qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps 
d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire;  et  l'enfant  aus- 
sitêt  se  leva  sur  ses  pieds , et  courut  jouer  à la  fossette. 

LUCAS. 

AhI 

VALEBB. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  univer- 
selle. 

MABTINE. 

Qui  en  doute  ? 

LUCAS. 

Tétigué  ! vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut. 
Allons  vite  le  charcher. 


VALÈBB. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 
faites. 

MABTIKE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertisse- 
ment que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Eh  I morguenne  ! laissez-nous  bire  : s'il  ne  tient 
qu'à  battre,  la  vache  est  à nous. 

VALÈBB,  à Lucat. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  ren- 
contre; et  j’en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈiVE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANABELLE,  chontaiU  derrière  le  théâtre. 

La,  la,  la... 

VALÈBB. 

J'entends  quelqu’un  qui  chante,  et  ipti  coupe  da 
bois. 

SGANABELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bou- 
teille à sa  main,  sans  apercevoir  P'alère  et  Lucas. 

La,  la,  la...Ma  foi,  c’est  assez  travaillé  pour  boire 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine,  (après  avoir  bu.) 
Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 

( Il  chante.  ) 

Qu'ils  sont  doux , 

Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux. 

Vos  petits  glouglous  ! 

Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jalou.x. 

Si  vous  étiez  toujours  remplie. 

Ah  ! bouteille  ma  mie. 

Pourquoi  vous  videz-vous  ? 

Allons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de 
mélancolie. 

VALÈBB,  bas,  à Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bas,  à I-'alère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  bouté 
le  nez  dessus. 

VALÈBB. 

Voyons  de  près. 

SGANABELLE,  embrassant  sa  bouteiUo. 

Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t'aime,  mon  petit 
bouchon  !(//cAanfe.](apermvxn/  l'alère  et  Lucas 
gui  l'examinent,  il  baisse  la  uotx.)  Mais  mon  sort... 
ferait...  bien  des...  jaloux , si...  (voi/anl  qu'on  Fexa- 
mlne  de  plus  près.)  Que  diable  I à qui  en  veulent  cet 
gens-là  ? 
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VALÈBB,<k  Lucas. 

Cest  lui  assurément. 

Li:cAS,à  yalère. 

Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  Ta  déflguré. 

{SgaruirtUe paie  la  bouUiUe  à terre  ;e(  Valèresebaissant 
pour  le  saluer,  commeil  croit  quec'està  dessein  de  la 
prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  : Lucas  faisant  la 
mime  chose  que  Valère,  Sganarelle  reprend  sa  bou- 
teille, et  la  tient  contre  son  estomac,  avec  divers  gestes 
qui  font  un  Jeu  de  théâtre.) 

SGANARELLE,  à part. 

Ils  consultent  en  me  re.gardant.  Quel  dessein  au* 
raient-ils? 

YALÈRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sga- 
narelle? 

SGANARELLE. 

£h  ! quoi  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n"est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle  ? 

SGANARELLE,  S€  touTTiarU  VCTS  Volèrey  puis  vers 

Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRl. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

SGANARELLE. 

Rn  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALERE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a adressés  à vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons 
besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose , messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à vous  rendre 
«ervice. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s’il  vous  plaît*,  le 
soleil  pourrait  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

{U  se  coxtvre.) 

VALERE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  re- 
dierchés , et  nous  sommes  instruits  de  votre  capa- 
cité. 


SOANABELLE. 

II  est  \Tai , messieurs , que  je  suis  te  premier  homme 
du  moïKle  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  fa- 
çon qu'il  n'y  a rien  à dire. 

VALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 
SGANARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela , s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à 
moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  clioses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à moins  ; il  y 
a fagots  et  fagots  : mais  pour  ceux  que  je  fais... 
VALÈRE. 

Eli!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 
SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas , s’il  s'e n 
fallait  un  double. 

VALERE. 

Eh!  fi! 

SGANARELLE. 

Non , en  conscience  ; vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement , et  ne  suis  pas  homme  à surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous 
s’amuse  à ces  grossières  feintes , s’abaisse  à parler  de 
la  sorte!  qu'un  homme  si  savant,  un  fameux  méde- 
cin, comme  vous  êtes , veuille  se  déguiser  aux  yeux 
du  monde , et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a ! 
SGANARELLE,  àpart. 

11  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 
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LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sait  de  rian;  je  savons  c’en 
que  je  savons. 

SGA!1ABKLLE. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui 
me  prenez- vous? 

VALÈBE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SOAIVABELLE. 

Médecin  vous-méme  ; je  ne  le  suis  point , et  je  ne 
Tai  jamais  été. 

VALÈBE,  6as. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  {haut.)  Monsieur,  ne 
veuillez  pas  nier  les  choses  davantage;  et  n’en  ve- 
nons point,  s’il  vous  plaît , à de  fâcheuses  extré- 
mités. 

SOANABELLB. 

A quoi  donc? 

VALÈBE. 

A de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANABELLE. 

Parbleu  ! venez-en  à tout  ce  qu’il  vous  plaira;  je 
ne  suis  point  médecin , et  ne  sais  ce  que  vous  me 
voulez  dire. 

VALÈBE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servirdu  remède.  (AauL  ) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d’avouer  ce 
que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Eh!  tétiguél  ne  lantiponez  point  davantage,  et 
confessez  à la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE , à part. 

J'enrage. 

VALÈBE. 

A quoi  bon  nier  ce  qu’on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là  ? A quoi  est-ce  que 
ça  vous  sart  ? 

SGANABELLE. 

Messieurs , en  un  n)ot  autant  qu’en  deux  mille , je 
vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈBE. 

Vous  n’étes  point  médecin  ? 

SGANABELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V'n’étes  pas  médecin? 

SOANABELLB. 

Non , vous  dis-je. 

VALEBE. 

Puisque  vous  le  voulez , il  faut  s'y  résoudre. 

( II*  prennent  chacun  un  bâton,  et  le  frappent.  ) 

SGANARELLE. 

Ah!  ah!  ah!  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 


VALEBE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à cette 
violence  ? 

LUCAS. 

A quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈBE. 

Je  vous  assure  que  j’en  ai  tous  les  regrets  du 
inonde. 

LUCAS. 

Par  ma  figué  ! j'en  sis  fâché , franchement. 

SGANABELLE. 

Que  diable  est  ceci , messieurs  ? De  grâce,  est-ce 
pour  rire , ou  si  tous  deux  vous  extravaguez , de  vou- 
loir que  je  sois  médecin  ? 

VALEBE. 

Quoi  ! vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d’étre  médecin? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu’ous  sayez  médecin  ? 

SGANABELLB. 

Non , la  peste  m’étouffe  ! ( II*  recommencent  à te 
battre.  ) Ah  ! ah  ! Eh  bien  1 messieurs , oui , puisque 
vous  le  voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  rnédecin; 
apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J’aime 
mieux  consentir  à tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÈBE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur , quand  je  voua 
vois  parler  comme  ça. 

VALÈBE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  quej'a- 
vons  prise. 

SGANARELLE,  àpart. 

Ouais , serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et 
serais-je  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu  ? 

VALÈBE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  noos 
montrer  ce  quevous  êtes  ; et  vous  verrez  assurément 
que  vous  en  serez  satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- 
vous  point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je 
sois  médecin  ? 

LUCAS. 

Oui , par  ma  figué  ! 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon  ? 
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VALÈBE. 

Sans  doute. 

SGANABELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savais  I 

VALÈBE. 

Comment!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du 
monde. 

SGArVABELLE. 

Ah  ! ah  ! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. 

SGANABELLE. 

Tudieu! 

VALÈBE. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y avait  six 
heures;  elle  était  prête  à ensevelir,  lorsque  avec  une 
goutte  de  quelque  ctiose  vous  la  fîtes  revenir  et  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

SGANABELLE. 

Peste  I 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  dedouze  ans  selaissit  choir  du  haut 
d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les 
bras  cassés  ; et  vous , avec  je  ne  sais  quel  onguent , 
vous  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et 
s'en  fut  jouer  à la  fossette. 

SGANABELLE. 

Diantre! 

VALÈBE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  cgntentement  avec 
nous , et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez , en  vous 
laissant  conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANABELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈBE. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Ah  ! je  suis  médecin , sans  contredit.  Je  l'avais  ou- 
blié; mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion ? où  faut-il  se  transporter  ? 

VALÈBE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir 
une  fille  qui  a perdu  la  parole. 

SGANABELLE. 

Ma  foi , je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈBE. 

( bat  à Lucat.  ) ( à SganareUe.  ) 

U aime  à rire.  Allons , monsieur. 

SGANABELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈBE. 

Nous  en  prendrons  une. 
soAnABELLE,/>réienlanl  sa  bouleiUe  à f'aUre. 

Tenez  cela,  vous  : voilà  où  je  mets  mes  juleps. 
bouSbr. 


LUI,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 

(pui»  se  tournant  vers  Lucas  en  crachanl.)\ous, 
marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 
LUCAS. 

Palsanguenne ! v'Ià  un  médecin  qui  me  plaît;  je 
pense  qu'il  réussira , car  il  est  bouffon. 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représeDte  uoe  chambre  de  la  malMo  de  Géroote. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÈBE. 

Oui , monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait  ; 
et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh  ! morguenne  ! il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti- 
là;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  dé- 
cliausser  ses  souliers. 

VALÈBE. 

C'est  un  homme  qui  a fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈBE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et 
parfois  il  a des  moments  où  son  esprit  s'édiappe,  et 
ne  parait  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à bouffonner;  et  l’an  dirait  parfois, 
ne  v's  en  déplaise,  qu’il  a quelque  petit  coup  de  ha- 
che à la  tête. 

VALÈBE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout  à fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s’y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s'il  lisait  dans  un  livre. 

VALÈBE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici , et  tout  le 
monde  vient  à lui. 

CÉBONTE 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-mol  vite 
venir. 

VALÈBE. 

Je  vais  le  quérir. 


as 


Digitized  by  Google 


LE  MÉDECIN  MALGRE  LUI,  ACTE  H,  SCENE  IIL 


SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JÀCQL'ELIKE. 

Par  ma  fl,  monsieu,  cetwi  fera  justement  cequ’anl 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ; 
et  la  meilleure  mÀle<;aine  que  l'an  pourrait  bailler  à 
votre  fille , ce  serait , selon  moi , un  biau  et  bon  mari , 
pour  qui  aile  eût  de  l'amiquié. 

GÊBOS'TE. 

Ouais!  nourrice  ma  mie,  vous  vous  mêles  de  bien 
des  ciioses! 

LUCAS. 

Taisez-vous , notre  minaqcrc  Jacquelaine  ; ce  n'est 
pas  à vous  à bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins 
n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire;  que  votre  fille  a 
liesoin  d'autre  chose  que  de  rbibarbe  et  de  séné , et 
qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les  maux 
des  filles. 

r.ÉBONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulflt  char- 
ger avec  l'infirmité  qu'elle  a?  Et  lorsque  J'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s’est-elle  pas  opposée  à 
mes  volontés? 

JACQUELI.NE. 

Je  le  crois  bian  ; vous  li  vouliez  bailler  eun  homme 
qu'allé  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  mon- 
sieur I.iandre,  qui  li  touchait  au  coeur  ? aile  aurait  été 
fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendrait, 
li,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉBUNTE. 

Ce  Léandre  n’est  pas  ce  qu’il  lui  faut , il  n'a  pas  du 
bien  comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

Il  a eun  oncle  qui  est  si  riebe,  dont  il  est  hériquiél 

GÉBONTE. 

Tous  ces  biens  à venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons. Il  n’est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsiju'on  l'on  compte  sur  le 
bien  qu’un  autre  vous  garde.  La  mort  n’a  pas  tou- 
jours les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières 
de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a le  temps  d'avoir 
les  dents  longues , lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  tré- 
pas de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin , j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage , comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et 
les  mères  ant  cette  maudite  couteume  de  demander 
toiqours  : Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-elle?  et  le  compère 
Piarre  a marié  sa  fille  Simonetteaugros  Thomas  pour 
un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage  que  le 


jeune  Robin,  où  elle  avait  bouté  son  amiqué;  et  vlà 
que  la  pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme 
un  coing,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  teraps-là. 
C’est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a 
que  son  plaisir  en  ce  monde  ; et  j'aimerais  mieux  bail- 
ler à ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agriable,  que 
toutes  les  rentes  de  la  Riausse. 

GÉBONTE. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vousdégoisn! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin, 
et  vous  échauffez  votre  lait. 

LVCki,  frappant , à chaque  phrase  qu'il  dit,  sv 
l’épaule  de  Gérante. 

Morgué  ! tais-toi  ; t’es  eiine  iinpartinente.  Monsieu 
n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a à 
faire.  Mêle-toi  de  donner  à téter  à ton  enfant,  sans 
tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa 
fille;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  taui. 

GÉBONTE. 

Tout  doux  ! Oh  ! tout  doux  ! 

LVCkS,  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Géronlt. 

Monsieu , je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apfcen- 
dre  le  respect  qu'allé  vous  doit. 

GÉBONTE. 

Oui.  Hais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  .SGANARELLE,  GÉROSTE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈKE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui 
entre. 

GÉBONTE , à Sganarelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,fl 
nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

SOANABELLE,  CB  robe  de  médecin,  avecunckofto 
des  plus  pointus. 

Hippocrate  dit...  que  nous  nous  courrions  toui 
deux. 

GÉBONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANABSLLE. 

Oui. 

GÉBONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANABELLB. 

Dans  son  chapitre...  des  cliapeaux. 

GÉBONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit , il  le  faut  faire. 

SGANABELLB. 

Monsieur  le  médecin , ayant  appris  les  merveil' 
leuses  choses... 
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GÉRO>TR. 

A qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SOA?IARELl.B. 

A VOUS. 

GBRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médeciu. 

SOANARBLLB. 

Vous  n'étes  pas  médeciu? 

GÉRONTE. 

Non,  vraiment. 

SGA.'VAKELLE. 

Tout  de  bon? 

QÉBONTB. 

Tout  de  bon. 

{Sganarelleprtnd  unbàion,  et/rappe  Géronte.) 
Ab! ah! ah! 

SGANABELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  : je  n*ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

OÉRONTB , à f'alére. 

Quel  diable  d’homme  m'avez-vous  là  amené? 

VALÈBE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c’était  un  médecin  gogue- 
nard. 

GBBONTB. 

Oui:  mais  je  l'enverrais  promener  avec  ses  gogue- 
narderies. 

LL  CAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à ça,  monsieu,ce  n’est  que 
pour  rire. 

GKRO:VTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur , je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j’ai  prise. 

GÉRONTE. 

Blonsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLB. 

Je  suis  £àché... 

GÉBONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANABELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉBONTB. 

Il  o'y  a pas  de  mal. 

SGANABELLE. 

Que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

OÉRONTB. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j’ai  une  fîtie 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANABELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi  ; et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cceur  que  vous 
en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille, 
pour  vous  témoigner  l’envie  que  j’ai  de  vous  servir. 


LUI,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

GÉRONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGANABELLE. 

Je  VOUS  assure  que  c’est  du  nieilleur  de  mon  3me 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANABELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

OÉfiONTE. 

Lucinde. 

SGANABELLE. 

Lucinde!  Ali!  beau  nom  à médicamenter!  Lu- 
cinde! 

OSBONTE. 

Je  m’en  vais  voir  un  peu  ce  qu’elle  fait. 

SGANABELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-Ià? 

GÉBONTE* 

Cest  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 
soanàbellb,  à part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (Aaut.)  Ah!  nour- 
rice, charmante  nourrice,  ma  mMecine  est  la  très- 
humble  esclave  de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais 
bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de 
vos  bonnes  grâces.  (/I  lut  porte  la  main  sur  le  sein.) 
Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma  ca- 
pacité est  à votre  service  ; et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission , monsieu  le  médecin,  lais- 
sez là  ma  femme , je  vous  prie. 

SGANABELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Ah  ! vTaiment  je  ne  savais  pas  cela , et  je  m'en  ré- 
jouis pour  l’amour  de  l’un  et  de  l’autre. 

(//  /ait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas,  et 
embrasse  la  nourrice.) 

LUCAS,  tirant  Sganarelle , et  se  remettant  entre  lui 

et  sa  femme. 

Tout  doucement , s’il  vous  plaît. 

SGANABELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble  : je  la  félicite  d’avoir  un  mari  comme  vous  ; 
et  je  vous  félicite , vous , d’avoir  une  femme  si  belle, 
si  sage,  et  si  bien  faite  comme  elle  est. 

(Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas , çui  lui 

tend  les  bras,  U passe  dessous , et  embrasse  encore  la 

nourrice.) 

M. 
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ICC4S,  k tirant  encore. 

Eh  ! tétigué  ! point  Unt  de  compliments , je  vous 
supplie. 

SOAKARELLE. 

Ne  Toulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  - 
d’un  si  bel  assemblage.’ 

ICCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira  ; mais  avec  ma 
femme,  trêve  de  sarimonie. 

SCfAIVABELLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  : 
et  si  je  vous  embrasse  pourvous  en  témoigner  ma  joie , 
je  l'embrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

( Il  continue  U même  jeu.  ) 

LCCAS , le  tirant  pour  la  troieiéme  fois. 

Ah!  vartigué,  monsieur  le  médecin,  que  de  lanti- 
ponages ■ ! 

SCÈNE  V. 

GÉROKTE,  SGANARELLE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

GÉROKTE. 

Monsieur,  voici  tout  à l'heure  ma  Glle  qu'on  va 
vous  amener. 

SOAKÀRELLE. 

Je  l’attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GÉROKTE. 

Où  est-elle? 

SOAKARELLE,  se  louchant  k front. 

Là-dedans. 

GÉROKTE. 

Fort  bien. 

SGAKARELLE. 

Mais  comme  je  m’intéresse  à toute  voire  famille , 
il  faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice, 
et  que  je  visite  son  sein. 

( H s’approche  de  Jacqueline.) 
LUCAS , le  tirant , et  lui  faisant  faire  la  pirouelte. 

Nannain , nannain  ; je  n’avons  que  faire  de  (a. 

SGAKARELLE. 

Cest  l'office  des  médecins  de  voir  les  tétons  des 
nourrices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGAKARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin  ? 
Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

* Mot  burlesque  et  populaire  peu  eu  usage  du  temps  de 

Mo)lèr«.  Lantiporter,  c'est  chicaner  une  personne,  t’eunayer, 
la  fhüguer  par  des  longueun  ou  des  Unportuoités  ridicules. 


SGAKARELLE,  en  le  regardant  de  Irmers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

3ACQUELIKE,  prenant  Lucas  par  k bras,  et  lui 
faisant  faire  aussi  la  pirouetk. 

Ote-toi  de  là  aussi  ; est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-méme , s'il  me  fait 
queuque  chose  qui  ne  soit  pas  à faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tàte,  moi. 

SGAKARELLE. 

Fi  ! le  vilain , qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 
GÉROKTE. 

Voici  ma  fille.  , 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE, 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SGAKARELLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 

GÉROKTE. 

Oui.  Je  n’ai  qu'elle  de  fille  ; et  j’aurais  tous  les  re- 
grets du  monde  si  elle  venait  à mourir. 

SGAKARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  ! Il  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉROKTE. 

Allons , un  siège. 

SGAKARELLE,  ossis  entre  Gérante  et  I.ucinde. 
Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante, 
et  je  tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommode- 
rait assez. 

GÉROKTR. 

Vous  l'avez  fait  rire , monsieur. 

SGAKARELLE. 

Tant  mieux  : lorsque  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade, c’est  le  meilleur  signe  du  monde,  {à  Lucinde.  ) 
Eh  bien  ! de  quoi  est-il  question  ? Qu’avez-vous  ? Quel 
est  le  mal  que  vous  sentez  ? 

LUCIKOB,  portant  sa  main  à sa  bouche,  à sa  Ute, 
et  sous  son  menton. 
Han,bi,hon,han. 

SGAKABELLB. 

Hc!  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes. 

Han , hi , bon , han , hi , hon. 

SGAKARELLE. 

Quoi? 

LUCIKDE. 

Han,hi,  hon. 

SOAKARELLE. 

Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là? 


Digitized  by  Google 


LE  MÉDECIN  MALGRE  LUI,  ACTE  H,  SCÈNE  VI.  .141 

GBBONTB.  I GÉRON'TB. 


Monsieur,  c*est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause;  et  c'est  un  accident  qui  a fait  reculer  son  ma« 
riage. 

SGAHÀBELLE. 

Et  pourquoi? 

GBBOItTB. 

Celui  qu’elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guéri- 
son pour  conclure  les  choses. 

SGANABELLB. 

Et  qui  est  ce  sot-là , qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Plût  à Dieu  que  ma  femme  eût  cette 
maladie!  je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉBONTE. 

EnQn,  monsieur,  nous  vous  prions  d’employer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SOA'NARELLE. 

Ab!  ne  vous  mette/,  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu  : ce  mal  Toppresse-t-il  beaucoup? 

GÉRONTB. 

Oui,  monsieur. 

SGANARBLLB. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉHOKTB. 

Fort  grandes. 

SGAKARFXLB. 

Cest  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

GBRORTB. 

Oui. 

SOAFIABBLLB. 

Copieusement  ? 

CéBOltTB. 

Je  s’entends  rien  à cela. 

SOANABELLB. 

La  matière  est-elle  louable  ? 

0ÉR05TE. 

Je  ne  me  connais  pas  à ces  choses. 

SOARABELLE,  à Lucitlde. 

Donnez-moi  votre  bras,  (d  GérorUe.)  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

GÉBOKTB. 

Eh!  oui , monsieur,  c’est  là  son  mal;  vous  Pavez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

SGAMARELLE. 

Ah!  ah! 

lACQUBLlNB. 

Voyez  comme  il  a deviné  sa  maladie! 

SGANARBLLB. 

Nous  autres  grands  médecins , nous  connaissons 
d’abord  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embar- 
rassé, et  vous  eût  été  dire  ; C’est  ceci,  c’est  cela; 
mais  moi , je  touche  au  but  du  premier  coup , et  je 
vous  apprends  que  votre  fille  est  muette. 


Oui  ; mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez 
dire  d’où  cela  vient. 

SOANABELLB. 

Il  n’est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle 
a perdu  la  parole; 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s’il  vous  plaît,  qui  fait 
qu’elle  a perdu  la  parole? 

SOANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est 
l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉHONTB. 

Mais  encore , vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue? 

SOANABELLB. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GÉBONTB. 

Je  le  crois. 

SG  ANARELLB. 

Ah!  c’était  un  grand  homme! 

GÉBO.XTE. 

Sans  doute. 

8GANARELLB. 

Grand  homme  tout  à fait;  (levant  le  hrasd^ptd^ 
le  coude.  ) un  homme  qui  était  plus  grand  que  moi 
de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à notre  raisonnement, 
je  tiens  que  cet  empêchement  de  l’action  de  sa  langue 
est  causé  par  de  certaines  humeurs, qu’entre  nous 
autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes; 

c’est-à-dire humeurs  peccantes;  d’autant  que  les 

vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  influences 
qui  s’élèvent  dans  la  région  des  maladies,  venant.... 
pour  ainsi  dire....  à Entendez-vous  le  latin? 

GÉBONTB. 

En  aucune  façon. 

SGANARF.i.LB,  se  levant  brusquement. 

Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉBONTB. 

Non. 

SG  ANARELLB,  ov€C  enlÂousiasme . 

Cabricias,  arci  Ihuram,  eatalamus,  singularilerf 
nominativo,  hæc  mttsa , la  muse,  bonus,  bona,  bo- 
num.  Deus  sonctuSf  est-ne  oratio  lalinas?  I^tiamf 
oui.  Qaaref  pourquoi  ? substantivo,  et  adjec- 
tioum,  concordcU  tn  generiy  numenon , et  casus'. 

Ln  qaatrf  prrmirr*  moU  crtte  Itrad^  pretendiM*  latine* 
sont  moU  forgés  qui  n'apparlienn«*Qt  à auctinr  langue.  Le 
reste  est  une  citation  ridiculement  estropiée  de  quelques  lignes 
du  rudiment  de  Despautére , et  principalement  de  ce  passage  : 
«I  Dp  us  sanctus,  est-ne  oratto  laUna?  EUam.  Quare?  Qui.i  ad- 
« Jeclivum  et  subsUnttvum  concordant  In  genere,  aumem, 
« casa.  » (A.) 
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GÉBO:<TB. 

Ah  ! que  n'ai-je  étudié  ! 

JACQrELl?(E. 

L’habile  homme  que  v'ià! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n’y  entends  goutte. 

8CA:SAB£LLE. 

Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à passer, 
du  cdté  gauche  où  est  le  foie,  au  côté  droit  où  est  le 
cceur,  il  se  trouve  que  le  pounKm , que  nous  appe- 
lons en  latin  armyan,  ayant  communication  avin;  le 
cerveau , que  nous  nommons  en  grec  nasmus,  par  le 
moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  hé- 
breu cu6i7e‘,  rencontre  en  son  chemin  lesdites  va- 
peurs qui  remplissent  les  ventricules  de  l’omoplate; 
et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce 
raisonnement,  je  vous  prie...  et  parce  que  lesdites  va- 
peurs ont  certaine  malignité...  écoutez  bien  ceci , je 
vous  conjure. 

OBfiONTB. 

Oui. 

SGANABELLB. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez 
attentif,  s’il  vous  plaît. 

GÉBONTE. 

Je  le  suis. 

SGANARBLLB. 

Qui  est  causée  par  l'âcreté  des  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces 
vapeurs. . . Ossabandwy  nequeis^  neqtter,  potarinum , 
quipsa  mUus*.\o\\h  justement  ce  qui  fuit  que  votre 
hile  est  muette. 

JACQÜELINB. 

Ah!  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme  1 
LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

C.ÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il 
n’y  a qu'une  seule  chose  qui  m’a  choqué  : c'est  l'en- 
droit du  foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les 
placez  autrement  qu’ils  ne  sont  ; que  le  cœur  est  du 
côté  gauche,  et  le  foie  du  coté  droit. 

SGANABELLE. 

Oui , cela  était  autrefois  ainsi  : mais  nous  avons 
diangé  tout  cela , et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d’une  méthode  toute  nouvelle. 

* y^rmy<Tnn*Mtd*aucan^Iangar;  rM^iunon  plus.  Quant  A 
rvAi/r,  mol  hébrpo , »ui>  ant  S^ooràle,  il  eat  lalin,  et  lUgiiUie 
lu  ou  tanière.  ( A.  ) 

* Vtrilà  encore  hU  moU  forgés  qui  ne  sont  pas  tous  d«  l'iD' 
vraUon  àr  Molière  ; on  trou^  t*  1m  troU  pmnlm  dans  U Saur, 
(‘ubmhUp  de  Kotruu , où  ils  wnit  écriU  de  celle  manière , oua^ 
ntH(lo ^ ttequei , ufifuel.  Dans  la  &rur.  Us  sont  donnés  pour 
nKiU  turcs;  lU  ne  sont  pas  plus  turcs  que  latins.  ( A.  ) 


GÂRONm. 

Ost  ce  que  je  ne  tarais  pas , et  je  tous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SCANABELLE. 

Il  n'y  a pas  de  mal  ; et  vous  u'étes  pas  obligé 
d'étre  aussi  habile  que  nous. 

GÉnOBTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous 
qu’il  faille  faire  fi  cette  maladie  ? 

SGANABELLE. 

Ce  que  je  crois  qu’il  faille  faire? 

CÉEONTE. 

Oui. 

SGANABELLE. 

Mon  avis  est  qu’on  la  remette  sur  son  lit , et  qu’on 
lui  fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

GÉBONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANABELLE. 

" Parce  qu’il  y a dans  le  vin  et  le  pain , mélés  ensem- 
ble, une  venu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu’on  ne  donne  autre  chose  aui  per- 
roquets, et  qu’ils  apprennent  à parler  en  mangeant 
de  cela? 

GÉBONTE. 

Cela  est  vrai.  Ab!  le  grand  homme!  Vite,  quantité 
de  pain  et  de  vin. 

SGANABELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle 
sera. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGARAEBLLB. 

( à Jacqueline  ) ( à Géronte.  ) 

DoucemcDi,  vous.  Klonsieur,  voilà  un«  nourrice 
à laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

J4CQUEL1RB. 

Qui?  moi?  Jeme  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANABELLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire 
quelque  petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quel- 
que petit  clystère  dulciûant. 

GÉBONTB. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s’aller  faire  saigner  quand  on 
n’a  point  de  maladie? 

SGANABELLE. 

11  n’importe , la  mode  en  est  salutaire  ; et , comme 
on  boit  pour  la  soif  à venir,  il  faut  aussi  se  faire  sai- 
gner pour  la  maladie  à venir. 
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jicQCELiNB , en  s'en  allant. 

Ma  fi , je  me  moque  de  <;a,  et  je  ne  veux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d’apothicaire. 

SGaNABELI.E. 

Vous  èles  rétive  aux  remèdes  ; mais  nous  saurons 
vous  soumettre  à la  raison. 

SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGANARBLLB. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉRONTB. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  voulez-vous  faire? 

GBRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
scANARELLK,  iefw/an/io  main  par  derrière , tandis 
que  Gérante  ouvre  sa  bourse. 

Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

Point  du  tout. 

GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLBa 

En  aucune  fai;on. 

GÉRONTE. 

De  grôce  ! 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGANARELLE.. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉRONTE. 

né! 

SGANARELLE. 

tàe  n'est  pas  l’argent  (pii  me  fait  agir. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE,  après  Qvoir pris  l'argent. 

Cela  est-il  de  poids? 

GERONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 
GERONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

U'iiUérét  ne  me  gouverne  point. 


GÉRONTE. 

Je  n’ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE,  «eu/,  regardant  Vargentqu'il  a reçu. 

Ma  foi,  cela  ue  va  pas  mal;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉ  ANDRE,  SGANARELLE. 

LBANÜRB. 

Monsieur,  il  y a longtemps  que  je  vous  attends; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE,  tui  tâtant  le  pouls. 

Vodà  uu  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDBE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'dies  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- 
vous  donc? 

LEANDBE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m'appelle  I.éandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde, 
que  vous  venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mau- 
vaise humeur  de  son  |>ère,  toute  sorte  d'accès  m’est 
fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à vous  prier  de 
vouloir  senir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d’exécuter  un  stratagème  que  j’ai  trouvé  pour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d’où  dépendent  absolument 
mon  bonlieur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous 
; adresser  à moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour, 
et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à des  em- 
plois de  cette  nature! 

LÉANDBE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  en  le  faisant  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent! 

LÉANDBE. 

Eh!  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé! 

IBANDRB. 

De  grâce  ! 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à 
cela,  et  que  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANDRE,  tirant  une  bourse. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m’employer...  ( recevant  la  bourse.  ) Je 
ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme  ; 
et  je  serais  ravi  de  vous  rendre  service  : mais  il  y a de 
certains  impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre 
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les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas-,  et  je  vous  avoue 
que  cela  me  met  en  colère. 

LÉ.VKDBE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que... 

SOAK.VBELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDBE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  I>es 
médecins  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et 
ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédait, qui 
du  cerveau , qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du 
foie  : mais  il  est  certain  que  l’amour  en  est  la  véri- 
table cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  était 
importunée.  Mais,  ife  crainte  qu'on  ne  nous  voie  en- 
semble , retirons-nous  d'ici  ; et  Je  vous  dirai  en  niar- 
cliant  ce  que  Je  souhaite  de  vous. 

SGANABELLE. 

Allons,  monsieur  : vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendres.se  qui  n'est  pas  concevable  ; et  J'y 
perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera, 
ou  bien  elle  sera  à vous. 

ACTE  TROISIÈME. 

Lt  tbéàtre  repréaeote  an  Uni  roisio  de  U maltoo  de  Gérootr. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉANDRE,  SGA.NARELLE. 

LÉANDBE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un 
apothicaire;  et  comme  le  père  ne  m’a  guère  vu,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable. 
Je  crois,  de  me  déguiser  à ses  yeux. 

SGANABF.LLE. 

Sans  doute. 

LÉANDBE. 

Tout  ce  que  Je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq 
ou  six  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  dis- 
cours et  me  donner  l'air  d'habile  homme. 

SGANABELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n’est  pas  nécessaire;  il  suf- 
fit de  l'habit  : et  Je  n’en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉA.SOBE. 

Comment  ! 

SGANABELLE. 

Diable  emporte  si  J'entends  rien  en  médecine  ! 


Vous  êtes  honnête  homme , et  Je  veux  bien  me  con- 
fier à vous  comme  vous  vous  confiez  à moi. 

LBAtSDRE. 

Quoi!  vous  n'étes  pas  effectivement... 

SGANABELLE. 

R'on,  vous  dis-je;  ils  m’ont  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m'étais  Jamais  mêlé  d’être  si  savant 
que  cela;  et  toutes  mes  études  n’ont  été  que  Jusqu'en 
sixième.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  cette  imagination 
leur  est  venue  ; mais  quand  J’ai  vu  qu’à  toute  force 
ils  voulaient  que  je  fusse  médecin.  Je  me  suis  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  croire  comment  l’erreur  s'est 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé 
à me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de 
tous  côtés;  et  si  les  choses  vont  toujours  de  même. 
Je  suis  d'avis  de  m’en  tenir  toute  ma  vie  à la  méde- 
cine. Je  trouve  que  c’est  le  métier  le  meilleur  de 
tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse 
mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  mé- 
chante besogne  ne  retombe  Jamais  sur  notre  dos  ; et 
nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  où  nous 
travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne 
saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les 
pots  cas.sés;  mais  ici  l'on  peut  g.lter  un  homme  sans 
qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt. 
Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y a parmi 
les  morts  mie  honnêteté,  une  discrétion  la  plus 
grande  du  monde;  et  Jamais  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉANDBE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens 
sur  cette  matière. 

SGANABELLE,  voyant  dfs  hommes  qui  viennent  à 
lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. { à Léandre.  ) Allez  toujours  m'attendre  au- 
près du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANABELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu , Je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Per- 
rin et  moi. 

SGANABELLE. 

Qu'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a nom  Parrette,  est  dans  un 
lit  malade  il  y a six  mois. 

SGANABELLE,  tendant  la  main  comme  pour  rece- 
voir de  l'argent. 

Que  voulez-vous  que  J’y  fasse? 
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THIBAUT. 

Je  vaudrions , monsieu , que  vous  nous  baillissiez 
queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SOANABELLE. 

Il  faut  voir.  De  quoi  est-ee  qu’elle  est  malade? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d’hypocrisie,  monsieu. 

SOANABELLE. 

D’hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui , c’est-à-dire  qu’allé  est  enflée  partout  ; et  Tan 
dit  que  c’est  quantité  de  sériosités  qu’allé  a dans  le 
corps,  et  que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme 
vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l’iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l’un,  la 
fièvre  quotiguienne , avec  des  lassitudes  et  des  dou- 
leurs dans  les  mufles  des  Jambes.  On  entend  dans  sa 
gorge  des  fleumes  qui  sont  tnnt  prêts  à l'étouffer;  et 
parfois  il  li  prend  des  syucolcs  et  des  conversions , 
que  je  croyons  qu’allé  est  passée.  J’avons  dans  notre 
village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a 
donné  je  ne  sais  combien  d’histoires  ; et  il  m’en  coûte 
plus  d’eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements , ne 
v’s  en  déplaise,  en  apostnmes  qu’on  li  a fait  pren- 
dre, en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cor- 
dales.  Mais  tont  i;a,  comme  dit  l’autre,  n’a  été  que 
de  l’onguent  miton-mitaine.  Il  vêlait  li  bailler  d’eune 
certaine  drogue  qu’oii  appelle  du  vin  amétile  ; mais 
j’ai-z-eu  peur  franchement  que  ça  l’envoylt  a paires; 
et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  com- 
bien de  monde  avec  cette  invention-là. 

SOANABELLE , tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait , mon  ami , venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est , monsieu , que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu’il  faut  que  je  fassions. 

SOANABELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

FEBHIN. 

Monsieu , ma  mère  est  malade  ; et  v’Ià  deux  écus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  re- 
mède. 

SOANABELLE. 

Ah!  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parle  clairement,  et  qui  s’explique  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie, 
qu’elle  est  enflée  par  tout  le  corps , qu’elle  a la  flè- 
vre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes , et  qu'il  lui 
prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions , c’est- 
à-dire  des  évanouissements  ? 

FEBBIN. 

Eh  ! oui , monsieu , c’est  justement  ça. 

SOANABELLE. 

J’ai  compris  d’abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 


père  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit.  Maintenant  vous  me  de- 
mandez un  remède  ? 

FEBBIN. 

Oui , monsieu. 

SOANABELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir  ? 

FEBBIN. 

C’est  comme  je  l’entendons. 

SOANABELLE. 

Tenez , voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 

FEBBIN. 

Du  fromage,  monsieu  ? 

SOANABELLE. 

Oui  ; c’est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l’or, 
du  corail  et  des  perles,  et  quantité  d’autres  choses 
précieuses. 

FEBBIN. 

Monsieu , je  vous  sommes  bien  obligés  ; et  j’allons 
li  faire  prendre  ça  tout  à l'heure. 

SOANABELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt , ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  III. 

{U  théâtre  change,  et  représente,  comme  au  second  acte, 
une  chambre  de  la  maison  de  Géronte.) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici  Id  belle  nourrice.  Ah  î nourrice  de  mon  cœur, 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la 
rhubarbe,  la  casse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la 
mélancolie  de  mon  âme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  ligué,  monsieu  le  médecin,  est  trop 
bian  dit  pour  moi , et  Je  n'entends  rian  à tout  votre 
latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  Je  vous  prie;  devenez 
malade  pour  l’amour  de  moi.  J'aurais  toutes  les  Joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante  ; J'aime  bian  mieux  qu’an  ne 
me  garisse  pas. 

SOANABELLE. 

Que  Je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari 
Jakiux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez! 

JACQUELINE. 

Que  velez'vous,  monsieu?  C'est  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes  ; et  là  où  ta  chèvre  est  liée , il  faut  bian 
qu'alle  y broute. 
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SGAKABBLLB. 

Comment  ! un  rustre  comme  cela  ! un  homme  qui 
vous  obsene  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parle  ! 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 


JACQUELINE. 

□élas  ! VOUS  n'avez  rian  vu  encore  ; et  ce  n'est 
qu'un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANABELLE. 

Est-il  possible  ? et  qu'un  homme  ait  l'ânie  assez 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous  ? 
Ah  ! que  j'en  sais , belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  d'ici , qui  se  tiendraient  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  petits  bouts  de  vos  petons! Pourquoi  faut- 
il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de 
telles  mains  ! et  qu'un  franc  animal , un  brutal , un 
stupide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari... 

JACQUELINE. 

Eh  ! monsieu , je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces 
noms-là. 

SGANABELLE. 

Oui , sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite,  et  il  mé- 
riterait encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avais  devant  les  yeux 
que  son  intérêt,  il  pourrait  m’obliger  à queuque 
étrange  chose. 

SGANABELLE. 

Ma  foi , vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu’un.  C'est  un  homme , je  vous  le  dis, 
qui  mérite  bien  cela;  et  si  j’étais  assez  heureux, 
belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour... 

{liant  le  temps  que  Sqanarelte  tend  tes  bras  poser  em- 
brasser daeque/inet  Lucas  passe  sa  tête  par-dessous  ^ 
et  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  et  Jacqueline 
regardent  Lucas,  et  sortent  chacun  de  leur  cité.) 


GÉBONTE. 

Ah  I monsieur,  je  demandais  où  vous  étiez.  ‘ 

SGANABELLE. 

Je  m'étais  amusé  dans  votre  cour  à expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  ? 

GÉBONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANABELLE. 

Tant  mieux  ; c’est  signe  qu'il  opère. 

GÉBONTE. 

Oui  ; mais  en  opérant  je  crains  qu’il  ne  l'étouffe. 

SGANABELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  j'ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à l'agonie. 
GÉBONTE , montrant  Léandre. 

Qui  est  cet  hoinme-là  que  vous  amenez  ? 
SGANABELLE , /aisant  des  signes  avec  la  main  pour 
montrer  que  c'est  un  apothicaire. 


C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui... 

GÉRONTE. 

Eli! 

SGANABELLE. 

Qui... 

GÉRONTE. 

Je  vous  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 


SCÈNE  VI. 


SCÈNE  IV. 


LUCINDE,  GÉRO.NTE,  LÉANDRE, 
JACQUELINE,  SGANARELLE. 


GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉBONTE. 

Holà!  Lucas,  D*aS’tii  pas  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Et  oui , de  par  tous  les  diantres,  je  Tai  vu;  et  ma 
femme  aussi. 

GÉRONTE 

Où  est<ce  donc  quMI  peut  être? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  Je  voudrais  qu’il  fût  à tous  les 
Kuébles. 

GÉRONTE. 

Va-t’en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 


JACQUELINE. 

Monsieu,  v'Ià  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur 
l’apothicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je 
raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 

{Sganarellê  (ire  Gérante  duns  vn  coin  du  théâtre,  et  lui 
passe  «a  bras  sur  les  épaules  pour  Cempéehrr  de  tour- 
ner la  tête  du  côté  où  sont  Léandre  et  Lucinde,  ) 
Monsieur,  c’est  une  grande  et  subtile  question,  en- 
tre les  docteurs , de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  fa- 
ciles à guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter 
ceci , s'il  \ ous  piatl.  Les  uns  disent  que  non , les  au- 
tres disent  que  oui  : et  moi  je  dis  qu'oui  et  non  ; d’au- 
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tant  que  rincongniité  des  humeurs  opaques,  qui  se 
rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes , 
étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive , on  voit  que  l'incgalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cer- 
cle de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  In  terre , trouve... 

LUCINDE,  à Léandre. 

^on,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

GKHOXTB. 

Voilà  ma  flile  qui  parle!  O grande  vertu  du  re- 
mède! ô admirable  médecin!  Que  je  vous  suis  obligé, 
monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse!  et  que 
puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service? 
SGANABELLE,  se  promenant  sur  le  théâtre  et  s'é- 
ventant avec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m’a  bien  donné  de  la  peine! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j’ai  recouvré  la  parole  ; mais  je  l’ai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n’aurai  jamais  d’au- 
tre époux  que  Léandre,  et  que  c’est  inutilement  que 
vous  voulez  me  donner  Horace. 

GÉBONTB. 

Mais... 

LUCIIVDB. 

Rien  n*est  capable  d’ébranler  la  résolution  que  j’ai 
prise. 

GÉfiO.NTB. 

Quoi... 

LUCINDB. 

Vous  m’opposerez  en  vain  de  belles  rai.sons. 

GÉBONTB. 

Si... 

LUCINOB. 


Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 
GÉBONTB. 

Je... 

LUCINDE. 

C’est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉBONTB. 

Mais... 

LUCINDB. 

Il  n’est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 
à me  marier  malgré  moi. 

GÉBONTB. 

J’ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉBONTB. 

II... 

LUCINDB. 

Mon  coeur  ne  saurait  se  soumettre  à cette  tyrannie. 
OBRONTB. 

La... 


LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d'é- 
pouser un  homme  que  je  n’aime  poinL 

GÉBONTB. 

Mais... 

LUCINDB,  avec  vivacité. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous 
perdez  le  temps.  Je  n’en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GÉBONTB. 

Ah  ! quelle  impétuosité  de  paroles  ! Il  n’v  a pas 
moyen  d’y  résister,  (à  SganareUe.)  Monsieur,  je 
vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

' SGANABELLE. 

C’est  une  chose  qui  m’est  impossible.  Tout  ce  cpie 
je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  ren^e 
sourd , si  vous  voulez. 

GÉBONTB. 

Je  vous  remercie,  (à  Lucinde.)  Penses-tu  donc... 

LUCINDE. 

Non , toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  âme. 

GÉBONTB. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANABELLE,  à Gétonte. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-raoi  médicamen- 
ter cette  affaire  ; c'est  une  maladie  qui  la  tient , et  je 
sais  le  remède  qu'il  y faut  apporter. 

GÉBONTB. 

Serait-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d’esprit? 

SGANABELLB. 

Oui  ; laissez-moi  faire , j’ai  des  remèdes  pour  tout  ; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  {à 
/.éandre.  ) Un  mot.  Vous  voyez  que  l’ardeur  qu’elle 
a pour  oe  Tendre  est  tout  à fait  contraire  aux  vo- 
lontés du  père;  qu’il  n'y  a point  de  temps  à perdre  ; 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu’il  est  néces- 
'saire  de  trouver  promptement  un  remède  à ce  mal, 
qui  pourrait  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi , 
je  n'y  en  vois  qu'un  .seul,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux 
dragmes  de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-elie  quelque  difGculté  à prendre  ce  remède;  mais 
comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier, 
c'est  à TOUS  de  l’y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la 
chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Altez-vous-en  lui 
faire  faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de  préparer 
les  humeurs,  tandis  que  j’entretiendrai  ici  son  père; 
mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède, 
vite,  au  remède  spécifique! 
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LE  MÉDECIIS  MALGRÉ  LUI,  ACTE  UI,  SCÈNE  I.V. 


SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GBBOTITE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais 
üuï  nommer. 

SGANABELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessi- 
tés uj^entes. 

GKBONTB. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à la 
sienne  ? 

SOANABRLLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GKBONTB. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de 
ce  Léandre. 

SGA?«ABELLB. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GRBO^TE. 

Pour  moi , dès  que  j’ai  eu  découvert  la  violence 
de  cet  amour,  j’ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfer- 
mée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GBRÜNTE. 

Et  j’ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  en  communi- 
cation ensemble. 

SGANABELLB. 

Fort  bien. 

GéRONTS. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert 
qu’ils  se  fussent  vus. 

SOATfABELLE. 

Sans  doute. 

GÉHONTF. 

Et  je  crois  qu'elle  aurait  été  fille  à s'en  aller  avec 
lui. 

SGANARELLE. 

C’est  prudemment  raisonné. 

GEHOTE. 

On  m’avertit  qu’il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drdle  ! 

GKBONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGA.NABELLE. 

Ah  I ah  ! 

GÉBONTE. 

Kt  j’empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

1)  n’a  pas  affaire  à un  sot,  et  vous  savez  des  rubri- 


ques qu’il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n’est  pas 
Mte. 

SCÈNE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C’était  lui  qui  était  l’apothicaire,  et  v’Ià  monsieur  le 
médecin  qui  a fait  cette  belle  opération-là. 

GKBONTE. 

Comment!  m’assassiner  de  la  façon!  Allons,  un 
commissaire,  et  qu’on  empêche  qu’il  ne  sorte.  Ah  ! 
traître,  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah!  par  ma  Û,  monsieu  le  médecin,  vous  serez 
pendu  : ne  bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

HABTINE,  à Lucas. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j’ai  eu  de  peine  à trouver  ce 
logis!  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin 
que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Le  v1à  qui  va  être  pendu. 

MABTINE. 

Quoi  ! mon  mari  pendu  ! liélas  ! et  qu’a-t-U  fait 
pour  cela  ? 

LUCAS. 

Il  a fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas  ! mon  cher  mari , est-il  bien  vrai  qu'ou  te  va 
pendre  ? 

SGANARELLE. 

Tu  vois.  Ah  ! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  Iai.sses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens  ? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE. 

Encore , si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois, 
je  prendrais  quelque  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur! 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t’encourager  à la 
mort  ; et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu 
pendu. 

SGANARELLE. 

Ah  ! 
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SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉBONTE , à Sganarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va 
vous  mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

SCANABELLE,  à getioux. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quel- 
ques coups  de  bâton? 

GÉBOKTB. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que 
vois-je? 

SCÈNE  XI. 

GERONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE, 
SGANARELLE,  LUCAS,  MAR'HNE. 

lÉANDIE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paraître  Léandre  à vos 
yeux,  et  rennettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux  et  de 
nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entreprise  a 
(ait  place  à un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille , et  ce  n'est  que  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à l'heure  de  re- 


cevoir des  lettres  par  où  j’apprends  que  mon  oncle 
est  mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉBONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à fait  considéra- 
ble , et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde. 

SGAKABELLE,  à part. 

La  médecine  Ta  échappé  belle! 

MABTI.NE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d’étre  médecin  ; car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet 
honneur. 

SGAnABELLE. 

Oui  ! c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton. 

LÉAKDBE,  à Sganarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressen- 
timent. 

SGAHABELLE. 

Soit,  (à  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  : mais 
prépare-toi  désormais  â vivre  dans  un  grand  respect 
avec  un  hemme  de  ma  conséquence,  et  songe  que 
la  colère  d’un  médecin  est  plus  à craindre  qu’on  ne 
peut  croire. 


riN  DU  MÉDECIN  MALGBÉ  LDI. 
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MÉLICERTE, 


PASTORALE  HÉROÏQUE.  — J666. 


PERSONNAGES.  Actbuhs. 


MÉLICERTE,  bergère. 

DAPUNÉ,  bergère. 

ÉROXENE,  bergère. 

BIYRTIL.  amant  de  Méllcerte. 
ACANTHE,  amant  de  Daphné. 
TYRÉNE,  amant  d*Ér«uèoe. 
LYCAR5IS,  pâtre,  cru  père  de  Mjrlil. 
CORINNE,  conlidente  de  Mélicrrle. 
mCANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mélkerte. 


Mtk  DIP4RC. 
Mlle  DE  Brie. 
Mue  MoufiRB. 
Baror. 

La  Grange. 

Dl'  CROiaT. 
MoU^.RE. 
Magd.  BLjart. 


La  acèoe  eat  ro  Tbrsaalic,  dans  la  vallée  de  Tempé. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE, ACANTHE,  TYRÈNE. 

ACANTHE. 

Ah  ! charmante  Daphné  ! 

TYHÈNE. 

Trop  aimable  Éroiène  ! 
DArHNB. 

Acanthe,  laisse-moi. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  suis  point , Tyrène. 
ACANTHE , O Daphné. 

Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

TYRÈNE , à Éroxéne. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
DAPHNÉ , à Acanthe. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE,  à Tyrène. 

Je  m’aime  où  tu  n’es  pas. 

ACANTHE. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 


TYRÈNR. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m’étre  si  erudle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m’étre  si  fdcheux? 

ACANTHE. 

Si  tu  n’en  prends  pitié , je  succombe  à ma  peine. 

TYRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours , ma  mort  est  trop  certaine. 
DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

ÉROXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Eh  bien  ! en  m’éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TYRÈNR. 

Mon  départ  va  t’ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxène , en  faveur  de  mes  feux 
Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mol  ou  deux. 

TYRÈNE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à cette  inliumaine. 

Et  sache  d’où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  II. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉROXÈNE. 

Acanthe  a du  mérite , et  l’aime  tendrement  ; 

D’où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup , et  languit  pour  tes  charmes  : 
D’où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j’ai  fait  ici  In  demande  avant  toi , 

La  raison  te  condamne  à répondre  avant  moi. 

DAPHNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  infleiible , 
Parce  qu’à  d’autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 
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lÉROX^NE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur. 

Parce  qu’un  autre  choix  est  maître  de  mon  coeur. 

DAPHXÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

ÉROXÈNE. 

Oui , si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 

Et  de  la  main  d’Atis,  ce  peintre  inimitable. 

J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable. 
Qui  jusqu’au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort , 
Qu’il  est  sdr  que  tes  yeux  le  connaîtront  d’abord. 

ÉBOXBNE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie , 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 

J’ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l’objet  de  mes  voeux. 

Si  plein  de  tous  ses  traits  etde  sa  grèce  extrême, 
Que  tu  pourras  d’abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ. 

I.a  boite  que  le  peintre  a fait  faire  pour  moi 
Est  tout  à fait  semblable  è celle  que  je  voi. 

ÉBOXÉNB. 

Il  est  vrai , l’une  à l’autre  entièrement  ressemble , 
Et  certe  il  faut  qu’Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps , par  un  peu  de  couleurs. 
Confidence  à nos  yeux  du  secret  de  nos  coeurs. 

ÉBOXÉNE. 

Voyons  è qui  plus  vite  entendra  ce  langage. 

Et  qui  parle  le  mieux , de  l’un  ou  l’autre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

I.a  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  ; 
Au  lieu  de  ton  portrait , tu  m’as  rendu  le  mien. 

ÉBOXÉNE. 

Il  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j’ai  fait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉBOXÉNE. 

Que  veut  dire  ceci  ? Nous  nous  jouons , je  crois  ; 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

Certes,  c’est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
ÉBOXÉNE,  mettant  les  deux  portraits  l'un  à cùti 
de  l'autre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 
DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

ÉBOXÉNE. 

Bfon  âme  sur  mes  yeux  fait-elle  impression  ? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à mes  regards  s’offre  dans  cet  ouvrage. 


ÉBOXÉNE. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l’image. 

DAPHNÉ. 

C’est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 
ÉBOXÉNB. 

Cest  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 
DAPHNÉ. 

Je  venais  aujourd’hui  te  prier  de  lui  dire 
Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m’inspire. 
ÉBOXÉNB. 

Je  venais  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j’ai  de  m’assurer  son  cœur. 

DAPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu’il  t’inspire  est-elle  si  puissante  ? 

ÉBOXÉNE. 

L’aimes-tu  d’une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

Il  n’est  point  de  froideur  qu’il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a de  quoi  tout  charmer. 
ÉBOXÉ.NE. 

Il  n’est  nymphe  en  l’aimant  qui  ne  se  tint  heureuse  ; 
Et  Diane , sans  honte , en  serait  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui  ; 
Et  si  j’avais  cent  cœurs , ils  seraient  tous  pour  lui. 
ÉBOXÉNE. 

Il  efface  à mes  yeux  tout  ce  qu’on  voit  paraître; 

Et  si  j’avais  un  sceptre , il  en  serait  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  serait  donc  en  vain  qu’à  chacune,  en  ce  jour. 

On  nous  voudrait  du  sein  arracher  cet  amour  ; 

Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons , s'il  se  peut , qu’â  demeurer  amies  ; 

Et  puisqu’en  même  temps , pour  le  même  sujet , 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet. 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 

Ne  prenons  l’une  et  l’autre  aucun  lâche  avantage , 

Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  ù Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉBOXÉNE. 

J’ai  peine  à concevoir , tant  1a  surprise  est  forte , 
Comme  un  tel  fils  est  né  d’un  père  de  la  sorte  ; 

Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 

Feraient  croire  qu’il  est  issu  du  sang  des  dieux. 

Mais  enfin  j’y  souscris , courons  trouver  ce  père , 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ; 

Et  consentons  qu’après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter  ; cachons-nous  pour  attendre. 
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MÉLICERTE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  III. 

LTCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NiCÀHnBE , à Lycariu. 

Dis>nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCABSIS. 

Ah  ! que  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage! 
ftlénalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 
LYCABSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d’État , 

Une  nouvelle  à dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l’homme  d'importance , 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDBE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux  ? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à te  rendre  fâcheux  ? 

NICANDBE. 

De  grâce , parle , et  mets  ces  mines  en  arrière. 
LYCABSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière , 

Et  médités  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

MOPSE. 

peste  soit  du  fat  ! laissons-Ie  là  t Nicandre  ; 

Il  brdle  de  parler , bien  plus  que  nous  d'entendre. 

Sa  nouvelle  lui  pèse , il  veut  s’en  décliarger  ; 

Et  ne  l’écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCABSIS. 


Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue. 

Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICANDBE. 

Nous  n’avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCABSIS. 

Je  vis  cent  choses  là , ravissantes  à voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à la  télé, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d’une  fête; 

Ils  surprennent  la  vue  ; et  nos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs , sont  bien  moins  écbunu. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  oo  le  remaïqur, 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a je  ne  sais  quoi 
Qui  d’abord  fait  juger  que  c’est  un  maître  roi. 

Il  le  fait  d’une  grâce  à nulle  autre  seconde; 

Et  cela , sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croirait  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à chercher  ses  regards  : 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 

Et  l’on  dirait  d’un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfîn  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 

Et  la  fête  de  Pan , parmi  nous  si  diérie, 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais , puisque  sur  le  fler  vous  vou.s  tenez  si  bien , 

Je  garde  ma  nouvelle , et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCABSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Ya-t’en  te  faire  pendre. 


Hé! 


NICANDBE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 
LYCABSIS. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d’affaire. 


LYCABSIS. 

Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  m’entendre  ? 

NlCAIfDBE. 

Non. 


LYCABSIS. 


Eh  bien! 

Je  ne  dirai  donc  mot , et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 


Soit. 


LYCABSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu’avec  magnificence 
ï.€  roi  vient  honorer  Tempé  de  sa  présence; 

Qu’il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour  ; 
Qu’à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 


! SCÈNE  IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCABSIS,  se  croyant  seul. 

C’est  de  cette  façon  que  l’on  punit  les  gens , 

Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 
DAPHNE. 

Le  ciel  tienne , pasteur , vos  brebis  toujours  saion  ! 
ÉROXÈNE. 

Gérés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines? 
LYCABSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup , et  soit  digne  de  vous  ! 
DAPHNE. 

Ab  ! Lycarsis , nos  vœux  à même  but  aspirent. 
ÉROXÈNE. 

Cesl  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupi- 
DAPHNÉ.  fwnt. 

Et  l’Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 

A pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 
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KHOXÈKE. 

Et  noua  venons  ici  chercher  votre  alliance , 

Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LYCABSIS. 

Kymphes... 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LYCABSIS. 

Je  suis... 

ÉBOXÈ.YE. 

A ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C'est  un  peu  librement  «primer  sa  pensée. 
LYCABSIS. 

Pourquoi.’ 

ÉBOXÉNE. 

bienséance  y semble  un  peu  blessée. 

LYCABSIS. 

Ah!  point. 

DAPHNÉ. 

Mais  quand  le  cœur  brâle  d'un  noble  feu , 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCABSIS. 


Je... 


BBOXENE. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise. 

Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LYCABSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 
ÉBOXBNB. 

Non,  non , n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÉ. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉBOXÉNE. 

Cest  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés  ? 

LYCABSIS. 


Ah! 


ÉBOXÉNE. 

Nos  vœux , dites-moi , seront-ils  rejetés? 

LYCABSIS. 

Non , j'ai  reçu  du  ciel  une  Ime  peu  cruelle  ; 

Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 

Et  je  ne  suis  point  homme  à garder  de  fierté. 
DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à notre  amonrenx  zèle. 
ÉBOXÉNE. 

Et  soufifrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 
LYCABSIS. 


Myrtil? 

DAPHNÉ. 

Oui , c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

MOLiéae. 


S&3 


EHOVLNE. 

De  qui  pensez-vous  donc  (ju'ici  nous  vous  parlons? 
LYCABSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  ége 
Qni  soit  propre  à ranger  an  joug  du  mariage. 
DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux  ; 

Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux , 

Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  coinimme. 

ÉBOXÉNE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps , 

Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  deméme. 

Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LYCABSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  fige  il  surprend  quelquefois  ; 

Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois , 

Qui , le  trouvant  joli , se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie. 

Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond , 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais , avec  tout  cela , ce  n'est  encor  qu'enfance , 

Et  son  fait  est  mélé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 

Et  plus  d'une  aventure  à mes  yeux  s'est  offerte , 

Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉBOXÉNE. 

Ils  pourraient  bien  s'aimer;  et  je  vois... 

LYCABSIS. 

Franc  abus. 

Pour  elle  passe  encore , elle  a deux  ans  de  plus  ; 

Et  deux  ans , dans  son  s«e , est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui , le  jeu  seul  l'occupe  tout , je  pense , 

Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin  nous  désirons  par  le  nœud  d'byménée 
Attaÿer  sa  fortune  à notre  destinée. 

ÉBOXÉNE. 

Nous  voulons  Tune  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LYCABSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 

Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à se  faire  un  époux  de  mon  fils. 

Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute. 

Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 

Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 

Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plaît. 

C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose, 

sa 
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Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 

Il  tient  quelque  moineau  qu’il  a pris  fralcbement  : 

Et  voilà  ses  amours  et  son  attacbemenl. 

SCÈNE  V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LYCARSIS,  dans  le 
fonddu  théâtre;  MYRTIL. 

MvnTiL,  se  croyant  seul,  et  tenant  un  moineau 
dans  une  cage. 

Innocente  petite  béte , 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à mes  yeux. 

De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux , 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 

Elle  vous  baisera , vous  prenant  dans  sa  main  ; 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 

Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois , hélas  ! heureux  petit  moineau , 

Ne  voudrait  être  en  votre  place? 

LYCABSIS. 

Myrtil,  .Myrtil,  un  mot!  Laissons  là  ces  Joyaux; 

Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 

Ces  deux  nymphes,  MyTtil , à la  fois  te  prétendent, 
Et , tout  jeune , déjà  pour  époux  te  demandent. 

Je  dois  par  un  hymen  t'engager  à leurs  vœux. 

Et  c’est  toi  que  l’on  veut  qui  choisisses  des  deux. 
MYBTIL. 

Ces  nymphes? 

LYCABSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

MYBTIL. 

Ce  choix  qui  m’est  offert  peut-il  m’étre  un  bonheur 
S’il  n’est  aucunement  souliailé  de  mon  cœur? 
LYCABSIS. 

Enfin , qu’on  le  reçoive  ; et  que , sans  se  confondre , 
A l’honneur  qu’elles  font  on  songe  à bien  répondre. 

EBOXÈXB.  * 

/dalgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous. 

Deux  nymphes,  d Myrtil  ! viennent  s’offrir  à vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

DAPHXÉ. 

N oua  vous  laissons , Myrtil , pour  l'avis  le  meilleur , 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur; 

Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYBTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 
Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  t rnp  grand. 


A vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m’oppose; 

Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose; 

Et  je  serais  fâché , quels  qu’en  soient  les  appas , 
Qu’on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

ÉBOXÈXE. 

Contentez  nos  désirs , quoi  qu’on  en  puisse  croire , 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHXÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités. 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYBTIL. 

Le  choix  qui  m’est  offert  s’oppose  à votre  attente. 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  cooteole. 
I.e  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés. 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités? 

Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable, 

Et  n’en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉROXÉNB. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à nos  vœux. 

Au  lieu  d’une,  Myrtil , vous  en  outragez  deux. 

DAPRXB. 

Puisque  nous  consentons  à l'arrêt  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ue  font  rien  à vouloir  s’en  défendre. 
MYBTIL. 

Eh  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
C.elle-ci  le  fera  ; j'aime  d'autres  appas  ; 

Et  je  sens  bien  qu’un  cœur  qu'un  M objet  engage, 
Est  insensible  et  sourd  à tout  autre  avantage. 
LYCABSIS. 

Comment  donc  ! Qu’est  ceci  ? Qui  l’edt  pu  présumer? 
Et  savez-vous , morveux , ce  que  c’est  que  d'aimer  ? 
MYBTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c’est,  mon  cœur  a su  le  faire. 

LYCABSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque , et  n’est  pas  nécessaire. 

MYBTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas , si  cela  vous  déplaît, 

.âle  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 
LYCABSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 
MYBTIL. 

Oui , lorsque  d’obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCABSIS. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYBTIL. 

Que  n’empêchiez-vous  donc  que  l’on  pdt  le  charmer? 

LYCABSIS. 

Kh  bien!  je  vous  défends  que  cela  continue. 

UVBTIL. 

La  défense,  j’ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

* LYCABSIS. 

Quoi!  les  pères  n’ont  pas  des  droits  supérieurs? 
MYBTIL. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  Ir^ 
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LYCAISIS. 

Va  dieui...  Fait , petit  sot.  Cette  philosopliie 
Me... 

DAPHNK. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LYCABSIS. 

Non  : je  veux  qu'il  se  donne  à l'une  pour  époux , 

Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 

Ah  ! ail  ! je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

IIAPHNÉ. 

Traitons , de  grSce , ici  les  choses  sans  colère. 

ÉBOXÈXX. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté , Myrtil , vous  a fait  sou  amant  ? 
UVBTIL. 

Mélicerte , madame.  Elle  en  peut  foire  d'autres. 

ÉBUXB.VE. 

Vous  comparez,  Myrtil , ses  qualités  aux  néires.’ 

DArnsK. 

choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYBTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n’en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime. 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage , en  l'aimant , vos  célestes  attraits , 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 

C’est  de  moi,  s’il  vous  plaît,  que  vient  toute  l’offense. 
Il  est  vrai , d’elle  à vous  je  sais  la  différence  ; 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 

Et  je  sens  bien  enlln  que  le  ciel  m’a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect , nymphes , imaginable , 
Pour  elle  tout  l’amour  dont  une  âme  est  capable. 

Je  vois,  â la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 

Si  vous  parlez,  mon  coeur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 

Et  pour  me  dérober  à de  semblables  coups. 
Nymphes,  j’aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCABSIS. 

Myrtil,  holà!  Myrtil  ! Veux-tu  revenir,  traître? 

Il  fuit  ; mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 

Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports  ; 
Vous  l’aurez  pour  époux , j’en  réponds  corps  pour 

[corps. 


ACTE  aSECüAÜ. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 


MÉLICERTE. 

Ah!  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c’est  de  Eycarsis  qu’elle  tient  la  nouvelle  ’ 

COBI.TNE. 


Oui. 


MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné  ? 


Oui. 


MÉLICERTE. 

Que  pour  l’obtenir  leur  ardeur  est  si  grande , 
Qu'ensetnble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande? 

Et  que , dans  ce  débat , elles  ont  fait  dessein 
De  passer , dès  cette  heure , à recevoir  sa  main  ? 

Ah!  que  tes  mots  ont  peine  à sortir  de  ta  bouche! 

Et  que  c'est  faiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 

COBIN.TE. 

Mais  quoi  ! Que  voulez-vous?  C’est  là  la  vérité , 

Et  vous  redites  tout  comme  Je  l'ai  conté. 

HÊLICERTS. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 
COBINXE. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui 
MELICERTE.  [plaire. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien , toi  qui  sais  mon  ardeur. 
Qu’avec  ces  mots , hélas  ! tu  me  perces  le  coeur? 
CORINNE. 


Comment  ? 

MÉLICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
.Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable, 

Et  qu’à  moi  par  leur  rang  on  les  va  préférer , 
N’est-ce  pas  une  idée  à me  désespérer  ? 

CORINNE. 

Mais  quoi  ! je  vous  réponds , et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTE. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais,  dis , quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 


Je  ne  sais. 


HÉLICEHTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  fallait  savoir, 

Cruelle  ! 


CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire; 
Et,  de  Ions  les  côtés , je  trouve  à vous  déplaire. 

S3. 
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MKLICERTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  ; laisse-moi  seule,  en  cette  solitude. 

Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  II. 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 
Et  Bélise  avait  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère , avant  sa  destinée , 

.Me  disait  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

Ma  Olle , songe  à toi  ; l'amour  aux  jeunes  cœurs 
» Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

•t  D'abord  il  n'offre  au»  yeux  que  choses  agréables; 

■ Mais  il  traîne  apres  lui  des  troubles  effroyables  ; 

• Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix , 

• Toajours , comme  d'un  mal , dérends.tui  de  ses  traits,  s 
De  ces  leçons , mon  cœur , je  m'étais  souvenue , 

Et  quand  .Myrtil  venait  à s'offrir  à ma  vue. 

Qu'il  jouait  avec  moi , qu'il  me  rendait  des  soins , 

Je  vous  disais  toujours  de  vous  y plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point  ; et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance 
Dans  ce  naissant  amour , qui  flattait  vos  désirs , 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace , 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit.  [dit. 
Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  je  vous  l'avais  bien 
Mais  tenons , s'il  se  peut , notre  douleur  couverte. 
Voici... 

SCÈNE  in. 

MVRTIt,  MÉMCERÏR. 

MYBTIL. 

J’ai  fait  tantôt , charmante  Mélicerte , 

Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 

Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 

Cesl  un  jeune  moineau , qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l’offrir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n’est  pas  grand  ; mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 

C’est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse  [tesse? 
Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d’où  vient  cette  tris- 
Qu’avez-vous,  Mélicerte?  et  quel  sombre  chagrin 
aSe  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 

Vous  ne  répondez  point  ; et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
Qu’est -ce  donc? 


UÉUCÈBTE. 

Ce  n’est  rien. 

MVBTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous? 

Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s’accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 

Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 

Et  m'expliquez , hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MÉLICEBTE. 

Rien  ne  me  servirait  de  vous  le  faire  entendre. 

HYRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre; 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd’hui, 

De  vouloir  me  voler  In  part  de  votre  ennui? 

Ah  ! ne  le  cacliez  point  à l’ardeur  qui  m’inspire. 
MÉLICERTE. 

Eh  bien!  Myrtil,  eh  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire; 
J’ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 
Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avoürai  que  j’ai  cette  faiblesse 
De  n’avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse. 
Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à moi. 
UYBTIL. 

Et  vous  pouvez  l’avoir,  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  faiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 

Je  puisse  être  jamais  h quelque  autre  qu’à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 

Eh!  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur. 

Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  ! faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  soufTrir  celte  atteinte  : 
El  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas! 

Si  vous  êtes  si  prête  à ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrais  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales. 

Si  les  choses  étaient  de  part  et  d’autre  égales. 

Et  dans  un  rang  pareil , j’oserais  e.spérer 
Que  peut-être  l’amour  me  ferait  préférer; 

Mais  l’inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut , d’elles  à moi , faire  la  différence. 

MYRTIL. 

Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime  : il  sufllt  ; et  dans  votre  personne 
Je  vois  rang,  biens,  trésors.  Étals,  sceptre,  couronne; 
Et  des  rois  les  plus  grands  m*offrit-on  le  pouvoir, 
Je  n’y  changerais  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C’est  une  vérité  toute  sincère  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Eh  bien  ! je  crois , Myrtil , puisque  vous  le  voulw^ 
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Que  vos  vœux , par  leur  rang , ne  sont  point  ébranlés , 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et  belles. 
Votre  cœor  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu’elles  : 
Mais  ce  n’est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père,  Myrlil,  réglera  votre  choix. 

Et , de  même  qu’à  vous , je  ne  lui  suis  pas  chère , 

Pour  préférer  à tout  une  simple  bergèrt. 

MYBTIL. 

Non,  chère  Mélicerie,  il  n’est  père  ni  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  à quitter  vos  beaux  yeux; 

Et  toujours  de  mes  vœax  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICEBTB. 

Ah!  M}Ttil , prenez  garde  à ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à mon  cœur 
Qu'il  recevrait  peut-être  avec  trop  de  douceur, 

Et  qui , tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe , 
Me  rendrait  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 
MYBTIL. 

Quoi  ! laut'il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours.^ 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 

Et  connaissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 

Eh  bien  ! puisqu'il  le  faut , je  jure  par  les  dieux , 

Et , si  ce  n’est  assez , je  jure  par  vos  yeux , 

Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 

Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 

Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICEBTK. 

.\h!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu’on  ne  vous  voie. 
MYBT!L. 

Est-il  rien...  Mais , ô ciel  ! on  vient  troubler  ma  joie  ! 

SCÈNE  IV. 

LYCARSIS.  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LYCABSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLICEBTE  , àparf. 

Quel  sort  fâcheux  I 

LVCAHSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  : continuez  tous  deux. 

Peste!  mon  petit  fils , que  vous  avez  l’air  tendre , 

Et  qu’en  maître  déjà  vous  savez  vous  y prendre! 
Vou.s  a-t'il,  ce  savant  qu’ Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 

Et  vous  qui  lui  donnez , de  si  douce  manière. 

Votre  main  à baiser,  la  gentille  bergère. 

L’honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 
UVBTIL. 

Ah  ! quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse , 

Et  ne  m'accahlez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 
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LYCABSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MYBTIL. 

.le  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 

A du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage; 

Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l'outrage. 

Oui , j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux , 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux , 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  in'en  fera  justice, 

.\u  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice; 
Et,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptement 
L’éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

Non , non , ne  croyez  pas  qu’avec  art  je  renflamme , 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 

S'il  s'attaclie  à me  voir,  et  me  veut  quelque  bien. 
C’est  de  son  mouvement  : je  ne  l’y  force  en  rien. 

Ce  n’est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à ses  vœux  d'une  ardeur  assez  leiulrt  ; 
Je  l’aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 

Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 

Je  vous  promets  ici  d’éviter  sa  présence. 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE  V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 

HVBTtL. 

Eh  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 

Et  dans  ces  mots  votre  dme  a ce  qu'elle  souhaite  ; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez , 

Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 

Et  qu'avec  tous  vos  soins , toute  votre  puissance , 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment  ! a quel  orgueil , fripon , vous  vois-je  aller  ? 
Est-ce  de  la  façon  que  l'oii  me  doit  parler  ? 

liVBTIL. 

Oui , j'ai  tort , il  est  vrai  : mon  transport  n'est  pas  sage  ; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 

Et  je  vous  prie  ici , mon  père , au  nom  des  dieux , 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux , 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture. 

Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
I.e  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 

Si  vous  me  l'allez  reudre,  hélas!  insupportable? 
il  est , sans  Mélieerte,  un  suppliée  à mes  yeux  ; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  : 
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Ils  font  tout  mou  bonheur  et  toute  mon  envie , 

Et  si  vous  me  l'dtez , vous  m'arrachez  la  vie. 
lYCABSis,  Apor<. 

Aux  douleurs  de  son  dme  il  me  fait  prendre  part. 

Qui  l'aurait  jamais  cru  de  ce  petit  pendard.’  [dge! 
Quel  amour!  quels  tran.sports!quelsdiscourspoursoti 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

HYBTIL , te  jetant  aux  genoux  de  Lgcarsit. 
Voyez , me  voulez-vous  ordonner  de  mourir  ? 

Vous  n'avez  qu'à  parler  : je  suis  prêt  d'obéir. 
LYCABSis,  a part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir  ; il  m’arrache  des  lannes, 

Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYBTtL. 

Que  si , dans  votre  cœur , un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à mon  ardente  envie , 

Et  vous  ferez  bira  plus  que  me  donner  la  vie. 
LYCABSIS. 

I.cve-toi. 


Oui. 


MYBTIL. 

Serez-vous  sensible  à mes  soupirs  ? 

LYCABSIS. 


Oui. 


MYBTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  ? 

LYCABSIS. 


MYBTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A me  donner  sa  main  ? 

LYCABSIS. 

Oui.  Lève-toi , te  dis-je. 

MYBTIL. 

O père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été. 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  I 
LYCABSIS. 

Ah  I que  pour  ses  enfants  un  père  a de  faiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à leurs  mots  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  ou  vient  à songer  que  cela  sort  de  vous  ? 

MYBTIL. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée 
Ne  changerez-vous  point , dites-moi , de  pensée  ? 
LYCABSIS. 


Non. 


MYBTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir , 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ? 
Prononcez  le  mot. 


LYCABSIS. 

Oui.  Ah!  nature!  nature! 

Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  l’amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 


I MYBTIL. 

Ah  ! que  ne  dois-je  point  à vos  rares  bontés  ? 

( teu/.  ) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à dire  à Mélicerte! 

Je  n'accepterais  pas  une  couronne  offerte. 

Pour  le  plaisir  que  j’ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCENE  VI. 

ACAN-niE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

ACANTHE. 

A h ! Myrtil , vous  avez  du  ciel  rec^u  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 

Et  leur  naissant  éclat , fatal  à nos  ardeurs , 

De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  coeurs. 

TYBÈXE. 

Peut-on  savoir , Myrtil , vers  qui , de  ces  deux  belles . 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles  ! 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  temt  l'espoir  de  nos  vceus  ? 
ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 

Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TYBÉNE. 

Il  vautmieux.quandon  craint  ces  malhenrsédatants. 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps. 
MYBTIL. 

Rendez , nobles  bergers , le  calme  à votre  flamme  : 
La  belle  Mélicerte  a captivé  mon  Ame. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux , 

Pour  ne  pas  consentir  à rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à craindre. 
Vous  n’aurez,  l'un  ni  l’autre,aucun  lieu  de  vous  plain- 
ACANTHE.  (dre. 

Ah  ! Myrtil , se  peut-il  que  deux  tristes  amants... 
TVBÉXE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel , sensible  à nos  tourments... 

MYBTIL. 

Oui,  content  de  mes  fers  comme  d’une  victoire. 

Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 

J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 

Et  l'ai  fait  consentir  à mes  félicités. 

ACANTHE,  à Tyrène. 

Ah  ! que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 

Et  qu'à  notre  poursuite  elle  dte  un  grand  obstacle! 

TYBÈNE,  à Acanthe. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à nos  vœux , 

Et  nous  donner  moyen  d’étre  contents  tous  detix- 


Digilized  by  Google 


MÉLICERTE,  ACTE  U,  SCKINE  Vil. 


SCÈNE  VII. 

NICANDRFm  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

MCANDBB. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée  ? 

MYRTIL. 

Comment  ? 

NfCANDRB. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTIL. 

Et  pourquoi  ? 

IflCARDBE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté; 

Cest  pour  elle  qu’ici  le  roi  s’est  transporté  ; 
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Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYRTIL. 

O cielt  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICARDRB. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui , le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux; 

Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère, 

Dont  tout  Tempé  croyait  que  Mopse  était  le  frère... 
Mais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt , de  bout  en  bout. 

MYRTIL. 

Ah  dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Nicandre! 

ACArCTHR. 

Suivons  aussi  ses  pas , afin  de  tout  apprendre. 


FIN  DE  MÉLICERTE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

nus , Jeune  bergère-  Mile  dc  Suie. 

I.TCAS,  riche  pute  or,  amâol  d1rii-  MoutBE- 

PHILÊ5E, riche puteur,aiDâDtdlrif-  ' Estivju.. 
CORTDOPf,  Jeune  berger,  coD6dentdcLycu, 
ftmâDt  dlrit-  1.A  Ghance- 

Clf  PATRE,  aznl  de  Pblléne. 

UN  BERGER. 

PERSONNAGES  DU  BALLET, 

MAGICIENS  duistnU. 

MAGICIENS  chaoUnU. 

DEMONS  dâounU. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chanlaole  et  dansante. 

ÉGYPTIENS  dansaoU. 

La  scène  est  en  Ttiessalle  dans  un  hameau  de  la  vallee 
de  Tempé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  II. 

LYCAS,  MAGICIENS  chantants  et  dansantt , 
DfïMOYS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DU  BAJ.LET. 

{Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchante- 
ment pour  embeitir  Lycos;  its  frappent  la  terre  avec 
leurs  baguettes , et  en  font  sortir  six  démons , guise 
joignent  à eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de  des- 
sous terre. ) 

TROIS  MIGICIRNS  CRANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 

Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 

Par  tes  boucles  de  diamants , 

Ton  rouge,  ta  poudre, tes  mouches. 

Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 


UN  MAGICIEN,  seiJ. 

O toi  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits , 

Répands , Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais! 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 

Nous  t'en  prions  par  tes  rubans. 

Par  tes  boucles  de  diamants , 

Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 

Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

( iMstx  démons  dansants  habillent  Lgcasd'u)te  monSère 
ridicule  et  bizarre.  ) 

LES  TBOIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau! 

Ab  ! qu'il  est  Iteau  ! ah  ! qu'il  est  beau  ! 

Qu'il  va  faire  mourir  de  belles! 

Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau, 
le  jouvenceau! 

Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 

Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses, 
tandis  gue  les  trois  magiciens  chantants  continuent 
à se  moguer  de  Lycos.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli! 

Qu'il  est  joli  ! qu'il  est  joli  ! 

Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 

Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse , 
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Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu’il  est  joli, 

Gentil , poli  ! 

Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joli! 

Hi , hi , hi , hi , hi , hi , hi , hi. 

{La  Irùismogicitnschttnlantts’ettfoncnttdiiHsla  trtre, 
rt  1rs  magiciens  damants  disparaissent.  ) 

SCÈNE  III. 

LYCAS,  PHILÈNE. 

miLÈNE,  sans  roir  Lycos,  chante. 

Paissez , chères  brebis , les  hcrbetles  naissantes; 

Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  ; 
Mais  si  tous  désirez  vivre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes , 

Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LYCAS,  sans  coir  Phi/éne. 

( Ce  pasteur  voulant  /aire  des  vers  pour  sa  maîtresse , 
prononce  le  nom  d'iris  assez  haut  pour  çue  Philène 
l'entende.  ) 

PHILÈNE,  à l.ycas. 

Est-ce  toi  que  j’entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 
LYCAS. 

Oui , c'est  moi  ; oui , c’est  moi. 

PHILÈNE. 

Oses-tu  bien , en  aucune  fai;on , 

Proférer  ce  beau  nom? 

LYCAS. 

Eh  ! pourquoi  non  ? eh  ! pourquoi  non  ? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  âme; 

Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 

Il  s'en  repentira. 

LYCAS. 

Je  me  moque  de  cela , 

Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai , mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 

Ce  que  je  dis , je  le  ferai , 

Je  t'étranglerai , mangerai , 

Il  suffit  que  j’en  ai  juré; 

Quand  les  dieux  prendraient  ta  querelle , 

Je  t'étranglerai , mangerai , 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 


SCÈNE  IV. 

IRIS,  LYCA.S. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

( Un  pâtre  apporte  à Lycos  un  cartel  âe  la  part  de  Phi- 
lène.  ) 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VII. 

PHILfiNE,  LYCA.S. 

PHILÈNE  chante. 

.Arrête,  malheureux! 

Tourne,  tourne  visage; 

Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l’avantage. 

LYCAS. 

( Lycos  hésite  à se  battre.  ) 

PHILÈNE. 

C’est  par  trop  discourir; 

Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(Les paysans  viennent  pour  séparer  Philène  éliras.  ) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

( Les  paysans  prennent  querelle  en  l'oulant  séparer  les 
deux  pasteurs , et  dament  en  se  battant.  ) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

( Corydon , par  ses  discours , trouve  moyen  d'apaiser  la 
querelle  des  paysans.  ) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

( Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.  ) 

SCÈNE  X. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 
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SCÈNE  XII. 


PUILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 


( Lÿcas  fi  PhiUnt»  amants  rfc  la  btrgh'c , la  presienl  de 
décider  lequel  des  deux  aura  la  préférence.  ) 
PRILÈNK,  à Iris. 

N^atteodez  pasqu'ici  je  me  vante  moi-ménie 
Pour  le  choix  que  vous  balancez; 

Vous  avez  des  yeux , je  vous  aime  : 

C'est  vous  en  dire  assez. 

(La  bergère  décide  en/aveur  de  Corydon.) 

SCÈNE  XIII. 


PlIILf.NE,  LYCAS. 


PHiLk>'E  chante. 

Hélas  ! peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur  t 
Nous  préférer  un  servile  pasteuri 
O ciel  ! 

LYCAS  chante. 

O sort  ! 

PHILÉNE. 

Quelle  rigueur  ! 

LYCAS. 

Quel  coup  ! 

PHILÈNE. 

Quoi  ! tant  de  pleurs... 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance... 
PniLÈSE. 

Tant  de  langueur... 

LYCAS. 

Tant  de  souffi-ance... 

PHILÈNE. 

Tant  de  voeus... 


LYCAS. 

Tant  de  soins... 

PHILÈME. 

Tant  d’ardeur... 

LYCAS. 

Tant  d'amour... 

PHILÈ.VE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 

Ah!  cruelle! 

LYCAS. 

Coeur  dur! 

PHILÈNE. 

Tigresse  ! 

LYCAS. 

Inexorable! 

PHILÈHE. 

Inhumaine  ! 


LYCAS. 

Insensible  ! 

PHILÉ.VE. 

Ingrate  ! 

LYCAS. 

Impitoyable! 

PHIIÈXE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 

Il  le  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  le  faut  obéir. 

PHILÈNE,  tirant  ton  Javelot. 

Mourons,  I.ycas. 

LSCKS,  liraitl  ton  javelot. 

Mourons,  Philène. 

PHILÈ.YE. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PHILÈNE. 

Ferme.  “ 

LYCAS. 

Courage. 

PHILÈNE. 

Allons,  va  lu  premier. 
LYCAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble. 
Allons,  p.artons  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 

UN  BF.RGF.R,  LYCAS,  PHILÈNE. 

LE  iiEm.EB  chante. 

Ah!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 

Ou  peut  pour  un  objet  aimable , 

Dont  le  cœur  nous  est  favoralile 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 

Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté , 

Ah!  quelle  folie! 

SCÈNE  XV 

UNE  EGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  rfansodfi. 

l'égyptienne. 

D’un  pauvre  cœur 
.Soulager  le  martjTe  ; 
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D'un  pauvre  coeur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 
Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 
De  ma  langueur  ; 

Ah!  cruelle,  j’e.vpire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D’un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D’un  pauvre  cœur 
.Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

( Boiizf  Égyptiens,  dont  quatre  Jouent  de  laguilare,  qua- 
tre des  castagnettes,  quatre  desgnacares  *,  dansent 
arec  l' Égyptienne , aux  chansons  qu'elle  chaule.) 

l’é&yptiehïîb. 

Croyez-moi , hâtons-nous,  ma  Sylvie, 

Usons  bien  des  moments  précieux; 

Contentons  ici  notre  envie; 

De  nos  ans  le  feu  nous  y convie  : 

Nous  ne  saurions , vous  et  moi , faire  mieux. 
Quand  l’hiver  a glacé  nos  guérets. 

Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 

Et  ramène  è nos  champs  leurs  attraits; 

Mais , hélas  ! quand  l’âge  nous  glace , 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  Jamais. 

• Lm  gnacares  éUlenl  une  MpèM  de  cymbale».  Le  nom  de 
cet  iDalioiiient  e»t  Italien , gnacasre  ou  gnacchm.  ( A.  ) 


Ne  cherchons  tous  les  jours  qu’à  nous  plaire. 
Soyons-y  l’un  et  l’autre  empressés  ; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire , 

Des  chagrins  songeons  à nous  défaire  : 

Il  vient  un  temps  où  l’on  en  prend  assez. 
Quand  l’hiver  a glacé  nos  guérets , 

Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 

Et  ramène  à nos  champs  leurs  attraits; 

Mais , hélas  ! quand  l’âge  nous  glace , 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  HÉCITAIENT,  CRARTAIEKT  ET  DANSAIENT 
DANS  LA  PASTOHALE. 

tri»,  Mlle  DE  Brie. 

I.yca»,  le  sieur  Mouère. 

Pbtiène , le  sieur  Esrlv  kt. 

Corj'doD , le  sieur  de  la  Crasce. 

Un  berger,  le  sieur  Blondel. 

Un  pAIre , le  ileur  de  Cbateadneuv. 

Magiciens  dansants , le»  sieurs  la  Pierre  , Favier. 

Magiciens  chanlanis , les  sieurs  Legros,  Don , Gave. 

Démons  dansants , les  sieurs  CniCAnsEAD , Bonard  , Noaacr  le 
cadet,  Arnald,  Maved  , FomnARD. 

Paysans , les  sieurs  Dolivet,  DeaonETS,  du  Paon,  uPumRE. 
Mercier,  Pesa»  , le  Rot. 

Égyptienne  dansanle  et  chantante,  le  sieur Notoir  l'alné. 
Egyptiens  dansants  ; quatre  Jouant  de  la  guitare , les  sieurs 
Lclu,  BEALCH»«FS,CmcannEAi),VAtcARr,qunlre  Jouant  de» 
castagnettes,  les  sieurs  Favier,  Bo.nARD.SAinT-Annné,  Ar- 
nald; quatrejouani  des  gnacares,  les  sieurs  LA  Marre,  Des- 
AtRS  second , du  Feu  , Peran. 


FIN  DE  LA  PASTOBALE  COMIQUE. 
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OU 

L’AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BAM.KT  EN  UN  ACTE.  — I6Ü7. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


DO?f  PÈDRE,  Hentilhomme  licilleo. 
ADRASTE,  graUlliommc  fraitçaU,  amant 
d'Isidore. 

ISIDORE , Grecque , esclave  de  don  Pèdre. 
ZUDE,  Jeune  esclave. 

UN  SENATEUR. 

HALI , Tuer , esclave  d'Adraate 
DEUX  LAQUAIS. 


NOLli»E. 

L.i  Grvxge. 

Mlle  DK  BnrE. 
Mlle  Molière. 
Du  CnoiSY. 

La  Thoriluèbe. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 
MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  damanU. 

MAURES  ET  MAURESQUES  dansanla. 


scene  est  A Me&alne,  dans  une  place  publique. 


SCÈxNE  PREMIÈRE. 

HALI,  MUSICIEN.S. 

HALI,  attx  musiciens. 

Chut.  N’avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans 
cet  endroit  Jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  II. 

HALL 


Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s'est  lia- 
billé  ce  soir  en  Scaramouche  ' , el  je  ne  vois  pas  une 
étoile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condi- 
tion que  celle  d'un  esclave , de  ne  vivre  jamais  pour 
soi , et  d'étre  toujours  tout  entier  aux  passions  d'un 
maître , de  n'étre  réglé  que  par  ses  humeurs,  et  de 
se  voir  réduit  à faire  ses  propres  affaires  de  tous  les 
soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  rai^n  me  fait  ici  épou- 
ser ses  inquiétudes;  et  parce  qu'il  est  amoureux,  il 
faut  que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici 
des  flambeaux,  et  sans  doute  c'est  lui. 

■ Srammoucke  éuit  un  peraoooage  bouHon  dp  rsDclPO  UiMIre 
luIipD,  qui  pUüI  hnblllé  dp  noir  dp  la  tite  aux  pipda,  et  dont  |p 
maaqup  méoip  était  rayé  de  noir  au  front,  ani  Jour»,  et  au 
nicnion.  ( A.  ) 


SCÈNE  III. 

ADRASTE,  DEUX  L.\QXJ A\H.  porfa ni  chacun  un 
flambeau;  HALI. 

ADBASTE. 

Eist-ce  toi,  llali? 

HALt. 

Et  qui  pourrait-ce  être  que  moi,  à ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas 
que  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADBASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  coeur  la  peine  que  je  sens.  Car 
enfin,  ce  n'est  rien  d'avoir  à combattre  l'indifférence 
ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime;  on  a tou- 
jours au  moins  le  plaisir  de  la  plainte,  et  la  liberté 
des  soupirs;  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occa- 
sion de  parler  à ce  qu'on  adore , ne'pouvoir  savoir 
d'une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire,  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à 
mon  gré,  de  toutes  les  inquiétudes,  et  c'est  où  me 
réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de 
souci  sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  un 
pas  sans  la  traîner  ù ses  côtés. 

HALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se 
parler  ; et  il  me  semble , à moi , que  vos  yeux  et  les 
siens , depuis  près  de  deux  mois , se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ADBASTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnaître,  que  cha- 
cun de  notre  côté , nous  ayons , comme  il  feut , ex- 
pliqué ce  langage  ? Et  que  sais-je , après  tout , si  elle 
entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  et 
si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois  parfois  en- 
tendre? 

HALI. 

Il  faut  clierclier  quelque  moyen  de  se  parler  d'au- 
tre manière. 


I 
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IX  sicilik: 

ADRASTK. 

As-tu  là  tes  musiciens? 

HAU. 

Oui. 

AOBASTE. 

Fais-les  approcher,  (seul.)  Je  veux  jusques  au 
jour  les  faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique 
n’obligera  point  cette  belle  à paraître  h quelque  fe- 
nêtre. 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE,  HALI,  MU.SICIENS. 

HAM. 

I.es  voici.  Que  chanteront-ils.> 

AORASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu’ils  me  chantèrent 
l’autre  Jour. 

ADRASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah  ! monsieur,  c’est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Qui  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
Je  m’y  connais.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bé- 
carre, point  de  salut  en  barmonie.  Écoulez  un  peu 
ce  trio. 

ADRASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelque  chose  qui  m’entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

HALI. 

.le  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ; mais  il  y 
a moyen  de  nous  contenter  l’un  et  l’autre.  Il  faut 
qu’ils  vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite 
comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  ber- 
gers amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur 
bémol , viennent  séparément  faire  leurs  plaintes  dans 
un  bois,  puis  se  découvrent  l’un  à l’autre  la  cruauté 
de  leurs  maîtresses;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable , qui  se  moque  de 
leur  faiblesse. 

ADRASTE. 

J’y  consens.  Voyons  ce  que  c’est. 

HALI. 

Voici , tout  juste , un  lieu  propre  à servir  de  scène  ; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu’au  moindre 


, SCÈNE  IV. 

bruit  que  l'on  fera  tledans,  je  fasse  cacher  les  lu- 
mière.H. 

l’R.^GMENT  DE  CX)MÉDIE, 

dumté  et  accompagné  par  les  musiciens  gu'HaU 
a amenés. 

'x 

SCENE  PREMIERE. 

PHILÈNE,  TIRCIS. 

MURiciRN,  représentant  Philène. 

Si  du  (rislo  récil  de  mon  inquiétude 
Je  Iruuble  le  repos  de  voire  solitude, 

Rochers , ne  soyez  poinl  f&rhés  : 

Quand  vous  saurez  l’excéa  de  mes  peines  secrétes , 

Tout  rochers  que  vous  êtes, 

Vous  en  serez  h>uchés, 

DKtsibiE  msiciF-N,  représentant  Tirets. 

Les  oiseaux  réjouis,  dés  ê]ue  le  jour  s'avance, 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts  \ 

Et  moi , j’y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets 
Ah  ! mon  ctier  Pliiiêne  ! 

PHILÈNE. 

Ah!  mon  dier  Tircis! 

TIRCIS. 

Que  je  sens  de  peine! 

PHILÈNE. 

Que  j'ai  de  soucis! 

TIBCIS. 

Toujours  sourde  à mes  vieux  est  l’ingrate  Climène. 
PHILÈNE. 

Chloris  n’a  point  poar  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS  DKFX  ENSEMBLE. 

O loi  trop  Inhumaine  ! 

.Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 

Pourquoi  leur  taisses-lu  le  pouvoir  de  charmer  ? 

SCÈNE  II. 

PIIILKNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TKoisiÈMF.  Mi’siaEN,  représentant  un  pâtre. 
Pauvres  amants , quelle  erreur 
D’adorer  des  inhumaines! 

^ Jamais  les  imes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur  ; 

Et  les  faveurs  sont  des  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse; 

A leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci; 

Mais  lorsque  l’on  est  tigresse , 

Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

niiLÈNE  ET  TIBCIS,  ensemble. 

Heureux , hélas  ! qui  peut  aimer  ainsi  ! 
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LE  SICILIEN,  SCÈNE  VIL 


HALI.  I 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au-de-  | 
dans. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  vite , et  qu'on  éteigne  les  flam- 
beaux. 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

DON  PKDBE.  or/antdesa  maison,  en  bonnet  de  nui! 

et  en  robe  de  chant  bre,a  rec  une  épée  sous  son  bras. 

Il  y a quelque  temps  que  j'entends  chanter  à ma 
porte  ; et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il 
faut  que,  dans  l'obscurité,  je  tâche  à découvrir  quel- 
les gens  ce  peut  être. 

ADBASTE. 

Hali  ! 

HALI. 

Quoi  ? 

ADBASTE. 

N'entends-tu  plus  rien? 

HALI. 

Non. 

{ flon  Pédre  est  derrière  eux , qui  les  écoule.  ) 

ADBASTE. 

Quoi  ! tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parle  un  moment  à cette  aimable  Grecque!  et  ce  ja- 
loux maudit , ce  traître  de  .Sicilien , me  fermera  tou- 
jours tout  accès  auprès  d'elle! 

HALI. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  que  le  diable  l'eùt  em- 
porté , pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne , le  fâcheux,  le 
bourreau  qu'il  est.  Ah!  si  nous  le  tenions  ici , que  je 
prendrais  de  joie  à venger  sur  son  dos  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire. 

ADB  VSTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen, 
quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  no- 
tre brutal.  J'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  dé- 
menti ; et  quand  j’y  devrais  employer... 

HAI,I. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire , 
mais  la  porte  est  ouverte  ; et , si  vous  le  voulez , j'en- 
trerai doucement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

( Don  Pédre  se  retire  sur  sa  porte.  ) 

ADBASTE. 

Oui , fais  ; mais  sans  faire  de  bruit . Je  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  PIdt  au  ciel  que  ce  fllt  la  charmante  Isi- 
dore! 

DON  PÈDBE , donnant  un  soufflet  à Uati. 

Qui  va  lit? 

H ALI , rendant  te  soufflet  à don  Pédre. 

Ami. 


DON  PÈDBE. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 
Pierre , Thomas , Georges , Charles , Barthélemy.  Al- 
lons, promptement,  mon  épée,  ma  rondache,mi 
hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons,  nw 
fusils.  Vite,  dépêcliez.  Allons,  tue,  point  de  quar- 
tier! 

SCÈNE  VI. 

ADRAS'FE,  HALL 

ADBASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali!  Hali! 

HALI , caché  dans  un  coin. 

Monsieur? 

ADBASTE. 

où  donc  te  caches-tu  ? 

HAU. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADB.VSTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI , sortant  d'où  il  était  caché. 

S'ils  viennent , ils  seron  t frottés. 

ADBASTE. 

Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inubles!  ft 
toujours  ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  dn- 
seins! 

HAXI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  : 
i!  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse: 
ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obsudes, 
et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  ei» 
du  ciel. 

ADBASTE. 

Je  voudrais  seulement  que,  par  quelque  movio. 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fât  averti! 
des  sentiments  qu'on  a pour  elle,  et  savoir  les  iio‘ 
là-dessus.  Après,  on  peut  trouver  facilement  le 
moyens... 

HALI. 

Laissez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  entn  no® 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paraît  ; je  vais  ebei- 
cher  mes  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lieu,  qn* 
notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÈDRE,  LSIDORE. 

ISIDOBE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à nieré«d' 
1er  si  matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  seinU!- 
au  dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peinort 
aujourd'hui;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  lelem' 
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frais  et  les  yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dès  la 
pointe  du  jour. 

DOM  PÈDBE. 

J*ai  une  affaire  qui  m'oblige  à sortir  ü l'heure  qu'il 
est. 

ISIOOBB. 

Mais  l’afîaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer , 
je  crois,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil du  matin. 

DOM  PÈDBE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
les  soins  des  suneillants  ; et  cette  nuit  encore  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE. 

Il  est  vrai.  La  musique  en  était  admirable. 

DOM  PÈDBE. 

C’était  pour  vous  que  cela  se  faisait  ? 

ISIDOBB. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DOM  PÈDBE. 

Vous  savez  qui  était  celui  qui  donnait  cette  séré- 
nade? 

ISIDORE. 

Non  pas  ; mais , qui  que  ce  puisse  être , je  lui  suis 
obligée. 

DON  PÈDBB. 

Obligée? 

ISIDOBB. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à me  divertir. 

DOM  PÈDBE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n’est  jamais  qu'obligeant. 

DOM  PÈDRR. 

Et  vous  voulez  du  bien  à tous  ceux  qui  prennent 
ce  soin  ? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DOM  PEDBR. 

C’est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu’on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'étre  aimée.  Ces 
hommages  à nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition 
des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l’amour. 
Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour 
cela;  et  l'on  n’en  voit  point  de  si  fière  qui  ne  s’ap- 
plaudisse en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses 
yeux. 

DOM  PÈDRB. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à >ous  voir 


, SCÈNE  VII. 

aimée,  savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je 
n’y  en  prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j’aimais  quel- 
qu'un , je  n’aurais  point  de  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y a-t-il  rien  qui  mar- 
que davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  fait?  et 
n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons 
soit  trouvé  fort  aimable? 

DOM  PÈDBE. 

Chacun  aime  à sa  guise,  et  ce  n’est  pas  là  ma  mé- 
thode. Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point 
si  belle,  et  vous  m'obligerez  de  n’affecter  point  tant 
de  le  paraître  à d’autres  yeux? 

ISIDORE. 

Quoi  ! jaloux  de  ces  choses-là  ? 

DOM  PÈDBE. 

Oui , jaloux  de  ces  choses-là;  mais  jaloux  comme 
un  tigre , et , si  vous  voulez , comme  un  diable.  Mon 
amour  vous  veut  toute  à moi.  Sa  délicatesse  s'offense 
d'un  souris,  d'un  regard  qu’on  vous  peut  arracher; 
et  tous  les  soins  qu’on  me  voit  prendre  ne  sont  que 
pour  fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m'assurer  la 
possession  d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on 
me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ; et  la  {Missession  d’un  cœur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu’on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  si  j’étais  galant  d'une  femme 
qui  fût  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrais  toute 
mon  étude  à rendre  ce  quel(|u'un  jaloux,  et  l'obligerais 
à veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrais  gagner. 
Cest  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et 
l’on  ne  tarde  guère  à profiter  du  chagrin  et  de  la  co- 
lère que  donnent  à l'esprit  d’une  femme  la  contrainte 
et  la  servitude. 

DOM  PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contait,  il 
vous  trouverait  disposé  à recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n’aiment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c’est  beaucoup  ris- 
quer que  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  te- 
nir renfermées. 

DOM  PÈDBE. 

Vous  reconnaissez  peu  ce  que  vous  me  devez;  et 
il  me  semble  qu'une  esclave  que  l'on  a aÛranchie,  et 
dont  on  veut  faire  sa  femme... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  rhangez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne 
me  laissez  jouir  d’aucune  liberté,  et  me  fatiguez, 
comme  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 
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DU>  PKÜRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d’amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
haïr. 

DON  PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd’hui  dans  une  humeur  désobli- 
geante : et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous 
pouvez  être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE  VIII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  MALI,  Aa6t//e  en  Turc, 
etJaUant  plusieurs  révérences  à don  Pédre. 

DOn  PÈDRE. 

Trêve  aux  rêrémonies.  Que  voulez-vou.s  ? 

H AU,  se  mettant  entre  don  Pédre  et  Isidore, 
(lise  lourne  ferj  Isidore  à chaque  parole  qu’il  dit  à don 

Pédre,  et  lui  /ait  des  signes  pour  lai  faire  eonnaitre 

te  dessein  de  son  maitre.  ) 

Signer  (avec  la  permission  de  la  signore) , je  vous 
dirai  (avec  la  permission  delà  signore)  que  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  signore),  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore)  de  vou- 
loir bien  (avec  la  permission  de  la  signore)... 

DOM  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu 
de  ce  cdlé. 

{Don  Pédre  se  met  entre  Hall  et  Isidore .) 

HALI. 

Signor,je  suis  un  virtuose. 

DON  PÈDRE. 

Je  n’ai  rien  à donner. 

H AU. 

Ce  n’est  p,as  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j’ai  instruit 
quelques  esclaves  qui  voudraient  bien  trouver  un 
maître  qui  se  pidt  à ces  choses  ; et  comme  je  sais  que 
vous  êtes  une  personne  considérable,  je  voudrais  vous 
prier  de  les  voir  et  de  les  entendre,  pour  les  ache- 
ter, s’ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  enseigner  quel- 
qu’un de  vos  amis  qui  voulût  s’en  accommoder. 

ISIDORE. 

C’est  une  chose  à voir,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tes-les-nous  venir. 

HALI. 

Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est 
du  temps.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HAI.I,  ESCLAVES 

TTRCS. 

tiN  ESCLAVE  chantant,  à Isidore. 

D’un  cœur  ardent,  en  tous  lieux. 


Un  amant  suit  une  belle; 

Mais  d’un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu’il  ne  peut  que  des  yeux 
S’entretenir  avec  elle. 

Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  ? 

(ô  don  Pédre.) 

Chiribirida  ouch  alla , 

Star  bon  Turca , 

Non  aver  danara  ; 

Ti  voler  comprara  ? 

Mi  servira  ti. 

Se  pagar  per  mi. 

Far  bona  cucina , 

Mi  levar  matina, 

F'ar  boller  caldara. 

Parlara,  parlara, 

Ti  voler  comprara  ' ? 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET 
{Danse  des  esclaves.) 

l’esclave  , O Isidore. 

C’est  un  supplice , à tous  coups , 

Sous  qui  cet  amant  expire; 

Mais  si , d’un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre. 

Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire. 

Il  pourrait  bientdt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(à  Don  Pédre 
Chiribirida  ouch  alla , 

Star  bon  Turca, 

Non  aver  danara  ; 

Ti  voler  comprara .’ 

Mi  servir  à ti. 

Se  pagar  per  mi  ; 

Far  bona  cucina , 

Mi  levar  matina. 

Far  boller  caldara. 

Parlara,  parlara, 

Ti  voler  comprara  ? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
{Les  esclaves  recommencent  leur  danse.) 

DON  PÈDRE  cAon/e. 

Savez- vous,  mes  drdies , 

* Voici  le  a«Di  de  ce  couplet  : « Je  toU  boo  Ti  vc.  Je  o’ei  poHii 
« d’arfie&l.  Voulez-voui  m'acheter?  Je  tous  servirai,  si 
« payex  pour  mol.  Je  ferai  une  bonne  cuisine  ; Je  me  léveni  ai- 
•I  Un  ; Je  ferai  bouillir  la  marmite.  Parlex , pariex . voolex-Tooi 
- m’acheter?  ■ ( A.  ) 
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Que  cette  chaiiwn 
Sent,  pour  vos  épaules, 

Les  coups  de  béton? 

Chiribirida  ouch  alla. 

Mi  ti  noncomprara. 

Ma  ti  bastonara. 

Si  ti  non  andara  : 

Andara,andara, 

O ti  bastonara'. 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  (à  Isidore.)  Allons, 
rentrons  ici  : j'ai  changé  de  pensée  ; et  puis , le  temps 
se  couvre  un  peu.  (à  HaU,  qui  parait  encore.)  Ah! 
fourbe!  que  je  vous  y trouve! 

HALI*. 

Eh  bien!  oui,  mon  maître  l’adore.  Il  n'a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et, 
si  elle  y consent , il  la  prendra  pour  femme. 

DON  PÈDBB. 

Oui , oui , je  la  lui  garde. 

HALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DON  FÈDBB. 

Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  l'aurons , dis-je , en  dépit  de  vos  dents. 

DON  PÈDBB. 

Si  je  prends... 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde , j’en  ai  juré , elle 
sera  à nous. 

DON  PÈDBB. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre 
femme , la  chose  est  résolue.  ( seul.  ) Il  faut  que  j'y 
périsse , ou  que  j'en  vienne  È bout. 

. SCÈNE  X. 

ADRASTE,  OALI,  DEtJX  LAQUAIS. 

HALI. 

Monsieur , j’ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative  ; 
mais  je... 

ADBASTB. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ; j'ai  trouvé , par  hasard , 
tout  ce  que  je  voulais,  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez 
le  peintre  Damon , qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  ve- 
nait faire  le  portrait  de  cette  adorable  personne  ; et 

■ Ce  couplet  slgnllle  : « Je  ne  t'achétersi  pas  ; mais  Je  le  bS- 
<*  lonoerai , si  tu  ne  t’en  vas  pas.  Va-t'en , va-t'en , ou  Je  te  bA- 
V loaneral.  » (A.) 

MOuLna. 


comme  il  est  depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes 
amis,  il  a voulu  servir  mes  feux,  et  m’envoie  à sa 
place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  ac- 
cepter. Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à 
la  peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau, 
contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu’un 
gentilhomme  sache  rien  faire  ; ainsi  j’aurai  la  liberté 
de  voir  cette  belle  à mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et 
n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir 
ensemble;  et,  pour  le  dire  vrai,  j’ai,  par  le  moyen 
d'unejeune  esclave,  un  stratagème  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux , si  je  puis  ob- 
tenir d'elle  qu'elle  y consente. 

HALI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  y allez- 
vous? 

ADBASTB. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  clioses. 

HALI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

ADBASTB. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  Il  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDBB. 

Que  cherchez-vous , cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADBASTB. 

J’y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

DON  PÈDBB. 

■Vous  l’avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette 
lettre. 

DON  PÈDBB. 

Je  vous  envoie,  au  lieu  de  mol , pour  le  portrait 
que  vous  savez,  ce  gentilhomme  français,  qui, 
comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens,  a bien 
voulu  prendre  ce  soin,  sur  la  proposition  que  je  lui 
enai/aile.tlesi,  sans  contredit,  le  premier  homme 
du  monde  pour  ces  sortes  d’ouvrages,  et  J'ai  cru  que  je 
ne  vous  pouvais  rendre  un  service  plus  agréable  que 
de  vous  l'envoijer , dans  le  dessein  que  vous  avez 
d'avoir  un  portrait  achevé  de  ta  personne  que  vous 
aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'au- 
cune récompense  ; car  c'est  un  homme  qui  s'en  of- 
fenserait, et  qui  ne  fait  tes  choses  que  pour  la  glcnre 
et  pour  la  réputation. 

ti 
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Seigneur  Français,  c'etl  une  grande  grlce  que 
TOUS  me  voulez  faire , et  je  vous  suis  fort  obligé. 

SDBASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aus 
gens  de  nom  et  de  mérite. 

DON  PÉDBE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s’agit. 

SCÈxNE  XII. 

ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRXSTE, 
DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDBE,  à Mdore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie, 
qui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 
( à Adrasle  gui  embrasse  Isidore  en  la  saliianl.  ) 
Holà!  seigneur  Français,  cette  façon  de  saluer  n'est 
point  d'usage  en  ce  pays. 

ÀDBASTE. 

C’est  la  manière  de  France. 

DON  PÈDBE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDOBE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'a- 
venture me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne 
m'attendais  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADBASTE. 

D n'y  a personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à beau- 
coup de  gloire  de  toucher  à un  tel  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  grande  habileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit 
que  trop  de  lui-méme , et  il  y a moyen  de  faire  quel- 
que chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme  ce- 
lui-là. 

ISIDORE. 

L’original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse  du 
peintre  en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADBASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ; et  tout  ce  qu’il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux 
de  tout  le  monde  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  llatte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressem- 
blera point. 

ADBASTE. 

Le  ciel , qui  Ht  l'original , nous  ôte  le  moyen  d'en 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

I..e  ciel , quoi  qne  vous  en  disiez,  ne... 

DON  PÉDBE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments 
et  songeons  au  portrait. 


ADBASTE , aux  laquais. 

Allons,  apportez  tout. 

( On  apporte  tou!  ce  qu'il faut  pour  peindre  Isidore . 

ISIDORE,  à .Adreute. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADBASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nom 
cherchons. 

ISIDORE,  après  s’ttre  assise. 

Suis-je  bien  ainsi  ? 

ADBASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Unpn 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  uo 
peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paraisse.  Ceo 
un  peu  plus  découvert.  ( H découvre  un  peu  plus  M 
gorge.)  Bon.  Là,  un  peu  davantage;  encore  tant  soà 
peu. 

DON  PÉDBE,  à Isidore. 

Il  y a bien  de  la  peine  à vous  mettre;  ne  sanrier- 
vous  vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  tout  es  neuves  pour  moi:  N 
c’est  à monsieur  à me  mettre  de  la  façon  qu'il  «ut 
ADBASTE,  esssls. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  te- 
nez à merveille.  ( La  faisant  tourner  un  peu  vers  hd.) 
Comme  cela,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  al- 
titudes qu'on  donne  aux  persomies  qu'on  peint. 

DON  PÉDBE. 

Fort  bien. 

ADBASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  toonifs 
vers  moi , je  vous  prie  ; vos  regards  attachés  »n 
miens. 

ISIDOBE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,» 
se  faisant  peindre,  des  portraits  qui  nesonlpoiel 
elles,  et  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  s'il  ne 
les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour.  Il  faudra'l. 
pour  les  contenter , ne  faire  qu’un  portrait  pour  ton- 
tes ; car  toutes  demandent  les  mêmes  choses,  un  teint 
tout  de  lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une  petite 
bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus; etnir- 
tout  le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  l’eussent- 
elles  d’un  pied  de  large.  Pour  moi , je  vous  denunde 
un  portrait  qui  soit  moi,  et  qui  n'oblige  point  à de- 
mander qui  c'est. 

ADBASTE. 

Il  serait  malaisé  qu’on  demandât  cela  du  '-être, 
et  vous  avez  des  traits  à qui  fort  peu  d'autres  !«- 
semblent.  Qu’ils  ont  de  douceur  et  de  charmes,  et 
qu'on  court  de  risque  à les  peindre! 
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DON  PÉDBE. 

Le  Dez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

BDBASTE. 

J’ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois 
une  maîtresse  d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté, 
et  qu'il  en  devint,  la  peignant,  si  éperdument  amou- 
reux , qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie  ; de  sorte  qu'A- 
lexandre,  par  générosité,  lui  céda  l'objet  de  ses  vœux. 

( à don  Pédre.  ) Je  pourrais  faire  ici  ce  qu’Apelle 
fit  autrefois  ; mais  vous  ne  feriez  pas , peut-être , ce 
que  fit  Alexandre. 

(don  Pédre faUlagrtmace.) 
isiooBB,  à don  Pédre. 

Tout  cela  sent  lanation;  et  toujours  messieurs  les 
Français  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  te  répand 
partout. 

ADIASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à ces  sortes  de  choses , et 
vous  avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu’on  vous  dit.  Oui , 
quand  Alexandre  serait  ici,  et  que  ce  serait  votre 
amant,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  vous  dire  que 
je  n’ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  mainte- 
nant, et  que... 

DON  PkDBB. 

Seigneur  Français,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me 
semble,  parler  ; cela  vous  détourne  de  votre  ouvTage. 

ADBASTE. 

Ah!  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  par- 
ler quand  je  peins  ; et  il  est  besoin , dans  ces  choses , 
d’un  peu  de  conversation , pour  réveiller  l'esprit , 
et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  uéoessaire  aux 
personnes  que  l’on  veut  peindre. 

SCÈNE  XIII. 

BALI,  vêtu  en  Espagnol;  DOU  PÉDRE, 
ADRASTE,  ISIDORE. 

DON  PkDBE. 

Que  veut  cet  homme-là  ? Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

BALt , à don  Pédre. 

- J’entre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telie 
liberté  est  permise.  Seigneur , suis-je  connu  de  vous  ? 

DON  riDBi. 

Non,  seigneur. 

BAU. 

Je  suis  don  Giiles  d'Avalos;  et  l'histoire  d'Espa- 
gne voua  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

DON  PàDBB. 

Souhaitez-vous  quoique  chose  de  moi? 

BAU. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais 


SCÈNE  XIU. 

qu'en  ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cava- 
lier plus  consommé  que  vous;  mais  je  vous  demande, 
pour  grâce,  que  nous  nous  tirions  à l’écart. 

DON  PXDBE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADBASTE,  à don  Pédre,  qui  le  surprend  parlant 
bas  à Isidore. 

Elle  a les  yeux  bleus. 

BALI , tirant  don  Pédre , pour  l'éloigner  d'Adrasto 
et  d'Isidore. 

Seigneur,  j’ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce 
qu'est  un  soufllet , lorsqu'il  se  donne  à main  ouverte , 
sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J’ai  ce  soufflet  fort  sur 
le  cœur;  et  je  suis  dans  l’incertitude  si,  pour  me 
venger  de  l’affront,  je  dois  me  battre  avec  mon 
homme , ou  bien  le  faire  assassiner. 

DON  PÈDBE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi? 

BALI. 

Parlons  bas , s’il  vous  plaît. 

{Hall  lient  don  Pédre,  en  lut  parlant,  de  façon  qu'il 
ne  peut  voir  Adraste.  ) 

ADRASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don 
Pédre  et  Hall  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  di- 
sent depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  en- 
tendus. Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l’on  peut 
aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée , d'autre  but , 
d'autre  passion , que  d'être  à vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ; mais  vous  persuadez. 

ADBASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quel- 
que peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDOBl. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADBASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDOBE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADBASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela? 

ISIDOBB. 

A me  résoudre. 

ADBASTE. 

Ah  ! quand  on  aime  bien , on  se  résout  bientdt. 

ISIDORE. 

Eh  bienl  allez,  oui,  j'y  consens. 

ADBASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès 
ce  moment  même? 

Si. 
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ISIDOBE. 

Lorsqu’on  est  une  Ibis  résolu  sur  la  chose,  s'arrélc- 
t-on  sur  le  temps? 

DOü  PÈDBE,  à Hait. 

Voilà  mon  sentiment , et  je  vous  baise  les  mains. 

. HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet, 
je  suis  aussi  homme  de  conseil  ; et  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille. 

DON  PÈDBE. 

Je  vous  laisse  aller,  sans  vous  reconduire;  mais, 
entre  cavaliers , cette  liberté  est  permise. 

ADBASTE,  à Iiidore. 

Non,  il  n’est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur 
ces  tendres  témoignages...  ( à don  Pédre,  aperce- 
vant Adraste  qui  parle  de  prés  à Isidore.)  Je  re- 
gardais ce  petit  trou  qu’elle  a du  côté  du  menton , et 
je  croyais  d’abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  cest 
assez  pour  aujourd'hui , nous  finirons  une  autre  fois. 
( à don  Pédre,  qui  veut  voir  le  portrail.)  Non,  ne 
regardez  rien  encore;  faites  serrer  cela,  je  vous 
prie;  { à Isidore  ) et  vous,  je  vous  conjure  de  ne 
vous  relâcher  point,  et  de  garder  un  esprit  gai,  pour 
le  dessein  que  j'ai  d’achever  notre  ouvrage. 

ISIDOBE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu’il  faut. 

SCÈNE  XIV. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDOBE. 

Qu’en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  parait  le 
plus  civil  du  monde;  et  l'on  doit  demeurer  d’accord 
que  les  Français  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli , 
de  galant , que  n’ont  point  les  autres  nations. 

DON  PÈDBE. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu’ils  s’éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s’attaclient , en  étourdis,  à 
conter  des  fleurettes  à tout  ce  qu’ils  rencontrent. 

ISIDOBE. 

C’est  qu’ils  savent  qu’on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses. 

DON  PÈDBE. 

Oui  ; mais,  s’ils  plaisent  aux  dames , ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  l’on  n’est  point  bien  aise  de 
voir,  sur  sa  moustache , cajoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maltresse. 

ISIDOBE. 

Ce  qu’ils  en  font  n’est  que  par  jeu. 


SCÈNE  XV. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE,  I.SIDORE. 

ZAÏDE. 

Ah!  Sfigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable , et  passe , dans  ses  mouve- 
ments, tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à 
vouloir  que  Je  sois  toujours  voilée  ; et  pour  m'avoir 
trouvé  le  visage  un  peu  découvert,  il  a mis  l'épée  a 
la  main,  et  m’a  réduite  à me  jeter  chez  vous,  pour 
vous  demander  votre  appui  contre  son  injustice. 
Mais  je  le  vois  paraître.  De  grâce , seigneur  cavalier, 
sauvez-moi  de  sa  fureur. 

DO?(  PÈDBE,  à Z aide , lui  monfrant  Isidore. 

Entrez  là-dedans  avec  elle , et  n’apprébeodez  n» 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON  PÈDBE. 

Eh  quoi!  EcigDeur,  c’est  vous?  Tant  de  jalousie 
pour  un  Français!  je  pensais  qu’il  n’y  edt  que  nous 
qui  en  fussions  capables. 

ADBASTE. 

Les  Français  excellent  toujours  dans  toutes  l« 
choses  qu’ils  font;  et,  qu,ind  nous  nous  mêlons d'fti» 
jaloux , nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sici- 
lien. L’infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  s.ssurc 
refuge,  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  ressentiment.  Laissez-moi , je  vous  prie,  la  h»' 
ter  comme  elle  mérite. 

DON  PÈDBE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L’offense  est  trop  prtiic 
pour  un  courroux  si  grand. 

ADBASTE. 

La  grandeur  d’une  telle  offense  n’est  pas  dans 
l’importance  des  choses  que  l’on  fait  : elle  est  à trans- 
gresser les  ordres  qu'on  nous  donne;  et  sur  de  pa- 
reilles matières , ce  qui  n’est  qu’une  bagatelle  de- 
vient fort  criminel  lorsqu’il  est  défendu. 

DON  PÈDBE. 

De  la  façon  qu'elle  a parlé , tout  ce  qu’elle  en  a fed 
a été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  i*- 
mettre  bien  ensemble. 

ADBASTE. 

Eh  quoi!  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  <1**  “ 
délicat  sur  ces  sortes  de  choses? 

DON  PÈDRE. 

Oui , je  prends  son  parti  ; et  si  vous  voulez 
bliger,  vous  oublierez  votre  colère , et  vous  vous 
concilierez  tous  deux.  C’est  une  grâce  que  je  vous  c 
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mande;  et  je  la  recevrai  connne  un  essai  de  l'amitié 
que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

AORASTE. 

Il  ne  m’est  pas  permis,  à ces  conditions,  de  vous 
rien  refuser.  J e ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  xvir. 

ZAÏDE,  DO.N  PÈDRE;  ADRASTE,  caché  dans 

un  coin  du  théâtre. 

DON  PÈDBE,  à Zaide. 

Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai 
fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tom- 
ber que  chez  moi. 

Z.iÏDE. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  saurait  croire  : 
mais  je  m’en  vais  prendre  mon  voile;  je  o'ai  garde, 
sans  lui , de  paraître  à ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON  PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  éine.  Je  vous 
assure,  a paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j'avais  raccommodé  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaide;  ADRASTE , 
DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE,  à Jdrasle. 

Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment , trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse 
toucher  dans  la  main  l'un  de  l'autre;  et  que  tous 
deux  je  vous  conjure  de  vivre , pour  l'amour  de  moi , 
dans  une  parfaite  union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l’amour  de 
vous,  je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du 
monde. 

DON  PÈDRS. 

Vous  m’obligez  sensiblement , et  j'en  garderai  la 
mémoire.. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre, 
qu’à  votre  considération , je  m'en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible. 

DON  PÈDRE. 

Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  {seul.)  Il 
est  bon  de  pacifier  et  d’adoucir  toujours  les  choses. 
Holà!  Isidore,  venez. 
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SCÈNE  XX. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE. 

Comment  ! que  veut  dire  cela  ? 

ZAIDE,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire  ? Qu’un  jaloux  est  un  mons- 
tre haï  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a personne  qui 
ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d’autre  in- 
térêt ; que  toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde 
ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que  c’est  le 
coeur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  com- 
plaisance ; qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier 
qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON  PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle!  Non, 
non , j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui 
de  la  justice  pour  pousser  le  perfide  à bout.  C’est  ici 
le  logis  d'un  sénateur.  Holà! 

SCÈNE  XXI. 

UN  SÈ_\ATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE  SÉNATEUR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos  ! V 

DON  PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à vous  d'un  affront  qu'on  m’a 
fait. 

LE  SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON  PÈDRE. 

Un  traître  de  Français  m’a  joué  une  pièce. 

LE  SÉNATEUR. 

Vous  n’avez , dans  votre  vie , jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

DON  PÈDRE. 

Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avais  affranchie. 

LE  SÉNATEUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures , qui  dansent  admi- 
rablement. 

DON  PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souf- 
frir. 

LE  SÉNATEUR. 

Des  habits  merveilleux , et  qui  sont  faits  exprès. 

DON  PÈDRE. 

Je  vous  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette 
action. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter 
pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

DON  PÈDRE. 

Comment!  de  quoi  parlez-vous  la? 
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LE  bENATEUB. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

D0>  PÈDRR. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE  SÉKATEtîB. 

Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'antres  affaires 
que  de  plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyous  si 
cela  ira  bien. 

DON  PÈDRE. 

peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 

L£  SÉNÀTEUB. 

Diantre  soit  le  fdclieux , avec  son  affaire  ! 

SCÈNE  XXII. 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
ENTRÉE  DE  BAÉLET. 

( Plusieurs  danseurs,  vêtus  en  Maures,  dansent  de- 
vant te  sénateur  et  finissent  ta  comédie.) 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  HilNSÉ  BT  CHANTÉ  DANS  LE  SICILIEN. 


Do?*  PtoRF.,  le  sii^T  VoWw. 

Adr^ste,  le  sieur  ta  Crunge. 

Isidore.  Mllr  de  Brie. 

ZODE,  Mlle  Molière. 

Haei  , le  sieur  de  la  Thorillière. 

U?i  SÉ’<4TEiiR,  le  sieur  du  Cnuiy. 

Musiciens  chantants,  In  sieurs  Blondet,  Caye,  Nobtrt 

E$cl4TE  ttrc chantant,  le  sieur  Caye. 

ESC1.4VES  mtCR  daosaots,  les  sieurs  ie  Prétrt,  Ckiaumêm, 
Moyeu , Peaan. 

Maures  de  qualité,  LE  Roi,  M.  te  Crancf , les  marquis  de  fil- 
leroy  el  de  Basnan. 

MAt'RFAQVBSdequalilé,  Madame, Mlle  de  la  faîtière,  Moiede 
Boche/ort,  Mlle  de  Braneos. 

Maures  nus,  MM.  Coeqvet,  deSoNintte,  I«a  tirurt  Btauekampa, 
Soblet,  Chieanneau,  la  Pierre,  Fatfiier,  et  Det  Jirt,  ào- 
tond. 

Maures  à capot,  les  sieurs  la  Mare,  du  Feu,  Arnald,  fa- 
gnard, Fenant. 


rin  DU  SICILIEN. 
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LE  TARTUFFE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  — 1667. 


PRÉFACE  '. 

Void  un*  coroAlie  dont  on  « fait  beaucoup  de  bruit,  qui 
a été  longleinpa  peraécutée  •;  et  les  gens  qu’elle  joue  ont 
bien  fait  voir  qu’ils  étaient  plus  puissants  en  Franc*  que 
tous  ceux  que  j'ai  joués  jusques  kl.  Les  marquis , les  pré- 
cieuses , les  cocus  et  les  médecins , ont  souffert  doucement 
qu’on  le*  ait  représentés,  et  Us  ont  fait  semblant  de  se  di- 
vertir, avec  tout  le  monde , des  peintures  que  Ton  a faites 
d’eux , mais  les  hypocrites  n’ont  point  entendu  raillerie  ; 
Us  se  sont  effarooebés  d’abord , et  ont  trouvé  étrange  que 
j’eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir 
décrier  un  métier  dont  tant  d’Iionnétes  gens  se  nvélent. 
C’est  un  crime  qu’Us  ne  sauraient  me  pardormer,  et  ils  se 
sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fureur  époii- 
vanteble.  Ils  n’ont  eu  garde  de  TatUquer  par  le  côté  qui 
les  a blessés;  ils  sont  trop  poliliques  pour  cela,  et  savent 
trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  âme.  Sui- 
vant leur  louable  coutume.  Us  ont  couvert  leurs  inléréU 
de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est 
une  pièce  qui  offense  U piété.  Elle  est,  d’un  bout  â l’autre, 
pleine  d’abominations,  et  Ton  n’y  trouve  rien  qui  ne  mé- 
rite le  feu.  Toutes  le*  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes 
mêmes  y sont  criminels;  et  le  moindre  coup  d’u’il,  le 
moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  â droite  ou  à 
gauche,  y cadient  des  mystères  qu’ils  trouvent  moyen 
d’expliquer  â mon  désavantage. 

J’ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumière*  de  mes  amis,  et 
â la  censure  de  tout  le  monde  : les  corrections  que  j’y  ai 
pn  faire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  Tont  vue; 
Tappvobatioo  des  grands  prince*  et  de  messieurs  les  minis- 
tres, qui  Tool  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
témoignage  des  gens  de  bien,  qui  1 ont  trouvée  profitable, 
tout  cel*  n’a  de  rien  servi.  Us  n’en  veulent  point  déntor- 
dre , et , tous  les  jours  encore,  ils  font  crier  en  public  de 
zélés  indiscrets, qui  me  disent  des  injures  pieusement,  et 
me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu  ils  peuvent  dire , 
n’était  l’artifice  qu’ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je 
respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de 
bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  fui,  et  qui,  par  la 

> Cette  préface  a été  mise  par  Molière  en  tète  de  la  première 
édlUoQ  du  Tartuffe,  publiée  en  Isa»,  quelque*  mois  après  la 
seconde  leprésenUUou  de  cet  ouvrage,  cl  plus  de  deux  an*  après 
la  première. 


chaleur  qu’ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  h 
recevoir  les  impressions  qu’on  veut  leur  donner.  Voilà  ce 
qui  m’oblige  à me  défendre.  C’est  aux  vrais  dévots  que  je 
veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie; 
et  je  les  conjure,  de  tout  mon  emur,  de  ne  point  condam- 
ner les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute 
prévention,  et  de  ne  point  servir  la  passion  île  ceux  dont 
les  grimaces  les  désliooorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d’examiner  de  bonne  foi  ma  co- 
médie , on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y sont  par- 
tout innocentes,  et  qu’elle  ne  tend  nullement  â jouer  les 
choses  que  Ton  doit  révérer;  que  je  Tai  traitée  avec  toutes 
le*  précautions  que  me  demandait  la  délicalcsse  de  la  ma- 
tière; et  que  j’ai  mis  tout  Tart  et  tous  les  soins  qu’il  m’a  été 
possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  Thv|iocrite 
d’avec  celui  du  vrai  dévot  J’ai  employé  pour  cela  deux 
acte*  entiers  à préparer  la  venue  de  mon  scéléral.  Il  ne 
lient  pas  un  seul  moment  l’auditeur  en  balance;  on  le  con- 
naît d’abord  aux  marques  que  je  lui  donne;  et,  d’un  bout 
â l’antre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  action, 
qui  oc  peigne  aux  spectateur*  le  caractère  d’un  méchant 
homme,  et  ne  tasse  éclater  eelui  do  véritable  homme  de 
bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messienrs  tâchent 
d’insinuer  que  ce  n’est  point  au  théâtre  â parler  de  ces  ma- 
tières; mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission , sur 
quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C’est  une  proposition 
rpi’ils  ne  font  qu*  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  au- 
cune fitçon  ; et , sans  doute,  il  ne  serait  pas  dilTirile  de  lem 
faire  voir  que  la  comédie , chci  les  anciens , a pris  son  ori- 
gine de  la  religion,  et  faisait  partie  de  leur*  mystères;  ipi* 
les  Espagnols,  nus  voisins , ne  célèbrent  guère  de  Kle  où 
la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  eil* 
finit  sa  naissance  aux  soins  d’une  confrérie  â qui  appartient 
encore  aujourd’hui  TlHMél  de  Bourgogne;  que  c’est  un  Tien 
qui  fut  donné  pour  y représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  foi  ; qu’on  en  voit  encore  des  comédies  im- 
primée* en  lettre*  gothiques,  sous  le  nom  d’un  docleur  de 
Sorbonne  ; et , sans  aller  chercher  si  loin , que  Ton  a joué , 
de  notre  temps,  de*  pièces  sainte*  de  M.  Corneille  ' , qui 
ont  été  l’admiration  de  toute  la  France. 

Si  l’emploi  de  ta  comédie  est  de  corriger  le»  vices  des 
homme*,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y en  aura  de 


■ Pol/eucle,  et  Thmdort,  vierge  et  martyre. 
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ptivilégiés.  Celui -ci  e»l,  dans  r£lal, d'une  coo&équence  bien 
plus  dai^ereuse  que  tous  les  autres;  et  nous  avons  vu  que 
le  thMtre  ■ une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus 
beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants, 
le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend 
naieux  b plupart  des  Itommes  que  la  peinture  de  leurs  dé* 
faiils.  Osl  une  grande  atteinte  aux  vices,  que  de  les  expo' 
ser  à la  risée  de  tout  le  monde.  On  soutTre  aisément  des 
répréliensions , mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On 
veut  bien  être  méchant  ; mais  on  ne  veut  point  être  ridi* 
rulc. 

On  noe  reproche  d'avoir  rois  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hél  pouvais-je  m'eu  em|>écl)er, 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  h>pocrite?  II  suf- 
fit, ce  me  semble,  que  je  fasse  connaître  les  motifs  rrimi- 
Dclsqui  lui  font  dire  les  clioses,  et  que  j'en  aie  retranché 
les  termes  consaaés,  dont  on  aurait  eu  peine  h lui  enten- 
dre faire  un  mauvais  usage.  — Mais  il  débile  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  — Mais  cette  morale  est-elle 
quelque  cltose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebat- 
tues Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  et  peut- 
on  craindre  que  des  choses  si  généralement  délestées  fassent 
quelque  Impression  dans  les  esprits?  que  je  les  remle  dan- 
gereuses en  les  faisant  monter  sur  le  théâtre;  qu'dles  re- 
çoivent quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat?  Il  n’y 
a nulle  apparence  à eda;  et  l’on  doit  ap|>rouver  la  comédie  du 
Tartuffe t ou  condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  k quoi  l'on  s'attaclM  furieusement  depuis  tin  temps; 
et  jamais  on  ne  s'était  si  fort  déchaîné  contre  te  théâtre.  Je 
ne  puis  pas  nier  qu'Q  n'y  ait  eu  des  Pères  de  Tf^lise  qui 
ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut  |>as  n>e  nier 
aussi  qu’il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un 
peu  plus  doucement.  Ainsi , l'autorité  dont  on  prétend  i*ip- 
puyer  la  censure  est  détruite  par  ce  partage  ; et  toute  la  con- 
séquence <|u*on  peut  tirer  de  celte  diversité  d'opinions  en 
des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières , c'est  qu'ils  ont  pris 
la  comédie  difTéremmcnl,  et  que  les  uns  l'ont  considérée 
dans  sa  pureté , lorsque  les  autres  l’ont  regardée  dans  sa 
corruption,  et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles 
qu'on  a eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  eiïet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses,  et  non 
pas  des  mois,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viciuieiit 
de  ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot 
des  cImscs  opposées,  il  ne  faut  qii’étcr  le  voile  de  l'équi- 
voque, et  regarder  ce  qu’est  la  comédie  en  soi,  pourvoir 
si  elle  est  condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que, 
n'étant  autre  cliose  qu’un  potMitc  ingénieux  , qui,  par  des 
leçons  agréables,  reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne 
saurait  la  censurer  sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr 
là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que 
ses  plus  célèbres  philosopltes  ont  donné  des  louanges  à la 
com^ie,  eux  qui  faisaient  prufes.sioo  d'une  sagesse  si  aus- 
tère , et  qui  criaient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle. 
Elle  nous  fera  voir  qu’Aristote  a consacré  des  veilles  au 
théâtre,  et  a’est  donné  le  soin  de  réduire  en  précepte  Part 
de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
grands  hommes , et  des  premiers  en  dignité , ont  fait  gloire 
d’en  composer  eux-mèmes  ; qu'il  y en  a eu  d'autres  qui 
n’oot  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avaient 
composées  ; que  la  Grèce  a fait  pour  ret  art  éclater  son  es- 


^ tiroc  par  les  prix  gloiieux  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a voulu  Tbonorer;  et  que,  dans  Rome  enlin,  ce 
même  art  a reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  : je  ne 
dis  pas  dans  Rome  débauchée , et  sous  la  licrace  des  empe- 
reurs, mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  1a  sagesse  des 
con.suls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu  ro- 
maine. 

J'avoue  qu’il  y a eu  des  temps  où  la  comédie  s’est  cor- 
rompue. El  qu’est-cc  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
l*oint  tous  les  jours?  Il  n’y  a chose  si  innocente  où  les  hwn- 
mes  ne  iHiisseiit  porter  du  crime;  point  d'art  si  salutaire 
dont  ils  ne  soient  capables  de  reiiverscr  les  intentions  ; rien 
de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à de  mauvais 
usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et  chacun  la  ré- 
vère comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous 
ayons;  et  cependant  il  y a eu  des  temps  où  elle  s’est  rendue 
odieuse,  et  souvent  on  en  a fait  un  art  d'empoisonner  les 
hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du  ciel  : elle  Duos 
a été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à la  connahvsance  d’un 
Dieu,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature;  et 
pouftaot  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  détournée  de 
son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à soutenir 
l’impiété.  Les  clioses  même  les  plus  simples  ne  sont  point 
à couvert  de  la  cornipLkm  des  hommes;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui  tous  les  jours  abusent  de  la  piété,  et  la 
font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais 
on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est 
l>c6oin  de  faire;  on  n'enveloppe  point  dans  une  fausse  con- 
sépienco  la  bonté  des  choses  que  l’on  corrompt,  avec  1a 
malice  des  corrupteurs  : on  sépare  toujours  le  mauvais 
usage  d’avec  riiltention  de  l’art;  et,  comme  on  ne  s'avise 
point  de  déferHire  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publi- 
quement dans  Athènes,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  in- 
terdire la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains 
temps.  Cette  censure  a eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s’est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a pu  voir;  et 
nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s’cet  don- 
nées, l’életidre  plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embras- 
ser l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie  qu’elle  a eu 
dessein  d’attaquer  n’est  point  du  tout  la  comédie  que  nous 
voulons  défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre 
celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les 
mmiirs  sont  tout  à fait  opposées.  Elles  n’unl  aucun  rapport 
l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom;  et  ce  aé- 
rait une  iujustk-e  épouvantable  que  de  vouloir  condamner 
Olympe,  qui  est  femme  de  bien,  parce  qu’il  y a une 
Olynqie  qui  a été  une  débandiée.  De  semblables  arrêts, 
sans  doute,  feraient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il 
n'y  aurait  rien  par  là  qui  ne  fût  condamné;  et,  puisque 
l'on  ne  garde  point  celle  rigueur  à tant  de  clioses  dont  on 
abuse  tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à la 
comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra 
régner  l'instnictioii  et  l’Iionnèteté. 

Je  .sais  qu’il  y a des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut 
souffrir  aucune  comédie;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions  que  l’on  y dé- 
peint sont  d'autant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de 
vertu , et  que  les  .âmes  sont  attendries  pat  ces  sortes  de  re- 
présenUlions.  Je  ne  vois  pas  ouel  grand  crime  c'est  que  de 


PLACETS  AU  ROI. 


577 


ü'atteiKlrir  à U vue  d’uue  pasaioo  lioiméle;  el  c’est  un  haut 
étage  de  vertu  que  celle  pleine  insensibilité  où  iis  veulent 
faire  monter  notre  Ame.  Je  doute  qu'une  si  grande  |ierfer- 
tioo  soit  dans  les  forces  de  la  nature  Immalne;  et  je  ne  sais 
s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  i rectiiicr  et  adoucir  les 
passions  des  iKMimtes,  que  de  \ouloir  les  retrancher  entitV 
rcroenl.  J'avoue  qu'il  y a des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fré- 
quenter que  le  théAtrc;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les 
clioses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  ordre  sa- 
lut, il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  el  je  ne 
trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  : 
mais  supposé,  comme  U est  vrai,  que  les  exercices  de  la 
piété  souffrent  des  intervalles,  et  que  les  hommes  aient  be- 
soin de  divertissement,  je  soutiens  qu’on  ne  leur  en  pr*iil 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me 
suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d’un  grand 
prince  * sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu’elle  eut  été  défendue,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  .Scnrr/motrcAe  ermite;  et 
le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  qne  je  veux  dire: 
« Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scanda- 
« lisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de 

• celle  de  Scaramoxtchc  » A quoi  le  prince  répondit  : « La 

• raison  de  cela,  c’est  que  la  comédie  de  Scaramouche 
•«  joue  le  ciel  el  la  religion,  dqpt  ces  messteurs-là  ne  se 
« soucient  point  : mais  celle  de  Molièje  les  joue  eux-niëmcs; 

• c’est  ce  qu’ils  ne  peuvent  souffrir.  • 


PREMIER  PLACET 

PRéSESTé.  At  ROI, 

Sur  la  coméilie  du  Tartuffe,  t qui  n’avail  pas  encore  été 
représentée  en  public  *. 

SIBE, 

1^  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l’cmplui  où  je  me 
trouve^,  je  u’avais  rien  de  mieux  à faire  que  d'attaquer  par 
des  peintures  ridicules  les  vices  do  mon  siècle;  et  comme 
rhvpocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  u.sage,  des 
plus  incommodes  et  des  plus  dangereux , j’avais  eu , SIRE , 
la  pensée  que  je  ne  rendrais  pas  un  petit  ser>  ice  à tous  les 
iKmnètes  gens  de  votre  royaume,  si  je  faisais  une  comédie 
qui  décriât  les  Iiy-pocrites,  et  mit  en  vue,  comme  il  faut, 
toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à outrance , 
toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnayeiirs 
en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
contrefait  et  une  charité  sophisti<|uée. 

Je  l'ai  faite,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin, 
romnae  je  crois,  et  toutes  les  circons(>ections  que  |)ouvail 
deiqaodcr  la  délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  con- 
server l'estime  el  le  reH*cct  qu'on  doit  aux  vrais  dévots, 

' Le  grand  CoikIc. 

* La  date  de  ce  premier  placel  est  Inconnue. 

i Ot  emploi  est  celui  de  chef  de  U troupe  du  roi. 


j’en  ai  distingué  le  plus  que  j’ai  pu  le  caractère  que  j’avais 
à toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  j’ai  ôté  ce  qui 
pouvait  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi , 
dans  cette  peinture , que  des  couleurs  expresses  el  de.s  traiLs 
cs-senticls  qui  font  reconnaître  d'abord  un  véritable  et  franc 
hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité,  SIRE,  de  la  délicatesse  de  votre  Ame  sur  les  ma- 
tières de  religion,  et  l’on  a su  vous  prendre  par  l’endroit 
seul  que  vous  êtes  prenable , je  veux  dire  jiar  le  respect  des 
cluxses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  giâce  auprès  de  Vorne  MiUESTé;  el  les  origi- 
naux enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
qu'elle  fût,  et  quel(|uc  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eùt  été  un  coup  sensible  que  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  était  adouci 
par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s'était  expliquée  sur 
ce  sujet  : et  j’ai  cru,  SIRE,  qu’elle  m’ôtail  tout  lieu  de  me 
plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvait 
rien  à dire  dans  cctlc  comédie,  qu’elle  me  défendait  de  pro- 
duire en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
rot  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  t'npprohution  en- 
core de  ntoiisieur  le  légat,  et  de  la  plus  grande  [Nirtic  de 
nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  itarticulièrcs  que  je 
leur  ai  faites  de  mou  ouvrage,  se  sont  trouvés  d’accurd 
avec  les  sentiments  de  Votre  Mvjesté;  malgré  tout  cela , 
dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de....  qui 
donne  hautement  un  démenti  à tous  ces  augustes  témoi- 
gnages. Votre  Majesté  A beau  dire,  et  monsieur  le  légal  et 
messieurs  les  prélats  ont  l>eau  donner  leur  jugement , nta  co- 
médie, sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  dumi 
cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  liahillé  en 
homme;  un  liberlin,  un  impie  digne  d’un  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mou 
offense,  j’en  serais  quitte  à trop  bon  marché;  le  zèle  clia- 
rilahle  de  ce  galant  homme  de  bien  ii’a  garde  de  demeurer 
là  ; il  ne  v eut  point  que  j’aie  de  miséricorde  auprès  de  Dieu , 
H veut  absolument  que  je  sois  damné;  c’est  une  affaire  ré- 
solue. 

Ce  livre,  SIRE,  a été  pré.senlé  A Votre  Majfjvté:  cl, 
sans  doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m’est  fâ- 
cheux rie  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces 
messieurs;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  ca- 
lomnies, s'il  faut  qu’elles  soient  tolérées;  et  (|uol  intérêt 
j’ai  enfin  à roc  purger  de  sou  imposture,  et  à faire  voir  au 
public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut 
qu’elle  soit.  Je  ne  dirai  point,  SIRE,  ce  que  j'aurais  h dé- 
mander pour  ma  réputation,  el  pour  jiislliier  à tout  le 
monde  rinnoccncc  de  mon  ouvrage:  les  rois  éclairés,  comme 
V ous , n’ont  pa.s  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'un  souhaite; 
ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu’il  nous  faut,  el  savent 
mieux  que  nous  ce  qu’ils  nous  doivent  accorder.  Il  me  suf- 
fit de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre  M ajesté; 
cl  j’attends  d'elle , avec  re^ct , tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'or- 
donner là-dcssus. 
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PLACETS  AU  ROI. 


SECOND  PLACET 

pn^vrt  AU  BOi| 

l>ans  «cm  camp  devant  la  >ille  de  Lille  en  Flandre.  ^ les 
♦leur»  LA  THoanxifcMK  et  la  Grancc.  comédiens  dt*  Sa  Ma- 
OLATÉ  el  compagnons  du  sieur  Moli^RF.,  sur  la  défense  qui 
fui  faite,  le  6 nwil  16fi7,  de  repréa-eDler  U '/'ur/tfjye  jusque» 
à nouvel  ordre  de  Sa  HAicàTÉ. 

SIRK. 

C'e.At  nue  chose  bien  téméraire  4 moi  que  de  Teuir  im« 
portuner  un  grand  monarque  an  milieu  de  ses  glorieuses 
conquêtes  : mais,  dans  l'état  où  je  me  vois,  oü  trouver, 
SlRfC,  une  protection  qu’au  Heu  où  je  la  viens  dterclier? 
Et  qui  puis-je  sollidler  omtre  l’autorité  de  la  puissance  qui 
m’accable,  que  la  source  de  U puissance  et  de  l'autorité, 
que  le  juste  dispenuteur  des  ordres  absolus , que  le  souve* 
raio  juge  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie , SIRF. , n’a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
MajestiL  En  vain  je  l’ai  produite  sous  le  titre  de  Ylmpos- 
(ew,  et  déguisé  le  personnage  sous  rajusleiiient  d’un 
liommedii  monde;  J’ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cltapeau , 
de  grands  ctieveua , un  grand  collet , une  épée , et  des  den- 
telles sur  tout  rtiabit , mettre  en  plusieurs  endroits  des 
adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j'ai 
jugé  capable  de  fournir  l’ombre  d'un  prétexte  aux  célébrés 
originaux  d’un  portrait  que  je  voulais  faire  : tout  cela  n’a 
de  rien  servi.  La  cabale  s’est  réveillée  aux  simples  conjec- 
tures qu’Us  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Us  ont  trouvé  nwyen 
de  surprendre  des  esprits  qui , dans  toute  autre  matière , font 
une  Itautc  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma 
comédie  n’a  pas  plutôt  pam,  qu’elle  s’est  vik:  foudroyée 
par  le  coup  d’un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  l'cspect;  et 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  celle  rencontre  pour  me  sauver 
moi-même  de  l'édat  de  cette  tempête , c’est  de  dire  que 
Votre  Mwesté  avait  eu  la  bonté  de  m’en  perrocUre  la  re- 
présentation , et  que  je  n'avais  pas  mi  qu'il  fût  l>osoin  de 
demander  cette  permission  à d'autres,  puisqu'il  n’y  a>ait 
qu’elle  seule  qui  me  l'eùt  défendue. 

Je  ne  doute  point,  SIRF. , que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  dos  ressorts  auprès  de  Votre 
MajestL  , et  ne  jettent  dans  leur  parti , comme  ils  l’ont 
déjà  fait,  de  véritables  gens  de  bien , qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à se  laisser  tromper  qu’ils  jugent  d'autrui  par 
eux-mêmes.  Ils  ont  l’art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu’ils  fassent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir, 
ils  l’ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu’ils  ont  soulTort 
qn’oo  ail  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moin- 
dre mot.  Celles-là  n'attaquaient  que  la  pieté  et  U religiiH), 
dont  ils  se  soucient  fort  peu  : mais  celle-ci  les  attaque  et  les 
joue  eux-roémes;  et  c’est  ce  qu’ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils 
ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  uii|)oslures 
aux  yeux  de  tout  le  inonde;  et,  sans  doute,  on  ne  mau- 
quera  pas  de  dire  à Votre  Majesté  que  diacun  s’est  sran- 
dalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pore,  SIRE,  c’est  que 
tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a 
faite;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représenta- 
tion profitable;  et  qu’on  s’est  étonné  que  des  personnes 
d’une  probité  si  connue  aient  eu  une  si  grande  déférence 
pour  des  gens  qui  devraient  être  l’hoiTCur  de  tout  le  monde , 


et  sont  si  opposés  à ii  réritable  piété  dont  elles  font  pro- 
fession. 

J’attends,  avec  respect,  rarrêt  que  Votre  MAjetré  du- 
gneni  prononcer  sur  cette  matière  ; mais  U est  très-assuré, 
SIRE,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à faire  des  comédies, 
si  les  tartanes  ont  l’avantage;  qu’ils  prendront  droit  par  U 
tle  me  iiersécxiter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à 
redire  aux  clioscs  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir 
de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  euveniméc!  et  puissé-je,  au  retour  d'uoe 
campagne  si  ^orieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes , lut  donner  d'innocents  plaisirs  après  de 
si  nobles  travaux,  et  faire  rire  Je  monarque  qui  fait  trem- 
bler toute  l’Europe! 

f 

TROISIÈME  PL.\CET 

PRÉSERTÉ  AV  ROI  LE  à FÉVRIER  1669. 

SIRE, 

Un  fort  honnête  médecin* , dont  j'ai  l'IionDepr  d’être  le 
malade,  me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaires  de 
inc  faire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir 
une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse, 
que  je  ne  lui  demandais  pas  tant,  et  que  je  serais  satisfait 
de  lui,  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  luer.  Cette 
grâce,  SIRE,  est  un  canonical  de  votre  chapelle  royale  de 
Vincennes,  vacant  par  la  mort  de... 

Oserais-je  «leniander  eneewe  celte  grâce  à Votre  Majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurreclion  de  TarlulTe , ressus- 
cité par  vos  bontés?  Je  suis,  par  celte  première  faveur, 
réioncilié  avec  les  dévots  ; et  je  le  serais , par  celle  seconde , 
avec  les  roc<iet:ins.  C’est  pour  moi,  sans  doute , trop  de  grâces 
à la  fois;  mais  peul  élre  n’en  est-ce  pas  trop  pour  Votre 
M uESTÉ  ; et  j'attends  , av  ec  un  peu  d’espérance  res|»eclucuBe, 
la  réi>ouse  de  mon  place! . 


PERSONNAGES. 

Mai)a»e  PER^F.LLF.,  mère  dX)rgon. 
üRtiüN , mari  d*F4mlre. 

F.LMIRF.,  femme  d’Org*»n. 

DVMIS,  liU  d'Orgon. 

MARIà^E,  lUIe  d'Urgon  et  amante  de 
Valère. 

VALKRK,  amant  de  Mariane. 

CLEaNTT.,  boau-frere  d’Orgon. 

TAR'aFFt.  faux  dévot. 

DORI^£,  suhanir  de  Mariane. 

M.  LOYAL,  sergent. 

UN  EXKMPT. 

FLlPüTE,  servante  de  madame  PerneUe 

la  scÀmc  est  à Paris,  dans  la  maison  d’Orgou. 

» n se  nommait  Mauviialn.  C’est  en  parlant  de  Mauvllain  qua 
Louis  XIV  dit  un  Jour  à Molière  ; « Vous  avez  un  médecin  ; que 
> vou»falt-il?— Sire,  répondit  Molière,  nous  causons  enM-mblc. 
H il  m’ordonne  des  remèdes , je  ne  les  fais  point , et  Je  guérU.  •• 
t Grimarest.  ) ~ Molière  obtint  le  canonkat  qu'il  demBodoit 
pour  le  ûls  de  ce  médecin. 


ACTEURS. 

BÉ.JART. 

Molièhc. 

Mlle  Molière. 
UCBERT. 

Mite  f>E  Brie. 

La  Gra.*vce. 

La  Tiiobilliérb. 
Dv  Croist. 

M.vg<l.  BEJART. 

De  Brif.. 
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LE  XAKTUFFK,  ACTE  1,  SCÈNE  I. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORLNE,  FLIPOTE. 

MADAME  PERNELLE. 

Allons  » Flipote , allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchezd’untel  pas,  qu'on  a peioeà  vous  suivre. 
MADAME  PEBNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez;  ne  venez  pas  plus  loin  : 

Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  Ton  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

MADAME  PERNELLE. 

Cest  que  je  ne  puis  voirtout  ce  ménage-ci. 

Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui , je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édillée  : 

Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée  ; 

On  n'y  respecte  rien , chacun  y parle  haut. 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud 

DORIKR. 

Si... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes , ma  mie , une  Glle  suivante , 

Vn  peu  trop  forte  en  gueule , et  fort  impertinente  ; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot , en  trois  lettres , mon  flis  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand' mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à mon  fils,  votre  père, 

Que  vous  prenez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  lourment. 
maria.ne. 

Je  crois.... 

MADAME  PERRELLB. 

Mon  Dieu  ! sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  touchez  pas, tant  vous  semblez  doucette! 
AUis  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort  ; 
Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  bais  fort*. 

* Le  rri  Pétand  est  le  chef  que  te  ehoblssatent  mtrefoit  les 
rocodiaoU  réunit  en  corporaUun.  Ce  nom  vient  du  latin  peto, 
je  demande.  Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  tes  st^ets, 
oa  donne  par  extension  le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  à une 
maison  ou  tout  le  monde  commande.  ( B.  ) 

> Mener  un  train  sous  chape  ou  sous  eape,  c'est-à-dire  ca- 
cher scs  mttnraises  actions  comme  on  cache  sa  tête  tous  une 
cap*.  Ce  mot  vient  de  cuput,  et  U désigne  une  sorte  de  manteau 
qui  te  termine  par  un  capuchon.  Chape  ne  te  dit  plus  que  de 
oertaint  vétementt  ecclëslastlqaet , malt  le  mot  cape  te  trouve 
dans  plusteon  expimioot  proverblalet,  comme  fhr  sous  cape, 


ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  bru , qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à fait  mauvaise; 

Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 

Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse, 

Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse.  a 
Quiconque  à son  mari  veut  plaire  seulement , 

Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout.. 

MADAME  PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort , vous  aime  et  vous  révère  ; 

Mais  enfin , si  j'étais  de  mon  fils , son  époux , 

Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchiez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureoxsans  dou- 
MADAME  PERNELLE.  [te... 

C'est  un  homme  de  bien , qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir , sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  ! je  souffrirai , moi , qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique! 

El  que  nous  ne  puissions  à rien  nous  divertir, 

Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir! 

IM>BINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à ses  maximes , 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes; 

Car  il  contrôle  tout , ce  critique  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 
DAMIS. 

Non , voyez- vous , ma  mère , il  n'est  père , ni  rien , 
Qui  me  puisse  obliger  à lui  vouloir  du  bien  ; 

Je  trnliirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 

Sur  ses  façons  de  faire  à tous  coups  je  m'emporte  ; 
J'en  prévois  une  suite , et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j’en  vienne  à quelque  grand  éclat. 
DOBINS. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s’impatronise;  [liers. 
Qu'un  gueux , qui,  quand  il  vint,  n’avait  pas  de  sou- 

vendre  sous  cape,  mener  un  train  sous  cape,  n’avoir  que  ta 
cape  et  Cépée. 
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Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître, 

De  contrarier  tout , et  de  faire  le  maître. 

MADAMK  PERNELLB. 

Hé!  merci  de  ma  vie!  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

II  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  quliypocrisie. 

MADAUE  PERNELLB. 

Voyez  la  langue! 

DORINE. 

A lui , non  plus  qu’à  son  Laurent , 

Je  ne  me  Gérais , moi , que  sur  un  bon  garant. 

UADAMB  PEBNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 

Mais  {K)ur  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 

Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à tous  vos  vérités. 

C’est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce. 

Et  l’intérét  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui  ; mais  pourquoi,  surtout  depuis  uncertain  temps, 
TVe  saurait-il  souffrir  qu’aucun  liante  céans? 

Kn  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  un  vacarne  à nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 

( montrant  Elmb  e,  ) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME  PERNELLB. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 

Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  ; 

Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 

Ces  carrosses  sans  cesse  à la  porte  plantés. 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 

Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 
CLBANTE. 

lié!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu’on  ne  cause? 
Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  clio.se, 

Si , pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 

Il  fallait  renoncer  à ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à le  faire, 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A tous  les  sots  caquets  n’ayons  donc  nul  égard  ; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 

Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à rire 
.Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à médire; 


Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement , 

D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 

Et  d'y  donner  le  tour  qu’ils  veulent  qu’on  y croie  : 
Des  actions  d’autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 

Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs , 

Et , sous  le  faux  esjioir  de  quelque  res^mblance , 
Aux  intrigues  qu’ils  ont  donner  de  l’innocence. 

Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à l’affaire. 

On  sait  qu’Oranle  mène  une  vie  exemplaire; 

Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j’ai  su  par  des  gens 
Qu’elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L’exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l’âge  dans  son  âme  a mis  ce  zèle  ardent , 

Kt  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à son  corps  défendant. 
Tant  qu’elle  a pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

Kt  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  u.sé.s  dégui.ser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon , leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d’autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à rien  ; 
Hautement  d’un  chacun  elles  blâment  la  vie, 

Non  point  par  cliarité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  pencliant  de  l'âge  a sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERNELLE,  à Elmlre. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire , 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  sc  taire  : 
Car  madame,  à jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu’en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à tous  votre  esprit  fourvoyé; 

Que,  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre; 

Kt  qu’il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals , ces  conversations. 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a sa  bonne  part , 

Kt  l'on  y sait  in^ire  et  du  tiers  et  du  quart. 

EnGn  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
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De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s’y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  : 

Et  pour  conter  l'Iiistoire  où  ce  point  l'engagea... 

( montrant  Cléanle.) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjù! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à rire , 

( à Elmb  e.  ) 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru.  Je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  J'en  rabats  de  moitié. 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  J'y  mettrai  le  pied. 

{donnant  un  soufflet  à Ftipote.  ) 

Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  ‘. 
Jour  de  Dieu  ! Je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons , gaupe , marchons. 

SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉAATE. 

J e n’y  veux  point  aller. 
De  peur  qu’elle  ne  vint  encor  me  quereller  ; 

Que  cette  bonne  femme... 

DOBINB. 

Ah  ! certes , c’est  dommage 
Qu’elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 

Elle  vous  dirait  bien  qu’elle  vous  trouve  bon. 

Et  qu’elle  n’est  point  d’ilge  à lui  donner  ce  nom. 
CLÉANTE. 

Comme  elle  s’est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 

Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parait  coiffée! 

D0BI8E. 

Oh  ! vraiment , tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 

Et,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez.  C’est  bien  pisi 
Nos  troubles  l’avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété  ; 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté , 

Il  l’appelle  son  frère , et  l’aime  dans  son  âme 
Cent  fois  plus  qu’il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l’unique  confident. 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie , il  l’embrasse  ; et  pour  une  maîtresse 
On  ne  saurait , Je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 
Avec  Joie  il  l’y  voit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout  il  faut  qu’on  les  lui  cède  ; 
Et,  s’il  vient  à roter,  il  lui  dit.  Dieu  vous  aide! 

* Bayer,  reaarder  en  tenant  U bonche  ouverte  : du  vieux  mot 
beer,  ou  plutOi  du  latin  beare.  Bayer  aux  corneilles  te  dit 
proverbialement  de  ceux  qui  regardent  niaisement  de  odté  et 
d'aulrc,  sans  inlentlon,  et  comme  par  désretivremenl. 


Enfin  il  en  est  fou  ; c’est  son  tout , son  héros  ; 

Il  l’admire  à tous  coups,  le  cite  â tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui , qui  connaît  sa  dupe , et  qui  veut  en  Jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a l’art  de  l'éblouir  ; 

Son  cagotisme  en  tire  à toute  heure  des  sommes. 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  som- 
II  n’est  pas  Jusqu’au  fat  qui  lui  sert  de  gart;on  [mes. 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches , 

Et  Jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l’autre  Jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu’il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêlions , par  un  crime  effroyable. 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE, 
DORINE. 

ELHIBE,  à Cléante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n’être  point  venu 
Au  discours  qu’à  la  porte  elle  nous  a tenu. 

Mais  J’ai  vu  mon  mari  ; comme  il  ne  m’a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi , Je  l’attends  ici  pour  moins  d’amusement  ; 

Et  Je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DiMTS. 

De  rhymen  de  ma  sœur  toucl»ez-lui  quelque  chose. 
J’ai  soupçon  que  Tartuffe  à son  effet  s’oppose, 

Qu’il  oblige  mon  père  à des  détours  si  Brands  ; 

Et  vous  n’ignorer  pas  quel  intérêt  j’y  prends... 

Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère, 
sœur  de  cet  ami , vous  le  savez , m’est  chère  ; 

Et  s'il  fallait... 

DOBINE. 

11  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

OBOON. 

Ah  ? mon  frère , bonjour. 
CLÉANTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  Joie  à vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à présent  n’est  pas  beaucoup  fleurie. 
OBCON. 

(à  Cléanle.) 

Dorine...  Mon  lieau-frère , attendez , Je  vous  prie. 
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Vous  Toulez  bien  souffrir,  pour  m'âter  de  souci, 

Que  je  m’informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici . 

( à Dotine.  ) 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu’est-ce  qu’on  fait  céans  ? comme  est-ce  qu’on  s’y 
DOHiX'E.  [porte.’ 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu’au  soir. 

Avec  un  mal  de  tête  étrange  à concevoir. 

OBGOM. 

Et  Tartuffe? 


DORINE. 

Tartuffe  ! il  se  porte  à merveille , 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 
OEGo:x. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORIIVE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégodt , 
Et  ne  put , au  souper,  toucher  à rien  du  tout. 

Tant  sa  douleur  de  tête  était  encor  cruelle! 

OBOon. 

Et  Tartuffe? 


DORISE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix. 

Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

OBCON. 

I..e  pauvre  homme  ! 

DOBINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu’elle  pdt  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  l’empêchaient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu’au  jour,  près  d'elle , il  nous  fallut  veiller. 
OBGO.N. 

Et  Tartuffe? 


DOBliVE. 

Pressé  d’un  sommeil  agréable , 

Il  passa  dans  sa  cliambre  au  sortir  delà  table  ; 

Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 

Où , sans  trouble , il  dormit  jusques  au  lendemain. 
OBGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DOBIIXE. 

A la  fin , par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à souffrir  la  saignée  ; 

Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitêt. 

OBGOA. 

Et  Tartuffe? 


DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et , contre  tous  les  maux  fortifiant  son  Ime, 
Pour  réparer  le  sang  qu’avait  perdu  madame. 
But,  à son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 
OBGON. 

I.e  pauvre  liomme  ! 


OOBIKB. 

Tous  deux  se  portent  bien  enflo  ; 
Et  je  vais  à madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prcncx  à sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORCON, CLÉANTE. 

CLBANTE. 

A votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et , sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroni , 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  c’est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d’un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu’un  homme  ait  un  cliarme  aujourd'hui 
A vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère. 

Vous  en  veniez  au  point... 

OBGON. 

Halte-Ui , mon  beau-frère  ; 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLEANTE. 

Je  ne  le  connais  pas , puisque  vous  le  voulez  ; 

Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

OBGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître; 

Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fin. 

C’est  un  homme.. .qui. ..ah!. .un  homme.. .un  homme 
Qui  suit  bien  ses  levons  ,godte  une  paix  profonde, [enfin. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  moude. 

Oui , je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

Il  m’enseigne  à n’avoir  affection  pour  rien , 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme  ; 

Et  je  verrais  mourir  frère , enfants , mère  et  femma , 
Que  je  ni’en  soucierais  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilùl 
OBGON. 

Ah  ! si  vous  aviez  vu  comme  j’en  fis  rencontre , 

Vous  auriez  pris  pour  lui  l’amitié  que  je  montre 
Chaque  jour  à l'église  il  venait , d’un  air  doux , 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à deux  genoux. 

Il  attirait  les  yeux  de  l’assemblée  entière 
Par  l’ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière  ; 

Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements. 

Et  baisait  humblement  la  terre  à tous  moments  : 

Et  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 
Pour  m’aller,  à la  porte,  offrir  de  l’eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon , qui  dans  tout  l’imitait , 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu’il  était , 

Je  lui  faisais  des  dons  : mais,  avec  modestie. 

Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'est  trop,  me  disait-il , c’est  trop  de  la  moitié  ; 

Je  ne  mérite  pas  de  rous  /aire  pitié. 
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Et  quand  je  refusais  de  voutoir  le  reprendre, 

Aux  pauvres , à mes  yeux , il  allait  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y prospérer. 

Je  vois  qu’il  reprend  tout , et  qu'à  ma  femme  même 
H prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

U m’avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu’où  monte  sou  zèle  : 
Il  s'impute  à péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉAÎ«TE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou , mon  frère,  que  je  croi. 

Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

Et  que  prétendez-vous  ? Que  tout  ce  badinage... 
OBGON. 

Mon  frère , ce  discours  sent  le  libertinage  : 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché  ; 

Et,  comme  je  vous  l’ai  plus  de  dix  fois  prêclié. 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉAffTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C’est  être  libertin  que  d'avoir  de  Imns  yeux  ; 

Et  qui  n’adore  pas  de  vaines  simagrées 
K'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez , tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle , et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu’où  l’honneur  les  conduit 
Les  vrais  bram  aoieut  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 
Les  bons  et  vrais  dévots,  qu’on  doit  suivre  à la  trace, 
Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distinction 
Entre  l’hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  vouiez  traiter  d’un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu’au  visage  ; 
Égaler  l'artifice  à la  sincérité. 

Confondre  l’apparence  avec  la  vérité , 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  monnaie  à l'égal  de  la  bonne? 

hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 
Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  cliaque  caractère  Hs  passent  ses  limites; 

Et  la  plus  noble  chose , ils  la  gâtent  souvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant , mon  beau-frère. 

oaCfON. 

Oui , vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 


Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré; 

Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 

Un  oracle,  un  Caton, dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 
CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  |>as  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot , je  sais , pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soient  plus  à priser  que  les  parfaits  dévots , 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place , 
De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
A buse  impunément , et  se  joue , à leur  gré , 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui , par  une  âme  à l'intérêt  soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  noo  corn- 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  h leur  fortune  ; (mune , 
Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêdient  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts, vindicatifs, sansfoi, pleins  d'artifices, 
Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 
De  rinlérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 

Qu’ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu’on  révère, 
Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître , 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisé-s  à connaître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à nos  yeu.x 
Qui  peuvent  nous  servir  d’exemples  glorieux. 
Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  Insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 
lis  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  : 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu’ils  reprennent  les  nôtres. 
L’apparence  du  mal  a chez  eux  peu  d’appui , 

Et  leur  âme  est  portée  à juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux , point  d’intrigues  à suivre  ; 
On  les  voit , pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnenvent  « 
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Ils  attachent  leur  liaine  au  péché  seulement. 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême. 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu’il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 

Voilà  Texemple  enlin  qu'il  se  faut  proposer. 

Votre  homme , à dire  vrai . n’est  pas  de  ce  modèle  : 

C’est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 

Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

OBfiON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez- vous  tout  dit  ? 

CLBANTE. 

Oui. 

OBOo:«,  s’en  aUant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉAXTB. 

De  grâce . un  mot , mon  frère. 

Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère. 

Pour  être  votre  gendre,  a parole  de  vous. 

0RG05. 

Oui. 

CLÉAT«iTS. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

OMGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

OfiCOX. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTB. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête  ? 

OBGON. 

Peut-être. 

CLÉANTB. 

Vous  voulez  manquer  à votre  foi  ? 

ORGO.N. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTB. 

Nul  obstacle,  je  croi, 

Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

OBOON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesse  ? 

Valère,  sur  ce  point , me  fait  vous  visiter. 

OBGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

OBGON. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

CLÉANTB. 

Mais  il  est  nécessaire 

De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 


Défaire 


Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTB. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a votre  foi  : la  tiendrez-vous,  ou  non? 
OBGON. 

Adieu. 

CLÉANTB.  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l’avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  MARI  ANE. 

OBGON.  ' 

Mariane. 

HABIÀNB. 

Mon  père  ? 

OBGON. 

Approchez  ; j'ai  de  quoi 

Vous  parler  en  secret. 

MARiANB.à  Orgon^  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous  ? 

OBGON. 

Je  voi 

Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre. 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 

Or  sus . nous  voilà  bien.  J’ai . Mariane . en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m’avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C’est  fort  bien  dit,  ma  fille,  et , pour  le  mériter, 

Vous  devez  n’avoir  soin  que  de  me  contenter. 

H.ARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hdte? 

MARIANE. 

Qui , moi  ? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 
MARIANE. 

Hélas  ! j'en  dirai , moi , tout  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE  11. 

ORGON,  MARIANE,  DORINE,  entrant  douce- 
ment, et  te  tenant  derrière  Orgon,  tant  être  vue. 

ose, on. 

Cest  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu’en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 

Qu’il  touche  votre  cceur,  et  qu’il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix , devenir  votre  époux. 

Hé? 


Qu’est-ce? 


Me  suis-je  méprise? 


Comment  ? 


MASIANE. 

Qui  voulez-vous , mon  père , que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir,  par  votre  choix , devenir  mon  époux  ? 
OSGON. 

Tartufife. 

UARIAIVE. 

Il  n'en  est  rien , mon  père , je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

OBQON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi  I vous  voulez,  mon  père  ?... 

ORGON . 

Oui , je  prétends,  ma  fille. 
Unir,  par  votre  hymen , Tartuffe  à ma  famille. 

Il  sera  votre  époux , j’ai  résolu  cela  ; 

{apercevant  Dorine.  ) 

Et  comme  sur  vos  voeux  je...  Que  faites-vous  là  ? 

La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 

Ma  mie , à nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment , je  ne  sais  pas  si  c’est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m’a  dit  la  nouvelle , 

Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle, 

ORGON. 

Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINE. 

A tel  point 


Que  vous-méme,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  poiiil. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui , oui , vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  I 
ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons  ! 

OBOON. 

Ce  que  je  dis , ma  fille , n’est  point  jeu. 
DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à monsieur  votre  père-. 

Il  raille. 

ORGON. 

Je  vous  dis... 

DORINE. 

Non , vous  avez  beau  faire , 

On  ne  vous  croira  point. 

OBOON. 

A la  fin  mon  courroux... 
DORINE. 

Eh  bien  ! on  vous  croit  donc  ; et  c’est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu’avec  l’aird’homme  sage. 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 

Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir  ?... 

ORGON. 

Écoutez  : 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ; je  vous  le  dis , ma  mie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d’avoir  fait  ce  complot  ? 
Votre  fille  n’est  point  l’affaire  d’im  bigot  : 

Il  a d’autres  emplois  auxquels  il  faut  qu’il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux  ?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S’il  n’a  rien. 
Sachez  que  c’est  par  là  qu'il  faut  qu’on  le  révère. 

Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l’élever, 
Puisqu’enOn  de  son  bien  il  s’est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles. 

Et  sa  puissante  attache  aux  choses  étemelles. 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d’embarras , et  rentrer  dans  ses  biens  : 

Ce  sont  fiefs  qu’à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 

Et , tel  que  l’on  le  voit , il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui , c’est  lui  qui  le  dit  ; et  cette  vanité , 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d’une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 
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Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A quoi  bon  cet  orgueil.’...  Mais  ce  discours  vous  blesse: 
Parlon^e  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui , 
D'une  lille  comme  elle  un  homme  comme  lui  ? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  au*  bienséances , 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu, 

Lorsque  dans  son  hymen  son  godt  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne , 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu’on  voit  qu’elles  sont. 
Il  est  bien  difficile  enfin  d’étre  fidèle 
A de  certains  maris  faits  d’un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 
OBOOS. 

Je  vous  dis  qu’il  me  faut  apprendre  d’elle  à vivre! 

DOBINE. 

Vous  n’en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 
OBOON. 

Ne  nous  amusons  point , ma  fille,  à ces  chansons  ; 

Je  sais  ce  qu’il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 

J’avais  donné  pour  vous  ma  parole  à Valère  ; 

Mais , outre  qu’à  jouer  on  dit  qu’il  est  enclin , 

Je  le  soiqtçonne  encor  d’étre  un  peu  libertin  ; 

Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DOBINE. 

Voulez-vous  qu'il  y coure  à vos  heures  précises , 
Comme  ceu,x  qui  n’y  vont  que  pour  être  aperçus? 
OBC.OX. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l’autre  est  le  mieux  du  monde. 

Et  c’est  une  richesse  à nulle  autre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs , 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

Ensemble  vous  vivrez , dans  vos  ardeurs  fidèles. 
Comme  deux  vrais  en  fants,  comme  deux  tourterel  les  : 
A nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n’en  viendrez; 

Et  vous  ferez  de  hii  tout  ce  que  vous  voudrez. 
DOBINE. 

Elle?  Elle  n’en  fera  qu’un  sot , je  vous  assure. 

OBCOM. 

Ouais  ! quels  discours  ! 

DOBINE. 

Je  dis  (pill  en  a l'encolure. 

Et  que  son  ascendant , monsieur,  l’emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

OBOON. 

Cessez  de  m'interrompre , et  songez  à vmis  taire. 


Sans  mettre  votre  nez  w'i  vous  n'avez  que  faire. 
DOBINE. 

Je  n’en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 
OBGON. 

Cest  prendre  trop  de  soin  ; taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 
DOBINE. 

Si  l'on  ne  vous  aimait.... 

OBGOIt. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m’aime. 

DOBINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

OBGON. 

Ah! 


DOBINE. 

Votre  honneur  m’est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu’aux  brocards  d’un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

OBGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

DOBINE. 

C'est  une  conscience 

Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

OBGON. 

Te  tairastu , serpent , dont  les  traits  effrontés  ?... 
DOBINE. 

Ah  ! vous  êtes  dévot , et  vous  vous  emportez  ! 

OBGON. 

Oui , ma  hile  s’échauffe  à tontes  ces  fadaises , 

Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DOBINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

OBGON. 

Pense , si  tu  le  veux  ; mais  applique  tes  soins 
( à ta  fille.  ) 

.A  ne  m’en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage , 
J’ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DOBINE,  d part. 

J’enrage 


De  ne  pouvoir  parler. 


OBGON. 

Sans  être  damoiseau. 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DOBINE,  d par?. 

Oui,  c’est  un  beau  museau. 

OBGON. 

Que  quand  tu  n’aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DOB1.NE,  à part. 

La  voilà  bien  loliel 

{Orgon  se  tourne  du  côté  (te  Porine,  et,  tes  bras 
croisés,  l'écoute  et  la  regarde  en  face.) 

Si  j'étais  en  sa  place , un  homme  assurément 
Ne  m’épouserait  pas  de  force  impunément  ; 

Et  je  lui  ferais  voir,  bientôt  après  la  fête , 

Qu’une  femme  a toujours  une  vengeance  prête. 


Digitized  by  Google 


387 


LE  TARTUFFE,  ACfE  II,  SCÈNE  III. 


ûBOO.N,  à Dorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

nuBirvB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu’esi-ce  que  lu  fais  donc? 

UOBIIVB. 

Je  me  parle  à inoi-m^me. 
OBGO> , à part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 

Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

( U se  met  en  posture  de  donner  un  sotifjtel  à Dorine:  eft 
àchaquemot  qu'il  dit  à sa  fille , Use  tourne  pour  re- 
garder Dorine,  qui  se  tient  droite  sans  parler.) 

Ma  ûlle,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 

Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(à  Dorine.  ) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DOBINK. 

Je  n'ai  rien  à me  dire. 

OBGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DOBIBB. 

11  ne  me  plaît  pas,  moi. 

OBGON. 

Certes,  je  t'y  guettais. 

DOBI>E. 

Quelque  sotte, ma  foi!... 

OBGO>'. 

Enfin , ma  fille , il  faut  payer  d'obéissance , 

Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DOBiNB,  en  s'enfuyant. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 
OROOiv,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet 
à Dorine. 

Vous  ave4  là , ma  fille , une  peste  avec  tous , 

Avec  qui , sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 

Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 

Ses  discours  insolents  m’ont  mis  resprit  en  feu , 

Et  je  vais  prendre  Pair  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 

MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

Avez-vous  donc  perdu , diies-moi , la  parole  ? 

Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 

Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé , 

Sans  que  du  moindre  mot  vous  Payez  repoussé! 
MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ! 
DORINE. 

('.e  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 


Quoi? 


MARIANE. 


DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous , non  pas  pour  lui  ; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  Paffaire, 

C'est  à vous , non  à lui , que  le  mari  doit  plaire , 

Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant. 

Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père , je  Pavoue , a sur  nous  Umt  d'empire , 

Que  je  n’ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a fait  pour  vous  des  pas  : 
L’aimez-vous , je  vous  prie , ou  ne  l'aimez-vous  pas  ? 

MARIANE. 

Ah  ! qu'envers  idos  amour  ton  injustice  est  grande 
Dorine!  Medots-tu  faire  cette  demande? 

Tai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur  ? 

Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  ai  le  cœur  a parié  par  la  boudie , 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  toudie? 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort , Dorine , d’en  douter  ; 

Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin , vous  Paittez  donc  ? 

MARIANE. 

Oui , d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et,  selon  l’apparence , il  vous  aime  de  méine? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 


DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  TOUS  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurémest. 


DORINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente  ? 
MARIANE. 

De  me  donner  la  mort , si  Ton  me  noleMe. 

DORINE. 

Fort  bien.  Cestun  recours  où  je  ne  songeais  pas. 
Vous  n'avez  qu’à  mourir  pour  sortir  (Tembarras. 

Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dieu  ! de  quelle  humeur,  Dorine , tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à qui  dit  des  sornettes , 

Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 


2^. 
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HABIA^E. 

Mais  que  veui-tu  ? si  j'ai  delà  timidité. . . 

DOBINE. 

Mais  l'amour  dans  un  coeur  veut  de  la  fermeté. 

HABIA>E. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feus  de  Val  re  ? 

Et  n'est -ce  pas  à lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

DOBINE. 

Mais  quoi  ! si  votre  père  est  un  bourru  fieffé , 

Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé , 

Et  manque  à l'union  qu'il  avait  arrêtée, 

I.a  faute  à votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MABIANE. 

Mais , par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris , 
Ferai-je , dans  mon  choix , voir  un  coeur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  lui , quelque  éclat  dont  il  brille , 

De  la  pudeur  du  sexe , et  du  devoir  de  fille  ? 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés  ?... 

DOBIBB. 

Non , non , je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à monsieur  Tartuffe  ; et  j'aurais,  quand  j'y  pense, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurais-je  à combattre  vos  voeux  ? 

I-e  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux.  [pose  ? 
Monsieur  Tartuffe!  oh!  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  pro- 
Certes , monsieur  Tartuffe , à bien  prendre  la  chose , 
N'est  pas  un  homme,  non , qui  se  mouche  du  pied  ; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d’heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 
il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivTez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MABIANE. 

Mon  Dieu!... 


DOBINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme, 
Quandd'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 

HABIANE. 

Ab!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait , je  me  rends , et  suis  prête  à tout  faire. 
DOBINE. 

Non , il  faut  qu'une  fille  obéisse  â son  père, 

Voulilt-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  ; de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville. 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 
Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienv  enue , 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue , 

Qui  d’un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

IA , dans  le  carnaval , vous  pourrez  espérer 
Le  bal  et  la  grand'bande,  à savoir,  deux  musettes, 


Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MABIANE. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir. 

De  tes  conseils  plutât  songe  à me  secourir. 

DOBINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MABIANE. 

Hé!  Dorine,  de  grâce... 

DOBINE. 

Il  faut , pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 

MABIANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 

DOBINE. 

Non. 

MABIANE. 

Si  mes  voeux  déclarés... 
DOBINE. 

PoinL  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

MABIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toiqours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DOBINE. 

Non , vous  serez , ma  foi , tartufflée. 
MABIANE. 

Eh  bien  ! puisque  mon  sort  ne  saurait  t'émouvoir, 
I,aisse-moi  désormais  toute  à mon  désespoir  : 

Cest  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 

Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

( Mariant  veut  t'en  aller.  ) 
DOBINE. 

Hé!  la,  la,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 

Il  faut , nonobstant  tout , avoir  pitié  de  vous. 

MABIANE. 

Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à ce  cruel  martjTe, 

Je  te  le  dis , Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DOBINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIAN'E,  DORINE. 


VALÈBE. 

On  vient  de  débiter,  madame , une  nouvelle 
Que  je  ne  savais  pas , et  qui  sans  doute  est  belle. 

MABIANE. 


Quoi? 


VALEBE. 
Que  VOUS  épousez  Tartuffe. 

MABIANE. 


Il  est  certain 

Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 
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VALÈBB. 

Votre  père,  madame... 

MABIABE. 

A changé  de  visée  : 

La  chose  vient  par  lui  de  m'étre  proposée. 

VALÉBE. 

Quoi!  sérieusement? 

MABIABE. 

Oui,  sérieusement. 

Il  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈBE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s’arrête, 
Madame? 

MAEIAKE. 

Je  ne  sais. 

VALÈBE. 

La  réponse  est  honnête. 

Vous  ne  savez? 


MABIAiVE. 

Non. 

VALÈBE. 

Non? 

MABIAKE, 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈBE. 

Je  vous  conseille,  moi , de  prendre  cet  époux. 
HABIABE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

VALÈBE. 

Oui. 

MABIANE. 

Tout  de  bon  ? 

VALÈBE. 

Sans  doute. 

Le  choix  est  glorieux , et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

HABIANE. 

Eh  bien  ! c'est  un  conseil , monsieur,  que  je  rei^ois. 
VALÈBE. 

Vous  n'aurez  pas  grand’peine  à le  suiive.  Je  crois. 

MABIABE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a soufTert  votre  âme. 
VALÈBE. 

Moi , je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire , madame. 
HABIANE. 

Et  moi , je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DOBiBE,  »e  relirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈBE. 

Cest  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

Uabiabe. 

N e parlons  point  de  cela , je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 


Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 

Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈBE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 

Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à manquer  de  parole. 

UABIANE. 

Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈBE. 

Sans  doute;  et  votre  coeur 
-\'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

HABIABE. 

Hélas!  permis  à vous  d’avoir  cette  pensée. 

VALÈBE. 

Oui , oui,  permis  à moi  ; mais  mon  âme  offen.sée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 

Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MABIANE. 

Ah  I je  n'en  doute  point  ; et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈBE. 

[ âlon  Dieu  ! laissons  là  le  mérite  ; 

J'en  ai  fort  peu,  sans  doute;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme , à ma  retraite  ouverte , 
Consentira  sans  honte  à réparer  ma  perte. 

MABIABE. 

La  perle  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈBE. 

J'y  ferai  mon  possible;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à l’oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  l'on  n’en  vient  à bout , on  le  doit  feindre  au  moins  ; 
Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne. 

De  montrer  de  l’amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MABIABE. 

Ce  sentiment,  sans  doute , est  noble  et  relevé. 
VALÈBE. 

Fort  bien  ; et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 

Eh  quoi  ! vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  Hamme , 

Et  vous  visse,  à mes  yeux,  passer  en  d’autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 
MABIABE. 

Au  contraire;  pour  moi , c'est  ce  que  je  souhaite; 

Et  je  voudrais  déjà  que  la  cliose  fût  faite. 

VALÈBE. 

Vous  le  voudriez? 

MABIABE. 

Oui. 

VALÈBE. 

C’est  assez  m'insulter. 
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.Madame  ; et , de  ce  pas , je  vais  vous  contenter. 

( H fait  un  pas  pour  s'en  aller.  ) 
HABIÀ^IE. 

Fort  bien. 

V ALÉBE,  rerenon/. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-méme 
Qui  contraignez  mon  coeur  à cet  effort  extrême. 

MABIABE. 

Oui. 

V AEÉBE,  revenant  encore . 

Et  que  le  dessein  que  mon  dme  conçoit 
S'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

ilABIAXE. 

A mon  exemple,  soit. 
VALEBE,  en  sortant. 

SufDt  : vous  allez  être  à point  nommé  servie. 
MABIAKB. 

Fant  mieux. 

VALÉBE , revenant  encore. 

Vous  me  voyez , c'est  pour  toute  ma  vie. 

HABIA>E. 

.K  la  bonne  heure. 

VALÉBE , se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à sortir. 
Hé.> 


MABIAXE. 

Quoi? 

VALÉBE. 

Ne  m'appelez-vous  pas? 

MABIAIXE. 

Moi!  Vous  rêvez. 

VALÉBE. 

Eli  bien  ! je  poursuis  donc  mes  pas. 

Adieu,  madame. 

( Il  s'en  va  lentement.) 

UABIAME. 

Adieu,  monsieur. 

DOBI.VE,  à .Stariane. 

Pour  moi , je  pense 

Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  : 

Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 

Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 

Holà!  seigneur  Valère. 

( Elle  arrête  / alére  par  te  bras.  ) 
VALÉBE , feignant  de  résister. 

Hé! que  veux-tu,  Dorine! 

DOBIXE. 

Venez  ici. 

VALÉBE. 

Son , non , le  dépit  me  domine  ; 

Se  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a voulu. 

nOBIBE. 


Arrêtez. 


VALÉBE. 

Son,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 


OOBINE. 

Ah! 

HABiAXE,  à/iar/. 

Il  souffre  à me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DOBINE, 9»f//anf  ralére, et  courant  après  Mariane. 
A l'autre!  Où  courez-vous? 

MABIAKE. 

Laisse. 

DOBtNE. 

Il  faut  revenir. 

UABIANB. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÉBE , àporf. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 

Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l’en  affrancbiss:. 

quUtant  .Mariane,  et  courant  après  Ealère. 
Encor  ! Diantre  soit  fait  de  vous  ! Si , je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 
(ElteprendValèreetMarianepartamaintet  les  ramène.) 

VALÉBE,  à Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

MABiAtxE,  A Dorine. 

Qu’est-ce  que  tu  veux  faire? 
DOBinE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire, 
(rè  f'alêre.) 

Etes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 

VALÉBE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m’a  parlé? 

DOBIXE,  à .Mariane. 

Etes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 
UABIASE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose , et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 

(A  f alére.) 

.Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d’autre  soin 
Que  de  se  conserver  à vous , j’en  suis  témoin. 

(A  Mariane.) 

Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d’autre  envie 
Que  d’être  votre  époux  ; j'en  réponds  sur  ma  vie. 
MARIANE,  A t'alére. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil  ? 
VALÉBE,  A Mariane. 

Pourquoi  m’en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DOBINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autie 
(A  f alére.) 

Allons,  vous. 

VALÉBE, en  donnant  sa  main  à Dorine. 

A quoi  bon  ma  main? 

DORINE , A Mariane. 

.Ah  çà  ! la  vôtre 
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MARIANK,  en  donnant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela  ? 

DQBI\E. 

Mon  Dieu  I vite,  avancez. 

Vous  TOUS  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
( f'alére  et  ;Vanane  se  tiennent  quelque  temps  par 
la  main  sans  se  regarder. } 

VALÈRE,  je /otfrnan/ fers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine, 

Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

( Mariane  se  tourne  du  côté  de  f'alére  en  lui  souriant.) 
DORINK. 

A vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous  ! 
VALÈRE,  à Mariane. 

Oh  çà  ! n’aUje  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 

V.t  pour  n’en  point  mentir,  n'étes'vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à me  dire  une  chose  afnigeaiite  ? 

MARIANE. 

Mais  vous,  n’étes-vous  pas  l’homme  le  plus  ingrat?... 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 

Et  songeons  à parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

( à .Mariane.  ) ( c f'alére.  ) 

Votre  père  se  moque  ; et  ce  sont  des  cliansons. 

( à Mariane.  ) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu’à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l’apparence. 
Afin  qu’en  cas  d’alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps,  à tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout  à coup , et  voudra  des  délais  ; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais; 

Vous  aurez  fait  d’un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d’eau  i>ourbeuse  : 
Enfin , le  bon  de  tout,  c’est  qu’à  d'autres  qu’à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensen> 
{à  f’alére.)  (ble. 

.Sortez;  et  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu’on  vous  a promis. 

Nous  allons  réveiller  les  e^orts  de  son  frère, 

Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle>mère. 

Adieu. 

VALERE,  fl  .Mariane.. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance , à vrai  dire,  est  en  vous. 
MARIANE,  à f alére. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 


Mais  je  ne  serai  j)oint  à d’autre  qu’à  Valero. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d’aise  ! Et  quoi  que  puisse  user. . . 
DORINE. 

Ail  ! jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 

Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE,  rerenant  sur  ses  pas. 

Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part  ; et  vous , tirez  de  l’autre. 

( üorine  les  pousse  chacun  par  l'épaule , et  les  oblige 
de  se  séparer.  ) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.VMIS,  DORI>E. 

DAMIS. 

Que  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins, 

Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins. 
S’il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m’arrête, 

Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tcte  ! 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n’a  fait  qu’en  parler  simplement. 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose; 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j’arrête  les  complots, 

Et  qu’à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Ah  ! tout  doux  ! envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l’esprit  de  Tartuffe  elle  a quelque  crédit  ; 

Il  se  rend  complaisant  à tout  ce  qu’elle  dit, 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cccur  pour  elle. 
Plill  à Dieu  qu’il  fût  vrai  ! la  chose  serait  belle. 

Enfin , votre  intérêt  l'oblige  à le  mander  ; 

Sur  riiymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments , et  lui  faire  connaître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S'il  faufqu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu’il  prie,  et  je  n’ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m’a  dit  qu’il  s’en  allait  descendre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 
DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à tout  cet  entretien. 


Digitized  by  Google 


392 


LK  TARTUFFE,  ACTE  III,  SCENE  UI. 


DOBIISE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAUtS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

UOBINE. 

Vous  vous  moquez:  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c’est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez.  ^ 

DAHIS. 

Non  ; je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux . 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux  ! Il  vient.  Retirez-vous. 
{Damitvase  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond 
du  théâtre.) 

SCÈNE  II. 


TAHTUFFE,  DORINE. 


TARTUFFE,  parlant  haut  à son  valet , quiestdans 
la  maison , dès  qu'il  aperçoit  üorine. 
Laurent,  serrez  ma  haireavec  ma  discipline, 

Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE,  à pari. 

Que  d’affectation  et  de  forfanterie! . 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous  ? 


DORINE. 

Vous  dire... 

TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  ! mon  Dieu  I je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler , prenez-moi  ce  mouchoir. 
DORINE. 

Comment  ! 

TARTUFFE. 


Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées , 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à la  tentation  ; 

Et  ta  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à convoiter,  moi , je  ne  suis  point  si  prompte  ; 
Et  je  vous  verrais  nu , du  haut  jusques  en  bas , 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 


TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discouTs  un  peu  de  modestie , 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 


DORINE. 

Non , non , c’est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
El  je  n’ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 

Et  d’un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 


TARTUFFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DORINE,  à part. 

Comme  il  se  radoucit! 

Ma  foi , je  suis  toujours  pour  ce  que  j’en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt  ? 

DORINE. 

Je  l'entends , ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à jamais , par  sa  toute-bonté , 

Et  de  râme  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

Et  béni.sse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 
ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d’étre  un  peu  piieux. 

TARTUFFE,  OSSiS. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 
ELMIRE,  assise. 

Fort  bien  ; et  cette  fièvre  a bientôt  quitté  prise. 
TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 

Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIBE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 

Et  pour  la  rétablir,  j'aurais  donné  la  mienne. 

ELMIBE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE.  . 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 
ELMIRE. 

J’ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire. 

Et  suis  bien  aise,  ici , qu'aucun  ne  nous  éclaire. 
TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  môme  ; et  sans  doute , il  m'est  doux , 
Madame , de  me  voir  seul  à seul  avec  vous. 

C’est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée , 

Sans  que , jusqu'à  cette  heure,  il  me  l'ait  accordée. 
ELMIBE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c’est  un  mot  d'entretien. 
Où  tout  votre  cœur  s’ouvre  et  ne  me  cache  rien. 
{Damls,  sans  se  montrer,  entr'emvre  la  porte  du  cabinet 
dan.s  lequel  if  s’était  retiré,  pour  entendre  ta  conver- 
sation.) 
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TARTUFFE. 

Et  je  De  veux  aussi , pour  grâce  singulière, 

Que  montrer  à vos  yeux  mon  âme  tout  entière, 

Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j’ai  faits 
Des  visites  qu'ici  re<^oivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d’aucune  haine , 

Mais  plutôt  d’un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne , 

Et  d’un  pur  mouvement... 

ELSIIBB. 

Je  le  prends  bien  ainsi , 

Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ee  souci. 
TARTUFFE , prenant  ta  main  d’Flmire , et  lui  ser- 
rant les  doigts. 

Oui , madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle.... 
ELMIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C’est  par  excès  de  zèle. 

De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 

Et  j’aurais  bien  plutôt... 

{ U met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.  ) 
ELMIRE. 

Que  fait  lâ  votre  main? 
TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  : l’étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
{Btmire  recule  son/auteuïtt  et  TartvJJese  rapproche 
d'elle.  ) 

TARTUFFE,  maniant  te  fichu  d’Flmire. 

Mon  Dieu  ! que  de  ce  point  l’ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd’hui  d’un  air  miraculeux  ; 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n’a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 

On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 

Et  vous  donner  sa  fîlle.  Est-il  >Toi?  ditcs-raoi. 

TARTUFFE. 

Il  m’en  a dit  deux  mots;  mais,  madame,  à vrai  dire, 
Ce  u’est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 

Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C’est  que  vous  n’aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n’enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu’au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n’arréte  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L’amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles; 

Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmes 
Des  ouvxages  parfaits  que  le  ciel  a formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  ; 


Il  a sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  coeurs  transportés  ; 
Et  je  n’ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature , 
j Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

[ Et  d’un  ardent  amour  sentir  mon  coeur  atteint, 

: Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-méme  il  s'est  peint. 

I IVaburd  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à fuir  vos  yeux  mon  coeur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à faire  mon  salut. 

Mais  enflii  je  connus , ô beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n’étre  point  coupable; 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 

Et  c’est  ce  qui  m’y  fait  abandonner  mon  coeur. 

Ce  m’est , je  le  confesse , une  audace  bien  grande 
Que  d’oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j’attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien , ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt, 

Heureux  si  vous  vouiez;  malheureux  s'il  vous  plaît. 
ELMIRE. 

déclaration  est  tout  à fait  galante; 

Mais  elle  est , h vrai  dire , un  peu  bien  surprenante. 
Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

A h ! pour  être  dévot , je  n’en  suis  pas  moins  homme  : 
F.t , lorsqu'on  vient  à voir  vos  célestes  appas. 

Un  cœur  se  lais.se  prendre  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parait  étrange  ; 

Mais , madame , après  tout , je  ne  suis  pas  un  ange  ; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais , 

Vous  devez  vous  en  prendre  à vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes. 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  coté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m’expliquer,  j’emploie  ici  la  voix. 
Que  si  vous  contemplez,  d'une  âme  un  peu  bénigne, 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 

Et  jusqu’à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô suave  merveille, 

Une  dévotion  à nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n’a  nulle  disgrâce  à craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 
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I>e  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer. 

Ils  n’ont  point  de  faveurs  qu'ils  n’aillent  divulguer; 
Kt  leur  langue  indiscrète , en  qui  l’on  se  confie , 
[>èshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brillent  d'un  feu  discret, 
Avec  qui , pour  toujours,  on  est  .sdr  du  secret. 

I.e  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Itépond  de  toute  chose  à la  personne  aimée; 

Et  c’est  en  nous  qu’on  trouve,  acceptant  notre  coeur. 
De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMine. 

J e vous  écoute  dire , et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à mon  dîne  s’explique. 
N’appréhendei-vous  point  que  Je  ne  sois  d'humeur 
A dire  à mon  mari  cette  galante  ardeur; 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ke  pût  bien  altérer  l’amitié  qu'il  vous  porte? 

TABTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 

Et  que  vous  ferez  grâce  à ma  témérité; 

Que  vous  m’excuserez , sur  l'humaine  faiblesse , 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 
Et  considérerez , en  regardant  votre  air, 

Que  l’on  n'est  pas  aveugle , et  qu'un  homme  est  de 
ELMiBE.  [chair. 

D’autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à mon  époux  ; 

Mais  Je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  : 
t’est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 
L’union  de  V'alère  avecque  Mariane , 

De  renoncer  vous-même  à l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d’un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et... 

SCÈNE  ]V. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

D AMIS , sortant  du  cabinet  où  il  s’était  retiré. 
Non , madame , non  ; ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  en  cet  endroit,  d'oùj'ai  pu  tout  entendre; 

Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit , 
Pour  m’ouvrir  une  voie  à prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 

A détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L’âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d’amour. 

ELMIBE. 

Non,  Daniis;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 

Et  tâche  à mériter  la  grâce  où  je  m'engîige. 

Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 

Ce  n’est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 

Une  femme  se  rit  de  sottises  i^areilles. 

Et  jamais  d'un  mari  n’en  trouble  les  oreilles. 


DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi , 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 
Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l’insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroui , 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a gouverné  mon  |)ère , 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère; 

Il  faut  que  du  perûde  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m’offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable; 

Ce  serait  mériter  qu’il  me  la  vînt  ravir. 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m’en  pas  servir. 

ELMIBE. 

Damis-.. 


DAMIS. 

Non , s'il  vous  plaît , il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 

Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m’obliger 
A quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant , je  vais  vider  l’affaire  ; 

Et  voici  ^stement  de  quoi  me  satisfaire. 


SCÈNE  V. 


ORGO>,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 


DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père , votre  abord 
D’un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 
Vous  êtes  bien  paye  de  toutes  vos  caresses, 

El  monsieur  d’un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 
Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à madame 
L’injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cceur  trop  discret 
Voulait  à toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence. 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  Caire  une  offense. 

ELMIBE. 

Oui,  Je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d’un  mari  traverser  le  repos  ; 

Que  ce  n’est  point  de  là  que  l’honneur  peut  dépendre. 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 

Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n’auricz  rien  dit, 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 


Digitized  by  Google 


395 


LE  TARTUFFE,  ACTE  111,  SCÈNE  VL 


SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 


OBnON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre , d riel  ! est-il  croyable  ? 
TABTüFFE. 

Oui , mon  frère , je  suis  un  méchant , un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 
Elle  n'est  qn'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 

Et  je  vois  que  le  ciel , pour  ma  punition. 

Me  veut  mortifler  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit , armez  votre  courroux , 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  ; 

Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte,  en  partage. 

Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

OBGO.'s , à son  fils. 

Ah  ! traître , oses-tu  bien , par  cette  fausseté , 

Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Quoi  ! la  feinte  douceur  de  cette  dme  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

onooN. 

Tais-toi , peste  maudite  ! 

TABTLFFE. 

Ah , laissez-le  parler  ; vous  l'accusez  à tort , 

Et  vous  feriez  bien  mieux  de  croire  à son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable? 
Savez-vous , après  tout , de  quoi  je  suis  capable  ? 
Vous  fiez-vous , mon  frère , à mon  extérieur  ? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non , non  : vous  vous  laissez  tromper  i l'apparence  ; 
Et  je  ne  suis  rien  moins , hélas  ! que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 
(s'adressant  à Damis.  ) 

Oui , mon  cher  fils , parlez  ; traitez-moi  de  perfide 
D'infâme , de  perdu , de  voleur,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  ; 

Je  n'y  contredis  point , je  les  ai  mérités  ; 

Et  j'en  veux  à genoux  souffrir  l'ignominie , 

Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

OBGON. 

{ à Tartuffe.  ) ( à son  fils.  ) 

Mon  frère , c'en  est  trop.  Ton  coeur  ne  se  rend  point , 
Traître  ! 

DAMIS. 

Quoi  ! ses  discours  vous  séduiront  au  point... 


I OBGO.X. 

■ (relevant  Tartuffe). 

Tais-toi,  pendard  ! Mon  frère,  hé  ! levez-vous,  de  grâce  ! 

(à  son  fils.) 

Infâme! 

DAHIS. 

Il  peut... 

OBGOX. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

OBGOX. 


Si  tu  dis  un  seul  mot , je  le  romprai  les  bras. 

TABTLFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu , ne  vous  emportez  pas! 
J'aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 
OBGON,  à son  fils. 

Ingrat  ! 


TABTLFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut , à deux  genoux , 
Vous  demander  sa  grâce... 

OBCOH , se  jetant  aussi  à genoux,  et  embrassant 
Tartuffe. 

Hélas  ! vous  moquez-vous  ? 

( à son  fils.  ) 

Coquin  ! vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 


ORGON. 

Paixl 


DAMIS. 

OBGON. 


Quoi!  je... 


Paix , dis-je  : 

Je  sais  bien  quel  motif  à l'attaquer  t'oblige , 

Vous  le  haïssez  tous  ; et  je  vois  aujourd'hui 
Femme , enfants  et  valets,  dechainés  contre  lui. 

On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  âter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 

Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 

Plus  j'en  veux  employer  è l'y  mieux  retenir; 

Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 

Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

OBGON. 

Oui , traître , et  dès  ce  soir , pour  vous  faire  enrager. 
Ah  ! je  vous  brave  tous , et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse , et  que  je  suis  le  maître. 
Allons , qu'on  se  rétracte , et  qu'à  l'instant , fripon , 
On  se  jette  à ses  pieds  pour  demander  pardon. 


DAMIS. 

Qui  ? moi  ! de  ce  coquin , qui  par  ses  impostures... 
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OKGON. 

Ah , tu  résistes , gueux , et  lui  dis  des  injures  ! 

(à  Tartuffe.) 

Un  bâton!  un  bâton!  >'e  me  retenez  pas. 

(à  son /Us.) 

Sus  ! que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas , 

Et  que  d'y  revenir  on  n’ait  jamais  l'audace. 

DAHIS. 

Uui , je  sortirai , mais... 

OBOON. 

Vite,  quittons  la  place. 

Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 

E t te  donne , de  plus , ma  malédiction  ! 

SCÈNE  VII. 

ORGON,  TARTUFFE. 

OHGOII. 

O^enser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TAHTL’FFE. 

O ciel  ! pardonne*iui  la  douleur  qu'il  me  donne  ! 

(à  Orgon,) 

aSi  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu’envers  mou  frère  on  tâche  à me  noircir... 
OfiGON. 

Hélas  ! 

TABTVrFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrira  mon  âme  un  supplice  si  rude... 
L’horreur  que  j’en  conçois...  J’ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  jVn  mourrai. 
OBGON , courant  tout  en  larmes  à ta  porte  par  où  II 
a chassé  son  JUs. 

Coquin  ! je  me  repens  que  ma  main  t’ait  fait  grâce, 

Et  ne  t'ait  pas  d'alxird  assommé  sur  la  place. 

(à  7'artu/fe.) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons , rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 

F.t  crois  qu’il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 
ORfiON. 

Comment!  vous  moquez-vous.’ 

TARTUFFE. 

On  m’y  hait,  et  je  voi 
Qu’on  cherche  à vous  donner  des  soupçons  de  ma  fol. 

ORGON. 

Qu’importe .’  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoule  ? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute  : 

Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 


ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  ! mon  frère , une  femme 
Aisément  d’un  mari  peut  bien  surprendre  l’âme. 

ORGON. 

Non, non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m’éloignant  d’ici, 
Leur  âter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez,  il  y va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Kh  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 

Pourtant , si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit  : n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat , et  l'amitié  m’engage 
A prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 

Je  fuirai  votre  épouse , et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non , en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n’est  pas  tout  encor  : pour  les  mieux  braver  tous 
Je  ne  veux  point  avoir  d’autre  liéritier  que  vous, 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami  que  pour  gendre  je  prends , 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  pa- 
N’accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose.’  (rents. 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit 
Et  que  puisse  l’envie  en  crever  de  dépit  ! 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE, TARTUFFE. 

CLÉANTK.  [re, 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croi- 
L'éciat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à votre  gloire; 

El  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
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Je  nVxaniine  point  à fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus , et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Damts  n'en  ait  pas  bien  usé. 

Et  que  ce  soit  à tort  qu'on  vous  ait  accusé  ; 

R'cst-il  pas  d’un  chrétien  de  pardonner  l’offense , 

Et  d’éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démélé. 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore , et  parle  avec  franchise. 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et , si  vous  m’en  croyez , vous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à bout. 

Sacrifiez  à Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TABTUrFE. 

Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à moi,  de  bon  cœur; 

Je  ne  garde  pour  lui , monsieur,  aucune  aigreur  ; 

Je  lui  pardonne  tout  ; de  rien  je  ne  le  blâme. 

Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 

Mais  l’intérét  du  ciel  n’y  saurait  consentir; 

Et,  s’il  rentre  céans , c’est  à moi  d’en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n’eut  jamais  d’égale, 

I.e  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d’abord  tout  le  monde  en  croirait! 
A pure  politique  on  me  l’imputerait  : 

Et  l’on  dirait  partout  que , me  sentant  coupable , 

Je  feins  pour  qui  m’accuse  un  zèle  charitable; 

Que  mon  cœur  l’appréhende , et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main , au  silence  engager. 

CLÉAKTE. 

Vous  nous  payez  ici  d’excuscs  colorées , 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui , laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  ; 
We  songez  qu’au  pardon  qu’il  prescrit  des  offenses , 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  ! le  faible  intérêt  de  ce  qu’on  pourra  croire 
D’une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 

Non , non  ; faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l’esprit. 

TABTUFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 

Et  c’est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais , après  le  scandale  et  l’affront  d’aujourd’hui , 
lA  ciel  n’ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il , monsieur , d’ouvrir  l’oreille 
A ce  qu’un  pur  caprice  à son  père  conseille , 

Et  d’accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d’un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à ne  prétendre  rien  ? 

TABTIIFFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n’auront  pas  la  pensée 


3!I7 

Que  ce  soit  un  effet  d’une  ânte  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  [mur  moi  peu  d’appas  ; 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m’éblouis  pas  ; 

Et  si  je  me  résous  à recevoir  du  père 
Cette  donation  qu’il  a voulu  me  faire , 

Ce  n’est,  à dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 
Qu’il  ne  trouve  des  gens  qui , l’ayant  en  partage. 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage , 

Et  ne  s’en  servent  pas,  ainsi  que  j’ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Hé  ! monsieur,  n’ayez  point  ces  délicates  craintes , 
Qui  d’un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez , sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien  , 
Qu’il  soit,  à ses  périls , possesseur  de  son  bien  ; 

Et  songez  qu’il  vaut  mieux  encor  qu’il  en  mésuse , 
Que  si  de  l’en  frustrer  il  faut  qu’on  vous  accuse. 
J’admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à dépouiller  l’héritier  légitime? 

Et , s’il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu’en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 

Que  de  souffrir  ainsi , contre  toute  raison , 

Qu’on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 
Croyez-moi , c’est  donner  de  votre  prud’homie, 
Monsieur... 

lABTCFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 

Et  vous  m’excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 

CLEANTE , teul. 

Ah! 

SCÈxNE  II. 

EI.MIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

DOBINE,  à Ctéante. 

De  grâce , avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur  : son  âme  souffre  une  douleur  mortelle; 

Et  l’accord  que  son  père  a conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à tous  moments  entrer  en  désespoir. 

Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie , 

Et  tâchons  d’ébranler,  de  force  ou  d’industrie , 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a tous  troublés. 

SCÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DORINE. 

OBOON. 

’ Ah  ! je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 
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(a  Mariane.) 

le  porte  en  ce  contrat  de  quoi  tous  faire  rire , 

Kt  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

M ABi  aujc  genoux  d‘Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connaît  ma  douleur, 

Kt  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Reldchez-rous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 

Kt  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 

Ne  me  réduisez  point , par  cette  dure  loi , 

Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 

Et  cette  vie , hélas , que  vous  m’avez  donnée , 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si , contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former. 

Vous  me  défendez  d’étre  a ce  que  j'ose  aimer. 

Au  moins , par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j’impiore , 
Sauvez-moi  du  tounnent  d'étrc  à ce  que  j'ablwrre  ; 
Kt  ne  me  portez  point  à quelque  désespoir. 

En  vous  senant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

OBCfOiH , se  sentant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  coeur!  point  de  faiblesse  hu- 
MABIAME.  [inaine! 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 
Faitcs-les  éclater,  donnez’lui  votre  bien, 

Kt,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 

.l'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pasjusques  à ma  personne; 
Kt  souffrez  qu'un  couvent , dans  les  austérités. 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

OBGON. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  Religieuses , 

Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à l'accepter, 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à mériter. 

Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 

Kt  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

OOBINE. 

Mais  quoi  !... 


OBGON. 

Taisez-vous , vous.  Parlez  à votre  écot  *. 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 
CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 
OBGON. 

Mon  frère , vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnés , et  j’en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bou  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIBE , à Orgon. 

A voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 

Kt  votre  aveuglement  fart  que  je  vous  admire. 

C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 

Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 


' Parles  à votre  éeot,  expiTMloh  provrrbial<^  qui  veut  dire  : 
Pnrlrx  k ceux  qui  sont  de  t^fre  écot,  de  votre  compaçmie,  ( P.  ) 


UBOON. 

Je  suis  votre  valet , et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances , 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille , enfin , pour  être  crue  ; 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

KLIIIIE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à tout  ce  qui  le  touche. 

Que  le  feu  dans  les  veux,  et  l'injure  à la  bouciie? 
Pour  moi , de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 

Et  l'éclat , là-dessus , ne  me  plaît  nullement. 

J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages , 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  res  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griSes  et  de  dents , 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 

Me  préserve  le  deJ  d'une  telle  sagesse  ! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse; 

Et  crois  qne  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à rebuter  un  cceur. 
oar.OM. 

Enfin  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  rhange. 

ELHIBE. 

J'admire , encore  un  coup , cette  faiblesse  étrange  ; 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisais  voir  qu'un  vous  dit  vérité  ? 

OltGO,. 

Voir! 


ELMIRE. 


Oui. 


OBGOX. 

Chansons. 

ELMIRE. 

Mais  quoi  ! si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORGOn. 

Contes  en  l'air. 


ELHIBX. 

Quel  homme!  Au  moins , répondez-rooi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 

Mais  supposons  ici  que , d'uii  lieu  qu'on  peut  prendre , 
On  vous  fît  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  . 
Que  diriez- vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 

OEGON. 

En  ce  cas , je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien , 

Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  longtemps  dure , 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 

Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin , 

De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 
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OBGON.  [se, 

Soit . Je  vous  prends  au  mot . N ous  verrons  votre  adres- 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELHlBE,à  Donne. 

Faitesdemioi  venir. 

ivoBiiNE,  à Klmbe. 

Son  esprit  est  rusé. 

Et  peut-être  à surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIBK,  à Dorine. 

^ou  ; on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime , 

Et  l'amour-propre  engage  à se  tromper  soi-inéme. 

(à  Cléante  et  à Mariane.  ) 
Faites-le-moi  descendre.  Et  vous , retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 


ELMIBE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 


Comment! 


ORGOV. 


ELVIIRE. 

Vous  bien  caciier  est  un  point  nécessaire. 
OROOJi. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE. 

Ah!  mon  Dieu!  laissez  faire; 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là , vous  dis-je , et , quand  vous  y serez , 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

OBGOIS. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  ; 

Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIBE. 

Vous  n'aurez , que  je  crois , rien  à me  repartir. 

( A Orgon , gui  est  sous  ta  tabte.  ) 

Au  moins , je  vais  toucher  une  étrange  matière , 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m’étre  permis  ; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre , ainsi  que  j’ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs , puisque  j'y  suis  réduite , 
Faire  poser  le  masque  à cette  âme  hypocrite. 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés. 

Et  donner  un  champ  libre  à ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul , et  pour  mieux  le  ronfon- 
Que  mon  âme  à ses  vœux  va  feindre  de  répondre,  [dre. 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C’est  à vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée. 
D’épargner  votre  femme , et  de  ne  m’exposer 
Qu’à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts , vous  en  serez  le  maître , 

Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 


SCÈNE  V. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON,  tous  h 
tabie. 

TABTUFFB. 

On  m'a  dit  qu’en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRF..  V 

Oui.  L'on  a des  secrets  à vous  y révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise , 

Et  regardez  partout , de  crainte  de  sorprise.. 

( TOrluJft  ra  fermer  ta  porte , et  revtent.  ) 

Une  affaire  pareille  à celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  noéme. 

Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble , il  est  bien  vrai , m'a  si  fort  possédée , 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  ; 

Mais  par  la,  grôoe  au  ciel,  tout  a bien  mieux  été. 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 

L'estime  où  l'on  vous  tient  a dissipé  l’orage. 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à tous  moments; 
Et  c'est  par  où  Je  puis , sans  peur  d'étre  blâmée , 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée. 

Et  ce  qui  m'autorise  à vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à souffrir  votre  ardeur. 

TABTUFFE. 

Ce  langage  à comprendre  est  assez  difficile. 

Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIBK. 

Ah!  si  d’un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux. 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre! 
Toujours  notre  pudeur  combat , dans  ces  moments , 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raisonqu'ontrouveà  l’amourqui  nousdomp- 
On  trouve  à l'avouer  toujours  un  peu  de  honte,  (te. 
On  s'en  défend  d’abord  : mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connaître  assez  que  notre  coeur  se  rend; 

Qu'à  nos  vœux,  par  lionneur,  notre  bouche  s'oppose. 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose , 

C'est  vous  faire , sans  doute , un  assez  libre  aveu , 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 

Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 

A retenir  Damis  me  serais-je  attachée, 

Aurais-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  doiK‘eur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 

Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 

Si  l’offre  de  ce  cœur  n’eût  eu  de  qnoi  me  plaire  ? 


Digitized  by  Google 


400 


LE  TARTUFFE,  ACTE  IV.  SCENE  V. 


Et,  lorsque  j’ai  voulu  moi-méme  vous  forcer 
A refuser  l'hymen  qu'ou  venait  d'annoncer, 

Qu'est-ce  que  cette  instance  a dd  vous  faire  entendre, 
Que  rintérél  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre. 

Et  l'ennui  qu'on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFB. 

C’est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 
Que  d’entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 
I^urmiel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à longs  traits 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 
D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m'obliger  à rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 
Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à des  propos  si  doux , 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m’assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
BLUIBE,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 
Quoi  ! vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 

VA  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse  ? 

On  se  tue  à vous  faire  un  aveu  des  plus  doux; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 

Et  l’on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 

Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire? 

TABTtFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien , moins  on  l’ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à s'assurer. 

On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
E>t  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 

Pour  moi , qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 

Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 

Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n’ayez,  madame, 
Perdes  réalités,  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIBB. 

Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu’en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l’esprit  ! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire! 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 

Quoi  ! de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu’on  demande , 
Et  d’abuser  ainsi , par  vos  efforts  pressants , 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 
T4RTLFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m'en  refuser  d’assurés  témoignages? 


ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à ce  que  vous  voulez , 

Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez?. 

TABTUFFB. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu’à  mes  vœux  on  oppose , 

Lever  un  tel  obstacle , est  à moi  peu  de  chose  ; 

Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 

BLUIBE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur! 

TARTUFFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules, 

Kladame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 

I.A'  ciel  défend , de  vrai , certains  contentements , 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  ; 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  mot. 

( Elmire  tousse  plus  fort.  ) 

Vous  toussez  fort , madame  ? 

ELMIBE. 

Oui , je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  platt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse  ? 
ELMIBE. 

Cest  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ; et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela , certe,  est  fâcheux. 

ELMIBE. 

Oui,  plus  qu'oD  ne  peutdire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à détruire. 

Vous  êtes  assuré  ici  d'un  plein  secret , 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE , après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la 
table. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à céder; 

Qu'il  faut  que  je  consente  à vous  tout  accorder  ; 

Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content , et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 

Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 

Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à m’y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à tout  eequ'on  peut  dire. 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convain- 
II  faut  bien  s’y  résoudre  et  contenter  les  gens,  [canls, 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
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Tant  pis  pour  qui  me  force  à cette  violence  : 

La  faute  assurément  n’en  doit  point  être  à moi. 

TABTUPPE. 

Oui , madame,  on  s’eu  charge  ; et  la  chose  de  soi... 

SLMIBB. 

Ouvrez  un  peu  la  porte , et  voyez , je  vous  prie, 

Si  mon  mari  n’est  point  dans  cette  galerie. 

TABTUPFB. 

Qu’est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
Cest  un  homme , entre  nous , à mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire. 

Et  je  l’ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELHIRB. 

Il  n’importe.  Sortez , je  vous  prie , un  moment  ; 

Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

OBGOX , tortanl  de  dettous  la  table. 

Voilà , je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 

Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 
ELUIBE. 

Quoi  ! vous  sortez  si  tôt  ! Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis , il  n'est  pas  encor  temps  ; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres. 
Et  ne  vous  liez  point  aux  simples  conjectures. 

OBGON. 

Non , rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELHIBB. 

Mon  Dieu  ! l'on  ne  doit  point  croire  tropdc  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avanl  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas , de  peur  de  vous  méprendre. 

( Elmire/att  mettre  Orgtm  derrière  elle.  ) 

SCÈNE  VII. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TAHTUPPB,  sans  voir  Orgon. 

Tout  conspire , madame , à mon  contentement. 

J'ai  visité  de  l’œil  tout  cet  appartement  ; 

Personne  ne  s’y  trouve  ; et  mon  âme  ravie... 

( Dans  le  temps  que  Tartuffe  t'avance  les  bras  ouverts 
pour  embrasser  Etmire,  elle  te  retire,  et  Tartuffe 
aperçoit  Orqon.  ) 

OBGOX,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah  1 ah  ! l’homme  de  bien , vous  m’en  voulez  donner  ! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  ! 

Vous  épousiez  ma  ûlle  et  convoitiez  ma  femme! 

J’ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon , 
Mouüe. 


Et  je  croyais  toujours  qu’on  changerait  de  ton  ; 

Mais  c’est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m’y  tiens , et  n’en  veux , pour  moi , pas  davantage. 
ELMiBE,  à Tartuffe. 

C’est  contre  mon  humeur  que  j’ai  fait  tout  ceci  ; 

Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TABTiJPFE,  à Orgon. 

Quoi  I vous  croyez?.... 

OBOON. 

Allons , point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans , et  sans  cérémonie. 

TABTL'PPE. 

Mon  dessein... 

OBGOtV. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 

Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TABTLIPPB. 

C'est  à vous  d’en  sortir , vous  qui  parlez  en  mattre  : 
La  maison  m’appartient , je  le  ferai  connaître , 

Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a recours , 

Pour  me  chercher  querelle , à ces  lâches  détours; 
Qu’on  n'est  pas  où  l’on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j’ai  de  quoi  confondre  et  punir  l’imposture , 
Venger  le  ciel  qu’on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 


BLMIBB. 

Quel  est  donc  ce  langage  ? et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ? 
ORGON. 

Ma  foi , je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 
BLXIRE. 

Comment? 


OBGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELHIBB. 

La  donation  ! 


ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 

Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 
BLMIBB. 


Et  quoi  ? 

OBGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tdt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

OÙ  roulez-vous  courir? 

OBGO:i. 

Las  ! que  sais-je? 

CUBANTE. 

Il  me  semble 

Que  l’on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

OBGON. 

Cette  cassette-lù  me  trouble  entièrement. 

Plus  que  le  reste  encore  .elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 
OBOON. 

C’est  un  dépôt  qu’Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-méme  en  grand  secret  m’a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 

Et  ce  sont  des  papiers , à ce  qu’il  m’a  pu  dire, 

Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d’autres  mains  lâchés  ? 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  consience. 

J’allai  droit  â mon  traître  en  faire  confidence  ; 

Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à garder. 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête. 
J’eusse  d’un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal , au  moins , si  j’en  crois  l’apparence  ; 
Et  la  donation , et  cette  confidence. 

Sont , à vous  en  parler  selon  mon  sentiment , 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  c«t  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à vous  ; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi  ! sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Caclier  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! 

Et  moi  qui  l’ai  nxju  gueusant  et  n’ayant  rien... 

C en  est  fait , je  renonce  à tous  les  gens  de  bien  ; 

J’en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable , 

Et  m’en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu’iin  diable. 


CLEANTE. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  I 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 

Dans  la  droite  raison  jamais  n’entre  la  vôtre; 

Et  toujours  d’un  excès  vous  vous  jetez  dans  l’autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 

Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande. 
Et  qu’avecque  le  cœur  d’un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  ! parce  qu’un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d’une  austère  grimace. 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui. 

Et  qu’aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd’hui  ? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d’avec  ses  apparences , 

Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt. 

Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu’il  faut. 
Gardez-vous , s’il  se' peut , d'honorer  l’imposture  ; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n’allez  pas  faire  injure; 

Et , s il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAHIS. 

Quoi  ! mon  père,  est-il  vrai  qu’un  coquin  vous  menace? 
Qu’il  n’est  point  de  bienfait  qu’en  son  âme  il  n’efface. 
Et  que  son  lâche  orgueil , trop  digne  de  courroux , 

Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

OBGON. 

Oui,  mon  fils;  et  j’en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 

DAMtS. 

Laissez-moi , je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 

C est  à moi  tout  d un  coup  de  vous  en  affranchir; 

Et  pour  sortir  d’affaire,  il  faut  que  je  l’assomme. 
CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s’il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons sousun  règne,  et  sommes  dans  un  tenons 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

MADAME PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  D.AMIS,  DORINE. 

MADAME  PEHNELLE. 

Qu’est-ce  ? J’apprends  ici  de  terribles  mystères  ! 
OBGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins , 
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Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère , 

Je  le  loge  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  J'ai  : 

Et , dans  le  même  temps , le  perfide , l’inféme , 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 

Et , non  content  encor  de  ses  lèches  essais, 

Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits , 

Et  veut , à ma  ruine , user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 

Me  ctiasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré , 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

DOBIISE. 

Le  pauvre  homme! 


MADAME  PEBNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu’il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
OBGOSI. 


Comment  ! 


MADAME  PEBMELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 
OBGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 

Ma  mère  ? 

MADAME  FEBtVELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d’étrange  sorte , 

Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 
OBGON. 

Qu'a  cette  haine  à faire  avec  ce  qu’on  vous  dit  ? 
MADAME  PEBNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 

La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie. 
Les  envieux  mourront , mais  non  jamais  l'envie. 
OBGO.N. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui  ? 

MADAME  PEBNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

OBGON. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  vu  tout  moi-ménae. 

MADAME  PEBNELLE. 

Des  esprits  médisants  1a  malice  est  extrême. 

OBGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PEBNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à répandre , 

Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

OBGON. 

Cest  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 

J e l'ai  vu , dis-je , vu , de  ntes  propres  yeux  vu , 

Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre.’ 


MADAME  PEBNELLE. 

Mon  Dieu  ! le  plus  souvent  l’apparence  déçoit  ; 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 


J’enrage! 


OBGON. 


MADAME  PEBNELLE. 

Aux  faux  soup<;ons  la  nature  est  sujette. 
Et  c’est  souvent  à mal  que  le  bien  s'interprète. 

OBGON. 

Je  dois  interpréter  à charitable  soin 
Le  désir  d’embrasser  ma  femme! 

MADAME  PEBNELLE. 

Il  est  besoin , 

Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 

Et  vous  deviez  attendre  à vous  voir  sdr  des  choses. 

OBGON. 

Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 

Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu’à  mes  yeux 
Il  edt...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PEBNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ème  éprise  ; 

Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 


OBGON. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère. 

Ce  que  je  vous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

DOBINE,  a Orgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  (Tici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire , et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTB. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 

Qu'il  faudrait  employer  à prendre  des  mesures. 

Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 
DAHIS. 

Quoi!  son  effronterie  irait  jusqu’à  ce  point? 

ELMIBE. 

Pour  moi , je  ne  crois  pas  cette  instance  possible. 

Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE,  à Orgon. 

Ne  vous  y fiez  pas,  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à ses  efforts; 

Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 

Je  vous  le  dis  encore  : armé  de  ce  qu’il  a , 

Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

OBGON. 

Il  est  vrai  ; mais  qu’y  faire?  A Porgueil  de  ce  traître , 
De  mes  ressentiments  je  n’ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrais  de  bon  coeur  qu’on  pdt  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 
ELMIBE. 

Si  j’avais  su  qu'en  main  il  a de  telles  armes , 

Je  n’aurais  pas  donné  matière  à tant  d'alarmes  ; 

M. 
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Et  mes... 

OHGON , à Dorine,  voyant  entrer  M.  Loyal. 
Que  veut  cet  homme  ’ Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir! 

SCÈxNE  IV. 

ORGON,  MADAME  PF.RNELLE,  F.LMIRE, 
MARIANE,  CI.ÉANTE,  DAMIS, 
DORI.NE,  M.  LOYAL. 


M.  VOS  Kt.,  à Dorine,  dans  te  fond  du  théâtre. 
Bonjour,  ma  chère  sœur  ; faites , je  vous  supplie , 
Que  je  parle  à monsieur. 

DORIAB. 

Il  est  en  compagnie, 

Et  je  doute  qu'il  puisse  à présent  voir  quelqu'un. 

M.  LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 
DOBINE. 

Votre  nom  ? 


H.  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe , pour  son  bien. 

I DOBiaiE , à Orgon. 

C'est  un  homme  qui  vient , avec  douce  manière , 

De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez , dit-il , bien  aise. 

CLÉANTE.à  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 

Ce  que  c'est  que  cet  homme , et  ce  qu'il  peut  vouloir. 
OROON , à Cléante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 

Quels  sentiments  aurai-je  à lui  faire  paraître? 
CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 

Et  s'il  parle  d'accord , il  le  faut  écouter. 

M.  LOYAL,  à Orgon. 

Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

OBCON , bas , à Cléante. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement. 

Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère., 

Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

M.  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal , natif  de  Normandie , 

Et  suis  huissier  à verge,  en  dépit  de  l'envie. 

J'ai , depuis  quarante  ans , grâce  au  ciel , le  bonheur 


D'en  exercer  la  charge  arec  beaucoup  d'Iionncur; 
Et  je  vous  viens , monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.  LOYAL. 

àlonsieur,  sans  passion. 

Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 

U n ordre  de  vider  d'ici , vous  et  les  vôtres , 

Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  ! sortir  de  céans  ? 


M.  LOYAL. 

Oui , monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à présent , comme  savez  de  reste , 

Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur. 

En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 

'Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 
DAMIS,  à M.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire! 
H.  LOYAL,  à Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à vous  ; 
(montrant  Orgon.) 

C'est  à monsieur  ; il  est  et  raisonnable  et  doux , 

Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office, 

Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à justice. 


M.  LOYAL. 

Oui , monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  p.'LS  faire  rébellion , 

Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à verge,  attirer  le  bâton. 

M.  LOYAL,  à Orpon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire. 

Monsieur.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écrire. 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 
DORINE , à part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

H.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses , 
Et  ne  me  suis  voulu , monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 

Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui , n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse 
Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  cliez  eux  ? 
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M.  LOYAL. 

On  VOUS  donne  du  temps; 

Et  jusques  à demain  je  ferai  surséance 
A l'eiécution , monsieur,  de  l'ordonnance. 

Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens , sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'ap- 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porie.(porle, 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 

Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à propos. 

Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  ; 

Mes  gens  vous  aideront , et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à tout  mettre  dehors. 

On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais , je  {>ense  ; 

Kl  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 

Je  vous  conjure  aussi , monsieur,  d'en  user  bien , 

Kt  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 
OBGON,  à part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais,  sur  Plieure, 
l.es  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 

Kt  pouvoir,  à plaisir,  sur  ce  mufle  assener 

l.e  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE,  baSf  à Orgon. 

I.aissez , ne  gâtons  rien. 

DAMTS. 

A cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à me  tenir,  et  la  inaiu  me  démange. 

DUBINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi!  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 

M.  LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 

Ma  mie  ; et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLEANTE,  à M.  Loyal. 

Finissons  tout  cela , monsieur  ; c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.  LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

OBGON. 

Puisse-t’ü  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie! 

SCÈNE  V. 

ORfiON,  MiDAHE  PERNF.I.I.E,  ELMIRE, 
CLÉA^TE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

OBGON. 

Eh  bkn  ! vous  le  voyez , ma  mère , si  j'ai  droit; 

Kt  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 

Ses  trahisons  enlin  vous  sont-ellea  connues  ? 

MADAHB  PEBNBLLB. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 
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DOBiNE,  à Orgon. 

Vous  vous  plaignez  à tort,  à tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très-souvent  lesbiens  corrompent  l'homme, 

Kt  par  charité  pure , il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à vous  sauver. 

OBGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu’il  vous  faut  toujours  dire. 
CLÉANTB,  à Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l’ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire, 

i'our  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ORGO>,  madame  PERNEI.LE, 
ELMIRE,  CLÉAME,  MARIANE, 
DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  Je  m'y  vois  contraint  par  te  pressant  danger. 

Un  ami , qui  m'est  Joint  d'une  amitié  fort  tendre. 

Et  qui  sait  l'intérét  qu'en  vous  J'ai  lieu  de  prendre , 

A violé  pour  moi , par  un  pas  délicat , 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'Etat, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

I,e  fourbe  qui  longtemps  a pu  vous  imposer 
Depuis  une  lieure  au  prince  a su  vous  accuser. 

Et  remettre  en  ses  mains , dans  les  traits  qu'il  vous 
D'un  criminel  d'Ktat  l'importante  cassette  [Jette , 
Dont , au  mépris , dit-il , du  devoir  d'un  sujet , 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

•l'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne; 

•Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-méme  est  chargé , pour  mieux  l'exécuter. 
D'accompagner  celui  qui  doit  vous  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ; et  c'est  par  où  le  traître 
Devos  biens  qu'il  prétend clierche  à se  rendre  maître. 
OHGOÎ». 

L'homme  est , je  vous  l'avoue , un  méchant  animal  ! 

VALÈBE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à la  porte , 
Avec  mille  louis  qu'ici  Je  vous  apporte. 

ISe  perdons  point  de  temps  ; le  trait  est  foudroyant; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A vous  mettre  en  lieu  sùrje  m'offre  pour  conduite. 
Et  veux  accompagner  Jusqu'au  bout  votre  fuite. 
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OBG05. 

Las!  que  ne  dois-je  point  à vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grdce , il  faut  un  autre  temps  ; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  assez  propice 
Pour  reconnaitre  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  ; prenez  le  soin , vous  autres... 

CLÉAKTZ. 

Allez  tât  ; 

Nous  songerons , mon  frère , à faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VII. 


TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  madame  PER- 
NELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CI.ÉANTE, 
MARIANT,,  VALÈRE,  OAMIS,  DORINE. 


TABTCFFE,  orrétonf  Orpon.  [vite: 
Tout  beau , monsieur,  tout  beau , ne  courez  point  si 
Vous  n’irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 

Et  de  la  part  du  prince , on  vous  fait  prisonnier. 

OBGON. 

Traître  I tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C’est  le  coup , scélérat , par  où  tu  m’expédies  : 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perGdies. 

TABTUFFB. 

Vos  injures  n’oiit  rien  à me  pouvoir  aigrir; 

Et  je  suis , pour  le  ciel , appris  à tout  souffrir. 
CLÉAnTE. 

La  modération  est  grande , je  l’avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l’infàme  impudemment  se  joue! 
TABTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauraient  m'émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à rien  qu’à  faire  mon  devoir. 

MABIANNE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à prendre. 
TABTUFFE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux. 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m’envoie  en  ces  lieux. 

OBUON. 

Mais  t’es-tu  souvenu  que  ma  main  cliarilable. 
Ingrat,  t’a  retiré  d'un  état  misérable? 

TABTUFFE. 

Oui , je  sais  quels  secours  j’en  ai  pu  recevoir  ; 

Mais  l’intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  ctcur  toute  reconnaissance; 

Et  je  sacrifierais  à de  si  puissants  noeuds 
Ami , femme , parents , et  moi-même  avec  eux. 

ELMJBE. 


L’imposteur! 

DOBI.VE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière. 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu’on  révère  ! 


CLÉABTE. 

Mais,  s’il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez. 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 

D’où  vient  que , pour  paraître , il  s’avise  d’attendre 
Qu’à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre. 
Et  que  vous  ne  songez  à l’aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  Toblige  à vous  chasser  ? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu’il  venait  de  vous  faire; 
Mais , le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd’Irai , 
Pourquoi  consentiez-vous  à rien  prendre  de  lui? 

TABTUFFE,  àl'excmpt. 

Délivrez-nrai,  monsieur,  de  la  criaillerie; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre , je  voua  prie. 
l'exempt. 

Oui , c’est  trop  demeurer,  sans  doute,  à l’accomplir  ; 
Votre  bouche  à propos  m’invite  à le  remplir  : 

Et , pour  l’exécuter,  suivez-moi  tout  à l’heure 
Dans  la  prison  qu’on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TABTUFFE. 

Qui  ? moi , monsieur  ? 

l’exempt. 

Oui,  vous. 

TABTUFFE. 

Pourquoi  donc  la  prison  ? 
l’exempt. 

Ce  n’est  pas  vous  à qui  j’en  veux  rendre  raison. 

{(i  Orgon.) 

Remettez-vous,  monsieur,  d’une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  coeurs , 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l’art  des  imposteurs. 
D’un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  clioses  toujours  jette  une  droite  vue; 

Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d’accès , 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle. 

Et  l’amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  coeur 
A tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d’horreur. 
Celui-ci  n’était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre. 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D’abord  il  a percé , par  ses  vives  clartés , 

Des  replis  de  sou  coeur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s’est  trahi  lui-même , 

Et , par  un  juste  trait  de  l’équité  suprême , 

S’est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé , 

Dont  sous  un  autre  nom  II  était  informé; 

Et  c’est  un  long  détail  d’actions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d’histoires. 

Ce  monarque , en  un  mot , a vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A ses  autres  horreurs  il  a joint  cette  suite , 

Et  ne  m’a  jusqu’ici  soumis  à sa  conduite 
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Que  pour  voir  l'impudence  alier  jusques  au  bout , 

Et  TOUS  faire , par  lui , faire  raison  de  tout. 

Oui , de  tous  vos  papiers , dont  il  se  dit  le  maître , 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 
D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  TOUS  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 
Où  vous  a d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'est  le  pri.t  qu'il  donne  au  zèle  qu’autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  coeur  sait , quand  moins  on  y 
D'une  bonne  action  verser  la  récompense  ; [pense , 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 

Et  que , mieux  que  du  mal , il  se  souvient  du  bien, 
ooat.vx. 

Que  le  ciel  soit  loué! 

MADAME  PEBKELLE. 

Maimenaot  je  respire. 
ELIIIBE. 

Favorable  succès  ! 

MABtAKB. 

Qui  l'aurait  osé  dire? 

OBOon , à Tartuffe  que  l'exempt  emmène. 

Eh  bien!  te  voilà,  traître... 


SCÈNE  VIII. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
MARUNE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
DAMIS,  DORINE. 

CLÉA?iTE. 

Ah  ! mon  frèrOi  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à des  indignités. 

A son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 

Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l’accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  coeur,  en  ce  jour. 

Au  sein  de  la  vertu  fesse  un  heureux  retour  ; 

Qu’il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice , 

Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 

Tandis  qu’à  sa  bonté  vous  irez , à genoux , ' 

Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux.  > 
OBOO.N. 

Oui,  c’est  bien  dit.  Allons  à ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir. 

Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir. 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d’un  amant  généreux  et  sincère. 


VI.N  ou  TABTl  FFE. 
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A SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIMK 

■0?(&aG5EtR 

LE  PRINCE. 

MOSSEIGNECR , 

M'en  déplaise  à nos  beaux  esprits,  je  ne  toîs  rien  de  plus 
ennuyeux  que  les  épllres  dédicatoires;  et  totbe  altesse 
steÉNissmE  trouvera  bon,  s’il  lui  plaît,  que  je  ne  suive 
point  ki  le  style  de  ces  messieorfr-là,  et  refuse  de  me  serv  ir 
de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  out  été  tournées 
et  retournées  tant  de  fois,  qu’elles  sont  usées  de  tous  les 
cdlés.  Le  nom  du  craxd  Co.ndé  est  un  ikhu  trop  glorieux 
pour  le  traiter  comme  on  tait  tous  les  autres  uunis  ; U ne 
fout  l’appliquer,  ce  nom  illustre,  qu’À  des  emplois  qui 
soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je  vou- 
drais parler  de  le  mettre  à la  tête  d’une  armée  pluWl  qu’ii 
la  tête  d’un  livre,  et  je  conç^^s  bien  mieux  ce  qu’il  est  ca- 
pable de  faire  en  l’opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
£tal,  qu’en  l’opposant  k la  critique  des  ennemis  d’une  co- 
ntédte. 

Ce  n’est  pas,  MONSEIGNECR , que  la  glorieuse  appro- 
batioo  de  votef.  altesse  sÉAÉxissriiE  ne  fût  une  puissante 
protection  pour  toutes  ces  sortes  d’ouvrages,  et  qu’on  ne 
soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit  autant  que  de 
l’intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  grandeur  de  v(^  Ame. 
On  sait,  par  toute  la  terre,  que  l’édal  de  votre  mérite  n’est 
point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomptable 
qui  se  fait  des  adorateurs  d>ez  ceux  mécne  qu’elle  sur- 
monte; qu’il  s’étend,  ce  mérite,  jusques  aux  connaissances 
les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  décisions  de 
votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'osfait  oc  manquent 
point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats. 
Mais  00  sait  aussi,  MONSFIGNEUR,  que  toutes  ces  glo- 
rieuses approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne 
nous  oolUent  rien  à faire  imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses 
dont  nous  disposons  comme  nous  v oulons.  On  sait , dis-je , 
qu'une  éplire  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'U  lui  plaît,  et  qu’un 
auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus 
augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers 
fenillets  de  son  livre;  qu'il  a la  liberté  de  s'y  donner,  autant 
qu'il  veut,  l'bonnear  de  leur  estime,  et  se  faire  des  protec- 
teurs qui  d’odI  jamais  songé  à l’étrc. 


Je  n’abuserai,  MONSEIGNEUR,  ni  de  votre  nom,  ni  de 
vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphitryon, 
et  m'attribuer  uim  gloire  que  je  n’ai  pas  peut-être  méritée  ; 
et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  emnédie  que  pour 
avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incessamment,  avec 
une  profonde  vénération,  les  grandes  qualités  que  vous 
joigne!  au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je 
suis,  MONSEIGNEUR,  avec  tout  le  respect  possible,  et 
tout  le  zèle  imaginable, 

K TOTItl  ALTESSE  SfollviSSIME , 

Le  très-humble,  trèsoliétssant, 
et  très-obligé  serviteur, 

J.  B.  V.  Mouère. 

AU  ROI, 

81'lt 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ. 


Ce  sont  bits  inouïs , cxAim  Roi , que  tes  victoires  ! 
L’avenir  aura  peine  à les  bien  concevoir  ; 

Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  liistoires 
Ne  nous  ont  point  clianté  ce  que  lu  nous  fais  voir. 

Quoi!  presque  au  même  instant  qu’un  te  l'a  vu  résoudre. 
Voir  toute  une  province  unie  A tes  États! 

Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  fondre, 

Vori-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  (on  bras? 
N'attends  pas,  au  retour  d’un  si  fameux  ouvrage. 

Des  soins  de  notre  Muse  un  éclatant  hommage. 

Cet  exploit  en  demande , il  le  faut  avouer; 

Mais  DOS  chansons,  grand  Roi,  ne  sont  pas  sitôt  prêles; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  A faire  tes  couquêtes 
Qu’U  n’ra  fout  pour  les  bien  louer. 
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PERSONNAGES.  Actbubs. 


MEKCUBE. 

LA  WülT. 

/UPTTER , Kxu  lA  forme  d'Ainpbitrycm. 
MERCURE,  Botu  la  forme  de  SobIt. 
AMPHtTBYO!< , général  des  Thébalas. 
ALCMÈNE,  femme  d'Amphltrj'on. 
CLÈANTHIS,  suivanle  d’ Alcmène,  et  femme 


La  Thomluère. 
Dt  CnoisT. 

La  Graxüe. 

UU«  MouEbe. 


de  Sosie.  Magd.  Béjart. 

ARGATIPHONTlD.'iS, 

NACCRATÉ5, 

POLIDAS, 

PAUS1CLÈ5, 

SOSIE,  valet  d’Amphitryon.  Molière. 


capltaioes  Ihébalnt. 


La  Mène  est  à Thèbes  ' , devant  la  maison  d'Amphllryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE)  sur  un  nuaçe;  LA  NUIT,  dans  ttn  cAar 
trafaé  dans  i’air  par  deux  e/uvaux. 

■ ERCtRE. 

Tout  beau  ! cliarmante  Nuit,  daignex  vous  arrêter. 

11  eat  certain  secours  que  de  vous  on  désire. 

Et  j'ai  deux  mots  k vous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 

LA  RIIT. 

Ah  ! ah  ! c'est  vous , 84‘igncur  Mercure  ! 

Qui  vous  eût  deviné,  là,  dans  cette  posture.^ 

HEnClRB. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  dilTérents  emplois  où  Jii|>itcr  m'engage 
Je  me  suis  dou<«ment  assis  .sur  ce  nuage, 

Pour  vous  attendre  venir. 

LA  MUT. 

Vous  vous  mo<iuez,  Merrun',  et  vous  n’y  songez  pas  : 
Sied'U  bien  à des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

HERCl'RC. 

Les  dieux  sootdls  de  fer? 

LA  MITT. 

Non;  mais  U faut  sans  cesse 
Garder  te  décorum  de  la  divinité. 

Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité , 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

11  est  bon  (pi’aux  hommes  on  laisse. 

MERCtRE. 

A votre  aise  vous  en  parlez; 

Et  vous  avez,  la  belle,  une  cliaise  roulante 

Où , par  deux  bons  rliev  aux , en  dame  nonchalante , 

Vous  vous  Ikites  tratnor  partout  où  vous  voulea. 

Mais  de  moi  ce  n'est  }>as  de  même  : 

Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal , 

Aux  poêles  assez  de  mal 
De  leur  Impcrtlircnce  extrême, 

' VUIede  BéoUe,  bâtie  par  Cadmus.  Amphitryon,  chassé 
d'Argo*  par  son  oncle  Sthénéius,  s'était  réfugié  a Tbébes.  ( L.  B.  ) 


D’avoir  par  une  injuste  loi 
Dont  00  veut  maintenir  l’usage, 

A chaque  dieu,  dans  sou  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

El  de  me  laisser  à pied,  moi , 

Comme  un  messager  de  village; 

Moi  qui  suis , comme  on  sait , eu  terre  et  dans  les  deux , 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne. 

Aurais  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  do  quoi  me  voitiirer. 

i.A  M»rr. 

Que  voulez-vous  fhirc  à cola? 

Les  poètes  font  à leur  guise. 

Ce  n’est  pas  la  seule  sottise 
Qu’on  voit  faire  à cos  messieurs-tà. 

Mais  contre  eux  toutefois  votre  &nH*  à tort  s’iirile, 

El  v os  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCtRE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite, 

Kst>ce  qu’on  s’en  lasse  moins  ? 

LA  MIT. 

Laissons  cela , seigneur  Mercure, 

El  saclMDS  ce  dont  il  s'agit. 

MERCthR. 

C’est  Jupiter,  comme  je  vous  l’ai  dit. 

Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 
Qu'un  nouvel  amour  lui  foumiL 
Ses  pratiques,  je  crois , ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
llien  souvent  |)our  la  terre  il  néglige  les  deux; 

Kt  vous  n'ignorez  pas  que  ce  mallrc  des  dieux 
Aime  à s’humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tourii  ingénieux 
Pour  mettre  à bout  les  plus  cruelles. 

Des  yeux  d’Alcmène  il  a senti  les  coups  ; 

Et  tandis  qu'au  milieu  des  béoUques  plaines 
Amplütryon,  son  époux. 

Commande  aux  troupes  théhaiues. 

Il  en  a pris  la  forme , et  reçoit  là-dessous 
Un  soulagement  à ses  peine.s, 

Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 

L’élal  des  mariés  à ses  feux  est  propice  : 

L’iiynven  ne  les  a joints  que  depuis  quelques  Jours; 

Et  U jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A bit  que  Jupiter  à ce  bel  artiQce 
S’est  avisé  d’avoir  recours. 

Son  stratagème  ki  se  trouve  salutaire  : 

Mais , prés  de  maint  objet  chéri , 

Pareil  déguisement  serait  |)our  ne  rien  faire; 

Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 
Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  Mcrr. 

J’admire  Jupiter,  et  Je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  eu  tête. 

MRRnrRE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d’états  ; 

Kt  c’est  agir  en  dieu  qui  n’est  pas  béte. 

Dans  quelque  rang  qu’il  soit  des  mortels  regardé, 
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AMPHITRYON, 

Je  le  tiendrais  Iwl  misérable 
S'il  ne  quittait  iamais  sa  mine  redoutable. 

Et  qu'au  (aile  des  cieux  il  fut  toujours  guindé. 

Il  n'est  point  à mou  gré  de  plus  sotte  luétiiode 
Que  d'étre  emprisonné  toujours  dans  sa  graiideor; 

Et  surtout,  aux  traosporU  de  l'aiiHYureuse  ardeur, 

La  liaute  qualité  de\  ient  fort  incommode. 

Jupiter,  qui  sans  doute  idai&irs  se  cuonalt, 

Sait  descendre  du  baul  de  sa  gloire  su|>réine; 

Et  |M>ur  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 

Il  sort  tout  à fait  de  tui-méme. 

Et  ce  n’est  plus  alors  Jupiter  qui  parait 

LA  NtIT. 

Passe  encor  de  le  Toir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  liommes  venir, 
i*reodrc  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 
Et  se  faire  à leur  badinage , 

Si , dans  les  cbaogements  où  son  humeur  l’engage, 

A la  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  cliose. 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 

El  ne  m’étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

NMia  RE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 

Ce  dieu  sait  ce  qu’il  fait  aussi  bien  là  qii 'ailleurs; 

El  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 

Les  bétes  ne  sont  pas  si  bêles  que  l'on  pense. 

LA  Kcrr. 

Revenons  à l’objet  dont  il  a les  faveurs. 

Si , par  son  stratagème , il  volt  sa  Hamme  heureuse, 

Que  peut-il  souliailcr,  et  qu'est-cc  que  je  puis? 

HEKCI'RE. 

Que  vos  djcvaux  par  vous  au  petit  pas  réduits. 

Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse. 

D’une  nuit  si  délideiiae 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 

Qu’à  ses  transports  vous  donniez  plus  d’espace, 

Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  U tient  la  place. 

LA  i»urr. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m’apprête! 

Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu’il  veut  de  moi  î 
MF.nCtAE. 

Pour  une  jeune  déesse. 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps. 

Un  td  emploi  n'est  lussesse 
Que  chez  les  petites  gens. 

I/tfsque  dans  un  haut  rang  on  a l'heur  de  paraître , 

Tout  ce  qu’oo  (ail  est  toujours  bel  et  bon  ; 

Et  suivant  ce  qu’on  peut  être, 

Les  choses  cliangeot  de  nom. 

LA  RLIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  eu  savez  plus  que  moi; 


Et  pour  accepter  l’emploi, 

J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCCRE. 

Hé  ! la , la , madame  la  Nuit , 

Un  peu  douoement , je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bntil 
De  n’étre  pas  si  rencliérie  *. 

Ou  vous  fait  conlidenle,  en  cent  climats  diven, 

De  beaucoup  de  bounes  alTaires  ; 

El  je  crois , à parler  à sentiments  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LA  JVIÎT. 

Laissons  ces  contrariétés , 

El  demeurons  ce  que  nous  sommes. 

N'apprêtons  point  à rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCI  as. 

Adieu.  Je  vais  là>bas,  dans  ma  commissiou , 

Dépouiller  promplenvent  la  forme  de  Mercure , 

Pour  y vêtir  la  figure 
Du  valet  d'Ampliitryon. 

LA  MIT. 

Moi,  dans  cel  liémisphére,  avec  ma  suite  obscure, 

Je  vais  faire  une  station. 

NEnaat. 

Bonjour,  1a  Nuit. 

IJA  MIT. 

Adieu,  Mercure. 

{Mercurt  duetnd  de  aon  nuage , et  la  NuU  traverse  U 
théâtre.  ) 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

.SOSIE. 

Qui  va  là  ? Heu  ! ma  peur  à chaque  pas  s’accroît  ! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah!  quelle  aud4*iee  sans  seconde 
De  marcher  à l'heure  qu'il  est! 

Que  mon  maître  couvert  de  gloire , 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 

Quoi  ! si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 

Et  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 
Et  le  détail  de  sa  victoire, 

Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour  ? 

Sosie,  à quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 

* Bruit  pour  réputation.  Ccst  le  rwwor  ou  le  fama  de*  La- 
Un».  Ce  mot , pri*  dons  oetta  aooepUoo , était  encore  en  usage 
du  tempe  de  Molière. 
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Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 
Obligé  de  s'immoler. 

Jour  et  nuit , grêle , vent , péril , chaleur,  froidure , 
Dès  qu*ils  p«'irlent , il  faut  voler. 

Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous. 

Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 

Cependant  notre  âme  insensée 
.S’acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux , 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée  [reux. 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heu« 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 

En  vain  notre  dépit  quelquefois  y consent  \ 

Leur  vue  a sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 

Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 

Mais  enfin , dans  l'obscurité , 

Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 

Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade, 

Quelque  dis(‘niirs  prémédité. 

Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à bas; 

Mais  comment  diantre  le  faire, 

Si  je  ne  in'y  trouvai  pas? 

N'importe , parlonsH'n  et  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 

Combien  de  gens  font*ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 

Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine. 

Je  le  veux  un  peu  repasser. 

Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courierque  l'on  mène. 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 

A qui  je  me  dois  adresser. 

{Sosie  pose  sa  ianteme  à terre.) 
Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon!  beau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  char- 
M'a  voulu  choisir  entre  tous  [mes. 

Pour  vous  donner  avisdu  succès  de  scs  armes, 

El  du  désir  qu'il  a de  se  voir  près  de  vous. 

■ Ah!  vraiment , mon  pauvre  Sosie, 

• A te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame , ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  envie. 

(Bien  répondu  !)  « Comment  se  porte  Amphitryon  ? > 
.Madame , en  homme  de  courage , 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 

( Fort  bien  ! belle  conception  ! ) 

« Quand  viendra>l-il,  par  son  retour  charmant, 

« Rendre  mon  âme  satisfaite?  v 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra , madame , assurément , 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 

( Ah  ! ) « Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis  ? 


« QueditHl?Que  falMI? Contente  un  peu  monôme.  • 
Il  dit  moins  qu'il  ne  fait , madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
« Que  font  les  révoltés  ? dis-moi , quel  est  leur  sort  ? » 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  dtefà  mort, 

Pris  Télébe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  port 
Tout  retentit  de  nos  prouesses. 

« Ahlquel  succès!  ô dieux!  Qui  l'eÜt  pu  jamais  croire! 
« Raronte>moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 

Je  le  veux  bien,  madame;  et,  sans  m'enfier  de  gloire. 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très>savaminent. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe  * , 

Madame , est  de  ce  côté  ; 

{Sosie  marque  tes  lieux  sur  sa  main,  ou  à tei're.) 
C’est  une  ville,  en  vérité, 

Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  la. 

Ici  nos  gens  se  campèrent; 

Et  l'espace  que  voilà , 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut  * , vers  cet  endroit , 

Était  leur  infanterie; 

Et  plus  bas,  du  côté  droit. 

Était  la  cavalerie. 

Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal. 

Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières. 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  a cheval  ; 

Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 

Voilà  notre  avant-garde  à bien  faire  animée; 

Là , les  archers  de  Créoii , notre  roi  ; 

Et  voici  le  corps  d'armée, 

(on  fait  un  peu  de  bruit.) 
Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d’armée  a peur; 
J'eoteods  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  II. 

MERCURE,  SOSIE. 

UEBCUHB,  tous  lafigure  de  Sosie,  sortant  de  ta 
maison  d'^^mphitryon. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 

Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 

* Télèbe  était  la  capitale  de  rOe  de  Tapbe,  voftine  et  peu  éloi- 
gnée d'Ithaque,  située  vb-à*vU  r.^^camanle.  Tclebaûs,  petit- 
flU  de  Lêlège , rai  de  Leucadle , avait  donné  »oo  nom  au  peuple 
de  celte  üe.  ( L.  B.  ) 

* Haut,  pour  Aou/eur,  élétiortoR.  Ce  mot  prU  daiuce  aena 
date  du  douzième  ciécle,  et  il  était  cocore  d'usage  parmi  le 
peuple  du  temps  de  ICoUére. 
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Dont  rabord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goâtent  ensemble. 

SOSIE , sans  voir  Mercure, 

Mon  CŒur  tant  soit  peu  se  rassure , 

Et  je  pense  que  ce  n>st  rien. 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure , 

Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCUBE,  à part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 

Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE , sans  v<Âr  Mercure. 

Otte  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 

Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  clieinin, 

Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin , 

Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille. 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE,  à part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  I 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
ChAtier  cette  insolence; 

Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 

En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE , apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ah  ! par  ma  foi , j'avais  raison  : 

C'est  fait  de  moi , chétive  créature! 

Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  lion. 

Pour  faire  semblant  d'assurance. 

Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(//  chante.) 

MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 

(à  mesure  que  Mercure  parle , la  voix  de  Sosie 
s’affaiblit  peu  à peu.  ) 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique.’ 
SOSIE,  à part. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 
MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à qui  rompre  les  os; 

1 J vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 

Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 

De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  Ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi 
I*eut-élre  a-t-il  dans  l'Ame  autant  que  moi  de  crainte, 
Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
()ui,oui,ncsouffronspointqu'onuouscroieun  oison  : 


Si  je  ne  suis  hardi , tâchons  de  le  paraître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 

Il  est  seul  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître. 
Et  voilà  notre  mai.son. 

MERCUBE. 

Qui  va  là.’ 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qoi , moi  ? 

SOSIE. 

(à  part.) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort , dis-moi  ? 

SOSIE. 

D'étre  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître , ou  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCLBE. 

OÙ  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 
MERCURE. 

Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'Ame  ravie. 

MERCURE. 

Résolument , par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître. 

Ce  que  tu  fais,  d'uù  tu  viens  a\ant  jour, 

Où  tu  vas,  à qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à tour; 

Je  viens  de  là , vais  là  ; j'appartiens  à mon  maître. 
MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit , et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 

11  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance, 

De  te  donner  un  soufllet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A moi-méme  ? 

MERCURE. 

A toi-inéme,  et  t'en  voilà  certain. 
{Mercure  donne  un  sou(flet  à Sosie.  ) 

SOSIE. 

Ah  ! ah  ! c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  ! l'ami , sans  vous  rien  dire. 
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AMPHITRYON, 

Coirme  vous  baillo?.  des  soufflets  î 
HEBCUUr.. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups , 

De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j’étais  aussi  prompt  que  vous, 

Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  n’est  encor  rien. 

Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 

Pour  y faire  quelque  pause , 

Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  veut  s'en  al/er.^ 
MERCURE,  arré/an/ Sosie. 

Où  vas^tu? 

SOSIE. 

Que  t’importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  celle  porte. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu’à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace. 

Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  veux,  par  ta  menace, 

M'empécher  d’entrer  chez  nous  ? 

MERCURE. 

Comment!  chez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 


Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 


O le  traître! 


Fort  bien.  Amphitryon  n’en  est^il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Eh  bien!  que  fait  cette  raison? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 


MERCURE. 

Son  valet  ? 


Valet  d’ Amphitryon? 


D’Amphitryon,  de  lui. 


ACTE  I , SCÈNE  U, 


Ton  nom  est?... 


MERCURE. 

Heu!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute , 

Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui? 

SOSIE. 

Pourquoi  ? De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie  ? 
MERCURE. 

Qui  te  donne,  dls<moi,  cette  témérité, 

De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

Moi , je  ne  le  prends  point , je  l’ai  toujours  porte. 

MERCURE. 

O le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême! 

Tu  m’oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ! 

SOSIE. 

Fort  bien  ; je  le  soutiens , par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l’a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 

Et  qu’il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 

Et  d’être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE,  6a/fii  jfar  Mercure. 

Justice,  citoyens!  Au  secours!  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment , bourreau , tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me*raeurtris, 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L’action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l’avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n’est  pas  en  user  bien. 

C’est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  delà  poltronnerie 
De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 

Battre  un  homme  à jeu  sdr  n’est  pas  d’une  belle  âme  ; 
Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 
Contre  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 

MERCURE. 

Eh  bien  ! es-tu  Sosie  à présent?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n’ont  point  en  moi  fait  de  métamorpliose , 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à la  chose, 
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C*est  d'étre  Sosie  battu... 

MBBCUBE,  mfnarant  Sosie. 

Encor  ! Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à tes  coups. 

MEBCtRE. 

Fais  donc  trêve  à ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 

La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MEBOJBE. 

Es-tu  Sosie  encor  ? di.s , traître  ! 

SOSIE. 

Hélas!  je  suis  ce  que  tu  veux  : 

Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 

Ton  bras  t’en  a fait  le  maître. 

MEBCUBE. 

Ton  nom  était  Sosie , à ce  que  tu  disais  ? 

SOSIE. 

11  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 

Mais  ton  ^ton , sur  cette  affaire , 

M’a  fait  voir  que  je  m'abusais. 

MEBCrBE. 

Cest  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Tlièbes  l’avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d’autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie.* 

MERCtTRE. 

Oui , Sosie!  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 

Il  peut  bien  prendre  garde  à soi. 

SOSIE,  à part. 

Ciel  ! me  faut-il  ainsi  renoncer  a mni-méme , 

Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom.* 

Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 

Sans  cela , par  la  mort... 

HEBCl'RE. 

Entre  tes  dents , je  pense , 

Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSI8. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux , doane>moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à toi. 

MEBCt’BB. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi , de  grâce , 

Que  les  coups  n’en  seront  point. 

Signons  une  trêve. 

MEHCtBE. 

Passe  : 

Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette , dis-moi , dans  cette  fantaisie? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m’enlever  mon  nom  ? 

Et  peux-tu  faire  enfin , quand  tu  serais  démon , 


Que  je  ne  sois  pas  moi , que  je  ne  sois  Sosie  ? 
MERCURE , Ucant  te  bàlon  sur  Sotie. 
Comment  ! tu  peux  ?... 

SOSIE. 

Ah  ! tout  doux  : 

Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

UERCIRE. 

Quoi  ! pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures , 
Dis-in'en  tant  que  tu  voudras; 

Ce  sont  légères  blessures. 

Et  je  ne  m’en  fiche  pas. 

MEBCt’BB. 

Tu  te  dis  Sosie  ? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 

Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l’apparence. 

Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d’être  moi  ? 

S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 

Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille  ? 

Ai-je  l’esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 
Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis  je  pas  dans  mon  bon  sons? 

Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 

Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 

Ne  suis-je  pas  du  |>ort  arrivé  tout  à l’heure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 

Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 

Ne  t’y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 

Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie. 

Pour  m’empêcher  d’entrer  chez  nous? 

Kas-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m’as-tu  pas  roué  de  coups? 

Ah!  tout  cela  n’est  que  trop  véritable  ; 

Et , pldt  au  ciel , te  fdt-il  moins  ! 

Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d’un  misérable  ; 

Et  laisse  à mon  devoir  s’acquitter  de  ses  soins. 
MEBCL'RE. 

Arrête , ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau , plein  de  frayeur  en  l'Ame , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
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Amphitryon , du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
MVt-il  pas  envoyé? 

MRBCDRE. 

Vous  en  avez  menti. 

Cest  moi  qu*Amphitr}on  députe  vers  Alcmène , 

Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 

Moi , qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 

Et  de  nos  ennemis  a mis  le  chef  à bas. 

Cest  moi  qui  suis  Sosie  enfîn , de  certitude , 

Fi  Is  de  Dave , honnête  berger  ; 

Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude , 

Dont  ritumeur  me  fait  enrager; 

Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière , 
Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 

Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière. 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE,  bas,  à part. 

Il  a raison.  A moins  d'étre  Sosie , 

On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 

Et , dans  l'étonnemenL  dont  mon  âme  est  saisie , 

Je  commence , à mon  tour,  à le  croire  un  petit. 

En  effet , maintenant  que  je  le  considère. 

Je  vois  qu'il  a de  moi,  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question , 

Afin  d’écluircir  ce  mystère. 

( Haut.  ) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 

Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage? 
MEBCL’BE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A qui  destine-t-il  un  si  riche  présent  ? 

UERCURE. 

A sa  femme  ; et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  où , pour  l'apporter,  est-il  mis  à présent  ? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE,  à 

11  ne  ment  pas  d’un  mot  à chaque  repartie; 

Et  de  moi  je  commence  à douter  tout  de  bon. 

Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 

11  pourrait  bien  encor  l’étre  par  la  raison. 

Pourtant , quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 

Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle , 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 

Oe  que  j'ai  fait  tout  seul , et  que  n'a  vu  personne , 

A moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 

Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonne  ; 

Cest  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 
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( Haut.  ) 

I.orsqu'on  était  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D’un  jambon... 

SOSIE,  bas,  à part. 

L'y  voilà! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 

Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes , 
Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 

Et , joignant  à cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 

Et  dont , avant  le  goût , les  yeu\  se  contentaient , 

Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIE , bas,  à part 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien. 

Et  l’on  n'y  peut  dire  rien, 

S’il  n'était  dans  la  bouteille. 

( Haut.  ) 

Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu’on  m'expose. 

Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 

Mais , si  tu  l'es , dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 
MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 

Sois-le , j'en  demeure  d'accord; 

Mais , tant  que  je  le  suis , je  te  garantis  mort , 

Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à ce  qu'on  voit  s'oppose. 

Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 

Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là  dedans. 
MERCURE. 

Ah  ! tu  prends  donc , pendard , goût  à la  bastonnade  ? 

SOSIE,  battu  par  ^fercure. 

Ah  ! qu'est-ce  ci  ? grands  dieux  ! il  frappe  un  ton  plus 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade,  [fort. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  poit. 
O juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 

MERCURE,  seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir;  et,  sous  ce  traitement. 

De  beaucoup  d'actions  il  a reçu  la  peine; 

Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER,  sous  la  figure  d'Ampkiti'yon; 
ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  MERCURE. 

jupiTEB.  [cber. 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'appro- 
Ila  m’offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue; 
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Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu’il  est  à propos  de  cacher. 

Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes, 

Aux  devoirs  de  ma  charge  a volé  les  instants 
Qu'il  vient  de  donner  à vos  charmes. 

Ce  vol  qu’à  vos  beautés  mon  cœur  a consacré 
Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouche  publique , 

Et  j’en  veux  pour  témoin  unique 
Celle  qui  peut  m’en  savoir  gré. 

ALCUÉIXE. 

Je  prends,  Ampliitrvon,  grande  part  à la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais , quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Eloigne  de  moi  ce  que  j’aime. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême 
Pe  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 

Et  d’opposer  mes  vœux  à cet  ordre  suprême 
Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 

C’est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 

Que  la  gloire  où  l’on  voit  ce  qu’on  aime  élevé  ; 

Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à cette  gloire. 

Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 

De  combien  de  frayeurs  a-ton  l’âme  blessée. 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 

Voit-on,  dans  les  horreurs  d’une  telle  pensée. 

Par  où  jamais  se  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 

Et  de  quelque  laurier  qu’on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  que  l’on  ait  à cet  honneur  suprême , 
Vaut-il  ce  qu’il  en  coûte  aux  tendresses  d’un  cœur 
Qui  peut,  à tout  moment,  trembler  pour  ce  qu’il  aime? 
Jl'PITEH. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y marque  à mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c'est , je  vous  l'avoue , une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d’amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais , si  je  l'ose  dire , un  scrupule  me  gêne , 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 

Et  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudrait  n’y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 

Qu’à  votre  seule  ardeur,  qu’à  ma  seule  personne , 

Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 

Et  que  la  qualité  que  j’ai  de  votre  époux 
Ne  fût  poiut  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMK.'VE. 

Cest  de  ce  nom  pourtant  que  l’ardeur  qui  me  brûle 
Tient  ledroitde  paraître  au  jour; 

Et  je  ne  comprends  rien  à ce  nouveau  scrupule 
Dont  s’embarrasse  votre  amour. 

JUPITEB. 

Ah  ! ce  que  j’ai  pour  vous  d’amour  et  de  tendresse 


Passe  aussi  celle  d’un  époux  ; 

Et  vous  ne  savez  pas , dans  des  moments  si  doux , 
Quelle  en  est  la  délicatesse  : 

V'ous  ne  concevez  point  qu’un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s’attache  avec  étude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 
De  la  manière  d’être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 

Vous  voyez  un  mari , vous  voyez  un  amant  ; 

Mais  l'amant  seul  me  touche,  à parler  franchement; 
Et  je  sens , près  de  vous , que  le  mari  le  gêne. 

Cet  amant , de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point , 
Souhaite  qu’à  lui  seul  votre  cœur  s’abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 
De  ce  que  le  mari  lui  donne. 

Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 

Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l’hyménée. 

Rien  d’un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs , 

Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 
La  douceur  est  empoisonnée. 

Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu. 

Il  veut , pour  satisfaire  à sa  délicatesse , 

Que  vous  le  sépariez  d’avec  ce  qui  le  blesse. 

Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu , 

Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L’amant  ait  tout  l’amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité. 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 

Et  j’aurais  peur  qu’on  ne  vous  crût  pas  sage. 

Si  de  quelqu’un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 

Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable. 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 

Adieu.  De  mon  devoir  l’étrange  barbarie 
Pour  un  temps  m’arrache  de  vous  ; 

Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez 
Songez  à l’amant , je  vous  prie.  [l’époux , 

ALCUÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux , 

Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

CLÉAXTHis,  à part. 

O ciel  ! que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  I 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 
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HEBCL'BB,  à part. 

La  Nuit,  quMI  me  faut  avertir, 

N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles. 

Et  pour  effacer  les  étoiles , 

Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 
CLKANTHis,  arrêtant  ^fe^eure. 

Quoi  ! c’est  ainsi  que  Ton  me  quitte  ! 

HEBCUBB. 

Et  comment  donc  ? Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 

Et  que  d’ Amphitryon  j’aille  suivre  les  pas  ? 

CLKANTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie 
Traître,  de  moi  te  séparer! 

MEBCrRB. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 

Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à demeurer! 

CLÉANTÜIS. 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d’une  façon  brutale, 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  ' ! 

MEBCVBE. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 
Taille  chercher  des  fariboles? 

Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 

Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLÉANTHIS. 

Regarde,  traître,  Ampliitryon; 

Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  : 

Et  rougis , là-dessus , du  peu  de  passion 
Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MEBCUBE. 

Hé  ! mon  dieu  ! Cléanthis , ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 

Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements , 

En  nous , vieux  mariés , aurait  mauvaise  grâce. 

11  nous  ferait  beau  voir  attachés  face  à face , 

A pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉANTHIS. 

Quoi  ! suis-je  hors  d'état , perfide , d’espérer 
Qu’un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MEBCUBE. 

Non , je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 

Mais  je  suis  trop  ^rbon  pour  oser  soupirer, 

Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu , pendard , cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur? 

MERCURE. 

Mon  dieu  1 tu  n’es  que  trop  honnête  ; 

Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

■ C«  mot  était  on  asasp  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve 
dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  rAeadémie,  donnée 
PO  1694.  Jl  serait  facile  aujourd’hui  de  corriger  ainsi  le  vers  : 

Sans  ra«  dire  u seal  aot  de  doaeeor  Majagale.  ( A }. 
MOLIÈllI. 


Ne  sois  point  si  femme  de  bien , 

Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLÉANTHIS. 

Comment  ! de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  bldmer  ! 

MERCIIBE. 

I.a  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  te  faudrait  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses. 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 

Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses , 

Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  talents. 

UEBCL'SE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 

Un  mal  d'opinion  ne  toudie  que  les  sots; 

Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 

. Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉANTHIS. 

Comment  ! tu  souffrirais , sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

UEECl'RE. 

Oui , si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 
J'aime  mieux  un  vice  commode 
Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu , Cléanthis , ma  chère  ime  ; 

Il  me  faut  suivre  Ampliitrjon. 

CLÉANTHIS,  seule 
Pourquoi , pour  punir  cet  infime , 

Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 

Ah  I que  dans  cette  occasion 
J'enrage  d'étre  honnête  femme  ! 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau , viens  çà.  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu’à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire , 

Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire. 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton , 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à dire  ; 

Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi  ! tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître, 
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Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ? 

SOSIE. 

Non  ; je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître; 

Il  n’en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AXPHITBYOIV. 

Çi , je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme , 

Et,  tout  du  long,  fouir  sur  ta  commission. 

Il  faut , avant  que  voir  ma  femme. 

Que  je  dépouille  ici  cette  confusion. 

Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  ime. 

Et  réponds  mot  pour  mot  à chaque  question. 

SOSIE. 

Mais , de  peur  d’incongruité, 

Dites-moi , de  grdoe,  à l’avance , 

De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience. 

Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité , 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AXPHITBYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu’à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C’est  assez , laissez-moi  faire  ; 

Vous  n’avez  qu’à  m’interroger. 

AHPIIITBYOK. 

Sur  l’ordre  que  tantdt  je  favais  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti , les  deux  d’un  noir  crêpe  voilés , 

Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fàclieux  martyre , 

Et  maudissant  vingt  fois  l’ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHItBYON. 

Comment , coquin  1 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n’avez  rien  qu’à  dire  ', 

Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPBITBYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  f est-il  arrivé  ? 

SOSIE. 

D’avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AILPUITBYON. 

Poltron. 

SOSIE. 

En  nous  farinant , nature  a ses  caprices  ; 

Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 

I.es  uns  à s’exposer  trouvent  mille  délices  : 

> Fout  n'avfz  rUn  ^'4  dire  o’rat  point  une  groue  faute  de 
langar,  comme  le  dit  un  commentateur.  C’eat  une  traduction 
liitèrele  de  celte  pbra&e  familière  : fi'ihil  habet  quod  dicae. 
L'eaut  de  Molière , pour  faire  adopter  ce  latinisme . n'a  pu  été 
heureui. 


Moi,  j’en  trouve  à me  conserver. 

AMPHITBYOn. 

Arrivant  au  logis?... 

SOSIE. 

J’ai , devant  notre  porte , 

En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AUPHITBYOB. 

Ensuite? 

SOSIE. 

Ou  m’est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 
AMPIIITBVO.X. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ; un  moi , de  vos  ordres  jaloux , 

Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 

Et  qui  de  nos  secrets  a connaissance  pleine , 

Comme  le  moi  qui  parle  à vous. 

AMPHITBYO». 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  ; 
Ce  moi , plus  tôt  que  moi , s’est  au  logis  trouvé  ; 

Et  j'étais  venu,  je  vous  jure , 

Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AHPHITBYON. 

D’où  peut  procéder , je  te  prie , 

Ce  galimatias  maudit  ? 

Est-ce  songe  ? est-ce  ivrognerie , 

Aliénation  d’esprit , 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIH. 

Non , c’est  la  chose  comme  elle  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 

Je  suis  homme  d'honneur,  j’en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m’en  croirez , s'il  vous  plaît. 

Je  vous  dis  que  croyant  n’être  qu’un  seul  Sosie , 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 

Et  que  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie , 

L’un  est  à la  maison,  et  l’autre  est  avec  vous; 

Que  le  moi  que  voici , chargé  de  lassitude , 

A trouvé  l’autre  moi  frais , gaillard  et  dispos , 

Et  n’ayant  d’autre  inquiétude 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPIIITBYON. 

Il  faut  être , je  le  confesse , 

D’un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu’un  valet  de  chansons  me  repaisse  ! 
SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 

Plus  de  conférence  entre  nous  ; 

Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 
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AMPHITEYO.'t. 

Non , sans  emporteineal  je  te  veux  écouter  ; 

Je  l'ai  promis.  Mais  dis;  eu  bonne  conscience, 

Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est'il  quelque  ombre  d'apparence  ? 

SOSIE. 

Non  ; vous  avez  raison,  et  la  chose  à chacun 
Hors  de  créance  doit  paraître. 

Cest  un  fait  h n’y  rien  connaître, 

Vü  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  te  sens  commun; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'étre. 

AUPniTBYON. 

Le  moyen  d’en  rien  croire,  à moins  qu’être  Insensé.’ 

SOSIE. 

Je  ne  l’ai  pas  cru,  moi , sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d’être  deux  senti  l’esprit  blessé , 

Et  longtemps  d’imposteur  j’ai  traité  cc  moi-même  ; 
Mais  à me  reconnaître  enfin  il  m’a  forcé  ; 

J’ai  vu  que  c’était  moi , sans  aucun  stratagème; 

Des  pieds  jusqu’à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 

Beau,  l’air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 
Enfin , deux  gouttes  de  tait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes; 

Et , n’était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 
J’en  serais  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A quelle  patience  il  faut  que  Je  m'exhorte! 

Mais  enfin,  n’es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon , entré  ! Hé  ! de  quelle  sorte  ? 

Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 

El  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 

pont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 
AMPHITRYON. 

On  t’a  battu  ? 

SOSIE. 

Vraiment. 


AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  le  battre? 

SOSIE. 

Oui , moi  ; non  pas  le  moi  d'ici , 

Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 
amphitryon. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 


sosie. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a de  grands  avanUges; 
Il  a le  bras  fort , le  coeur  haut  : 

J’en  ai  reçu  des  témoignages  ; 

Et  ce  diable  de  moi  m’a  rossé  comme  U faut  ; 
C’est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 
amphitryon. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

sosie. 


Non. 

amphitryon. 


SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 


Pourquoi? 


amphitryon. 

Qui  t'a  fait  y manquer,  maraud  ? Explique-toi. 
sosie. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s’est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 
Ce  moi  qui  m’a  fait  filer  doux; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant , dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s’est  fait  connaître; 

Enfin , ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître; 

Ce  moi  qui  m’a  roué  de  coups. 

amphitryon. 

Il  faut  que  ce  matin,  à force  de  trop  boire, 

Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 


SOSIE. 

Je  veux  être  pendu , si  j’ai  bu  que  de  l’eauî 
A mon  serment  on  peut  m’en  croire. 
AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu’au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  fScheux , dans  ces  confus  mystères, 
Tai  fait  voir  toutes  les  chimères 
Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 

J’étais  bien  éveillé  ce  matin , sur  ma  vie; 

Et  bien  éveillé  même  était  l’autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi  ; je  t'impose  silence  : 

C’est  trop  me  fatiguer  l’esprit  ; 

Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d’un  valet  les  sottises  qu’il  dit. 

S7. 
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SOSIE,  à part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises. 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 

Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

AMFIIITAYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 

Mais  Alcmène  parait  avec  tous  ses  appas; 

Kn  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMENE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

ALCMENE,  sans  voir  Jmphitryon. 
Allons  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux, 
Nous  acquitter  de  nos  hommages. 

Et  les  remercier  des  succès  glorieux 

Dont  Tlièbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

(aj)ercevant  Amphitryon.) 

0 dieux  ! 

AMPHITBYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Aiiiphitrvon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ! 

Et  que  ce  Jour,  favorable  h ma  flamme. 

Vous  redonne  à mes  yeux  avec  le  même  cceur  ! 

Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme! 

ALCMÈNE. 

Quoi  ! de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes , c'est  en  ce  jour 

Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  ■ Quoi  ! si  tôt  de  retour  ? ■ 

En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 
D’un  cœur  bien  enflammé  d’amour. 

J'osais  me  flatter  en  moHuéme 
Que  loin  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 

L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l’absence  de  ce  qu'on  aime , 

Quelque  peu  qu'elle  dure,  a toujours  trop  duré. 
ALCMÈNE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcmène,  à son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 

Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut , 

Iv6  moindre  éloignement  nous  tue  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 


Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil , je  le  confesse , 

Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur  ; 

Et  j'attendais  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  Joie  et  de  tendresse. 
ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 
Et  si  vou.s  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas , de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 

Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre. 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d’une  entière  allégresse  ? 
Et  le  transport  d’un  cœur  poul-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d’un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 

Et  que,  m'ayant  quittée  à la  pointe  du  jour, 

Je  ne  crois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j’ai  précipité , 

Un  songe  cette  nuit , Alcmène , dans  votre  âme 
A prévenu  la  vérité; 

Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 
Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 
Assez  amplement  acquitté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu’une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitiyon,  a,  dans  votre  âme. 

Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité; 

Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m’acquittai , 

Votre  cœur  prétend  à ma  flamme 
Ravir  toute  l'honnêteté? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 

Est  un  peu , ce  me  semble , étrange. 

ALCMÈNE. 

C’est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A moins  d’un  songe , on  ne  peut  pas , sans  doute , 
Excuser  ce  qu’ici  votre  bouche  me  dit. 
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ALCMBNB. 

A moins  d’une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit , 

On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 
AkCPHITaVON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ; et , pour  marque  certaine , 

Je  commence  à sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A réparer  l’accueil  dont  je  vous  ai  iait  plainte.’ 
ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte. 

Vous  désirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Alilde  grâce,  cessons,  Alcmène, je  vous  prie. 

Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c’est  trop  pousser  l’amusement; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 
ALCMÈNE. 

Quoi  I vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  te  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi!  je  vins  hier? 

ALCMÈNB. 

Sans  doute  ; et , dès  devant  l'aurore , 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHiTRyoN,  à part. 

Ciel!  un  pareil  débat  s*cst-i1  pu  voir  encore! 

Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné? 

Sosie! 

SOSIE. 

Elle  a besoin  de  six  grains  d’ellébore , 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène , au  nom  de  tous  les  dieux , 

Ce  discours  a d'étranges  suites! 

Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 

Et  pensez  à ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mdrement  aussi  ; 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  vot^e  arrivée. 

.l'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 

Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'étre  prouvée, 

S'il  était  mi  qu’on  püt  ne  s'en  souvenir  pas , 


De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous , la  nouvelle 
Du  dernier  de  tous  vos  combats , 

Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérélas. 

Qu’a  fait  dans  la  nuit  éternelle 
Tomber  l'effort  de  votre  bras? 

En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j’eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destine? 

ALCMÈNE. 

Assurément  il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPUITRYON. 

El  comment  ? 

ALCMÈNB,  montrant  le  nœud  de  diamants  à sa 
ceinture. 

voici. 


AMPHITRYON. 


Sosie! 

SOSIE , tirant  de  sa  poche  un  coffret. 

Elle  se  moque , et  je  le  tiens  ici , 

Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMENE,  présentant  à Amphitryon  le  nœud  de 
diamants. 

Est-ce  une  vision? 

Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel!  ô juste  ciel! 

ALCMÈNE. 

Allez,  Amphitryon, 

Vous  vous  moquez  d’en  user  de  la  sorte  ; 

Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AJ4PUITRYON. 

Romps  vite  ce  cacliet. 

SOSIE , ayant  omert  le  coffret. 

Ma  foi , la  place  est  vide. 

Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer. 

Ou  bien  que  de  lui-méme  il  soit  venu , sans  guide, 
Vers  celle  qu’il  a su  qu'on  en  voulait  parer. 

AMPHITRYON,  à part. 

O dieux , dont  le  pouvoir  sur  les  clioses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure , et  qu’en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 

SOSIE,  à Amplülryon. 

Si  sa  bouche  dit  mi , nous  avons  même  sort. 

Et  de  même  que  moi , monsieur,  vous  êtes  double. 
AMPHITRYON. 


Tais-toi. 


ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
VA  d'où  peut  naître  ce  grand  IrouWe.’ 
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AMPHITRYON, 

AMPHITBYOTI,  à part. 

O ciel  ! quel  étrange  embarras! 

Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 

Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  votre  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez-vous , en  tenant  cette  preuve  sensible , 

A me  nier  encor  votre  retour  pressé  ? 

AMPHITRYON. 

Non;  mais,  à ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

' ALCMÈNE. 

Puisque  tous  demandez  un  récit  de  la  chose , 

Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'était  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  uous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITBYON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A vous  je  m'avançai , 
Pleine  d'une  aimable  surprise. 

Tendrement  je  vous  embrassai , 

Et  témoignai  ma  joie  à plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON,  à pari. 

Ah!  d'un  si  dou.v  accueil  je  me  serais  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d’abord  ce  présent  d’importance. 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  coeur  avec  véhémence 
M’étala  de  ses  feus  toute  la  violence. 

Et  les  soins  importuns  qui  l'avaient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 
Pour  le  retour  s'était  donné; 

Et  jamais  votre  amour  en  pareille  occurrence. 

Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,  à part. 

Peut-on  plus  rivement  se  voir  assassiné  ! 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports , toute  cette  tendresse , 
Comme  vous  croyez  bien , ne  me  déplaisaient  pas , 
Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse. 

Mon  cœur,  Amphitr)  on , y trouvait  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  vous  plaît? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvaient  nous  toucher. 

On  sen  it.  Tête  à tête  ensemble  nous  soupâmes  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

I Et  le  souper  fini , nous  nous  filmes  coucher. 

' AMPHITRYON. 

Ensemble  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 
AMPHITRYON,  à part. 

Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 

Et  dont  à s'assurer  tremblait  mon  feu  jaloiu. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient,  â ce  mot , une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 
AMPHITRYON. 

Non , ce  n'était  pas  moi , pour  ma  douleur  sensible  ; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 
Dit,  de  toutes  les  faussetés, 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Perfide  I 

ALCMÈNE. 

A h ! quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non , non , plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 

Ce  revers  vient  à bout  de  toute  ma  constance  ; 

Et  mon  cœur  ne  respire , en  ce  fatal  moment , 

Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas , mais  ce  n’était  pas  moi  : 

Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux , le  fait  parle  de  soi , 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus , 

Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez , dans  ces  transports  confus , 

Un  prétexte  à briser  les  nœuds  d'un  hyméuée 
Qui  me  tient  à vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà  déterminée 

A souffrir  qu’en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 
AMPHITRYON. 

Après  l’indigne  affront  que  l’on  me  fait  connaître , 
C'est  bien  à quoi , sans  doute,  il  faut  vous  préparer  ; 
C’est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 
Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 

Le  déshonneur  est  sdr,  mon  malheur  m'est  visible , 
Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l'obscurcir; 

Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible. 

Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
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Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu’à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 

Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 

Après  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 
Jusques  à présent  inouï  ; 

Et , dans  les  mouvements  d'une  juste  colère , 

Malheur  à qui  m’aura  tralii  ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMEHITEVOn. 

Ne  m’accompagne  pas, 

Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

CLÉÀSTHis , A Alcmène. 

Faut-il?... 

ALCMStSE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉAlsTHis,  à part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE , à part. 

Cest  ici  pour  mon  raahre  un  coup  assez  touchant  ; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  ch  ose  approcliant. 
Et  je  m’en  veux , tout  doux , éclaircir  avec  elle. 
CLÉAa'THis,  à part. 

Voyons  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 

Mais  je  veux  m'empécher  de  rien  faire  paraître. 
SOSIE , à part. 

La  chose  quelquefois  est  fàcJieuse  à connaître. 

Et  je  tremble  à la  demander. 

Ne  vaudrait-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder. 
Ignorer  ce  qu’il  en  peut  être? 

Allons , tout  coup  vaille , il  faut  voir. 

Et  je  ne  m'en  saurais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d’avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu’on  ne  voudrait  pas  savoir. 

Dieu  te  gard',  Cléanthis! 

CLBAIVTHIS. 

Ah  ! ah  ! tu  t’en  avises , 
Traître , de  l’approcher  de.  nous! 

SOSIE. 

Mon  dieu  ! qu'as-tu  ? Toujours  on  te  voit  en  courroux. 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉAKTHIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien  ? dis. 


SOSIE. 

J’appelle  sur  rien 

Ce  qui  sur  rien  s’appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 

Et  rien , comme  tu  le  sais  bien , 

Veut  dire  rien , ou  peu  de  chose. 

CLÉASTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient , infâme. 

Que  je  ne  t’arrache  les  yeux , 

Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CLÉASTHIS. 

Tu  n’appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être. 
Qu’avec  moi  ton  cœur  a tenu? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CLÉASTHIS. 

Quoi  ! tu  fais  l'ingénu  ? 

Est -ce  qu'à  l’exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu’ici  tu  n’es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

Non , je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 

Mais  je  ne  t’en  fais  pas  le  fin. 

Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin. 

Qui  m’a  fait  oublier  teut  ce  que  j’ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut4!tre  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non , tout  de  bon , tu  m’en  peux  croire. 

J'étais  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j’aurais  regret , 

Et  dont  je  n’ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m’as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m’en  faire  le  rapport . 

Je  suis  équitable  et  sincère , 

Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j’ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment  ! Amphitryon  m’ayant  su  disposer, 

J usqu’à  ce  que  tu  vint  j’avais  poussé  ma  veille  ; 

Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t’aviser; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 

Tu  détournas  le  nez , et  me  donnas  l’oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CLÉANTHIS. 

Comment  ! bon  ? 

SOSIE. 

Mon  dieu  ! tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthis , je  liens  ce  langage  : 

J’avais  mangé  de  l'ail , et  fis , en  homme  sage. 
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AMPHITRYON,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉA>TniS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  ; 

Mais  & tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souchej 
Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  bouche 
SOSIE , à pari. 

Courage  ! 

CLÉAISTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 

.Sa  (l’aste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 

Et , dans  un  tel  retour.  Je  te  vis  la  tromper 
Jusqu’il  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  ! Je  ne  couchai  point  ? 

CLÉAISTHIS. 

Non,  IJche. 

SOSIE. 

Est-il  possible  ! 

CLÉAIVTHIS. 

Traître!  il  n’est  que  trop  assuré. 

C'est  de  tous  les  affronts  l'affront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé, 

Tu  t’es  d’avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d’un  mépris  tout  visible. 
SOSIE. 

f ivat  Sosie  ! 

CLÉAMTBIS. 

Eh  quoi  ! ma  plainte  a cet  effet  ! 

Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  I 

SOSIE. 

Que  Je  suis  de  moi  satisfait! 

CLBAIVTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d’un  outrage .’ 

SOSIE. 

Je  n’aurais  Jamais  cru  que  J'eusse  été  si  sage. 

CLÉA>TIIIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait , 

Tu  m'en  fais  éclater  la  Joie  en  ton  visage! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  tout  doucement  ! Si  Je  parais  Joveux , 

Crois  que  J'en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-forte. 

Et  que,  sans  y penser.  Je  ne  fis  Jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉA>THIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non,  Je  te  parle  avec  franchise. 

En  l’état  où  J’étais,  J’avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  âme  s’est  remise. 

Je  m'appréhendais  fort , et  craignais  qu'avec  toi 
Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉAIITHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 


SOSIE. 

Les  médecins  disent , quand  on  est  ivre , 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 

Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'edt  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre  ! 
CLÉASTIIIS. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades , 

Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires , 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  génés  ; 

Et  sur  les  Jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères. 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  '. 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉAETHIS. 

Non , Je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d’extravagantes  têtes. 

Il  n’est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A remplir  le  devoir  de  l’amour  conjugal; 

Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux.  Je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux  ; 

Ce  sont  d'honnêtes  gens , quoi  que  le  monde  en  dise. 
CLÉAMTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n’est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  Je  me  veux  venger  tôt  ou  tard  .entre  nous , 

De  l'air  dont  chaque  Jour  Je  vois  qu’on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  Je  garde  tous  les  coups , 

Et  tâcherai  d’user,  lâche  et  perfide  époux , 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m’a  permise. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m’as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort , 
Lâche,  que  J’en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Ah  ! pour  cet  article , J’ai  tort . 

Je  m’en  dédis,  il  y va  trop  du  nôtre. 

Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  Je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  la  cliose... 

SOSIE. 

Fais  â ce  discours  quelque  pause. 

Amphitryon  revient,  qui  me  paraît  content. 

> Donner deiamlet,c’ni\ei'rTba  darrdrt  LaUds.  Housdl- 
fioni  encore  don  nerune  bourde  ; mais  rexpiessioQ  hasardée  par 
Molière  n'a  pas  été  adoptée  par  l'iuage. 
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AMPHITRYON,  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JtiPiTEB.àport. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 

De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder. 

Et  donner  à mes  feus,  dans  ce  soin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(à  C'téanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas  ? 

CLÉSMTHIS. 

Oui , pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 

Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITEB. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite , 

Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉAIVTHIS. 

Son  chagrin , à ce  que  je  voi , 

A fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien , 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLÉANTHIS. 

Que,  si  toutes  nous  faisions  bien, 

Nous  donnerions  tons  les  hommes  au  diable. 

Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 

Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  seriez , ma  foi , toutes  bien  empêchées , 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

CLÉANTUIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITEH. 

Voulez-vous  me  désespérer  ? 

Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

ALCUÈMB. 

Non , avec  Tauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce!... 


ALCMÈSE. 

LaisseZ'moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Lnissez-moi , vous  dis-je. 
JUPITER,  à part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  âme,  et  sa  douleur  m’afflige. 
{haut.) 

Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 
JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALCMÈNE. 

OÙ  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 

Je  tiens  à vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré, 

Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout , Alcmèae. 

ALCMÈaNE. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu’on  ne  peut  dire,  à mes  yeux. 

Oui , je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable. 
Un  monstre  cruel,  furieux, 

Et  dont  rapproche  est  redoutable  ; 

Comme  un  monstre  à fuir  en  tous  lieux. 

Mon  cœur  souffre,  à vous  voir,  une  peine  incroyable  : 
CestUD  supplice  qui  m’accable; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D’affreux , d'horrible , d'odieux , 

Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien , hélas!  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈ.NB. 

J’en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 

Et,  pour  l’expriiner  tout , ce  cœur  a du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  ! que  vous  a donc  fait  ma  flamme , 

Pour  me  pouvoir , Alcmène,  en  monstre  regarder? 

ALCMENE. 

Ah  ! juste  ciel  ! cela  peut-ll  se  demander  ? 

Et  n’est-ce  pas  pour  mettre  à bout  une  âme  ? 

JUPITER. 

Ah!  d’un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non , je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 
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Est<e  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

ALCMÈNE. 

Non , non , ce  ne  l’est  pas , et  vos  làclies  injures 
En  ont  autrement  ordonné. 

Il  n'est  plus , cet  amour  tendre  et  passionné  ; 

Vous  l'avez  dans  mon  coeur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné  : 

C’est  en  sa  place  un  courroiii  inflexible , 

Un  vif  ressentiment , un  dépit  invincible , 

Un  désespoir  d'un  coeur  justement  animé. 

Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITEB. 

Hélas  ! que  votre  amour  n'avait  guère  de  force , 

Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir! 

Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  ? 

Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir  ? 

ALCMÈNE. 

Ah  ! c'est  cela  dont  je  suis  offensée , 

Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courrou.x  : 

Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée. 

La  jalousie  a des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  t 
Et  l'dme  la  plus  sage,  en  ces  occasions , 

Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 

L’emportement  d'un  coeur  qui  peut  s’étre  abusé 
A de  quoi  ramener  une  dîne  qu'il  offense  ; 

Et , dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance , 

Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence. 

Des  raisons  |>our  être  excusé. 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; ^ 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A ce  dont  on  n'est  pas  le  maître, 
biais  que,  de  gaieté  de  cœur. 

On  passe  aux  mouvements  d’une  fureur  extrême  ; 

Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur. 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 

Ah!  c’est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même. 

Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JUPITEB. 

Oui , vous  avez  raison , Alcmène  ; il  se  faut  rendre. 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  le  dél'endre  : 

Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à vos  yeux , 
Et  donne  au  vôtre  à qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 

A vous  en  faire  un  aveu  véritable, 

L’éponx , Alcmène , a commis  tout  le  mal  ; 


C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n’a  point  de  part  à ce  transport  brutal , 

Et  de  vous  offenser  son  cœur  n’est  point  capable. 

Il  a pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 

Et  si  de  faire  rien  à vous  pouvoir  blesser 
Il  avait  eu  la  coupable  faiblesse , 

De  cent  coups  à vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 

Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 
Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 

A son  dur  procédé  l’époux  s'est  fait  connaître. 

Et  par  le  droit  d'hymen  il  s’est  cru  tout  permis. 

Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  voua. 
Lui  seul  a maltraité  votre  aimable  personne  ; 

Haïssez , détestez  l'époux , 

J'y  consens , et  vous  fabandonne  ; 

Mais , Alcmène , sauvez  l'amant  de  ce  courroux 
Qu'une  telle  offense  vous  donne  ; 

N’en  jetez  pas  sur  lui  l’effet , 

Démêlez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et , pour  être  enfin  équitable, 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMÈNE. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles , 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 

Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense. 

Tout  y devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 

Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 

Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée; 

Et  des  mêmes  couleurs , par  mon  âme  blessée , 

Tous  deux  ils  sont  peints  à mes  yeux  ; 

Tous  deux  sont  criminels , tous  deux  m’ont  offensée. 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITEB. 

Eh  bien  ! puisque  vous  le  voulez , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 

Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A vos  ressentiments  en  coupable  victime. 

Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 

Et  tout  ce  grand  courroux  qu’ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 

C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 
Votre  colère  me  menace. 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ; 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 

Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe. 
D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  ; 

C'est  un  crime  à blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 

El  je  mérite  enfin , [lour  punir  cette  audace , 
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Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 
Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  coeur  vous  demande  grdce  ; 

Pour  vous  ia  demander  je  me  jette  à genoux, 

Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme , 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  bne 
Puisse  jamais  briller  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène , 

Me  refuse  la  grdce  où  j’ose  recourir. 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 
M’arrache , en  me  faisant  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d’une  peine 
Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui , cet  état  me  désespère, 
y Alcmène , ne  présumez  pas 
Qu’aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas. 

Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ces  moments  la  barbare  langueur 
Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mon  triste  cœur; 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
ICont  rien  de  comparable  à ma  vive  douleur. 

Alcmène , vous  n’avez  qu’à  me  le  déclarer  : 

S'il  n’est  point  de  perdon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt , par  un  coup  favorable , 

Va  percer  à vos  yeux  le  cœur  d’un  misérable; 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu’il  a pu  fôclier  un  objet  adorable  ; 

Heureux  , en  descendant  au  ténébreux  séjour, 

Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 

Et  ne  laisse  en  votre  ôme,  après  ce  triste  jour. 
Aucune  impression  de  haine 
Au  souvenir  de  mon  amour  ! 

Cest  tout  ce  que  j’attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÉ:«S. 

Ahl  trop  cruel  époux  ! 

JUPITEB. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCHÈXE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 

Et  vous  voir  m’outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITEB. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cau.se. 
Tient-il  contre  un  remordsd’un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à mille  morts  s'expose. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâelier  l'objet  aimé. 

JtIPITEB. 

Plus  on  aime  quelqu'un , moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m’en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 
JVFITEB. 

Vous  me  baissez  donc  ? 


ALCMÈNE. 

J’y  fais  tout  mon  effort. 

Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
'Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

jtrpiTEB. 

Mais  pourquoi  cette  violence. 

Puisque , pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  l'arrêt , et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vouloir  qu’on  meure? 
JtIPITEB. 

Et  moi , je  ne  puis  vivre,  à moins  que  vous  quittiez 
Cette  colère  qui  m'accable. 

Et  que  vous  m’accordiez  le  p.ardoa  favorable 
Que  je  vous  demande  à vos  pieds. 

( Sosie  et  déanthis  se  mettent  aussi  à genoux.  ) 
nésolvez  ici  l'un  des  deux. 

Ou  de  punir,  ou  bien  d’absoudre. 

ALCMÈNE. 

Hélas  ! ce  que  je  puis  résoudre 
Parait  bien  plus  que  je  ne  veux. 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne. 
Mon  cœur  a trop  su  me  trahir  ; 

Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 

N’est-ce  pas  dire  qu’on  pardonne? 

JUPITER. 

Ah  ! belle  Alcmène,  il  faut  que, comblé  d’allégresse... 

ALCMÈNE. 

Laissez  ; je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JUPITEB. 

Va,  Sosie,  et  dépéclie-toi, 

Voir,dans  les  doux  transports  dontmon  âme  est  char- 
Ce  que  tu  trouveras  d’ofliciers  de  l’armée  : [mée , 

Et  les  invite  à dîner  avec  moi . 

(bas,  à part.  ) 

Tandis  que  d’ici  je  le  chasse, 

Mercure  y remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Eh  bien  ! tu  vois , Cléonthis , ce  ménage. 

Veux-tu  qu’à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTBIS. 

C’est  pour  ton  nez , vTaiment  I cela  se  fait  ainsi  ! 
SOSIE. 

Quoi  ! tu  ne  veux  pas  ? 

CLÉANTHIS. 

Non. 
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SOSIE. 

II  ne  m’importe  guère. 

Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

l.è , là , revien. 

SOSIE. 

Non , morbleu  ! je  n'en  ferai  rien. 

Et  je  vcui  être,  à mon  tour,  en  colère. 

CI.ÉAKTBIS. 

Va , va , traître , laisse-moi  faire  ; 

On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  > 

AMPUITRYON. 


Mais  il  est  hors  de  sens  que , sous  ces  apparences , 
Un  homme  pour  épou.v  se  puisse  supposer; 

Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
Ou  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 

Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 

Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur. 

Qu’au  sortir  d'une  ample  victoire 
Je  fusse  contraint  de  les  croire 
Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 

Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère. 

Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  ! fas.se  le  ciel  équitable 
Que  ce  penser  soit  véritable , 

Et  que , pour  mon  bonheur , elle  ait  perdu  l’esprit  I 

SCÈNE  II. 


Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 

Et  des  tours  que  je  fais , à la  lin , je  suis  las. 

Il  n’est  point  de  destin  plus  cruel , que  je  sache. 

Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas , 

Celui  qu’à  chercher  je  m’attache. 

Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 

Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être , 

De  nos  faits  avec  moi , sans  beaucoup  me  connaître , 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 

Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 

De  leurs  embrassementset  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à passer  je  m’apprête , 

Four  fuir  leurs  persécutions, 

I.«ur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m’arrête  ; 

Et , tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 
Je  réponds  d’un  geste  de  tête , 

Je  leur  donne  tout  bas  eent  malédictions. 

Ah  ! qu’on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 

Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 
fxirsque  dans  l'âme  on  souffre  une  vive  douleur  ! 

Et  que  l'on  donnerait  volontiers  cette  gloire 
Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 

Ma  jalousie , à tout  propos , 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y repasse , 

Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 

Le  vol  des  diamants  n’est  pas  cc  qui  m'étonne  ; 

On  lève  les  cachets , qu’on  ne  l'aperçoit  pas; 

Mais  le  don  qu’on  veut  qu’hier  j’en  vins  faire  en  per- 
Fa>t  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras.  [sonne 

I J nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d’abuser; 


MERCURE,  AMPHITRYON. 


HEHCUEE,  sur  le  balcon  delà  maison  d' Amphitryon, 
sans  être  vu  ni  enlendud' Amphitryon. 
Comme  l'amour  ici  ne  m’offre  aucun  plaisir. 

Je  m’en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature; 
Et  je  veax  égayer  mon  sérieux  loisir 
A mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n’est  pas  d’un  dieu  bien  plein  de  charité; 

Mais  aussi  n’est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens , par  ma  planète, 

A la  malice  un  peu  porté. 

AMPUITBYO:». 

D’où  vient  donc  qu’à  cetteheureon  fermecette  porte? 

MEBCLHE. 

Holà  ! tout  doucement.  Qui  frappe  ? 

AHPHiTBYO.-v,  sans  Voir  Mercure. 

Moi. 


UEBCUBE. 

Qui , moi? 

AlipniTBYO.s,  apercevant  Mercure  qu’ilprend pour 
Sosie. 

Ah  ! ouvre. 

HEBCUBE. 

Comment,  ouvre!  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  vaearme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITBYON. 

Quoi  ! tu  ne  me  connais  pas  ? 

HEBCUBE. 

Non, 

Et  n’en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHiTBYOs , à part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd’hui  la  raison? 

Est-ce  im  mal  répandu  ? Sosie  ! holà , Sosie  ! 
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MEBCÜRE. 

Eh  bien  « Sosie  ! oui , c’est  mon  nom  ; 

As>tu  peur  que  je  ne  l’oublie  ? 

AMPHlTEYOrV. 

Me  rois-tubien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A faire  une  rumeur  si  grande? 

Et  que  demandes-tu  là-bas  ? 

AMPHITRYON. 

Moi,pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 

Parle , si  tu  veux  qu’on  t’entende. 

AMPHITRYON. 

Attends , traître  ! avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 

Et  de  bonne  façon  t’apprendre 
A m’oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d’ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O ciel  ! vit-on  jamais  une  telle  insolence.’ 

La  peut-on  concevoir  d’un  serviteur,  d’un  gueux  ? 

MERCURE. 

Eh  bien!  qu’est-ce?  M’as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M’as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 

Comme  il  les  écarquille,  et  parait  elTaré! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

11  m’aurait  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-méme  je  frémis  de  ce  que  tu  t’apprêtes 
Avec  ces  impudents  propos. 

Que  tu  grossis  pour  toi  d’effroyables  tempêtes! 

Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L’ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 

Tu  pourras  y gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  ! tu  sauras , maraud , à ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à son  maître. 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître! 

AMPHITRYON. 

Oui , coquin  ! m’oses-tu  méconnaître  ? 

MERCURE. 

Je  n’en  reconnais  point  d'autre  qu’Ainphitryon. 
AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon , qui , hors  moi , le  peut  être  ? 
MERCURE. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 


MERCURE. 

Ah!  quelle  vision  ! 

Dis-nous  un  peu , quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t’es  coiffé  le  cerveau  ? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCURE.  ' 

Était-ce  un  vin  à faire  fête? 
AMPHITRYO.N. 

Ciel! 

MERCURE. 

Était-il  vieux,  ou  nouveau? 
AMPHITRYON. 

Que  de  coups  ! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYO.N. 

Ah!  je  t’arracherai  cette  langue,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami , crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t’écoute. 

Je  respecte  le  vin.  Va-t’en,  retire-toi,,. 

Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu’il  godte. 

AMPHITRYON. 

Comment  ! Amphitryon  est  là  dedans  ? 

MERCURE. 

Fort  bien; 

Qui , couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine , 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A jouir  des  douceurs  d’un  aimable  entretien. 

Après  le  démêlé  d’un  amoureux  caprice. 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 

Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 
L’excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AMPHITRYON. 

Ah  ! quel  étrange  coup  m’a-t-il  porté  dans  l'âme? 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 

Et  si  les  clioses  sont  comme  te  traitre  dit, 

Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 

A quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l’éclat  ou  le  secret  à prendre? 

Et  dois-je , en  mon  courroux , renfermer  ou  répandre 
Le  déshonneur  de  ma  maison? 

Ah  ! faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 

Je  n’ai  rien  ù prétendre  et  rien  à ménager  ; 

Et  toute  mou  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu’à  me  venger. 
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SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  et 
POLIDAS  dans  le  fond  du  théâtre^ 

SOSIE,  à Amphitryon, 

Monsieur,  avec  mes  soins , tout  ce  que  j’ai  pu  faire , 
C’est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 
AUPHITEYON. 

Ah!  vous  voilà! 

SOSIE. 

Mon.sieur. 

ASfPHtTKYO.'f. 

Insolent!  téméraire! 
SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITBYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu’est-ce  donc?  qu’avez-vous? 

AMPHITBYON , mettant  l'épée  à la  main. 

Ce  que  j’ai,  misérable! 
SOSIE,  à Naucratés  el  à Poüdas, 

Holà , messieurs  ! venez  donc  tôt. 

HAUCBATÈs , à Amphitryon. 

Ab!  de  grâce,  arrêtez! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable  ? 

AUPHITBYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 

(ô  Naucratés.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c’est. 

NAUCBATÈSfà  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  que!  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 
AMPHITBYON. 

Comment!  il  vient  d’avoir  l’audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 

Et  de  joindre  enror  la  menace 
A mille  propos  effrénés  ! 

{ voulant  le  frapper.  ) 

Ah!  coquin! 

SOSIE , tombant  à genoux. 

Je  suis  mort. 

NAVCBAxàs,  à Amphitryon, 

Calmez  votre  colère. 

SOSIE. 

Messieurs  ! 

POLIDAS,  à jWIe. 

Qu’esl-ce  ? 

SOSIE. 

M’a-t-il  frappé? 


I AMPHITRYON. 

Non , il  faut  qu’il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à l’heure  il  s’est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 

Si  j’étais  par  votre  ordre  autre  part  occupé  ? 

Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu’à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d’inviter. 

NAUCRATES. 

Il  est  vrai  qu’il  nous  vient  de  faire  ce  message, 

Et  n’a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t’a  donné  cet  ordre  ? 

sosii. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite. 

Au  milieu  des  transports  d’une  âme  satisfaite 
D’avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

( Sosie  te  relève.  ) 

AMPHITRYON. 

O ciel  ! chaque  instant , chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à mon  cruel  martyre  ; 

Et,  dans  ce  fatal  embarras, 

Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 
Surpasse  si  fort  la  nature, 

Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  voua  emporter, 

Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons  ; vous  y pourrez  seconder  mon  effort  ; 

Et  le  ciel  a propos  ici  vous  a fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m’attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 
Hélas!  je  brille  de  l’apprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

( Amphitryon  frappe  à la  porte  de  sa  maltoa,  ) 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS, 
POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITEK. 

Quel  bruit  à descendre  m'oblige? 

Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ? 
AHPRITIIYON. 

Que  vois-je? Justes  dieux! 

HAUCBATÈS. 

Ciel  ! quel  est  ce  prodige  ? 
Quoi  ! deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 
AMPIIITBYON,  à pari. 

Mon  âme  demeure  transie! 
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Hclaâ  ! je  nVn  puis  plus , Taventure  est  à bout  ; 

Ma  destinée  est  éclaircie , 

Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCBATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
Plus  je  trouve  qu’en  tout  l'un  à l’autre  est  semblable. 
SOSIE,  passant  du  côté  de  Jupiter. 
Messieurs,  voici  le  véritable  ; 

L*autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIÜAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITBYON. 

C'est  trop  être  éludés  ’ par  un  fourbe  exécrable  ; 

11  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 
iVAircBATÈs,  à .4/nphUryon,  gui  a mis  l'épée  à la 
main. 

Arrêtez! 

AMPHITBYON. 

Laissez-moi  ! 

NAUCBATÈS. 

Dieux  ! que  voulez^voui  Êure? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITEB. 

Tout  beau  ! l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 

Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 

On  fait  croire  qu'on  a de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui  ; c’est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
AMPHITBYON,  à SOStâ. 

Je  te  ferai , pour  ton  partage , 

Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage , 

Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m’assouvir  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  afh*ont  au  sang  d’un  scélérat. 

NAUCBATÈS , arrêtant  .4mpkitryon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D’Amphitryon  contre  lui>même. 

AMPHITBYON. 

Quoi  ! mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  I 
Et  mes  amis  d’un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 

Loin  d’être  les  premiers  è prendre  ma  vengeance , 
Eux^mêmes  font  obstacle  à mon  ressentiment  ! 

NAUCBATÈS. 

Que  voulez-vous  qu’à  cette  vue 

* O mot  est  pris  ici  dans  le  leos  du  verbe  latin  etudfre,  q\ii 
veat<Und>fprr,/oHr6<T,  mais  U n'a  jamais  aiguiDé  en  français 
tfWéviier  at^  adreue. 


Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Ainpliitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 

A vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd’hui , 

Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnaître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraître. 

Du  salut  de.s  Thébains  le  glorieux  appui; 

Mais  nous  le  voyon.s  tous  aussi  paraître  en  lui, 

Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n’est  point  douteux, 

Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  caclie  entre  vous  deux; 

Et  c’est  un  coup  trop  hasardeux 
Pour  l’entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  coté  peut  être  l’imposture; 

Et  dès  que  nous  aurons  démêlé  l’aventure. 

Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

aUPITEB. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  cette  ressemblance 
A douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 

Je  ne  m’offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 

Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 

L’œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 

Et  je  vois  qu’aisément  on  s’y  peut  abuser. 

Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  l’épée  à la  main  ; 

C’est  un  mauvais  moyen  d’éclaircir  ce  mystère, 

Et  j’en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certaiu. 

L’un  de  nous  est  Amphitryon; 

Et  tous  deux  à vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 
C’est  à moi  de  ftnir  cette  confusion  ; 

Et  je  prétends  me  faire  à tous  si  bien  connaître, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
T.ui-inême  soit  d’accord  du  sang  qui  m’a  fait  naître, 
Et  n’ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 

C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  voua 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connaissauce; 

Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 
Pour  affecter  la  circonstance 
De  l’w  laircir  aux  yeux  de  lou.s. 

Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 

Sa  vertu , que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 

Veut  qu’on  la  justifie , et  j’en  vais  prendre  $oin. 

C’est  à quoi  mon  amour  envers  elle  m’engage; 

Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 
De  venir  honorer  la  table 
Où  vous  a Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  nie  trompais  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution; 
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Le  véritable  Amphitry  on 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne. 

AMPlIITnVON. 

O ciel  I puis-je  plus  bas  me  voir  humilié 

Quoi  ! faut-il  que  j'entende  ici , pour  mon  martyTe, 

Tout  ce  que  l'imposteur  h mes  yeux  vient  de  dire, 

Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire , 

On  me  tienne  le  bras  lié! 

NAUCBATÉS,  à Amphitryon. 

Vous  vous  plaignez  à tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avait  raison. 

AMPHITBYON. 

Allez,  faibles  amis , et  flattez  l'imposture  : 

Thèbes  en  a pour  moi  de  tout  autres  que  vous  ; 

Et  je  vais  en  trouver  qui , partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à mon  juste  courroux. 
JUPITEB. 

Eh  bien  ! je  les  attends , et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITBYOX. 

Fourbe,  tu  crois  par  la  peut-être  t'évader; 

Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPtTEB. 

A ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à présent  répondre; 

Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPIIITBYO.V. 

Le  ciel  même , le  ciel  ne  t'y  saurait  soustraire; 

Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITEB. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 

Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AUPHiTBYOM , à part. 

Allons,  courons , avant  que  d'avec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à main  forte 
Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SO.SIE. 

JLPITEB. 

Point  de  façon , je  vous  conjure; 

Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAL’CBATÈS. 

Certes , toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messieurs,  à toutes  vos  surprises; 


Et  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

{sent. ) 

Que  je  vais  m'en  donner  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  ! 

Je  brille  d'en  venir  aux  prises  ; 

Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCDBE. 

Arrête.  Quoi  ! tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 

Impudent  flaireur  de  cuisinel 
. SOSIE. 

Ah  ! de  grâce , tout  doux  ! 

MEHCUBE. 

Ah  ! vous  y retournez  ! 

Je  vous  ajusterai  Téchine. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 

Modère-toi , je  t'en  supplie. 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 

Et  ne  te  plais  point  tant  à frapper  dessus  toi. 
MEBCUBB. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 
A pu  te  donner  la  licence  ? 

Ne  t’en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 

Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à la  fois 
Posséder  sous  un  même  maître. 

Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois , 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non , c’est  assez  d’un  seul  ; et  je  suis  obstiné 
A ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l’avantage; 

Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aliié. 

MERCURE. 

Non  ! un  frère  incommode,  et  n’est  pas  de  mon  godt, 
Et  je  veux  être  ûls  unique. 

SOSIE.  ' 

O cœur  barbare  et  tyrannique  ! 

Souffre  qu’au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 


/ 
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SOSIE. 

Que  d’un  peu  de  ton  âme  s’humanise  ! 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 

Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 

Que  tu  seras  content  de  moi. 

merci'he. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 

Si  d’entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l’audace, 

Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  ! à quelle  étrange  disgrâce , 

Pau>Te  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

MEBCIIBE. 

Quoi  ! ta  bouche  se  licencie 
A te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends; 

Et  je  parle  d’un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 

Qu’avec  très-grande  barbarie, 

A l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MEBCUBE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  celte  frénésie, 

Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à part. 

Que  je  te  rosserais,  si  j’avais  du  courage, 

Double  ÛJs  de  putain,  de  trop  d’orgueil ^nflé! 
MEBCUBE. 

Que  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Rien. 

MEBCUBE. 

Tu  tiens,  jecrois,  quelquelangagc. 

SOSIE. 

Demandez,  je  n’ai  pas  soufllé. 

HERCUBE. 

Certain  mot  de  flis  de  putain 
A pourtant  frappé  mon  oreille, 

Il  n’est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  im  perroquet , que  le  beau  temps  réveille. 

MEBCUBE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 

Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE , ieut. 

O ciel  ! que  l’heure  de  manger, 

Pour  être  mis  dehors , est  une  maudite  heure  ! 

Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd’hui  l’aveugle  fantaisie; 

Et  par  une  juste  union, 

Joignons  le  malheureux  Sosie 
Au  malheureux  Amphitryon. 

Je  l’aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 

nOLlflRR. 


SCÈNE  VIII. 

AMP^ITRYO^,  ARGATIPHONTIDAS , PAUSI- 
CLES,  SOSIE,  dans  un  coin  du  théâtre,  sans 
être  aperçu. 

AMPUITBYON,  à plusieurs  autres  officiers  gui 
l’accompagnent. 

Arrêtez  là , messieurs  : suivez-nous  d’un  peu  loin , 

Et  n'avancez  tous , je  vous  prie, 

Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 
AHPIIITBYON. 

Ah  ! de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur. 

Et  Je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit, 

Alcmène,  sans  être  coupable... 

AHPHITBYUB. 

Ah  ! sur  le  fait  dont  il  s'agit. 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 

Et , sans  consentement , l'innocence  y périt. 

De  semblables  erreurs,  quelque  Jour  qu'on  leurdonne, 
Touchent  les  endroits  délicats  ; 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 

Que  l'honneur  et  l’amour  ne  les  pardonnent  pas. 
ABGATIFHOKTIDAS. 

Je  n’embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée; 

Mais  Je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 

Et  c’est  un  procédé  dont  J'ai  l’âme  blessée. 

Et  que  les  gens  de  cœur  n’approuveront  Jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie  on  doit,  tétebaiJséc, 
Se  Jeter  dans  ses  intérêts. 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 

Écouter  d’un  ami  raisonner  l'adversaire. 

Pour  des  hommes  d'honneur  n’est  point  un  coup  à fai- 
II  ne  faut  écouler  que  la  vengeance  alors.  [re  ; 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire  ; 

Et  l’on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 
Par  bailler,  sans  autre  mystère. 

De  l’épée  au  travers  du  corps. 

Oui , vous  verrez , quoi  qu'il  avienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ; 

Et  de  vous  il  faut  que  J'obtienne 
Que  le  pendant  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 
AMPniTBYON. 

Allons. 

SOSIE,  à Amphitryon. 

Je  viens , monsieur,  subir,  à deux  genoux , 

Le  Juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 

Frappez , battez , chargez , accablez-moi  de  coups , 
Tuez-moi  dans  votre  courroux, 

SA 
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V ous  ferez  bien , je  !e  mérite  ; 

Et  je  u’en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOS1F.. 

L’on  m’a  chassé  tout  net  ; 

Et  croyant  h manger  m'aller  comme  eux  ébattre. 

Je  ne  songeais  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendais  là  pour  me  battre. 

Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à quatre. 

I.a  rigueur  d'un  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne; 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 
Comme  on  vous  des-AinpIiitryonne. 

▲MPUITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

K'est-il  pas  mieux  de  voir  s’il  vient  personne  ? 

SCÈ.NE  IX. 

CI.ÉANTHIS,  AMPHITRYOS,  ARGATIPIION- 
TlDAS,  POLIÜAS,  NAUCRAÏÉS,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE, 

CLÉÀ^TnIS. 

O ciel  ! 

AMPIIITHYON. 

Qui  t’épouvante  ainsi? 

Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire? 

CLÉAMIiJS. 

Las  ! tous  êtes  là-haut , et  je  vous  vois  ici  ! 

NAl'CBATÈS,  à Jmpliilryon. 

Ne  vous  pressez  point  ; le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu’on  désire , 

Et  qui,  si  l’on  peut  croire  à ce  (|u’il  vient  de  dire. 
Sauront  vous  affrancliir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTI- 
DAS,  POLIDAS,  NAUCR.ATÉS,  PAUSICLÉS, 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui , vous  l’allez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 
Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quanta  moi,  je  suis  .Mercure, 

Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 
Celui  dont  j’ai  pris  la  figure  ; 

Mais  de  s’en  consoler  il  a maintenant  lieu; 

Et  les  coups  de  bâton  d’un  dieu 
Font  honneur  à qui  les  endure. 


SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu , je  suis  votre  valet  : 

Je  me  serais  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à présent  congé  d’étre  Sosie. 

Je  suis  las  de  (Kirter  un  visage  si  laid  ; 

Et  je  m’en  vais  au  ciel  avec  de  l'ambroisie 
M'en  débarbouiller  tout  à fait.  ■ 

( Mercure  s’enrôle  au  ciel.  ) 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m’approclier  t’dte  à jamais  l’envie! 

Ta  fureur  s’e.st  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XL 

JUPITER,  A^IPUITRYON,  NAUCRATÈS,  AR- 
GATIPIIONTIDAS,  POLID.VS,  PAUSICLÉS, 
CLÉAMHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  annonce  par  le  bruit  du  tonnerre , armé 
de  son  fondre,  dans  tm  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur; 

Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître. 

A ces  marques  tu  peux  aisément  le  connaître; 

Et  c’est  assez , je  crois , pour  remettre  ton  coeur 
Dans  l'ctat  auquel  il  doit  être. 

Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 

Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore. 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 
N’a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 

Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 

Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c’est  moi , dans  cette  aventure , 

Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à toi,  quelque  soin  qu'on  emploie  ; 
Et  ce  doit  à tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n’est  point  d’autre  voie 
Que  de  paraître  son  époux  ; 

Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 

Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

El  que  ce  qu’il  a reçu  d’elle 
N'a,  par  son  cccur  ardent , été  donné  qu’à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs chagrinsque  toncccurasoufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à l'ardeur  qui  te  brûle; 
Cheztoidoit  naître  un  Gis  qui, sous  le  nom  d’Uerculc, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 

L’éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
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Fera  connaître  3 tous  i|ue  je  suis  ton  support; 

F.t  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  llatter 
De  ces  espérances  données. 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 

Les  paroles  de  J upiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

C II  se  perd  dans  les  nues.  ) 
IXÀUCRATF.S. 

Certes , je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs , voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment 
Ne  vous  embarquez  nullement 


Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C'est  un  mauvais  embarquement  ; 

Et  d'une  et  d'autre  part , pour  un  tel  compliment , 
I.es  phrases  sont  embarrassantes. 

Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  lieaucoup  d'honneur. 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 

F,t  chez  nous  il  doit  naître  un  llls  d'un  très-grand  coeur. 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours. 

Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FI»  D'AUflIITaVO.». 


SB. 
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PERSOSSAGES.  Actecbs. 


HARPAGON . pérr  de  Cléante  rt  d'Ëllir,  et 
amoureux  de  Mariano. 

CLELANTE,  üls  d’Uarpagon,  amant  de  Ma> 
riane. 

ÊI.ISK,  fiUe  d’Harpagon , amante  de  Valere. 

V.ALERF.f  tiU  d’AnM’lme  et  amant  d'Eli&e. 

MARlANlî,  amante  de  Cléoute,  et  atmee 
d'Harpngnn. 

APtSHLME,  père  de  Val^ire  et  de  Mariane. 

FROSINE,  femme  d'hitriRUc. 

MAITRE  SIMON  . cuUrlU-r. 

MAITRE  JACQtES,  cubinler  et  cocher 
d'Harpagoo. 

iJk  FI.Er.HF,  >aW  de  Cléante. 

D^MK  CLAL'I>E,  M-nante  d'Harpagoo. 

Un  CüNMj&axiHE,  rr  m>n  clebc. 

La  acene  est  à Paris,  dans  la  maison  d^Harpagoo. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PRE.MIERE. 

VALÉRE,  ÉLISE. 

VALÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  ^llise,  vous  devenez  mélan- 
colique, après  les  obligeantes  assurances  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi  ! Je  vous 
vois  soupirer,  hélas!  au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du 
regret,  dites-moi,  de  m’avoir  fait  heureux?  et  vous 
repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux  ont 
pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

ISon , Valère , je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous.  Je  m’y  sens  entraîner  par 
une  trdp  douce  puissance , et  je  n’ai  pas  même  la 
force  de  souliaitcr  que  les  choses  ne  fussent  pas. 


Mais , à vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de  l'in- 
quiétude; et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devrais. 

VALÈRE. 

Kh!  que  pouvez-vous  craindre,  Élise,  dans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ? 

ELISE. 

Hélas!  cent  choses  à la  fois  : l’emportement  d’un 
père,  les  reproches  d’une  famille,  les  censures  du 
monde;  mais  plusquetout,  Valère,  le  changement 
de  voire  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  payent  le  plus  souvent  les  témoignages 
trop  ardents  d’un  innocent  amour. 

VALRBB. 

Ah  I ne  me  faites  pas  ce  tort,  déjuger  de  moi  par  ^ 
les  autres!  Soup^unnez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt 
que  de  manquer  à ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime 
trop  pour  cela;  et  mon  amour  pour  vous  durera 
autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours! 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles; 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrent  diffé- 
rents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à juger  de 
mon  cœur  par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  de 
crimes  dans  les  injustes  craintes  d’une  fâcheuse  pré- 
voyance. Pie  m’assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les 
sensibles  coups  d’un  soupçon  outrageux;  et  donnez- 
moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et  mille 
preuves,  de  riiomiêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas!  qu’avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  ' 
les  personnes  que  l'on  aime!  Oui,  Valère,  je  tiens 
votre  cœur  incapable  de  m’abuser.  Je  crois  que  vous 
m'aimez  d’un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle  : je  n’en  veux  point  du  tout  douter,  et  je  re- 
tranche mon  chagrin  aux  appréhensions  du  Ûâme 
qu’on  pourra  me  donner. 


MouÈfir:. 

Lx  Grxmce. 
Mit»  Moi.iébe. 
De  CBour. 

MN«  DE  Brie. 

Hagd.  DÉJ4BT. 


RI'BERT. 
BÉJ4RT  cadet 
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VALÈBB. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ÉLISR. 

Je  n'aurais  rien  à craindre , si  tout  le  monde  vous 
voyait  des  yeux  dont  je  vous  vois  ; et  je  trouve  en 
votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que 
je  fais  pour  vous.  Mon  cccutf  pour  sa  défense,  a tout 
votre  mérite,  appuyé  du  secours  d’une  reconnais- 
sance  où  le  ciel  m'engage  enve^  vous.  Je  me  repré- 
sente, à toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mem^a  de  nousoffrir  aux  regards  Tun  de  l'autre;  cette 
générosité  surprenante  qui  vous  Dt  risquer  votre  vie, 
|K)ur  dérober  la  mienne  à la  fureur  des  ondes;  ces 
soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater 
après  m'avoir  tirée  de  l’eau,  et  les  hommages  assi- 
dus de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  difTi- 
cultcs  n’ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant  négliger  et 
parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux , y tient 
en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a ré- 
duit , pour  me  voir,  à vous  revêtir  de  l'emploi  de  do- 
mestique de  mon  père'.  Tout  cela  fait  chez  moi, 
sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c’en  est  assez, 
à mes  yeux,  pour  me  justifier  l’engagement  * oii  j'ai 
pu  consentir;  mais  ce  n’est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu’on 
entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRB. 

De  tout  c^  que  vous  avez  dit,  ce  n’est  que  par 
mon  seul  amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mé- 
riter quelque  chose;  et,  quant  aux  scrupules  que 
vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à tout  le  monde;  et  l'excès 
de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-moi,  cJiarinante  Élise,  si  j’en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  cha- 
pitre, on  n’en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si 
je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  parents, 
nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à nous  le  ren- 
dre favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience , et  j’en  irai  chercher  moi-même , si  elles 
tardent  à venir. 

» DororsHquc  vient  de  domus , maison , attaché  à ta  maùon  ; 
rt  Usedi»aU  encore  du  temps  de  Molk-rode  loua  ceux  qui  exi*r- 
çalenl  une  charge  à la  cour  ou  dans  la  nuai^on  d’un  grand  sei- 
gneur. O root  a conserve  sa  slgnilicatlon  prünlllvo  dans^ces 
phrases  : Les  dieui  domeitiqutt , le  tonAciir  domestique , c'esl- 
iKllre,  If»  dieux  protecteurs  de  la  maison,  te  bonheur  intérieur 
de  la  famille. 

» Cet  engagement  est  une  douille  promesse  de  mariage  entre 
FJise  et  Valère.  Molière  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  atténuer 
rinoonvenance  du  sé|o\ir  de  Valèie  chez  l’Avare,  et  ii  faut  bien 
remarquer  qu’Êlbe  n’a  signé  cet  cngageroentqu’aprw  plusieurs 
nioU  de  réslstaoce.  U est  reparlé  de  cette  promesse,  acte  V, 
sceoe  tu. 


AS! 

ÉLISE. 

Ah  ? Valère , ne  bougez  d'ici , je  vous  prie , et  son- 
gez seulement  à vous  bien  mettre  dans  l’esprit  du 
mon  père. 

YALÉUE. 

Vous  voyez  comme  je  m’y  prends , et  les  adroites 
complaisances  qu’il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour 
m’introduire  à son  service  ; sous  quel  masque  de  sym- 
patliic  et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire , et  quel  personnage  je  joue  tous  les 
jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J’y  fais 
des  progrès  admirables;  et  j’éprouve  que,  pour  ga- 
gner les  hommes , il  n'est  point  de  ineilleiirc  voie 
que  de  se  parer  à leurs  yeux  de  leurs  inclinations, 
que  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser  leurs 
défauts,  et  applaudir  à ce  qu’ils  font.  On  n’a  que 
faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance, 
et  la  manière  dont  on  les  joue  a beau  être  visible , les 
plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  colé  de 
la  flatterie;  et  il  n’y  a rien  de  si  impertinent  et  de  si 
ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu’on  l’assaisonne 
en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier 
que  je  fais;  mais,^uand  on  a l)esoin  des  hommes , 
il  faut  bien  s’ajuster  à eux;  et  puisqu’on  ne  saurait 
les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  ia  faute  de  ceux 
qui  flattent , mais  de  c^ux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à gagner  l'appui  de 
mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s’avisât  de  révéler 
notre  secret  ? 

VALÈRB. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l’autre  ; et  l’es- 
prit du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  oppo- 
sées, qu’il  est  difficile  d’accommoder  ces  deux  confi- 
dences ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part,  agissez 
auprès  de  votre  frère,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui 
est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts. 
11  vient.  Je  me  relire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  par- 
ler, et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j’aurai  La  force  de  Lui  foire  cette  con- 
fidence. 

SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLBANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  soeur; 
et  je  brûlais  de  vous  parler,  pour  m’ouvrir  à vous 
d’un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à vous  ouïr,  mon  frère.  Qu’avez- 
vous  à me  dire? 
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CLÉAIVTB. 

Bien  des  choses , ma  sœur , enveloppées  dans  un 
root.  Taime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉAIÎTE. 

Oui  y j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin , je 
sais  que  je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fîls 
me  soumet  h ses  volontés;  que  nous  ne  devons  point 
engager  notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont 
nous  tenons  le  jour  ; que  le  ciel  les  a faits  les  maîtres 
de  nos  vœux , et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dispo- 
ser que  par  leur  conduite;  que,  n’étant  prévenus 
d’aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  étal  de  se  troini>er 
bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  est  propre;  qu’il  en  faut  plutôt  croire  les 
lumières  de  leur  prudence  que  l'aveuglement  de  no- 
tre passion  ; et  que  l’emportement  de  la  jeunesse 
nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices 
fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afîn  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car 
enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter , et  je  vous 
prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  êtes-vous  engagé , mon  frère , avec  celle  que 
vous  aimez  ? 

CLÉATTTE. 

Non  : mais  j’y  suis  résolu , et  je  vous  conjure , en- 
core une  fois , de  ne  me  point  apporter  des  raisons 
pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉAME. 

Non , ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas  ; vous  igno- 
rez la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur 
nos  cœurs;  et  j’appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sa- 
gesse; il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie;  et  si  je  vous  ouvre  mon  cœur, 
]>eut-étre  serai-je  à vos  yeux  bien  moins  sage  que 
vous. 

CLÉANTE. 

Ah!  pldtau  ciel  que  votre  .^me,  comme  la  mienne... 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire , et  me  dites  qui 
est  celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTK. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de 
l'amour  à tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma 
sœur,  n’a  rien  formé  de  plus  aimable  ; et  je  me  sen- 
tis transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  .se 
nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d’une  bonne 


femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade , et 
pour  qui  cette  aimable  fille  a des  sentiments  d'amitié 
qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et 
la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  toucherait 
l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on  voit  briller 
mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine 
d’attraits,  une  bonté  tout  engageante,  une  honnê- 
teté adorable,  une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrais  que 
vous  l'eussiez  vue  ! 

ÉLISE. 

J’en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses 
que  vous  me  dites;  et  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est,  il  me  sufTit  que  vous  l'aimez. 

CLÉANTE. 

J’ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées  et  que  leur  discrète  conduite  a de  la 
peine  à étendre  à tous  leurs  besoins  le  bien  qu’elles 
peuvent  avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne 
que  l’on  aime  ; que  de  donner  adroitement  quelques 
petits  secours  aux  modestes  nécessités  d’une  ver- 
tueuse famille;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est 
de  voir  que  par  l’avarice  d’un  père,  je  sois  dans 
l'impuissance  de  goûter  cette  joie , et  de  faire  éclater 
à cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

CLÉANTK. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu’on  ne  peut 
croire.  Car  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel 
que  celte  rigoureuse  épargne  qn’on  exerce  sur  nous, 
que  celle  sécheresse  étrange  où  l’on  nous  fait  lan- 
guir? Hé!  que  nous  servira  d’avoir  du  bien,  s’il  ne 
nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d’en  jouir;  et  si,  pour  m’entre- 
tenir même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ; si  je  suis  réduit  avec  vous  à chercher  tous 
les  jours  les  secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen 
de  porter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  j’ai  voulu 
vous  parler  pour  m’aider  à sonder  mon  père  sur  les 
sentiments  où  je  suis;  si  je  l’y  trouve  contraire, 
j’ai  résolu  d’aller  en  d’autres  lieux,  avec  cette  ai- 
mable personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  vou- 
dra nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout,  pour  ce 
dessein , de  l’argent  h emprunter;  et  si  vos  affaires, 
ma  sœur,  sont  semblables  aux  miennes , et  qu’il  faille 
que  notre  père  s’oppose  à nos  désirs,  nous  le  quitte- 
rons là  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  celle  ty- 

* C’est-à-dire,  elles  ne  sont  p.vs  fort  armmtHfHlèes  det  hient  de 
la/ortune.  Cette  expres»ion  est  encore  d'u^ge  anjourd’lmi,  et 
rACAilêini»r4leoet  exemple  : Jei'ai  vu  pauvre,  maU  il  s'est  bien 
accommodé. 
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rannie  où  nous  tient  depuis  si  (ongtemps  son  avarice 
insupportable. 

ÉLISE. 

II  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère , 
et  que... 

CLÉANTE. 

J’entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  confidence  ; et  nous  joindrons  après 
nos  forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  hu- 
meur. 

SCÈNE  111. 

HARP.tGON,  LA  FLÈCHE. 

HABPAGOX. 

Hors  d'ici  tout  à l'heure,  et  qu’on  ne  réplique  pas. 
Allons,  que  l’on  détale  de  ches  moi,  maître  juré  Clou  ^ 
vrai  gibier  de  potence  ! 

LA  FLÈCHE,  à ]Mrl. 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard,  et  je  pense,  sauf  correction,  qu’il  a le  diable 
au  corps. 

HABPAGOX. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ! 

LA  FLÈCUK. 

Pourquoi  me  chassez-vous  ? 

nABPAGo:*. 

C’est  bien  à toi , pendard , à me  demander  des  rai- 
sons! Sors  vite,  que  je  ne  t’assomme. 

LA  FLÈCHE. 

Qu’est-cc  que  je  vous  ai  fait.’ 

HABPAGOE. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître,  votre  fils,  m’a  donné  ordre  de  l’at- 
tendre. 

HABPAGON. 

Va-t’en  l’attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point 
dans  ma  maison , planté  tout  droit  comme  un  piquet , 
à observer  cc  qui  se  passe , et  faire  ton  profit  de  tout. 
Je  ne  veux  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un 
espion  de  mes  affaires,  un  traître  dont  les  yeux 
maudiU  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  ce 
que  je  possède , et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s’il  n’y  a rien  à voler. 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez- vous  qu’on  fasse  pour 
vous  voler  f Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et 
nuit? 

HAEPAGOIV. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire 
sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes 


mouchards',  qui  prennent  garde  à ce  qu’on  fait? 

( bat,  à pari.  ) Je  tremhlc  qu’il  n’ait  soup<;onné  ipiel- 
que  chose  de  mon  argent.  (Ani/f. ) Ne  serais-tu  point 
homme  à faire  courir  le  bruit  que  j’ai  chez  moi  de 
l’argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l’argent  caché? 

UAHPAGOJI. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  [bas.  ) J’enrage. 
(haut.)  Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n’irais 
point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Ué!  que  nous  ijnporte  que  vous  en  ayez,  ou  que 
vous  n’en  ayez  pas,  si  c’est  pour  nous  la  même 
chose? 

iiAFPAGOX,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 

à kl  FUche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d’ici,  encore  une 
fois. 

LA  FLÈCHE. 

Eh  bien!  je  sors. 

HAEPAGaV. 

Attends  : ne in’cm|)ortes-tu  rien? 

LA  FLÈCHE. 


Que  vous  emporterais-je? 

HAEPAGOrî. 


Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  M outre-moi  tes  mains. 

L.i  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPIGON. 

Les  autres. 

LA  FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA  FLÈCHE. 

I>es  voilà. 

iiABPAGON,  montrant  les  hauts-de-chausses  delà 

Flèche. 


N’as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA  FLÈCHE. 

Voyez  vous-meme. 

UAEFAGO.x,  tâtant  le  bat  des  hauts-de-cliausses 
de  la  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à de- 
venir les  recéleurs  des  choses  qu’on  dérobe;  et  jo 
voudrais  qu’on  en  eût  fait  pendre  quelqu’un. 

* On  Iroovp  pour  l.v  première  foi»  le  mol  oioacArr  pour  epier. 
dans  la  lècnwle  de  Faifeu,  Imprimée  en  IbaS.  Le  mol  mouchard 
n’e»l  drwic  pas  ancien  dans  indn-  langue.  Méiwa''  cmlt  que  le* 
espions  ont  été  appelés  mouehnrdt,  parr»  que  ce»  sortes  do 
iren»  pénètrent  partout  comme  Ir»  inouclie».  C’est  de  IA,a|oute- 
t-11 . (|iie  viennent  ce»  façon»  de  parler,  maître  manche  eijiue 
mouche. 
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LÀ  FLÈCHE,  à pari. 

AhI  qu'un  homme  comme  cela  mériterait  bien  ce 
qu'il  craint)  et  que  j'aurais  de  joie  à le  voler! 

HàBPàGON. 


né? 


LÀ  FLÈCHE. 

M'empécherez-vous  de  maudire  les  avaricieux  ? 
HÀRPÀGOrC. 

Non  : mais  je  t’empêcherai  de  jaser  et  d’Ôlre  in- 
solent. Tais-toi! 


LA  FLÈCHE. 

Quoi! 

IIABPÀGOM. 

Qu’est-ce  que  tu  parles  de  voler  ! 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout  pour 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

Cest  ce  que  je  veux  faire. 

C flarpagon/ouille  dans  les  poches  de  la  Flèche.  ) 

LÀ  FLÈCHE,  à part. 

peste  soit  de  l’avarice  et  des  avaricieux  ! 
HÀRPAGON. 

Comment!  que  dis-tu? 

LÀ  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d’avarice  et  d'avaricieux? 

LÀ  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari- 
cieux. 

habpàgon. 

De  qui  veux-tu  parler?  ^ 

LÀ  FLÈCHE.  “-J 

Des  avaricieux.  I 


Là  flèche. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

Là  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu? 

LÀ  FLECHI. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 

Là  thkcH^.tmontrantàHarpagonunepochede$orr 
justaucorps. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche  : êtes  vous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Allons,  rends-lc-moi  sans  te  fouiller. 

Là  flèche. 

Quoi? 


HARPAGON. 
Ce  que  tu  m’as  pris. 

Là  flèche. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément  ! 


HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

L4  flèche. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

harpagon. 

Mais  qui  eM-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ; mais  je  veux  que  tu  me 
dises  à qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi , je  pourrais  bien  parler  à ta  barrette  '. 

• Diiu  I«  movfn  od  appriall  barrette  le  devant  du  cha- 
peron , à cause  des  pa^seIncnU  dont  il  éUU  orné,  et  qui  y for- 
irMtciildM  l>am«.  Suivant  Ménage,  la  barrette  eat  un  bonind 
a l usage  dea  payses  de  Gaacogne  el  du  Languedoc.  On  dil  pro- 


LÀ  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à tous  les  diables! 

Là  flèche, à 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

harpagon. 

Je  te  le  mets  sur  la  conscience  « au  moins. 

SCÈNE  ÏV. 

HAUPAGON.^ 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m’^flcommode  fort  ; 
et  je  ne  me  plais  point  à avoir  ce  chieif  de  boiteux-là. 
Certes,  ce  u’est  pas  une  petite  peine  1 que  de  garder 
chez  soi  une  grande  somme  d'argent  ; bien  heureux 
qui  a tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  co'çserve  seule- 
ment que  ce  qu’il  faut  pour  sa  dépense  ! pn  n’est  pas 
peu  embarrassé  à inventer,  dans  toute  maison, 
une  cacbe  fidèle;  car  pour  moi,  les  coffres-forts  me 

TCrbialraicnl  parlrrà  la  barrrttf  rf.  guetga*..,  poi'ar  lui  parkr 
«Anfl  ménagpnieot , porter  la  main  sur  lui . Is  frappi^  ^ la  tétr. 
Le  root  barreiu  ne  se  dit  plus  quo  du  bonnet carr^'  cardi- 
uaux.  1 
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sont  suspects,  et  je  ne  tcui  jamais  m'y  fier.  Je  les 
tiens  justement  une  franche  amorce  à voleurs;  et 
c'est  toujours  la  première  chose  que  l’on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLÉ  ANTE  parhni 
ensemlAef  et  restant  dans  le  fond  du  théâtre. 

HARPAGON,  se  croijanl  S€ul. 

Cependant,  je  ne  sais  si  j’aurai  bien  fait  d'avoir 
enterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu'on  me 
rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or  chez  sol,  est  une 
somme  assez...  (à  part  y apercevant  /ilise  et  Cléante.) 
O ciel!  je  me  serai  tralii  moi-méine!  la  dialeur 
m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut,  en 
raisonnant  tout  seul,  {à  Cléante  età  Elise.)  Qu'est*ce  ? 

CLÉAMK. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y a-t-ü  longtemps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 

CLÉANTE. 

Quoi,  mon  père? 

HARPAGON. 

Là... 

ÉLISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si  fait , si  fait. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots. 
Ce$t  que  je  m'entretenais  en  moi-méine  de  la  peine 
qu'il  y a aujourd'hui  à trouver  de  l'argent , et  je  di- 
sais qu'tl  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille 
écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à vous  aborder,  de  peur  de  vous  in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela , afln  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  clioses  de  travers,  et  vous 
imaginer  que  je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  raille 
écus. 


4-Jt 

CLEANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurais  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m’accommoderait  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas,  comme  je  fais,  que  le 
temps  est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  ! mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le  disent 
en  ont  menti.  11  n'y  a rien  de  plus  faux  ; et  ce  sont 
des  coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange , que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent, et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien  ? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours , et  les  dépenses  que  vous 
faites,  seront  cause  qu’un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  moi  couper  la  gorge , dans  la  pensée  que  je  suis 
tout  cousu  de  pistoles. 

CLEANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  ville? 
Je  querellais  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis. 
Voilà  qui  crie  vengeance  au  ciel  ; et , à vous  prendre 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y aurait  là  de  quoi 
faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l’ai  dit  vingt 
fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplaisent 
fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et 
pour  aller  ainsi  vêtu , il  faut  bien  que  vous  me  déro- 
biez. 
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CLÉAME. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HAfiPAGOX. 

Que  sois-je?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de 
quoi  entretenir  letat  que  vous  portez? 

CLÉA^TE. 

Moi,  mon  père?  c’est  que  je  joue;  et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l’argent  que 
je  gagne. 

HARPAGON. 

Cest  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu , 
vous  en  devriez  profiter,  et  mettre  à honnête  intérêt 
l'aident  que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour, 
le  voudrais  bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à quoi 
servent  tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  tête*,  et  si  une  demi-douzaine 
d’aiguillettes  ne  suflit  pas  pour  attacher  un  haut-de- 
chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l’ar- 
gent à des  perruques , lorsque  l'on  peut  porter  des 
cheveux  de  son  cru , qui  ne  coûtent  rien  ! Je  vais  ga- 
ger qu’cii  perruques  et  rubans  il  y a du  moins  vingt 
pistoles;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  dix- 
liuit  livres  six  sous  huit  deniers,  à ne  les  placer  qu'au 
deuier  douze  *. 

CLEANTB. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela , et  parlons  d'autre  affaire.  ( aperce- 
vant Cléante  et  Elise  tfui  se  font  des  signes.)  Hé! 
(box,  à part.)  Je  crois  qu’ils  se  font  signe  l'un  à 
l’autre  de  me  voler  ma  bourse.  ( haut.  ) Que  veulent 
dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à qui  par- 
lera le  premier,  et  nous  avons  tous  deux  quelque 
chose  à vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j’ai  quelque  diosc  aussi  à vous  dire  à tous 
deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons 
vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

ÉLISE. 

Ah  ! mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ? Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose 
qui  vous  fait  peur? 

^ Lr*  Jeunes  seigneurs  te  paraient  à celte  Cpoque , comme  les 
dames,  de  n<xudi  de  ru)>ans,  et  ci’lte  parure  féminine  entrait 
mCme  dans  leur  Icilletle  militaire. 

* Un  denier  d'inlérét  pour  douze  prétés , e‘est-4Kllre  un  peu 
plus  de  huit  pour  cent 


CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à tous  deux  de  la 
façon  que  vous  pouvez  l'entendre.,  et  nous  craignons 
que  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je 
sais  ce  qu’il  faut  à tous  deux,  et  vous  n’aurez,  ni  l'uii 
ni  l’autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce 
que  je  prétends  faire;  et,  pour  commencer  par  un 
bout  (à  Clêanie)^  avez-vous  vu,  diles-moi,  une 
jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici? 

CLBANTS. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J’en  ai  ouï  parler. 

IlABPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  celte  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE. 

Admirables , sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mé- 
riterait assez  que  l'on  songeât  à elle? 

CLÉANTE. 

Oui , mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu’un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

A.ssuréntent. 

HARPAGON. 

Il  y a une  j>etite  difficulté  : c’est  que  j’ai  peur  qu’il 
n’y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu’on  pourrait  pré- 
tendre. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  {)ère,  le  bien  n’est  pas  considérable  lors- 
(|u'il  est  question  d’épouser  une  honnête  personne. 
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HAEPAQO!^. 

Pardonnez*4Tioi , pardonnez^moi.  Mais  ce  qu’il  y a 
à dire,  c'est  que,  si  l’on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien 
qu’on  souhaite , on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur 
autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s’entend. 

RABPAOO!«. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sen« 
timents;  car  son  maintien  honmHe  et  sa  douceur 
m'ont  gagné  l’âme,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser, 
pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu , dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Marianc. 

CLÉANTE. 

Qui?  vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui  y moi , moi , moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

CLÉANTE. 

II  m'a  pris  tout  à coup  un  éblouissement,  et  je  me 
retire  d’ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine 
un  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  s qui  n'ont  non 
plusde  vigueur  que  dos  poules.  C’e.stlà,ma  fille, 
que  j’ai  résolu  pour  moi.  Quant  à ton  frère,  je  lui 
destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on  m'est 
venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur 
Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  indr,  prudent  et  sage,  qui  n'a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  etdont  ou  vante  les  grands 
biens. 

ÉLISE, /«/5an/  la  référence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s’il  vous 
plaît. 


* Flutt.  Od  disait  autrvfoUJIoïKt  etjfou , doot  flucl  eut  le  di- 
tninuUr. 


HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie, je  veux  que  vous 
vous  mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE, /«îjtan/  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON, con/rc/rtwan/  /ilUe, 

Je  vous  demande  pardon , ma  flile. 

ELISE. 

Je  suis  très-humble  servanteau  seigneur  Anselme; 
mais  (faisant  encore  la  révérence)  ^ avec  votre  |»er- 
mission , je  ne  fépousprai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  trèfrâminble  valet;  mais  ( conlrefai‘ 
sont  Élise  ),  avec  votre  permission , vous  l’épouserez 
dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir  ? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE  y faisant  encore  la  révérence. 

Cela  ne  sera  pas , mon  père. 

HARPAGON , conlrefaisant  encore  Élise. 

Cela  sera,  ma  ûlle. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non,  vous  dis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGO.N. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace!  A-t-on  jamais  vu  une  lille  par- 
ler de  la  sorte  à son  père? 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la 
sorte? 

HARPAGON. 

C’est  un  parti  où  il  n'y  a rien  à dire;  et  je  gage 
que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ELISE. 

Et  moi , je  gage  qu'il  ne  saurait  être  approuvé 
d’aucune  personne  raisonnable. 

HARPAGON,  aperccfoui  f 'alére  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous 
le  fassions  juge  de  cette  aflaire? 

ÉLISE. 

J’y  consens. 
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H4BPAOOIV. 

Te  rendras-tu  à son  jugement  ? 

ÉLISE. 

Oui  ; J’en  passerai  par  ce  qu’il  dira. 

UABPAGO:(. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGOX. 

Ici , Valère.  Nous  t’avons  élu  pour  nous  dire  qui 
a raison  de  ma  ûlle  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

Cest  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HABPAno:«. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

llARPAGOTf. 

Je  veux , ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme 
aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez 
qu’elle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Hé!  hé! 

HARPAGON. 

Quoi  ? 

VALÈRE. 

Je  dis  que , dans  le  fond , je  suis  de  votre  senti- 
ment ; et  vous  ne  pouvez  ]>as  que  vous  n'ayez  raison  ^ 
Mais  aussi  n’a-t-elle  pas  tort  tout  à fait,  et... 

HARPAGON. 

Comment?  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  coi>- 
sidérable  ; c’est  un  gentilhomme  qui  est  noble , doux , 
posé,  sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste 
aucun  enfant  de  son  premier  mariage.  Saurait-elle 
mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que 
c'est  un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudrait 
au  moins  quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination 
pourrait  s’accommoder  avec... 

* Ce  lourde  phrase  est  lalio.  Boileau  a dit  aussi,  dans  la  Sf<r- 
tirt  inr  le»  femme*  : 

Je  ne  |>uiiee  crtle  f»ii  qne  Je  ne  les  cscnee! 

M Boileau  ni  Molière  n’oot  pu  faire  adopter  ce  latinisme. 


HARPAGON. 

C’est  une  occasion  qu’il  faut  prendre  vite  aux  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne 
trouverais  pas;  et  il  s’engage  à la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une 
raison  tout  à fait  convaincante;  il  se  faut  rendre  à 
cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément  ; cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
Il  est  vrai  que  votre  fille  peut  vous  représenter  que 
le  mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu’on  ne  peut 
croire;  qu'il  y va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute 
sa  vie;  et  qu’un  engagement  qui  doit  durer  jusqu’à 
la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Vous  avez  raison;  voilà  qui  décide  tout  ; cela  s'en- 
tend. Il  y a des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu’en 
de  telles  occasions  l’inclination  d’une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l’égard  ; et 
que  cette  grande  inégalité  d’àge,  d'humeur  et  de 
sentiments , rend  un  mariage  sujet  à des  accidents 
très-filcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah!  il  n’y  a pas  de  réplique  à cela;  on  le  sait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il 
n’y  ait  quantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  mé- 
nager la  satisfaction  de  Itws  tilles  que  l’urgent  qu'ils 
pourraient  donner;  qui  ne  les  voudraient  point  sa- 
crifier à l’intérêt,  et  chercheraient,  plus  que  toute 
autre  chose,  à mettre  dans  un  mariage  cette  douce 
conformité  qui  sans  cesse  y maintient  l’honneur, 
la  tranquillité  et  la  joie  ; et  que.. . 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à tout.  Sans  dot! 
T>e  moyen  de  résister  à une  raison  comme  celle-là  ? 
HARPAGON,  à pari,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j’entends  un  chien  qui 
aboie.  N’est-ce  point  qu'on  en  voudrait  à mon  ar- 
gent? (à  f 'alére.)  Ne  bougez;  je  reviens  tout  à 
riieure. 
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SCÈNE  VIII. 

ÉUSE,  VALÉRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme 
vous  faites? 

VLLÉBE. 

Cest  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir 
mieux  à bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est 
le  moyen  de  tout  gâter;  et  il  y a de  certains  esprits 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant;  des  tempcra- 
menU  ennemis  de  toute  résistance;  des  naturels  ré- 
tifs, que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roidis- 
sent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison , et  qu'on  ne 
mène  qu'en  tournant  où  l'on  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à ce  qu’il  veut,  vous 
en  viendrez  mieux  ù vos  fins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère  1 

VALÈHB. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s’il  doit  se  conclure 
ce  soir? 

VALÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l’on  appelle  des 
médecins. 

VALÈBE. 

Vous  moquez-vous?  Y connaissent-ils  quelque 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira  ; ils  vous  trouveront  des  rai- 
sons pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

vARPAGOPi , à part , dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n’est  rien.  Dieu  merci. 

VALÈBE,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c’est  que  la  fuite 
nous  peut  mettre  à couvert  de  tout  ; et  si  votre  amour, 
belle  Élise,  est  capable  d’une  fermeté.. .(apercevant 
Harpagon.)  Oui,  il  faut  qu’une  fille  obéisse  à son 
père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde  comme  un 
mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande  raison  de  sans 
dot  s’y  rencontre , elle  doit  être  prête  à prendre  tout 
ce  qu’on  lui  donne. 

HABPAGOX. 

Bon  : voilà  bien  parlé,  cela! 


VALÈBE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m’em- 
porte un  peu , et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler 
comme  je  fais. 

HABPAGOV. 

Comment!  j’en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes 
sur  elle  un  pouvoir  absolu,  (à  Élise.)  Oui,  tu  as 
beau  fuir,  je  lui  donne  l'autorité  que  le  ciel  me  donne 
sur  toi , et  j’entends  que  tu  fasses  tout  ce  qu’il  te 
dira. 

VALÈBE,  à Élise. 

Après  cela , résistez  à mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈBE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faisais. 

HABPAGOV. 

Oui,  tu  m’obligeras.  Certes... 

VALÈBE. 

U est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HABPAGOM. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j’en 
viendrai  à bout. 

HABPAGOV. 

Fais , fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville , 
et  je  reviens  tout  à Fheure. 

VALÈRE , adressant  la  parole  à Élise,  en  s'en  allant 
du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui,  l’argent  est  plus  précieux  que  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au 
ciel  de  l’honnête  homme  de  père  qu'il  vous  a donné. 
Il  sait  ce  que  c’est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de 
prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder 
plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  dedans  ; et  sans  dot 
tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  naissance, 
d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HABPAGOV. 

Ah!  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  un  ora- 
cle. Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la 
sorte! 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  LA  FLECUE. 

CLÉANTR. 

Ail!  traître  que  tu  es!  où  t'es-tu  donc  allé  four- 
rer? Ne  t'avais-je  pas  donné  ordre?... 

LA  FLÈCHE. 

Oui , monsieur,  et  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme  ; mais  monsieur  votre  père, 
le  plus  mal-gracieux  des  hommes , m'a  chassé  dehors 
malgré  moi , et  j’ai  couru  risque  d'étre  haltu. 

CLÉ  ANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais,  et,  depuisque  je  t’ai  vu,  j'ai  décou- 
vert que  mon  père  est  mou  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui  ; et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  ù lui 
caclter  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s’avise-t-il? 
Se  moque-t-il  du  monde?  Et  l’amour  a-t-il  été  fait 
pour  des  gens  bdtis  comme  lui  ? 

CLÉANTE. 

Il  a fallu , pour  mes  péchés , que  cette  passion  lui 
soit  venue  en  tête. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de 
votre  amour  ? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon , et  me  conser- 
ver, au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  dé- 
tourner ce  mariage.  Quelle  réponse  t’a-t-on  faite  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi , monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux  ; et  il  faut  essuyer  d’étranges  choses , 
lorsqu’on  en  est  réduit  à passer,  comme  vous,  par 
les  mains  des  fesse-mathieux  '. 


* Avant  aa  conversion»  saint  Mathieu  «'tait  receveur  do  tii- 
buU.  et  la  maü{>nUé  lui  attniiuait  des  prC'ls  luuralrrs.  De  là 
l’Ancieone  expression  proverbiale,  fcalfr  mint  Mathitu , pour 
prêter  à usure,  et  par  corruption  fisse-Malhîeu.  plupart 
des  étymolocUtra  ont  fait  venir,  parern'ur,  fesse-Muthieu  de 
factde  Mathieu,  mine  d'iiMirier.  Ibfroald  lui  donne  une  autre 
eri|;irK;  qui  est  peut-^tre  la  v<^rita2)le  : • Il  n'y  a rien , dit-il , qui 
« sangle  si  fort , cl  qui  doune  de  plus  > Haines  feiwt^s  que  d'em- 
« prunier  de  l'argent  à gros  Inlèrél.  » Voilà  c«)iunienl  le#  usu- 
riers fessent  les  autres,  et  de  la  l'expression  de  fessomathieu- 
( Voyex  le  Palais  des  Curieux , page  466.  ) 


CLEANTE. 

L’affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA  FLECHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  te  courtier 
qu*on  nous  a donné,  homme  agissant  et  plein  de 
zèle,  dit  qu’il  a fait  rage  pour  vous , et  il  assure  que 
votre  seule  physionomie  lui  a gagné  le  cœur. 

' CLÉANTE. 

J’aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  mais  quelques  petites  conditions  qu’il  fau- 
dra que  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les 
choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

T’a-t-il  fait  parler  à celui  qui  doit  prêter  l’argenl? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  ! miment , cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  H ap- 
porte encore  plus  de  soin  à se  cacher  que  vous;  et 
ce  sont  des  mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne 
pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et 
l’on  doit  aujourd’hui  l’aboucher  avec  vous  dans  une 
maison  empruntée,  pour  être  instruit  par  votre  bou- 
che de  votre  bien  et  de  votre  famille;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont 
on  ne  peut  m’oter  le  bien. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu’il  a dictés  lui-méme  à 
notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant 
que  de  rien  faire  : 

« Supposé  que  le  préteur  voie  toutes  ses  sûretés , 
« et  que  l’emprunteur  soit  mtajeur,  et  d’une  famille 
« où  le  bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net 
« de  tout  embarras , on  fera  une  bonne  et  exacte  obli- 
« galion  par-devant  un  notaire,  le  plus  honnête 
« homme  qu’il  se  pourra , et  qui , pour  cet  effet , sera 
« choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que 
« l’acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

Il  n’y  a rien  à dire  à cela. 

LA  FLÈCHE. 

« Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d’au- 
* cun  scrupule , prétend  ne  donner  son  argent  qu’au 
« denier  dix-huit  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  hon- 
nête. 11  n’y  a pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

« Mais,  comme  ledit  préteur  n’a  pas  chez  lui  la 

• C'Mt-6-diw  uo  denier  d'intérêt  pogr  dix-huit  prétés;  ce  (pii 
équivaut  à un  peu  plu#  de  ciog  et  demi  pour  cent.  ^ 
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• somme  dont  ï\  est  question  ^ et  que,  pour  foire  plaU 
O sir  à l’emprunteur,  il  est  contruint  lui^inéme  de 
« l’emprunter  d’un  autre  sur  le  pied  du  denier 
Mcinq',  il  conviendra  que  ledit  premier  emprun* 
« teur  paye  oet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste,  at- 

• tendu  que  ce  n’est  que  pour  l’obliger  que  ledit 
« préteur  s’engage  à cet  emprunt.  » 

CLÉA>TE.  • 

Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là? 
Cest  plus  qu'au  denier  quatre  *. 

LA  FLÈCHE. 

Il  est  vrai;  c’est  ce  que  j’ai  dit.  Vous  avez  à voir 
là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J’ai  besoin  d’argent,  et 
il  faut  bien  que  je  consente  à tout. 

LA  FLÈCHE. 

C’est  la  réponse  que  j’ai  faite. 

cléa:stb. 

Il  y a encore  quelque  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n’est  plus  qu’un  petit  article. 

« Des  quinze  mille  francs  qu’on  demande,  le  pré- 

• leur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille 
« livres  ; et , pour  les  mille  écus  restants , il  faudra  que 
« l’emprunteur  prenne  les  hardes,  nippes,  bijoux, 
« dont  s'ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit  préteur  a 
« mis,  de  bonne  foi,  au  plus  modique  prix  qu’il  lui 
« a été  possible.  » 

CLBAnTB. 

Que  veut  dire  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Écoulez  le  mémoire  : 

« Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à bandes 
« de  point  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement 

• sur  un  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et 
■ la  courte-pointe  de  même  : le  tout  bien  conditionné, 
« et  doublé  d’un  petit  taffetas  changeant  rougeet  bleu. 

« Plus,  un  pavillon  à queue,  d'une  bonne  serge 

• d’Aumale  rose  sèclie,  avec  le  mollet  et  les  franges 

• de  soie.  • 

cléa:xtb. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

* Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de 
c Gombaud  et  de  Macée. 

« Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à douze 
« colonnes  ou  piliers  tournés , qui  se  tire  par  les  deux 

• bouts,  et  garnie  par  le  dessousde  ses  sixescabelles.  » 

CLÉA^lTE. 

Qu’ai-je  à faire , morbleu  ?... 

* A vingt  poar  c«nt. 

* A vingt-cinq  pour  ocoL 


LA  FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

« Plus , trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre 
« de  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes  '. 

« Plus , un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues 
« et  trois  récipients,  fort  utiles  à ceux  qui  sont  cu- 
« rieux  de  distiller.  • 

CLÉAMB. 

J’enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

« Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses 

• cordes , ou  peu  s'en  faut. 

« Plus , un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu 
« de  l'oie , renouvelé  des  Grecs , fort  propres  à passer 
« le  temps  lorsque  l’on  n’a  que  faire. 

« Plus  une  peau  d’un  lézard  de  trois  pieds  et  demi , 
« remplie  de  foin  : curiosité  agréable  pour  pendre 

• au  plancher  d'une  chambre. 

« Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement 
« plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé 
« à la  valeur  de  mille  écus , par  la  discrétion  du  pré- 
« teur.  » 

CLÉAXTE. 

Que  la  peste  l’étouffe  avec  sa  discrétion , le  traître, 
le  bourreau  qu’il  est!  A-t-on  jamaisparlé  d'une  usure 
semblable?  et  n’est-M  pas  content  du  furieux  intérêt 
qu’il  exige,  sans  vouloir  encore  m’obliger  à prendre 
pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu’il  ra- 
masse? Je  n’aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela; 
et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à consentir  à 
ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient , le  scélérat , le  poignard  sur  la 
gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois , monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans 
le  grand  chemin  justement  que  tenait  Punurge  pour 
se  ruiner,  prenant  argent  d’avance,  achetant  cher, 
vendant  à bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLRA^TB. 

Que  veux-tu  que  j’y  fasse?  Voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  ; et  on 
s’étonne,  après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu’ils  meu- 
rent! 

LA  FLÈCHE. 

11  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contre  sa  vi- 
lenie le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n’ai  pas , Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi 
mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  do 

V Lfs  soldats  portaient  autrefois  an  biton  temdné  d*an  bout 
par  une  pointe  qu'ils  eofouçaient  en  terre,  et,  de  Pautre,  par 
un  fer  fourchu  sur  lequel  Us  appu> aient  leur  mousquet,  pour 
tirer  plus  Juste.  C'eat  ce  qu’oo  appelait  lafourcKette  cTsm  moiia- 
qutt.  ( A.  ) 
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petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
épingle  du  jeu , et  me  déméler  prudemment  de  toutes 
tes  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu  l’échelle  : 
mais,  à vous  dire  vrai,  il  me  donnerait , par  ses  pro^ 
cédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirais,  en 
le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTB. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  en- 
core. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE 
ET  LA  FLÈCHE,  dont  le  fond  du  liétUre. 

MaItBE  SIMON. 

Oui , monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a besoin 
d'argent  ; ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il 
en  passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous , maître  .Simon,  qu’il  n’y  ait  rien 
A péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la 
famille  de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

MaItHE  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à fond  ; 
et  ce  n’est  que  par  aventure  que  l'on  m’a  adressé  à 
lui  ; mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui- 
raéme , et  son  homme  m'a  assuré  que  vous  serez  con- 
tent quand  vous  le  connaîtrez.  Tout  ce  que  je  saurais 
vous  dire,  c’est  que  sa  famille  est  fort  riche,  qu’il  n’a 
plus  de  mère  déjà , et  qu’il  s’obligera , si  vous  voulez , 
que  son  père  mourra  avant  qu’il  soit  huit  mois. 

HARPAGON. 

Cest  quelque  chose  que  cela.  La  charité , maître 
Simon , nous  oblige  à faire  plaisir  aux  personnes , 
lorsque  nous  le  pouvons. 

MaItBE  SIMON. 

Cela  s’entend. 

LA  FLÈCHE,  bas,  à Cléante,  reconnaissasnl  maître 
Simon. 

Que  veut  dire  ceci  ? Notre  maître  Simon  qui  parle 
A votre  père! 

CLÉANTE,  bas,  à ta  Flèche. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour 
me  trahir? 

maItbe  siMON,d/a/TécAe. 

Ah  ! ah  1 vous  êtes  bien  pressé  ! Qui  vous  a dit  que 
c’était  céans  ? ( à Harpagon.  ) Ce  n’est  pas  moi , mon- 
sieur, au  moins , qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et 
votre  logis;  mais,  A mon  avis,  il  n'y  a pas  grand 
mal  A cela  ; ce  sont  des  personnes  discrètes,  et  vous 
pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HARPAGON. 

Comment? 


maItre  STMOn,  montrant  Cléante. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment , pendard , c’est  toi  qui  t'abandonnes  A 
ces  coupables  extrémités  ! 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père,  c’est  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteuses  actions  ! 

( Maître  Simon  s'en/uU , et  la  Flèche  va  se  cacher.  ) 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C’est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si 
condamnables  ! 

CLÉANTE. 

Cest  vous  qui  cherchez  A vous  enrichir  par  des 
usures  si  criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien , après  cela , paraître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

HARPAGON. 

N’as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  A ces 
débaurhes-là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  ef- 
froyables, et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien 
que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier 
gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d’entasser 
écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fait  d’intérét,  sur 
les  plus  infdmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées 
les  plus  célèbres  usuriers  ? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux , coquin  ! ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à votre  avis,  ou  celui  qui 
achète  un  argent  dont  il  a besoin , ou  bien  celui  qui 
vole  un  argent  dont  il  n’a  que  faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les 
oreilles.  ( seul.  ) Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aven- 
ture; et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l’oeil  plus  que  ja- 
mais sur  toutes  ses  actions. 
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SCENE  IV. 

FROSINE,  lURPAGON. 

FROSINB. 

Monsieur... 

habpagû:«î. 

Attendez  un  moment  : je  vais  revenir  vous  parler. 
(apar/.)II  est  à propos  que  je  fusse  un  petittourà 
mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  PLKCHR,  roir /'/•05/ne. 

L’aventure  est  tout  à fait  drôle  ! Il  faut  bien  qu'il 
ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  hardes;  car 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous 
avons. 

FBOSINE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche!  D’où  vient 
cette  rencontre  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ail!  aliî  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens^tu  faire  ici? 

FBOSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  : m'entremettre  d’af- 
faires, nie  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  petits  talents  que  je 
puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  monde , il  faut  vivre 
d’adresse,  et  qu’aux  personnes  comme  moi  le  ciel  n'a 
donned'autres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l’industrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

I FBOSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont 
j'espère  une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lut?  Ab!  ma  foi,  tu  seras  bien  flne,  si  tu  en 
tires  quelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent 
céans  est  fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y a de  certains  services  qui  touchent  roeneilleu- 
seineut. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  te 
seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de 
tous  les  humains  l'humain  le  moins  humain,  le  mor- 
tel de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
n’est  point  de  service  qui  pousse  sa  reconnaissance 
jusqu’à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de 
l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l’ami- 
tié , tant  qu’il  vous  plaira  ; mais  de  l'argent , point 
d'affaires.  1!  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride 
que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a tant  d’aversion , qu'il  ne  dit  ja- 
mais : Je  vous  donnCy  mais  Je  vous  prête  le  bonjour'. 

NOLIÈRK. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu  ! je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ; j'ai 
le  secret  de  m’ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont 
sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du  côté  de 
l'argent  l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc 
là-dessus,  mais  d'une  turquerie  à désespérer  tout  le 
monde;  et  l’on  pourrait  crever,  qu'il  n’en  branlerait 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l’argent  plus  que  réputa- 
tion, qu'honneur,  et  que  venu;  et  la  vue  d'un  de- 
mandeur lui  donne  des  convulsions  : c’est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel, c’est  lui  percer  le  cœur,  c’est 
lui  arracher  les  eutrailles;  et  si...  Mais  il  revient  : je 
me  retire. 

I 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 
iiARP.vnoN,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Aau/.)  Eh  bien  ! qu'est-ce, 
Frosine  ? 

FBOSINE. 

Ah  I mon  Dieu , que  vous  vous  portez  bien , et  que 
vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui , moi  ? 

FBOSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 

FROSINE. 

Comment!  vous  n’avez  de  votre  vie  été  si  jeune 
quevous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans 
qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j’en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Eh  bien  ! qu’est-ce  que  cela , soixante  ans  ? voilà 
bien  de  quoi!  C’est  la  fleur  de  l’.lge.cela;  et  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'boinine. 

HARPAGON. 

Il  est  vrai  ; mais  vingt  années  de  moins , pourtant , 
ne  me  feraient  point  de  mal , que  je  crois. 

FBOSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n’avez  pas  besoin  de 
cela , et  vous  êtes  d’une  pâte  à vivre  jusques  à cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

' FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Te- 
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nez-ïoiis  un  peu.  Oli  ! que  voilà  bien , entre  vos  deux 
yeux,  un  signe  de  longue  vie! 

HARPAGOX. 

Tu  te  connais  à cela  ? 

FBOSIKE. 

Sans  doute.  Montrez-nioi  votre  main.  Ab!  mon 
Dieu,  quelle  ligne  de  vie! 

HABPAGOa. 

Conunent  ? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HABPAGO;«. 

Eh  bien!  qu’est-ce  qvie  cela  veut  dire? 

FBOSIXE. 

Par  ma  foi , je  disais  cent  ans  ; mais  vous  passerez 
les  six  vingts. 

IIABPAGO:*. 

Est-il  possible? 

FBOSIXE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  met- 
trez en  terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  en- 
fants. 

HABPAGO;t. 

Tant  mieux I Comment  va  notre  affaire? 

FBOSIKE. 

Faut-il  le  demander  ? et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à bout  ? J'ai , surtout  pour  les  ma- 
riages, un  talent  merveilleux.  Il  n’est  point  de  partis 
au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le 
moyen  d'accoupler  ; et  je  crois,  si  je  me  l'étais  mis 
en  tête,  que  je  marierais  le  Grand  Turc  avec  la  ré- 
publique de  Venise.  Il  n'y  avait  pas,  sans  doute,  de 
si  grandes  dilRcultés  à cette  affaire-ci.  Comme  j'ai 
commerce  chez  elles , je  les  ai  à fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous  ; et  j'ai  dit  à la  mère  le  dessein 
que  vous  aviez  conçu  pour  Mariane , à la  voir  passer 
dans  la  rue  et  prendre  l'air  à sa  fenêtre. 

HAJPAGOM. 

Qui  a fait  réponse?... 

FBOSINE. 

Elle  a reçu  la  proposition  avec  joie  ; et  quand  je 
lui  ai  témoigné  que  vous  souliailiez  fort  que  sa  fille 
assistât  ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire 
de  la  vôtre,  elle  y a consenti  sans  peine,  et  me  l’a 
confiée  pour  cela. 

UABFACOX. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à sou- 
per au  seigneur  Ansebne;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle 
soit  du  régal. 

PBOSIME. 

Vous  aver  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre 
visite  à votru  fille , d'où  elle  fait  son  compte  d'aller 
faire  un  tour  à la  foire,  pour  venir  ensuite  au  sou- 
per. 


IIABPAC.O!*. 

Eh  bien!  elles  iront  ensemble  d.uis  mon  carrosse, 
que  je  leur  prêterai. 

FBOSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

IIARPAGOM. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant 
le  bien  qu'elle  peut  donner  à sa  fille?  Lui  as-tu  dit 
qu'il  fallait  qu'elle  s’aidât  un  peu , qu'elle  fit  quelque 
effort,  qu'elle  se  saignât  pour  une  occasion  comme 
celle-ci?  Car  encore  n’épouse-t-on  point  une  fille  sans 
qu’elle  apporte  quelque  chose. 

FBOSINE. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze 
mille  livres  de  rente. 

HABPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement , elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  ac- 
coutumée à vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et 
de  pommes,  et  à laquelle,  par  conséquent , il  ne  fau- 
dra ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni 
orges  mondés  perpétuels , ni  les  autres  délicatesses 
qu'il  faudrait  pour  une  autre  femme  ; et  cela  ne  va 
pas  à si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les 
ans,  à trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela, 
elle  n’est  curieuse  que  d’une  propreté  fort  simple,  et 
n'aime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux, 
ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur;  et  cet  artiele-là  vaut  plus  de 
quatre  mille  livTes  par  an.  De  plus,  elle  a une  aver- 
sion horrible  pour  le  jeu , ce  qui  n'est  pas  commun 
aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a perdu,  à trente-et-quarante,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n’en  prenons  rien  que 
le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an , et  quatre 
mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille 
livres  ; et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nour- 
riture : ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés  ? 

BARPAOON. 

Oui  : cela  n’est  pas  mal  ; mais  ce  compte-là  n’est 
rien  de  réel . 

FBOSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ee  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande 
sobriété,  l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure,  et  l'acquisition  <fun  grand  fonds  de  haine 
pour  le  jeu? 

HABPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa 
dot  de  toutes  les  dépenses  qu’elle  ne  fera  point.  Je 
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n'irai  point  donnor  quittance  de  ce  que  je  ne  reqois 
pas;  et  il  faut  bien  que  Je  touche  quelque  chose. 

FBOSI.'VE. 

Mon  Dieu  ! vous  toucherez  assez  ; et  elles  m'ont 
parlé  d'un  certain  pajrs  où  elles  ont  du  bien , dont  vous 
serez  le  maître. 

HZBFSOON. 

n faut  voir  cela.  Mais  Frosine,  il  y a encore  une 
chose  qui  m’inquiète.  La  fille  est  jeune , comme  tu 
vois  ; les  jeunes  gens , d'ordinaire , n'aiment  que  leurs 
semblables,  et  ne  (perchent  que  leur  compagnie; 
j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  lige  ne  soit  pas 
de  son  godt,  et  que  cela  ne  vienne  ù produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommoderaient 
pas. 

FBOsnvB. 

Ah!  que  vous  la  connaissez  mal  ! C'est  encore  une 
particularité  que  j'avais  à vous  dire.  Elle  a une  aver- 
sion épouvantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n’a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

HA.BPÀOO;l. 

Elle? 

FBOSINB. 

Oui , elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
(Tun  jeune  homme  ; mais  elle  n'est  point  plus  ravie , 
dit-elle , que  lorsqu’elle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour 
elle  les  plus  charmants;  et  je  vous  avertis  de  n'aller 
pat  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
au  moins  qu’on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a pas  qua- 
tre mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle 
rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n’avait  que  cinquante-six  ans , et  qu'il  ne 
prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

BABPA60IS. 

Sur  cela  seulement? 

FBOSIISB. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n’est  pas  contentement  pour 
elle  que  cinquante-six  ans  ; et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HABPAGON. 

Certes , tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FBOSINB. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui 
voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques 
estampes  ; mais  que  pensez-vous  que  ce  soit  ? Des  Ado- 
nis, des  Céphales , des  Pàris,  et  des  Apollons?  Non  : 
4e  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du 
vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Ancbise  sur  les  épaules 
de  son  fils. 

HABPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais 
pensé  ; et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de 


cette  humeur.  En  effet , si  j’avais  été  femme , je  n'au- 
rais point  aimé  les  jeunes  hommes. 

FBOSINB. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens , pour  les  aimer  ! ce  sont  de  beaux  mor- 
veux , de  beaux  godelureaux , pouy  donner  envie  de 
leur  peau  I et  je  voudrais  bien  savoir  quel  ragodt  il  y 
a à eux? 

HABPAGON. 

Pour  moi,  je  n’y  en  comprends  point,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y a des  femmes  qui  les  aiment 
tant. 

FBOSINB. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aima- 
ble , est-ce  avoir  le  sens  commun  ? Sont-ce  des  hom- 
mes que  de  jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à 
ces  animaux-là? 

HABPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  ; arec  leur  ton  de 
poule  laitée , leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés 
en  barbe  de  cbat,  leurs  perruques  cTétoupes,  leurs 
hauts-de-chausses  tombants,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés!.,. 

FBOSINB. 

Hél  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne 
comme  vous!  Voilà  un  homme,  cela;  il  y a là  de 
quoi  satisfaire  à la  vue;  et  c’est  ainsi  qu'il  faut  être 
fait  et  vêtu , pour  donner  de  l'amour. 

HABPAGON. 

1*0  ma  trouves  bien  ? 

FBOSINB. 

Comment!  voue  êtes  à ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  un  peu , s'il  vous  plaît.  Il  ne 
se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà 
un  corps  taillé , libre  et  dégagé  comme  il  faut , et 
qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HABPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes , Dieu  merci.  Il  n’y  a que 
ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FBOSINB. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point 
mal , et  vous  avez  grâce  à tousser.  ■ 

HABPAGON. 

Dis-moi  un  peu  : àlariane  ne  m’a-t-elle  point  en- 
core vu  ? N'a-t-elle  point  pris  garde  à moi  en  passant  ? 

FBOSINB. 

Non  ; mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne , et 
je  n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite , et  l'a- 
vantage que  ce  lui  serait  d’avoir  un  mari  comme  vous. 

HABPAGON. 

Tu  as  bien  fait , et  je  t'en  remercie. 

FBOSINB. 

J’aurais , monsieur,  une  petite  prière  à voua  faire. 

M. 
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J'ai  un  procfsqueje  suis  sur  le  point  de  perdre, 
faute  d'un  peu  d'argent  {Harpagon  prend  un  air  sé- 
rieux); et  vous  pourriez  facilement  me  procurer  le 
gain  de  ce  procès , si  vous  aviez  quelque  lK)nté  pour 
moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu’elle  aura  de 
vous  voir.  {Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ali!  que 
vous  lui  plairez , et  que  votre  fraise  à l'antique  fera 
sur  son  esprit  un  effet  admirable!  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  liaut-deH'hnusses  attaché  au 
pourpoint  avec  des  aiguillettes.  C'est  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle 
un  ragoût  merveilleux. 

HABPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

rUOSKNE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m’est  d’une  con- 
séquence tout  à fait  grande.  {Harpagon  reprend  son 
air  sérieux.  ) Je  suis  ruinée,  si  je  le  perds;  et  quel- 
que petite  assistance  me  rétablirait  mes  iiffaires...  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle 
était  à m’entendre  parier  de  vous,  ( Harfxigon  reprend 
un  air  gai.)  Ca  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au  ré- 
cit de  vos  qualités;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une 
impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

nARPACio:H. 

Tu  m’as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t’en  ai, 
je  te  favoue,  toutes  les  obligations  du  inonde. 

FfiOSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours que  je  vous  demande.  ( Harpagon  reprend  en- 
core un  air  .sérieux.)  Cela  me  remettra  sur  pied,  et 
je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HABPAGON. 

Adieu!  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSl>£. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  ja- 
mais me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HABPAGOX. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais 
forcée  par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour 
ne  vous  point  faire  malades. 

PROS1NB. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m’en  vais.  Voilà  qu’on  m’appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FROSINE , seuie. 

Que  la  Gèvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à tous  les 


III,  SCENE  11. 

diables!  I..e  ladre  a été  ferme  à toutes  ine.«  attaques. 
Mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  In  négocia- 
tion; et  j'ai  l’autre  côté,  en  tout  cas,  d’où  je  suis 
assurée  de  tirer  bonne  récompense. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CRÉANTE,  ÉI.ISE,  VALÈRE; 

DAME  CLAUDE,  tenant  un  balai,  MAITRE 

JACQUES,  LA  MERLUCHE  , BUINDAVOINE. 

nABPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous , que  je  vous  dislrilme  mes 
ordres  pour  tantôt,  et  règle  à chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous. 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à la  main.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez 
garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort , de 
peur  de  les  user.  Outre  cela.  Je  vous  constitue,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et , 
s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque 
chose , je  m'en  prendrai  à vous , et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

maItbk  JACQUES,  à part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON  , à dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CRÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA 
MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  don- 
ner à boire,  mais  seulement  lorsqu’on  aura  soif,  et 
non  pas  selon  la  coutume  de  certains  impertinents 
de  laquais  qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les 
faire  aviser  de  boire  lorsqu’on  n’y  songe  pas.  Atten- 
dez qu’on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d’eau. 
uaItre  JACQUES,  à part. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à la  tête. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur? 

HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  : et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 
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DhINDAVOINE. 

\'ous  savez  bien  » monsieur,  qu’un  des  devants  de 
mon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de 
l'huile  de  la  lain{)e. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi , monsieur,  que  j’ai  mon  haut-de-chausses 
tout  troué  par  derrière , et  qu’on  me  voit , révérence 
parler... 

HARPAGON,  à la  Hfertuche, 

Paix  : rangez  cela  adroitement  du  coté  de  la  mu- 
raille, et  présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (à 
Rrindavoine  y en  lui  monlranl  comment  U doit  met- 
tre son  chapeau  au  devant  de  son  pourpoint ^ jyour 
cacher  la  tache  d'huile.  ) Et  vous,  tenez  toujours 
votre  chapeau  ainsi , lorsque  vous  senirez. 

SCENE  III. 

HARPAGOIS,  CCEANTE,  fXTSE,  VALÉRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  VccW  sur  ce  que 
Ton  desservira,  et  prendrez  garde  qu’il  ne  s’en  fasse 
aucun  dégM.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cepen- 
dant préparez-vous  à bien  recevoinna  maîtresse,  qui 
vous  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à la 
foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  pore. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLfiANTE,  VALf.RE,  M,UTRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à qui  j’ai  la  bonté 
de  pardonner  Phistoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle 
raison? 

HARPAGON. 

!Uon  Dieu  ! nous  savons  le  train  des  enfants  dont 
les  pèresse  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume 
de  regarder  ce  qu’on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  te  souvenir  de  votre  dernière 
fredaine,  je  vous  recommande  surtout  de  régaler 
d’un  bon  visage  cette  personne-là,  et  de  lui  faire  en- 
fin tout  le  meilleur  accueil  qu’il  vous  sera  possible. 

CLÉANTB. 

A vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous 
promettre  d'étre  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle- 
mère.  Je  mentirais,  si  je  vous  le  disais;  mais,  pour 


m,  SCÈNE  V. 

ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  vi- 
sage, je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement 
sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLKANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  VAUÈRE,  MAITRE  JACQUE.S. 

lURPAGON. 

Valère,  aide-moi  à ceci.  Or  maître  Jacques, 
je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Est-ce  à votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  h votre 
cuisinier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l’un 
et  l’autre. 

HARPAGON. 

C’est  à tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

'Mais  à qui  des  deux  ie  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

( Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et 
parait  vêtu  en  cuisinier.  ) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MaItRE  JACQUES. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques , à donner  co 
soir  à souper. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

Grande  merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  ; nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l’argent. 
HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l’çrgent!  Il  semble  qu'ils 
n'alenl  autre  chose  à dire  : de.  l'argent,  de  l'argent, 
de  l’argent!  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à la  liouche, 
de  l’argent!  toujours  parler  d’argent!  Voilà  leur  é|M'o 
de  chevet  *,  de  l’argent. 

* F.xpmsslon  proverbi.ile  : L'êpée  au  ehn-rt.  ré|>«‘o  qui  lu* 
DOUA  quitir  JamaU.  Au  ligure,  Vexj^rttsioH  7»’on  a saut  cestt 
tt  la  l^ucht. 
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VALÉSE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  l'argent  ! C’est  une  chose  la  plus 
aisée  du  monde,  et  il  n'y  a si  pauvre  esprit  qui  n'en 
fit  bien  autant;  mais,  pour  agir  eu  liabiie  homme, 
il  finit  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 
IIaItBE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈBE. 

Oui. 

haItbb  JACQUES,  à Galère. 

Par  ma  foi , monsieur  l'intendant , vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  voir  ce  secret , et  de  prendre  mon 
office  de  cuisinier  ; aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans 
d'être  le  factotum. 

BABPAnon. 

Taisez- vous.  Qu’est-ce  qu’il  nous  fiiudra? 

MaItBB  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera 
bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HABPAOON. 

Haye  ! Je  veux  que  tu  me  répondes. 

HAtlBE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à table? 

HABPAOON. 

Nous  serons  huit  ou  dix  ; mais  il  ne  faut  prendre 
que  huit.  Quand  il  y a à manger  pour  huit,  il  y en 
a bien  pour  dix. 

TALèBB. 

Cela  s'entend. 

MAItBE  JACQUES. 

Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées. 

BABPAOOH. 

Que  diable  ! voilà  pour  traiter  toute  une  ville  en- 
tière. 

NaItBE  JACQUES. 

Rêt... 

HABPAGO.t , mettant  ta  main  sur  la  bouche  de 
maître  Jacques. 

Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

BaItBE  JACQUES. 

Entremets... 

BABPAGON , mettant  encore  ta  main  sur  la  bouche 
de  maître  Jacques. 

Encore! 

VALÈBE,  à maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 
inonde  ? et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiner  à force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire 
un  peu  les  préceptes  de  la  santé , et  demander  aux 
médecins  s’il  y a rien  de  plus  préjudiciable  à l'homme 
que  de  manger  avec  excès. 


HABPAGOE. 

Il  a raison. 

VALÈBE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que 
c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop 
de  viandes;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  l'on  invite , il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les 
repas  qu’on  donne;  et  que  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien , il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre 
pour  manger  *. 

BABPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'em- 
brasse pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j’aie  entendue  de  ma  vie  : U faut  vivre  pour  manger, 
et  non  pas  manger  pour  pi...  Non , ce  n'est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  tu  dis  ? 

VALÈBE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre , ef  non  pas  vivre 
pour  manger. 

BABPAGon , à maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu  ? ( à Patère.  ) Qui  est  le  grand 
homme  qui  a dit  cela? 

VALÈBE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

RABPAOOIV. 

Souviens-toi  de  m’écrire  ces  mots  ; je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈBE. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela 
comme  il  faut. 

HABPAGOn. 

Fais  donc. 

HaItBE  JACQUES. 

Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peine. 

BABPAGon,  à f’atére. 

Il  faudra  de  ces  dioses  dont  on  ne  mange  guère , et 
qui  ras.sasient  d’abord  ; quelque  bon  haricot  bien  gras , 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈBE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

BABPAGOE. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carrosse. 

MaItBE  JACQUES. 

Attendez  ; ceci  s'adresse  au  cocher.  ( maître  Jac- 
ques remet  sa  casaque.  )Vous  dites?... 

' celait  une  fommie  ancienne  de  santé  et  d'économie  qu'on 
trouve  qiielquerois  chez  les  LaUns.  énoncée  par  les  seules  lettres 
inlUales  de  chaque  mot , E.  V.  V.  N.  V.  V.  E ; ede  vl  vinu,  ne 
riras  utedas.  s Mange  pour  sivré.el  ne  vis  pas  pour  manger,  v 
Cette  espèce  d'adage  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  dH- 
rasroe.  ( B.  ) 
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HABPAGON. 

Qu’il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  ehe- 
vaus  tout  prêts  pour  conduire  à la  foire... 

UaItBE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  Ma  foi,  ils  ne  sont  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qu'ils  sont  sur  la  litière  : les  pauvres  bétes  n'en  ont 
point,  et  ce  serait  mal  parler;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus 
rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons  de 
chevaux. 

HABPAGOtt. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

HaItBE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien , monsieur,  est-ce  qu'il  ne 
faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les 
pauvres  animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger 
de  même.  Cela  me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  ex- 
ténués; car,  eniin,J'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même,  quand 
je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
dioses  de  la  bouche  ; et  c’est  être,  monsieur,  d’un  na- 
turel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 
prochain. 

BABPAGOrt. 

I.e  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la 
foire. 

MaItBE  JACQUES. 

Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  fe- 
rais conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet , en 
l’état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traî- 
ner eux-mêmes. 

VALÈBE. 

Monsieur,  j’obligerai  le  voisin  Picard  à se  charger 
de  les  conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-ii  ici  besoin 
pour  apprêter  le  souper. 

HaItBE  JACQUES. 

.Soit.  Taime  mieux  encore  qu’ils  meurent  sous  la 
main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

talèbe. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  ! 

MAÎTBE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire  ? 

HABPAGOtV. 

Paix. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs  ; et  je 
vois  que  ce  qu’il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  Ms,  le  sel  et  la  chandelle, 
ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa 
cour.  J’enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours 
d’entendre  ce  qu’on  dit  de  vous  : car,  enfin , je  me 
sens  pour  vous  de  la  tendresse , en  dépit  que  j'en  aie  ; 


et , après  mes  chevaux , vous  êtes  la  personne  que 
j'aime  le  plus. 

HABFAGO^t. 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que 
l'on  dit  de  moi  ? 

HAÎTBB  JACQUES. 

Oui , monsieur,  si  j’étais  assuré  que  cela  ne  vous 
tâchât  point. 

HABPAGOtX. 

Non , en  aucune  façon. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ; je  sais  fort  bien  que  je  vous  met- 
trai en  coière. 

HABPAGOS. 

Point  du  tout.  Au  contraire  c'est  me  faire  plaisir, 
et  je  suis  bien  aise  d’apprendre  comme  on  parle  de 
moi. 

HaItBE  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
franchement  qu’on  se  moque  partout  de  vous,  qu’on 
nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à votre  sujet, 
et  que  l'on  n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul 
et  aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
almanachs  particuliers , où  vous  faites  doubler  les 
quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeû- 
nes où  vous  obligez  votre 'monde  ; i’autre , que  vous 
avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à faire  à vos 
valets  dans  le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie 
d’avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  rien.  Celui-là  conte  qu’une  fois  vous  fîtes  as- 
signer le  chat  d’un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  d’un  gigot  de  mouton  ; celui-ci , que 
l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous- 
même  i’avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher, 
qui  était  celui  d’avant  moi , vous  donna , dans  i’obs- 
curité,  je  ne  sais  combien  de  coupa  de  bâton,  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  l’on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous 
êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde , et  jamais 
on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d’avare , de 
ladre , de  vilain  et  de  fesse-mathieu. 

HABPAGoix , en  battant  mattre  Jacquet. 

Vous  êtes  un  sot , un  maraud , un  coquin , et  un 
impudent. 

HaItBB  JACQUES. 

Eh  bien!  ne  l’avais-je  pas  deviné  ? Vous  ne  m’avez 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous 
fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

nABPAGon. 

Apprenez  à parler. 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRB,  riant. 

À ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  ou  paje 
mal  votre  franchise. 

NaItBE  JACQUES. 

Slorbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites 
riiomme  d'importance , ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Riez  de  vos  coups  de  bâton  quand  on  vous  en  don- 
nera, et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALÈEE. 

Ah  ! monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas, 
je  vous  prie. 

HAÎTBE  JACQUES,  à part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  as- 
sez sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu. 

( hattC.  ) .Savez-vous  bien , monsieur  le  rieur,  que  je 
ne  ris  pas , moi , et  que  si  vous  m'échauffez  la  tête , 
je  vous  ferai  rire  d’une  autre  sorte? 

( Maître  Jacques  pousse  fatére  Jusqu'au  fond 
du  théâtre  en  le  menaçant.  ) 

VALÈEE. 

lié.'  doucement. 

HaItBE  JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

VALÈBE. 

De  grâce! 

MaItBE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈBE. 

Monsieur  maître  Jacques!  , 

HAÎTBE  JACQUES. 

Il  n’y  a point  de  monsieurmaître  Jacques,  pour  un 
double'.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai 
d’importance. 

VALÈBE. 

Comment,  un  bâton?  ( Galère  fait  reculer  maître 
Jacques  à son  tour.  ) 

HAÎTBE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈBE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  sois 
homme  à vous  rosser  vous-même  ? 

HAÎTBE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas.  I 

VALÈBE. 

Que  vous  n'êtcs , pour  tout  potage , qu’un  faquin 
de  cuisinier? 

* Expression  proverbiale  : Il  n’y  a pas  même  pour  nn  double  ; 
c'eal-à-dlre,  il  n'y  en  a point.  Le  double  étall  une  peUte  pièce  de 
monnaie  qui  valait  deux  deniers. 


III,  SCÈNE  VIII. 

HAÎTBE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈBE. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

■ VALÈBE. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disais  en  raillant. 

VALÈBE. 

Et  moi  je  ne  prends  point  degoAt  à votre  raille- 
rie, (t/onnon/  des  coups  de  bâton  à maUre  Jacques.) 
Apprenez  que  vous  ^tes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  ic«/. 

Peste  soit  la  sincérité!  c*esl  un  mauvais  métier  : 
désormais  j’y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  maître,  il  a quelque  droit  de 
me  battre;  niais,  pour  ce  monsieur  l’intendant,  je 
in’cn  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

M.\RIA^iE,  FRO.SISE,  MAITRE  JACQUES. 

VEOSINE. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est 
au  logis? 

HAÎTBE  JACQUES. 

Oui  vraiment , il  y est  ; je  ne  le  sais  que  trop. 

rnosiNE. 

Dites-lui , je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARI  ANE,  FROSINE. 

HABIAb'E. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état  ! 
et,  s’il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende 
cette  vue! 

rBOSIXE. 

Mais  pourquoi , et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

HABIAb'E. 

Hélas  ! me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez- 
vous  point  les  alarmes  d’une  personne  toute  prête  à 
voir  le  supplice  où  l’on  veut  l'attacher? 

FBOSIbE. 

Je  vois  bien,  que  pour  mourir  aeréablement.  Har- 
pagon n'est  pas  le  supplice  que  vous  vaudriez  em- 
brasser; et  je  connais,  â votre  mine,  que  le  jeune 
blondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient  un  peu 
dans  l'esprit. 

HABIABE. 

Oui.  C'est  une  cliose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas 
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me  défendre  ; et  les  visites  respeetueuses  qu'il  a ren- 
dues chez  nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet 
dans  mon  âme. 

FBOSICfS. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est? 

HARIANE. 

Non;jenesais  point  quel  il  est.  Mais  jesais  qu'il  est 
fait  d'un  air  à se  faire  aimer;  que  si  l’on  pouvait  met- 
tre les  choses  à mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt 
qu'un  autre,  et  qu’il  ne  contribue  pas  peu  à me  faire 
trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'époux  qu’on 
veut  me  donner. 

pnosiivE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  hlondins  sont  agréables,  et 
débitent  fort  bien  leur  fait,  mais  la  plupart  sont  gueux 
comme  des  rats  : il  vaut  mieux , pour  vous , de  pren- 
dre un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien. 
Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien 
leur  compte  du  coté  que  je  dis,  et  qu'il  y a quelques 
petits  dégoûts  à essuyer  avec  un  tel  époux;  mais 
cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez-moi, 
vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable, qui  réparera  toutes  choses. 

MABUNE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire, 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou 
attendre  le  trépas  de  quelqu'un,  et  la  mort  ne  suit 
pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 

FBOSIN'E. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l’épousez  qu’aux 
conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt  ; et  ce  doit 
être  là  un  des  articles  du  contrat.  Il  serait  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  ! Le  voici 
en  propre  personne. 

MARIANB. 

Ail  ! Frosine , quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

nARPAGOK,  à Mariane. 

Ne  vous  offensez  pas , ma  belle , si  je  viens  à vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  as- 
sez les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-m^iues , et 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  aperee- 
voir;  mais  enOn,  c’est  avec  des  lunettes  qu'on  ob- 
serve les  astres,  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
{tes  un  astre,  mais  un  astre,  le  ]>lus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de 
me  voir. 

FROSIXE. 

Cest  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis. 


III,  SCÈNE  XI.  v,r 

les  filles  ont  toujours  boute  à témoigner  d'abord  ce 
qu’elles  ont  dans  l'dine. 

iitRPAGOx,  à Frosine. 

Tu  as  raison,  (à  .Mariane.)  Voilà,  belle  mignonne , 
ma  fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARtAXE. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  vi- 
site. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devais  faire , 
et  c’était  à moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande  ; mais  mauvaise 
herbe  croît  toujours. 

H ARIANE,  bas  f à Frosine. 

Oh  ! l’homme  déplaisant  ! 

HARPAGON,  bas  J à Frosine. 

Que  dit  la  belle? 

PBOSTNB. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

MARIANE,  à part. 

Quel  animal  I 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,  à part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

IIARPAGOIV. 

Voici  mon  fils  aussi , qui  vous  vient  faire  la  révé- 
rence. 

MARIANE,  bas  f à Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  c’est  justement 
celui  dont  je  l’ai  parlé. 

PBOSiNB,  à }far(ane. 

L’aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfants  ; mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l’un 
et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à }fariane. 

Madame,  à vous  dire  le  vrai,  c*e.st  ici  une  aven- 
ture où,  sans  doute,  je  ne  m’attendais  pas;  et  mon 
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père  ne  m'a  pas  peu  surpris,  lorsqu'il  m'a  dit  tan- 
tôt le  dessein  qu'il  avait  formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre 
imprévue,  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
n'étais  point  préparée  à une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix , et  que  ce  m'est  une  sensi- 
ble joie  que  l'honneur  de  vous  voir  ; mais,  avec  tout 
cela , je  ne  vous  assurerai  pas  que  je  me  réjouis  du 
dessein  où  vous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle- 
mère.  I.e  compliment,  je  vous  l'avoue,  est  trop  dif- 
flcile  pour  moi  ; et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît , que 
ie  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paraîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns  ; mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à le  prendre  comme  il  faudra  ; 
que  c'est  un  mariage,  madame,  où  vous  vous  ima- 
ginez bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ; que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme 
il  choque  mes  intérêts  ; et  que  vous  voulez  bien  enOn 
que  je  vous  dise , avec  la  permission  de  mon  père, 
que,  si  les  choses  dépendaient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  ferait  point. 

HABPAOON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle 
belle  confession  à lui  faire  ! 

HABIAKE. 

Et  moi , pour  vous  répondre , j'ai  à vous  dire  que 
les  choses  sont  fort  égales  ; et  que , si  vous  auriez  de 
la  répugnance  à me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en 
aurais  pas  moins , sans  doute , à vous  voir  mon  beau- 
lils.  Ne  croyez  pas , je  vous  prie , que  ce  soit  moi  qui 
cherche  à vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serais  fort 
fâcliée  de  vous  causer  du  déplaisir,  et  si  je  ne  in’y 
vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui 
vous  chagrine. 

IIABPAGON. 

Elle  a raison.  A sot  compliment , il  faut  une  ré- 
ponse de  même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle, 
de  l’impertinence  de  mon  fils  ; c'est  un  jeune  sot  qui 
ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  paroles  qu’il 
dit. 

MABIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point 
du  tout  offensée  ; au  contraire , il  m’a  fait  plaisir  de 
m’expliquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte  ; et  s'il  avait  parlé  d'autre 
fa^n , je  l'en  estimerais  bien  moins. 

HAEPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à vous,  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  I.e  temps  le  rendra  plus  sage , et 
vous  verrez  qu'il  changera  de  sentiments. 
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CLÉA8TE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en 
changer,  et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  ! il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  coeur? 

HABPAGON. 

Encore  ! avez-vous  envie  de  changer  de  discours  ? 

CLÉANTE. 

Eh  bien  ! puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
façon , souffrez , madame , que  je  me  mette  ici  à la 
place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous  ; que 
je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire, 
et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire , une  féli- 
cité que  je  préférerais  aux  destinées  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  vous 
posséder  est , à mes  regards , la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes  ; c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition . 
Il  n'y  a rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une 
conquête  si  précieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puis- 
sants... 

HARPAGON. 

Doucement , mon  fils , s'il  vous  plalt. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à ma- 
dame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  ! j’ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi- 
même,  et  je  n'ai  pas  besoin  d’un  procureur  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à 
la  foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le 
temps  ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à Brindavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

nARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉ.ANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à Mariant. 

Je  vous  prie  de  m'excuser , ma  belle , si  je  n'ai  pas 
songé  à vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que 
de  partir. 

CLÉANTE. 

J’y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j’ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine , de  citrons 
doux,  et  de  confitures,  que  j’ai  envoyé  quérir  de 
votre  part. 
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RÀBPAGON,6ot,  à l'alére. 

Valère! 

VALBAE , à Harpagon. 

Il  a perdu  le  sens. 

CLBANTE. 

Est-ee  que  tous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il 
lui  plaît. 

KABIANB. 

Cest  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Arez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus 
vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a au 
doigt? 

HABIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉABTK,  dten?  du  doigt  de  son  pire  le  diamant, 
et  le  donnant  à Mariane. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

HABIAME. 

Il  est  fort  beau  sans  doute , et  Jette  quantité  de 
feux. 

CLÉ  ArvTE , semettant  au-derant  de  Mariane  gui  veut 
rendre  le  diamant. 

Nenni , madame , il  est  en  de  trop  belles  mains. 
Cest  un  présent  que  mon  père  vous  a fait. 

HABPAGON. 

Moi? 

CLÉABTE. 

]S’est-il  pas  VTai , mon  père , que  vous  voulez  que 
madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HABPAGOB , bas,  à sonfits. 

Comment? 

CLEABTE,  à Mariane. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire 
accepter. 

MABIABB. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉABTE , à Mariane. 

Vous  moquez-vous  ? Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 
HABPACOB,  à part. 

J'enrage  I 

■ ABIABB. 

Ce  serait... 

CLÉ  ABTB , empêchant  toujours  Mariane  de  rendre 
le  diamant. 

Non , vous  dis-je , c'est  l'offenser. 

MABIABB. 

De  grdee... 

CLÉABTE. 


Point  du  tout. 

B ABPAGOB , à part. 

Peste  soit... 

CLÉABTE. 

Le  voili  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 


HABPACOB , bas,  à son  fils. 

Ah!  traître! 

CLÉABTE , à Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HABPACOB , bas,  à son  fils,  en  U menaçant. 

Bourreau  que  tu  es! 

CLÉABTE. 

Mon  père , ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  l'obliger  à le  garder;  mais  elle  est  ote- 
tinée. 

HABPACOB,  bas,  à son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendant  ! 

CLÉABTE. 

Vous  êtes  cause , madame , que  mon  père  me  que- 
relle. 

HABPAOOB , bas , à son  /Us,  avec  les  mêmes  gestes. 

ht  coquin  ! 

CLÉABTB,  à Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grdee,  madame, 
ne  résistez  point  davantage. 

FBOSIBE,  à Mariane. 

Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puis- 
que monsieur  le  veut. 

MABIABB,  à Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère , je  ta  garde 
maintenant,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour 
vous  la  rendre. 


SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE. 
VALÉRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BBIBDAVOtBE. 

Monsieur,  il  y a là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 
HABPACOB. 

Dis-lui  que  je  suis  empéebé,  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

BBIBDAVOIBB. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l’argent. 

HABPAOOB,  à Mariane. 

Je  vous  demande  pardon  ; je  reviens  tout  à l’heure. 

SCÈNEv  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉUSE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  iLïAVi\cnu,courantetfaisanttomberHaTpagon. 
Monsieur... 

HABFAOOB. 

Ah!  je  suis  mort. 

CLÉABTE. 

Qu’est-ce,  mon  père?  vous  êtes-vous  fait  mal? 
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UABPAGON. 

Le  traître  assurément  a reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs,  pour  me  faire  rompre  le  cou. 

V ALÈRE , à Harpagon, 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  mebllxhe,  d Harpagon. 

Alonsieur,  je  vous  demande  pardon , je  croyais 
bien  faire  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu*on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour 
vous,  mon  père , les  honneurs  de  votre  logis , et  con- 
duire madame  dans  le  jardin , où  je  ferai  porter  la 
collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON, VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à tout  cela,  et  prends 
soin,  je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu 
pourras,  pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  re»/. 

O Ois  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FHOSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y 
n plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous 
pouvons  parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  m’a  fait  confidence  de  la 
passion  qu'il  a pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles 
traverses;  et  c’est,  je  vous  assure,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m'intéresse  à votre  aventure. 

MARIANE. 

C’est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses 
intérêts  une  persoime  comme  vous;  et  je  vous  con- 


jure, madame,  de  me  garder  toujours  cette  géné- 
reuse amitié,  si  capable  de  m’adoucir  les  cruautés  de 
la  fortune. 

PROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un 
et  l'autre,  de  ne  m’avoir  point,  avant  tout  ceci,  aver- 
tie de  votre  affaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  dé- 
tourné <N^tte  inquiétude,  et  n'aurais  point  amené  les 
choses  où  l'on  voit  qu'elles  sont. 

CLÉANTE. 

Que  veu.x-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  !\Iais,  belle  Mariane , quelles  résolutions 
sont  les  vôtres? 

MARIANE. 

Hélas!  siiis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions? 
Et,  dans  In  dépendance  où  je  nie  vois,  puis-je  for- 
mer que  des  souliaits  ? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que 
de  simples  souhaits?  Point  de  pitié  ofTicieuse?  Point 
de  secourable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurais-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma 
place,  cl  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordon- 
nez vous-iiHhne  : je  ni'on  remets  à vous;  et  Je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi 
que  ce  qui  peut  m'être  permis  par  l'hooneur  et  la 
bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer 
à ce  que  voudront  me  permettre  les  fdcheux  senti- 
ment.s  d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scnipuleuse 
bienséance? 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je 
pourrais  passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe 
est  obligé,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère. 
Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême , 
et  je  ne  .saurais  me  résoudre  à lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprès  d’elle;  employez  tous  vos 
soins  à gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licent'c; 
et  s'il  ne  lient  qu’à  me  dwlarer  en  votre  faveur,  je 
veux  bien  consentir  à lui  faire  un  aveu,  moi-même, 
de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrais-tu  nous 
servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  que , de  mon  naturel , je 
suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'àine  de 
bronze,  et  je  n’ai  que  trop  de  tendresse  à rendre  de 
petits  services , quand  je  vois  dt'S  gens  qui  s'eiitr'ai- 
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ment  en  tout  bien  et  en  tout  honneur.  Que  pour- 
rions-nous faire  à ceci  ? 

CLÉA!«TE. 

Songe  un  peu , je  te  prie. 

)ivniA>R. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ELISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu 
as  fait. 

FBOSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  votre 
mère,  elle  n*est  pas  tout  ù fait  déraisonnable , et 
peut-être  |K)urrail-on  la  gagner  et  la  résoudre  à 
transporter  au  lils  le  don  qu’elle  veut  faire  au  père, 
(à  déante.)  Mais  le  mat  que  j’y  trouve,  c’est  que 
votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s’entend. 

FROSIXE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l’on 
montre  qu’on  le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d’hu- 
meur ensuite  à donner  son  consentement  à votre  ma- 
riage. Il  faudrait,  pour  bien  faire,  que  le  refus  vint 
de  lui-méme,  et  tâcher,  par  quelque  moyen,  de  le 
dégoûter  de  votre  [>ersonne. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSÎ.NE. 

Oui,  j’ai  raison;  je  le  sais  bien.  C’est  là  ce  qu'il 
faudrait  ; mais  le  diantre  ' est  d'en  pouvoir  trouver 
les  moyens.  Attendez  : si  nous  avions  quelque  femme 
un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  as- 
sez bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par 
le  moyen  d’un  train  fait  à la  hâte , et  d’un  bizarre 
nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  nous  sup- 
poserions de  la  basse  Bretagne,  j'aurais  assez  d'a- 
dresse pour  faire  accroire  à votre  père  que  ce  serait 
une  personne  riche,  outre  ses  maisons , de  cent  mille 
écus  en  argent  comptant  ; qu’elle  serait  éperdument 
amoureuse  de  lui , et  souhaiterait  de  se  voir  sa 
femme , jusqu’à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat 
de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu’il  ne  prêtât  l'o- 
reille à la  proposition.  Car  enfin,  il  vous  aime  fort. 
Je  le  sais,  mais  il  aime  un  |)eu  plus  l’argent  ; et  quand , 
ébloui  de  ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à ce 
qui  vous  touche,  il  importerait  peu  ensuite  qu'il  se 
désabusât,  en  venant  à vouloir  voir  clair  aux  effets 
de  notre  marquise. 

CLiAXTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

' Suivant  Ména^,  exprmton  a été  Imaginée  pour  éviter 
de  se  servir  du  mot  âiablf.  MuUén*  n’est  pas  le  seul  gui  ail  em- 
ployé ce  mot  dans  ce  set»;  longtemps  avant  lui,  Ralx'Uii  avait 
dit,  CréatHTedu  grnndviUui*  dianhr  d'enfer , [Ll\ . III, ch. lll.) 


FB08IXE. 

I.ai$sez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir 
d'une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉAXTK. 

Sois  assurée , Frosinc,  de  ma  reconnaissance , si  tu 
viens  a bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane, 
commençons,  je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère; 
c’est  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  conjure, 
tous  les  efforts  qu’il  vous  sera  possible.  Servez-vous 
de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu’elle  a pour  vous.  Déployez  sans  résene  les 
grâces  éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le 
ciel  a places  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche; 
et  n'oubliez  rien,  s’il  vous  plaît,  de  (*es  tendres  pa- 
roles, de  ces  douces  prières,  et  de  ces  carwses  tou- 
chantes,auxquelles  je  suis  persuadé  qu’on  ne  saurait 
rien  refuser. 

MARIANE. 

J’y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune 
chose. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPAGON,  àjmrt  f sans  être  aperçu. 

Ouais!  mon  lils  baise  la  main  de  sa  prétendue 
belle-mère;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s’en  dé- 
fend pas  fort!  Y aurait-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CLF.ANTE. 

Puisque  vous  n’y  allez  pas,  mon  père,  je  m’en  vais 
les  conduire. 

HABPAGON. 

Non  : demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et 
j'ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or  çà,  intérêt  de  hellc-mère  à part,  que  te  sem- 
ble, à toi , de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  in'en  semble? 

HABPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de 
son  esprit? 

CLÉANTE. 

La,  la. 
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HAIPAOON. 

Maû  encore? 

CLÉANTB. 

A vous  en  parler  franchement,  je  ne  l’ai  pas  trou- 
vée ici  ce  que  je  Tarais  crue.  Son  air  est  de  franche 
coquette , sa  taille  est  assez  gaudie , sa  beauté  très- 
médiocre,  et  sonespritdes  plus  conununs.  Necroyez 
pas  que  ce  soit , mon  père,  pour  vous  en  dégoûter  ; 
car,  belle^ière  pour  belle-mère,  j’aime  autant  celle- 
là  qu'une  autre. 

BABPAGOn. 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

CLÉAKTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom, 
mais  c'éjait  pour  vous  plaire. 

HABPAOOK. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurais  pas  d’inclination 
pour  elle  ? 

CLÉANTB. 

Moi  ? point  du  tout. 

nABPAGOB. 

J'en  suis  fôché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m’était  venue  dans  l'esprit.  J’ai  fait,  en  la  voyant  ici , 
réflexion  sur  mon  âge;  et  j'ai  songé  qu’on  pourra 
trouver  à redire  de  me  voir  marier  a une  si  jeune 
personne.  Cette  considération  m’en  faisait  quitter  le 
dessein,  et  comme  je  Tai  fait  demander,  et  que  je 
suis  pour  clic  engagé  de  parole,  je  te  l’aurais  don- 
née, sans  l’aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTB. 

A moi? 

HABPAGON. 

A toi. 

CLÉANTB. 

En  mariage? 

BABPAGON. 

En  mariage. 

CLÉANTB. 

Ecoutez.  Il  est  vrai  qu’elle  n’est  pas  fort  à mon 
goût  ; mais , pour  vous  faire  plaisir,  mon  père , je  me 
résoudrai  à l’épouser,  si  vous  voulez. 

BABPAGON. 

Moi , je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je 
ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTB. 

Pardonnez-moi  ; je  me  ferai  cet  effort  pour  l’a- 
mour de  vous. 

BABPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux 
où  l’inclination  n’cst  pas. 

CLÉANTB. 

Cest  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra 
ensuite;  et  Ton  dit  que  Tamour  est  souvent  un  fruit 
du  mariage. 


BABPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l’homme,  on  ne  doit  point  risquer 
l’affaire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai 
garde  de  me  commettre.  .Si  tu  avais  senti  quelque 
inclination  pour  elle,  6 la  bonne  heure;  je  te  l’aurais 
fait  épouser  au  lieu  de  moi;  mais,  cela  n’étant  pas, 
je  suivrai  mou  premier  dessein , et  je  Tépouserai 
moi-méme. 

CLÉANTB. 

Eh  bien  ! mon  père , puisque  les  choses  sont  ainsi , 
il  faut  vous  découvrir  mon  comr  ; il  faut  vous  révéler 
notre  secret.  La  vérité  est  qne  je  Taime  depuis  un 
jour  que  je  la  vis  dans  une  promenade  ; que  mon 
dessein  était  tantôt  de  vous  la  demander  pour  femme, 
et  que  rien  ne  m’a  retenu  que  la  déclaration  de  vos 
sentiments , et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

BABPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTB. 

Oui , mon  père. 

BABPAGON. 

Beaucoupde  fois? 

CLÉANTB. 

Assez , pour  le  temps  qu’il  y s. 

BABPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  rci;u  ? 

CLÉANTB. 

Fort  bien , mais  sans  savoir  qui  j’étais , et  c'est  ce 
qui  a fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

BABPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein 
où  vous  étiez  de  Tépouser? 

CLÉANTB. 

Sans  doute  ; et  même  j’en  avais  fait  à sa  mère  quel- 
que peu  d’ouverture. 

HABFAOON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTB. 

Oui , fort  dvilement. 

BABPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à votre  amour? 

CLÉANTB. 

Si  j’en  dois  croire  les  apparences , je  me  persuade, 
mon  père,  qu’elle  a quelque  bonté  pour  moi. 

BABPAGON,  bas,  à part. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  appris  un  tel  secret;  et 
voilà  justement  ce  que  je  demandais,  {haut.)  Or 
sus,  mon  fils,  savez-vous  ce  qu'il  y a?  C’est  qu’il 
faut  songer,  s’il  vous  plaît , à vous  défaire  de  votre 
amour,  à cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d’une 
personne  que  je  prétends  pour  moi , et  à vous  marier 
dans  peu  avec  celle  qu’on  vous  destine. 

CLÉANTB. 

Çui,  mon  père;  c’est  ainsi  que  vous  me  jouez! 
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Kh  bien  ! puisque  les  choses  en  sonl  venues  là , je 
vous  déclare,  moi , que  je  ne  quitterai  point  la  pas- 
sion que  j’ai  prise  pour  Mariane;  qu’il  n'y  a point 
d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  dispu- 
ter sa  conquête;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d’une  mère,  j’aurai  d'autres  secours, 
peut-être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard,  tu  as  l’audace  d'aller  sur  mes 
brisées  ! 

CLKANTF.. 

C’est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le 
premier  en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  i>ère,  et  ne  me  dois-tu  pas  res- 
pect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères,  et  ramonr  ne  connaît 
personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à l’iieure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

HiItBK  JACQUES. 

Hé,  hé,  bé,  messieurs,  cju'est-ce  ci?  à quoi  son- 
gez-vous ? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

HAÎTBE  JACQUES,  ù Citante. 

Ah  ! monsieur,  doucement. 

HABPAGON. 

Me  parler  arec  cette  impudence! 

maItbe  JACQUES,  à Harpagon. 

Ahl  monsieur,  de  grJce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

maItbb  JACQUES,  à Cléanie. 

Eh  quoi  ! à votre  père? 

IUBPAGO.N. 

Laisse-moi  faire. 

maItbe  JACQUES,  à Harpagon. 

Eh  quoi  ! à votre  fijs?  Encore  passe  pour  moi. 


IV,  SCENE  IV.  .(C3 

HARPAGON. 

Je  le  veux  faire  toi-iiiéine,  maître  Jacques,  juge 
de  cette  affaire , pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

UaItBE  JACQUES. 

J'y  consens,  (ù  Ctéante.  ) Éloignez-vous  un  peu. 

HABPAGON. 

J'aime  une  Glle  que  je  veux  épouser  ; et  le  pendard 
a l'insolence  de  l'aimer  avec  moi , et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

maItbe  Jacques. 

Ail!  il  a tort. 

HABPAGON. 

N'est-ce  pas  une  cliose  épouvantable,  qu'un  fils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne 
doit-il  pas , par  respect , s'abstenir  de  toucher  à mt‘s 
inclinations? 

maItbe  Jacques. 

Vous  avez  raison.  Laisscz-inoi  lui  parler,  et  de- 
meurez là. 

CLÉANTE,  à rnaitre  Jacques,  qui  s’approche  de  lui. 

Eh  bien!  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je 
ii'y  recule  |ioint;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je 
veux  bien  aussi  me  rapporter  à toi,  maître  Jacques, 
de  notre  différend. 

maItbe  Jacques. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  vœux,  et  re<;oit  tendrement  les  offres  de  raafoi  : 
et  mon  père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour,  f 
par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

maItbe  Jacques. 

H a tort,  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à son  âge,  de  songer  à se 
marier?  Lui  sied-il  bien  d'étre  encore  amoureux,  et 
ne  devrait-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes 
gens? 

maItbe  Jacques. 

Vous  avez  raison  II  se  moque.  Laissez-moi  lui 
dire  deux  mots.  ( à Harpagon.  ) EJi  bien  ! votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites , et  il  se  met  à 
la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit, 
qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur; 
et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à ce  qu'il 
vous  plaira , poumi  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites , et  lui  donner  quelque  personne 
en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'étre  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  qqe,  moyennant  cela, 
il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi , et  que , hors 
Mariane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il 
voudra. 
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UAÎTBE  JACgiES. 

Laissez-moi  faire.  { à déanie.)  Kli  bien  ! votre  père 
n’est  pas  si  dcraisoimal>le  que  vous  le  fiUtes;  et  il  in’îf 
témoigné  que  ce  sont  vos  einporleiiiontsquirontmis 
en  colère  ; qu’il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  manière 
d’agir;  et  qu’il  sera  fort  disposé  à vous  accorder  ce 
que  vous  souhaitez,  |>ourviique  vous  vouliez  vous  y 
prendrepar  la  douceur,  et  lui  rendre  lesdéfèrences,  les 
respects  et  les  soumissions  qu'un  lils  doit  à son  père. 

CLKAME. 

Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il 
m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  sou- 
mis de  tous  les  hommes, et  que  jamais  je  ne  ferai  au- 
cune chose  que  par  ses  volontés. 

MAÎTBE  JACQl'ES,  à Harpagon. 

Cela  est  fait;  il  consent  à ce  que  vous  dites. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,  à Cièonte. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

MAÎTRE  JACQl’ES. 

Messieurs , vous  n’avez  qu’à  parler  ensemble  : vous 
voilà  d'accord  maintenant,  et  vous  alliez  vous  quereller^ 
faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvTe  maître  Jacques , je  te  serai  obligé  toute 
ma  vie. 

MaItBE  JACQUES. 

Il  n'y  a pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques;  et  cela  mé- 
rite une  récompense.  { Harpagon  fonUle  dans  sa  pio- 
che; maUre  Jacques  tendlamaitit  mais  Harpagon 
ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  : ) Va,  je  m’en 
souviendrai,  je  t'assure. 

MaItRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emporte- 
ment que  j'ai  fait  paraître. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

HABPAGON. 

Et  moi,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 


CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à vous  d'oublier  si  vite  ma  faute! 

HARPAGON. 

On  oublie  ai^  rnent  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances? 

HARPAGON. 

Cest  une  ciiose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tom- 
beau, je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de 
vos  bontés. 

HARPAGON. 

El  moi,  je  te  promets  qu'il  n’y  aura  aucune  chose 
que  de  moi  tu  o'obliennes. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  cl 
c'est  m’avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 
HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis , mon  père , que  je  suis  l rop  content  de  vous , 
et  que  je  trouve  toutes  eimses  dans  la  honte  que 
vous  avez  de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  tpii  parle  de  faceorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPVGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

H4BP\GON. 

Tu  ne  t’es  pas  départi  d’y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jaihais. 

HARPAGON. 

Quor!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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H4BPAG0N. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉÀ^iTE. 


A la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 


HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  (ils. 

CLËANTB. 


Soit. 


HARPAGON. 

Je  te  désiiérite. 

CLÉANTB. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTB. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 


SCÈNE  VI. 


CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 


LA  FLÈCHE,  sortant  du  jardin,  arec  une  casHite. 

Ah  ! monsieur,  que  je  vous  trouve  il  propos  ! Sui- 
vez-moi  vite. 

CLEÀNTE. 

Qu’y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez-moi , vous  dis-je  : nous  sommes  bien. 

CLÉANTB. 


Comment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTB. 


Quoi? 


LA  FLÈCHE. 

J’ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTB. 

Qu’est-ce  que  c’est? 

LA  FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père  que  j’ai  attrapé. 

CLÉANTB. 

Comment  as-tu  fait? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  ; je  l’entends  crier. 


SCÈNE  VII. 


HARPAGON , criant  au  voleur  dès  le  jardin. 


Au  voleur!  au  voleur!  à l'assassin!  au  meurtrier! 
Justice,  juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné; 
on  m'a  coupé  la  gorge  : on  m'a  dérobé  mon  argent. 
Qui  peut-oe  être?  Qu’est«il  devenu?  Où  est-il?  Où 

MOLltRE. 


se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trouver?  Où 
courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là?  N'est-il 
point  ici?  Qui  esl-ce?  Arrête,  (à  lui-méme,  se  pre- 
nanl  le  bras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin... 
Ah!  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore 
où  je  suis , qui  je  suis , et  ce  que  je  fais.  Hélas  ! mon 
pauvre  argent  ! mon  pauvre  argent  ! mon  cher  ami  ! 
on  m’a  privé  de  toi;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  : tout 
est  Gni  pour  moi,  et  Je  n'ai  plus  que  faire  au  monde. 
Sans  toi , il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait  ; 
jen'en  puis  plus;  je  me  meurs;je  suis  mort;  je  suis 
enterré.  N’y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusci- 
ter, en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'ap- 
prenant qui  l'a  pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n’est 
personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ail  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure  ; et  l'on 
a choisi  justement  le  temps  où  je  parlais  à mon  traî- 
tre de  nis.  ASortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice, 
et  faire  donner  la  question  à toute  ma  maison  ; à ser- 
vantes, à valets,  à ûls,  à Glle,  et  à moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  per- 
sonne qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me 
semble  mon  voleur.  Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle 
là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là- 
haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y est?  De  grâce,  si  l'on 
sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on 
m'en  dise.  N'est-il  point  cadié  là  parmi  vous?  Ils 
me  regardent  tous,  et  se  mettent  à rire.  Vous  verrez 
qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons  vite , des  commissaires , des  archers , des  pré- 
vôts, de.s  juges,  des  gênes,  des  potences  et  des  bour- 
reau-x.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde;  et  si  je 
ne  retrouve  mon  argent , je  me  pendrai  moi-même 
après. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COHHISSAtRE. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci. 
C.e  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  me  mêle  de  décou- 
vrir des  vols;  et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j’ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à prendre  cette 
affaire  en  main  ; et  si  i’on  ne  me  fait  retrouver  mon 
argent , je  demanderai  justice  de  la  justice. 

M 
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LB  COWISSAIRB. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous 
dites  qu'il  y avait  dans  cette  cassette... 

HABPAGOn. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COUUISSAIBB. 

Dix  mille  écus! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMHISSAIRB. 

Le  vol  est  considérable! 

HARPAGON. 

Il  n’y  a point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énor- 
mité de  ce  crime;  et  s'il  demeure  impuni,  les  cUo- 
ses  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  était  cette  somme  ? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 
LB  COHUtSSAIBB. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  f 
HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  pri- 
sonniers la  ville  et  les  faubourgs. 

LB  COXHISSAIBB. 

Il  faut,  si  vous  m’en  croyez,  n’effaroucher  per- 
sonne, et  Ucher  doucement  d'attraper  quelques 
preuves,  afin  de  procéder  après,  par  la  rigueur,  au 
recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  MAITRE 
JACQUES. 

haItbe  JACQUES,  rfa«,s  le  fond  du  théâtre,  en  se 
retournant  du  côté  par  lequel  il  est  entré. 

Je  m’en  vais  revenir.  Qu'on  me  l’égorpe  tout  à 
l'heure;  qu’on  me  lui  fasse  priller  les  pieds;  qu’on 
me  le  mette  dans  l’eau  bouillante,  et  qu'on  me  le 
pende  au  plancher. 

HABPAGON , à maître  Jacques. 

Qui  ? celui  qui  m’a  dérobé? 

UAItRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant 
me  vient  d’envoyer,  et  je  veux  vous  l’accommoder 
à ma  fantaisie. 

HAEPAGON. 

Il  n’est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur  à 
qui  il  faut  parler  d’autre  chose. 

LE  cosmssAiBE, d ninl/re /acQues. 

Ne  vous  épouvantez  point.  Je  suis  un  homme  à ne 


vous  point  scandaliser*,  et  les  choses  iront  dans  la 
douceur. 

MAÎTEE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE  COHMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à votre 
inaitre. 

MaItRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur.  Je  montrerai  tout  ce  que  je  sais 
faire,  et  je  vous  traiterai  du  n*ieux  qu’il  me  sera  pos- 
sible. 

RAEPAGON. 

Ce  n’est  pas  là  l’affaire. 

HaItRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drais, c’est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant , qui 
m’a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HABPAGOS. 

Traître!  il  s’agit  d'autre  chose  que  de  souper;  et 
je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l’argent 
qu’on  m’a  pris. 

MaIteE  JACQUES. 

On  vous  a pris  de  l’aruent  ? 

IIAUPAGOR. 

Oui,  coquin;  et  je  m’en  vais  te  faire  pendre,  si  tu 
ne  me  le  rends. 

LE  COHXISSAIEE,  à Itarpogon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à sa  raine 
qu'il  est  honnête  homme;  et  que,  sans  se  faire  met- 
tre en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez 
savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la 
chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal , et  vous  serez 
récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui 
a pris  aujourd'liui  son  argent:  et  il  n'est  pas  que 
vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  celte  affaire. 

MAÎTBF.  JACQUES,  6(7î,  a /mrt. 

Voici  justement  ce  qu’il  me  faut  pour  me  venger 
de  notre  intendant.  Depuis  qu’il  est  entré  céans , il 
est  le  favori;  on  n’écoute  que  ses  conseils;  et  j’ai 
aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantdt. 

HABPAGOiX. 

Qu’as-tu  à ruminer? 

LE  COMMISSAIRE,  d Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à vous  contenter;  et 
je  vous  ai  bien  dit  qu’il  était  honnête  homme. 

MAÎTEE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  cho- 
ses , je  crois  que  c’ejt  monsieur  votre  cher  intendant 
qui  a fait  le  coup. 

RAIPAGOK. 

Valcre  1 

* Du  teiupt  de  MoUere,  le  mot  feondoGjief  se  preuAit  quel- 
que/ois  dans  le  aeus  de  décrier,  dijjamer,  ( Voyez  le  dicUoouairt 
de  l’AqadéBde,  édition  de  ISM.) 
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HAItBB  JACQUES. 

Oui. 

R\Br*00!». 

Lui  ! qui  me  paraît  si  lidèle  ? 

MAItSE  JACQUES. 

Lui-méme.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  tous  a dérobé. 

BABPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MaItBE  JACQUES. 

Sur  quoi  i 

BABPAGON. 

Oui. 

BaItHE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  crois. 

LE  COMMISSAIBE. 

Mais  U est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

HAnPAfiON. 

L'as-tu  vu  rdder  autour  du  lieu  où  j'avais  mis  mon 
argent  ? 

HaItBE  JACQUES. 

Oui  vraiment.  Où  était-il  votre  argent  ? 
BABPACO.N. 

Dans  le  jardin. 

MaItBB  JACQUES. 

Justement  ; je  Tai  vu  réder  dans  le  jardin.  Et  dans 
quoi  est-ce  que  cet  argent  était? 

BAJtPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MaItBK  JACQUES. 

Voilà  l'afTaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 
HABPAr.ON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai 
bien  si  c'est  la  mienne. 

BAÎTRE  JACQUES. 

Comment  elle  est  faite? 

BABPAGON. 

Oui. 

HaItBE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIBE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

UaItRE  JACQUES. 

Cest  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MaItRE  JACQUES. 

Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par 
là;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIBE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

NAÎTRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur  ? 

LE  COMMISSAIBE. 

Oui. 


MaItBE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur... 
Ne  sauriez-vous  m’aider  à dire? 

HABPAGO.N. 

Euli? 

MaItBR  JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

BABPAGON. 

Non,  grise. 

MaItRE  JACQUES. 

Hé!  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a point  de  doute,  c'est  elle  assurément. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  ! à qui 
désormais  se  lier!  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je 
crois  après  cela,  que  je  suis  homme  à me  voler  moi- 
méme. 

haItbe  JACQUES,  à Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas 
dire,  au  moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert 
cela. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LE  COMMIS.SAIRE,  VALÊRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HABPAOON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire, 
l’attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous , monsieur? 

IIABPACON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALEBE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

IIABPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infime!  comme  si 
tu  ne  savais  pas  ce  que  je  veux  dire!  C'est  en  vain 
que  tu  prétendrais  de  le  déguiser  ; l'affaire  est  décou- 
verte, et  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment 
abuser  ainsi  de  ma  bonté , et  s'introduire  exprès  chez 
moi  pour  me  traliir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature? 

VALEBE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a découvert  tout,  je  ne 
veux  point  cliereher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 
maItbe  JACQUES,  à part. 

Oh!  oh!  aurais-je  deviné  sans  y penser? 

VALÈRE. 

Cétait  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vou- 
lais attendre , pour  cela , des  conjectures  favorables  ; 
mais,  puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
point  fâcher,  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

au. 
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nABPAGo:^. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  vo- 
leur infâme? 

TALFRE. 

Ah  ! monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est 
vrai  que  j’ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais 
après  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

IIABl’AGOS. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  as- 
sassinat de  la  sorte? 

YALÈRE. 

De  grâce, ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi! 
mon  sang , mes  entrailles , pendard  1 

VALERK. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à ne  lui 
point  faire  de  tort;  et  il  n'y  arien , en  tout  ceci,  que 
je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues 
ce  que  tu  m'as  ravi. 

YALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satis- 
fait. 

HARPAGON. 

Il  n’est  pas  question  d'honneur  là  dedans.  Mais, 
dis-moliqui  t’a  porté  à cette  action? 

YALÈRE. 

Uélas!  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui  vraiment,  je  te  le  demande. 

YALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait 
faire,  l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

YALERE. 

Oui. 

HARPAGON. 

lui  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes 
louis  d’or! 

YALÈRE. 

Non  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n’est  pas  cela  qui  m’a  ébloui;  et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à tous  vos  biens, 
pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j’ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai , de  par  tous  les  diables  ; je  ne  te  le  lais- 
serai pas.  Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  re- 
tenir le  vol  qu’il  m'a  fait  ! 


YALÈRE. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l’apiHflle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là! 

YALERE. 

C’est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
que  (le  me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à genoux , 
ce  trésor  plein  de  charmes;  et  pour  bien  faire,  il 
faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu’est-ce  à dire  cela? 

YALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et 
avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plai- 
sante. 

YALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l’un  à 
l'autre  à jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈHE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

YALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n’était  point 
l'intérêt  qui  m'avait  poussé  à faire  ce  que  j’ai  fait- 
Mon  cœur  n’a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous 
pensez , et  un  motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  ré- 
solution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c’est  par  charité  chrétienne  qu'il 
veut  avoir  mon  bien!  Mais  j’y  donnerai  bon  ordre; 
et  la  justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de 
tout. 

YALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez , et  me  voilà 
prêt  à souffrir  toutes  les  violences  ([u'il  vous  plaira; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins,  que , s'il  y a 
du  mal,  ce  n’est  que  moi  qu’il  en  faut  accuser,  et  que 
votre  fille,  en  tout  ceci,  n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien , vraiment  ! il  serait  fort  étrange 
que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel 
endroit  tu  me  l’as  enlevée. 

VALÈBE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore 
chez  vous. 

HARPAGON,  à part, 

O ma  chère  cassette  ! {haut.)  Elle  n'est  point  sortie 
de  ma  maison? 
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TÀLÈBE. 

Non,  monsieur. 

nABPAGON. 

Hét  (lis-moi  donc  un  peu;  lu  n’y  as  point  touché? 

VALÈnE. 

Moi  y toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi 
bien  qu’à  moi  ; et  c’est  d'une  ardeur  toute  pure  et  res- 
(>ectueuse  que  j’ai  brOlé  pour  elle. 

iiAHPAGON,  à part. 

Brdlé  pour  ma  cassette! 

VALERE. 

J^'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  pa- 
raître aucune  pensée  oflVnsante  : elle  est  trop  sage 
et  trop  honnête  pour  cela. 

iiÀBPAriON,  à part. 

Ma  cassette  trop  honnête! 

VALÈBE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à jouir  de  sa  vue  ; 
et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HABPAGox,  à part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d’elle 
comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

VALERE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure;  et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l’affaire? 

VALERE. 

Oui,  monsieur  : elle  a été  témoin  de  notre  enga- 
gement; et  c’est  après  avoir  connu  riionnéteté  de 
ma  flamme,  qu'elle  m'a  aidé  à persuader  votre  fille 
de  me  donner  sa  foi,  et  recevoir  la  mienne. 
HARPAGON,  à part. 

Héî  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extra- 
vaguer?  ( à ^'alère.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma 
fille? 

VALERE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à faire  consentir  sa  pudeur  à ce  que  voulait 
mon  amour. 

HARPAGON. 

1^  pudeur  de  qui  ? 

VALERE. 

De  votre  fille;  et  c’est  seulement  depuis  hier  qu’elle 
a pu  se  résoudre  à nous  signer  mutuellement  une 
promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t’a  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALERE. 

Ouï , monsieur;  comme , de  ma  part , je  lui  en  ai 
signé  une. 

HARPAGON. 

O ciel!  autre  disgrâce! 


maItre  JACQUES,  au  commissaire. 

Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal  ! surcroît  de  désespoir!  ( au 
comwfiio/re.)  Allons,  monsieur,  faites  ledù  de  votre 
charge;  et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron 
et  comme  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈBE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 

VALÈKE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES, 
LE  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d’un  père  comme 
moi , c’est  ainsi  que  tu  pratiques  les  le«;ons  (jue  je  t’ai 
données!  Tu  te  laisses  prendre  d'amcHir  pour  un  vo- 
leur infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  con- 
sentement! !VIais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre, 
(à  Élise. } Quatre  bonnes  murailles  me  répondront 
de  ta  conduite;  (à  ralére.  ) et  une  bonne  potence, 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALERE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  raffairc , 
et  l'on  m'écoutera,  au  moins,  avant  (^uc  de  me  con- 
damner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras 
roué  tout  vif. 

ÉLISE , aux  genoux  d' Harpagon. 

Ah!  mon  père,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus 
humains,  je  vous  prie,  et  n’allez  point  pousser  les 
choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pa- 
ternel. Ne  vous  laissez  |K)int  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le 
temps  de  considérer  ee  que  vous  voulez  faire.  Prenez 
la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez*. 
Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à lui, 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m’auriez 
plus  il  y a longtemps.  Oui,  mon  père,  c’est  celui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  ;>éril  que  vous  savez  que 
je  courus  dons  l’eau, 'et  à qui  vous  deve.2  la  vio  do 
cette  même  fille  dont... 

* 0/fen»(TŸ^\  la  (rnducMon  tlUéralre  ü’offfndtrt ^ mol  dont 
le  mis  n>t  tKAucoup  muin»  rcstirinl  en  lAtiti  qu'en  tranrAls.  Il 
tilenilie  ici,  ce/ui  voHtajrtz  d voué  pUiindrt.  L’exemple 
de  Molière  n'a  pu  le  faire  adopter  avec  celte  acceptioo. 
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BAKPiaON. 

Tout  cela  u'est  rien  ; et  il  valait  bien  mieux  pour 
moi  qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a fait. 

ELISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel , 
de  me.... 

BABPAGOX. 

Non , non  ; je  ne  veux  rien  entendre , et  il  faut  que 
la  justice  fasse  son  devoir. 

haItbe  JACQUES,  à part. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 

FBOSiNE,  à part. 

Voici  un  étrange  embarras  I 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  n.ARP.AGON,  ÉLISE,  MARIANE, 

FROSINE,  VALÈRE,  LE  COMMISSAIRE, 

MAITRE  JACQUES. 

* ANSELUS. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois  tout 
ému. 

HABPAriOX. 

Ah!  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  in- 
fortuné de  tous  les  hommes  ; et  voici  bien  du  trouble 
et  du  désordre  au  contrat  que  vous  venez  faire!  On 
m’asseassine  dans  le  bien  , on  m'assassine  dans  l’hon- 
neur; et  voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a violé 
tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s’est  coulé  chez 
moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à votre  argent,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias? 

nABPAGON. 

Oui , ils  se  sont  donné  l'un  à l’autre  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  An- 
selme; et  c’est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie 
contre  lui,  et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice, 
pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à un  cœur  qui  se  serait 
donné;  mais,  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à les 
embrasser,  ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire, 
qui  n’oubliera  rien,  à ce  qu’il  m'a  dit,  de  la  fonction 
dcsonofQce.  (au  commissaire,  montrant  f'alère.) 
Cliargez-le  comme  il  faut,  monsieur,  et  rendez  les 
choses  bien  crimiueltes. 

VALÈBE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 


passion  que  j’ai  pour  votre  fille , et  le  supplice  où  vous 
croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  enga- 
gement, lorsqu’on  saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  au- 
jourd’hui u’est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse, 
que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur 
obscurité,  et  s’habillent  insolemment  du  premier 
nom  illustre  qu’ils  s’avisent  de  prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j’ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à moi  ; et  que 
tout  Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout  beau!  prenez  garde  à Ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à qui  tout  Naples  est 
connu,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  riiistolre 
que  vous  ferez. 

VALÈRE,  en  mettant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à rien  craindre;  et  si 
Naples  vous  est  connu,  vous  savez  qui  était  doo 
Thomas  d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais  ; et  peu  de  gens  l'ont  connu 
mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 
{Harpagon  voyant  deux  chandelles  aUuinées,  en 
souffle  une.) 

ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il 
en  veut  dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c’est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez  ; vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  préten- 
dez pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈBE. 

Songez  à mieux  parler.  Ce  n’est  point  une  impos- 
ture, et  je  n’avance  rien  qu’il  ne  me  soit  aisé  de  Jus- 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas 
d’Alburci? 

VALÈRE. 

Oui , je  l'ose  ; et  je  suis  prêt  à soutenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  voua 
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confondre , qu'il  y a seize  ans , pour  le  moins , que 
l'homme  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec 
scs  enfants  et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie 
aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les 
désordres  de  Naples , et  qui  en  tirent  exiler  plusieurs 
nobles  familles. 

VALÈBB. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous, 
que  son  fils , âgé  de  sept  ans , avec  un  domestique , 
fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ; 
et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  de  ma 
fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu'il  me  flt  élever 
comme  son  propre  fils , et  que  les  armes  furent  mon 
emploi , dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ; que  j'ai  su , 
depuis  peu , que  mon  père  n'était  point  mort , comme 
je  l'avais  toujours  cru  ; que , passant  ici  pour  l'aller 
chercher,  une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me 
lit  voir  la  charmante  Elise  ; que  cette  vue  me  ren- 
dit esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de 
mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son 
logis,  et  d'envoyer  un  autre  à la  quête  de  mes  pa- 
rents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos 
paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point 
une  fable  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALÈBE. 

Le  capitaine  espagnol  ; un  cachet  de  rubis  qui  était 
à mon  père;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'a- 
vait mis  au  bras  ; le  vieux  l’édru , ce  domestique  qui 
se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

MABIANE. 

Hélas!  à vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi, 
que  vous  n'imposez  point , et  tout  ce  que  vous  dites 
me  fait  connaître  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈBE. 

. Vous,  ma  sœur! 

MABIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche;  et  notre  mère,  que  vous  al- 
lez ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de 
notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  lit  point  aussi  périr 
dans  ce  triste  naufrage  ; mais  il  ne  nous  sauva  la  vie 
que  par  la  perte  de  notre  liberté  ; et  ce  furent  des 
corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'es- 
clavage, une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  li- 
berté, et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous 
trouvâmes  tout  notre  bien  vendu,  sans  y pouvoir 
trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes 
à Gênes , où  ma  mère  alla  rama^'r  quelques  malheu- 
reux restes  d’une  succession  qu'on  avait  décliirée; 


et  de  lâ , fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents , 
elle  vint  en  ces  lieux , où  elle  n'a  presque  vécu  que 
d'un  vie  languissante. 

ANSELME. 

O ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que 
tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire 
des  miracles!  Embrassez-moi , mes  enfants,  et  mê- 
lez tous  deux  vos  transports  à ceux  de  votre  père. 

VALÈBE. 

Vous  êtes  notre  père  ? 

HABtANB. 

Cest  vous  que  ma  mere  a tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui , ma  fille  ; oui , mon  fils  ; je  suis  don  Thomas 
d'Alburci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout 
l’argent  qu’il  portait,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus 
morts  durant  seize  ans,  se  préparait,  apres  de  longs 
voyages , à chercher,  dans  l’hymen  d’une  douce  et 
sage  personne , la  consolation  de  quelque  nouvelle  fa- 
mille. Le  peu  de  sûreté  que  j’ai  vu  pour  ma  vie  à 
retourner  a Naples  m’a  fait  y renoncer  pour  tou- 
jours ; et  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre 
ce  que  j'avais,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le 
nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins 
de  cet  autre  nom,  qui  m’a  causé  tant  de  traverses. 

HABPAGON , a Anselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HABPAGON. 

Je  vous  prends  à partie  pour  me  payer  dix  mille 
écus  qu'il  m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui!  vous  avoir  vole? 

BABPAGON. 

Lui-même. 

VALÈBE. 

Qui  vous  dit  cela  ? 

UABPACOH. 

Maître  Jacques. 

valf.be  , à maître  Jacqtut. 

C’est  toi  qui  le  dis  ? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a reçu  sa 
déposition. 

VALÈBE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
lâche  ? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE  COM- 
MISS.AIRE,  MAITRE  JACQUES,  LA  FLÈ- 
CHE. 

CLÉINTE. 

Ne  vous  tourmentez  point , mon  père , et  n’accu- 
sez personne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre 
affaire;  et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous 
voulez  vous  résoudre  à me  laisser  épouser  Mariane , 
votre  argent  vous  sera  rendu. 

HABf  AGOn. 

où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu 
dont  je  réponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi. 
C’est  à vous  de  me  dire  à quoi  vous  vous  déterminez  ; 
et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  douner  Mariane, 
ou  de  perdre  votre  cassette. 

HABPACO.N. 

N’en  a-t-on  rien  ôté? 

t 

CLÉAWTK. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c’est  votre  dessein  de  sous- 
crire à ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consente- 
ment à celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de 
faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MARIANE,  à Cléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n’est  pas  assez  que 
ce  conseuleinenl , et  que  le  ciel , ( montrant  f 'alère  ) 
avec  un  frère  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre 
un  père,  (mo«/ran^  Anselme)  dont  vous  avez  à m'ob- 
tenir. 

ANSELME. 

Le  ciel , mes  enfants , ne  me  redonne  point  à vous 
pour  être  contraire  à vos  vœux.  .Seigneur  Harpagon , 
vous  Jugez  bien  que  le  choix  d’une  jeune  personne 
tombera  sur  le  01s  plutôt  que  sur  le  père  : allons,  ne 
vous  faites  point  dire  ce  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
d’entendre  ; et  consentez , ainsi  que  moi , à ce  double 
hyménée. 

HARPAGON. 

Il  faut , pour  me  donner  conseil , que  je  voie  ma 
cassette. 


CLEANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n’ai  point  d’argent  à donner  en  mariage  à mes 
enfants. 

ANSELME. 

Eh  bien!  j’en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  in- 
quiète point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages.^ 

ANSELME. 

Oui , Je  m’y  oblige.  Étes-vous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Oui , pourvu  que , pour  les  noces , vous  me  fassiez 
faire  un  habit. 

ANSELME. 

D’accord.  Allons  jouir  de  l’allégresse  que  cet  heu- 
reux jour  nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà  ! messietirs , holà  ! Tout  doucement , s’il  vous 
plaît.  Qui  me  payera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n’avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui  I mais  je  ne  prétends  pas , moi , les  avoir  faites 
pour  rien. 

HARPAGON,  montrant  maUre  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à pendre. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai;  et  on  me  veut 
pendre  pour  mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon , il  faut  hii  pardonner  cette 
iin[K)sture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  ioie  à votre 
mère. 

HABPACON. 

Et  moi , voir  ma  chère  cassette. 


FIN  DE  l’aVABE. 
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LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE  ES  TROIS  ACTES.  - 16C«. 


PERSOPfNAGES.  Acteubs. 


GEORGE  DAl'iDIN  riche  paysan»  mari 
d’Angélique. 

AN<»ELIQUK,  femme  de  George  Dandin,  et 
fille  de  M.  de  SotenvHle. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentilhomme  campa* 
gnard,  père  d'Angélique. 

M4D4NF.  DK  SOITiNVILLE. 

CLITA>DRE,  amaut  d’Angélique. 

GlAl'Dt>E,  suivante  d‘Angélii|ue. 

LUBI.N,  paysan»  kervaiil  Giitandre. 

COLIN»  vaiel  de  George  Daudin. 


Mouèbb. 

Mlle  MoufiRE. 

Di'  Croisy. 
UtBCMT. 

La  Grange. 

Mii«  DK  Baie. 
LaTüoriluebe. 


La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin,  à la 
campagne. 


ACTE  PREMIER. 


maison  d’un  gentilhomme!  La  noblesse,  de  soi»  est 
bonne;  c’est  une  chose  considérable»  assurément  : 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  cir- 
constances» qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à mes  dépens,  et 
connais  le  style  des  nobles,  lorsqu’ils  nous  font,  nous 
autres,  entrer  dans  leur  famille.  L’alliance  qu’ils  font 
est  petite  avec  nos  personnes  : c’est  notre  bien  seul 
qu'ils  épousent  ; et  j’aurais  bien  mieux  fait,  tout  riche 
que  je  suis,  de  m’allier  en  bonne  et  franche  paysan- 
nerie, que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient  au-des- 
sus de  moi,  s'offense  de  porter  mon  nom,  et  pense 
qu’avec  tout  mon  bien  je  n’ai  pas  acheté  la  qualité  de 
son  mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison 
m’est  effroyable  maintenant,  et  je  ny  rentre  point 
sans  y trouver  quelque  chagrin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 


GEORGE  DANDIN. 


Ail!  qu’une  femme  demoiselle*  est  une  étrange 
affaire!  et  que  mon  mariage  est  une  ie^on  bien  par- 
lante à tous  !es  paysans  qui  veulent  s’élever  au-dessus 
de  leur  condition,  et  s'allier^ comme  j'ai  fait,  à la 


* Dandin  nt  dit  de  celai  qui  baye  ( regarde  ) çé  et  ta  par 
sottise  fl  badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestee  : fne/ùws 
intipidnt;  cl  dandiner,  user  de  lelie  badaudise,  inrplire.  ( Ni- 
cor.  ) lîUennc  Pasquier  dérive  ce  moi  du  Icrme  faclice  dindaa , 
parce  que  la  marvbe  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mou- 
vement de*  cloches.  Rabelais  est,  Je  crois,  le  premier  qui  ail  fait 
un  nom  propre  de  ce  mol  ai  expresait  de  notre  vieille  langue.  Il 
a été  successi  vemeni  Imité  par  Racine , Molière , el  la  Fontaine. 

• DamoUelle,  c'est  propremenl,  et  selon  l'usaRe  ancien  du 
mol,  üoe  genlille  femme,  el  est  If  témlnin  de  danmisrl,  qui 
slRoiSalt  genUlhomme.  ( n icov.  ) Ce  Utrese  donnait  aux  femmea 
mariée. , née.  de  pareoU  nobies. 


AEOBCB  DANDiis,  à part.  Voyant  sortir  Lubin  de 
chez  lut. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi.* 
LUBIN,  à part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

LUBIN,  à part. 

Il  se  doute  de  quelque  cliose. 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

Ouais!  il  a grand' peine  a saluer. 

LUBIN,  à part. 

J'ai  peur  qu’il  n’aille  dire  qu’il  m'a  vu  sortir  de 
là  dedans. 

GEOBGB  DANDIN. 

Bonjour. 
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LUBIR. 

Senritcur. 

GEORCB  BANDIN. 

Vous  n*étes  pas  d*id  « que  je  crois? 

Ll'BIN. 

Non  ; je  n"y  suis  venu  que  pour  voir  la  f$te  de 
demain. 

GEOBGE  DANDIN. 

Ile!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  : vous  venez 
de  là  dedans? 

LDBirt. 

Chut! 

GBORGE  DÀNDIR. 

Comment? 

LUBIN. 

Paix! 

GEOBGE  DARDIN. 

Quoi  donc  ? 

LUBIR. 

Motus!  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu 
sortir  de  là. 

GEOBGE  DÀKDIN. 

Pourquoi  ? 

LUBIR. 

Mon  Dieu!  parce... 

GEOBGE  DÀRDIIf. 

Mais  encore  ? 

LÜBIR. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEOBGE  DARDIN. 

Point,  point. 

LüBIIf. 

Cest  que  je  viens  de  parler  à la  maîtresse  du  lo* 
gis,  de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les 
doux  yeux;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  En* 
tendez'vous? 

* GEOBGE  DARDIR. 

Oui. 

u:bir. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  endtargé  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vît;  et  je  vous  prie,  au  moius, 
de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEOBGE  DANDIR. 

Je  n'ai  garde. 

LUB1R. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m'a  recommandé. 

GEOBGE  DARDIR. 

Cest  bien  fait. 

LtBTR. 

Le  mari , à ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne 
veut  pas  qu’on  fasse  l'amour  à sa  femme;  et  il  ferait 
le  diable  à quatre,  si  ceb  venait  à ses  oreilles.  Vous 
comprenez  bien? 


GEOBGE  DARDIR. 

Fort  bien. 

tmiR. 

II  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEOBGS  DANDIR. 

Sans  doute. 

tUDIR. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  cnten* 
dez  bien? 

GEORGE  DARDIR. 

Le  mieux  du  monde. 

i.rBiR. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de 
chez  lui,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  cotnpre* 
nez  bien? 

GEORGE  DARDIR. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez*vous  celui 
qui  vous  a envoyé  là  dedans  ? 

LUBIR. 

Cest  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vi- 
comte de  chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  Jamais 
comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Mon- 
sieur Cli...  Clitandre. 

GEORGE  DARDI.V. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LUBIR. 

Oui  ; auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DARDIR,  d ;>arÿ. 

Cest  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli 
s'est  venu  loger  contre  moi.  J'avais  bon  nez,  sans 
doute;  et  son  voisinage  déjà  m'avait  donné  quelque 
8oui>çon. 

LUBIR. 

Téligtié!  c’est  le  plus  honnête  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  Il  m'u  donné  trois  pièt'os  d'or  pour 
aller  dire  seulement  à la  femme  qu'il  est  amoureux 
d'elle,  et  qu’il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui 
parler.  Voyez  s’il  y a là  une  grande  fatigue,  pour 
me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  au  prix  de  cela,  une 
journée  de  travail , où  je  ne  gagne  que  dix  sous  ! 

GEORGE  DARDIR. 

Kh  bien!  avez-vous  fait  votre  message? 

LUBIR. 

Oui.  Tai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine, 
qui,  tout  du  premier  coup,  a compris  ce  que  je  vou- 
lais, et  qui  m'a  fait  parler  à sa  inaitrcssc. 

GEORGE  DARDIR,  à part. 

Ah!  coquine  de  servante! 

LUBIR. 

Morguienne!  cette  Claudine-là  est  tout  à fait  jo- 
lie ; elle  a gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble. 

GEORGE  DARDIR. 

Mais  quelle  réponse  a faite  la  maltresse  à ce  mon- 
sieur le  courtisan  ? 


Digitized  by  Google 


475 


GEORGE  DAPO)IN,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


LDBIH. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  Bais  si 
je  me  souviendrai  bien  de  tout  cela  : qu'elle  lui  est 
tout  à fait  obligée  de  l’affection  qu’il  a pour  elle , et 
qu’à  cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde 
d'en  rien  faire  paraître,  et  qu’il  faudra  songer  à 
chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir  entre- 
tenir tous  deux. 

GEOBGB  DAKDIN,  à part. 

Ah  I pendarde  de  femme  1 

LUBI.VI. 

Tétiguienne!  cela  sera  drdie;  car  le  mari  ne  se 
doutera  point  de  la  manigance  ; voilà  ce  qui  est  de 
bon,  et  il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est- 
ce  pas? 

GEOBGB  DANOIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBIK. 

Adieu.  Bouche  cousue , au  moins  ! Gardez  bien  le 
secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEOBGB  DA.VUI.V. 

Oui,  oui. 

LUBIÎT. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis 
un  lin  matois , et  l’on  ne  dirait  pas  que  j’y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  ! George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir 
voulu  épouser  une  demoiselle  ! I.’on  vous  aecommode 
de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  vous  venger; 
et  la  gentilhommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L’éga- 
lité de  condition  laisse  du  moins  à l'honneur  d’un  mari 
liberté  de  ressentiment;  et  si  c’était  une  paysanne, 
vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à 
vous  en  faire  la  justice  à bons  coups  de  bâton.  Mais 
vous  avez  voulu  tâter  de  la  noblesse,  et  il  vous  en- 
nuyait d’étre  maître  chez  vous.  Alt  ! j’enrage  de  tout 
mon  cccur,  et  je  me  donnerais  volontiers  des  souf- 
flets. Quoi  ! écouter  impudemment  l’amour  d’un  da- 
moiseau , et  y promettre  en  même  temps  de  la  cor- 
respondance! Morbleu!  je  ne  veux  point  laisser  passer 
une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de  ce  pas,  aller 
faire  mes  plaintes  au  père  et  à la  mère,  et  les  rendre 
témoins,  à telle  lin  que  de  raison , des  sujets  de  clia- 
grin  et  de  ressentiment  que  leur  lille  me  donne.  Mais 
las  voici  i’un  et  l’autre  fort  à propos. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  SOTEKVILLE,  MADAME  DE 
SOTEKVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

HONSIEUR  DB  SOTENVILLE. 

Qu*est>ce , mon  gendre  ? Vous  me  paraissez  tout 
troublé. 

GBOBOB  DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet , et... 

HADAME  DE  SOTENVILLB. 

Mon  Dieu!  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de 
civilité,  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez! 

GEOBGE  DANDIN. 

Ma  foi  ! ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses 
en  tête;  et... 

MADAME  DB  SOTENVILtB. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité? 

CEOfiCiB  DANDIN. 

Comment  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  fa- 
miliarité de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez- 
vous  vous  accoutumer  à me  dire  madame? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  ma 
semble  que  je  puis  vous  appeler  nia  belle-mère. 

MADAME  DB  SOTENVILLE. 

Il  y a fort  à dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprenez,  s'il  vous  plail,  que  ce  n'est  pas  à vous  à 
vous  servir  de  ce  mot*)à  avec  une  personne  de  ma 
condition;  que,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  il 
y a grande  différenco  de  vous  à nous,  et  que  vous 
devez  vous  connaître. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'en  est  assez , m'amour  * : laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  ! monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui 
vous  est  dd. 

MONSIEI’B  DB  SOTENVILLE. 

Corbleu  ! pardounez-inoi  : on  ne  peut  point  me 
faire  de  lei^ons  là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma 
vie,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point 
homme  à démordre  jamais  d'une  partie  de  mes  pré- 


I Mot  roropoAé  dr  ma  ou  mon  K amour,  duquel  rboaunt 
careftse  celle  qu'il  aime.  Pour  éviter  U dure  prononcUiion  de 
deux  voyelle*  qui  le  renoonlrent,  oo  a r^onl  le*  deux  inotf. 
(Nicor.) 
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tentions;  mais  il  suflQt  de  lui  avoir  donné  un  petit 
avertissement.  Sachons  un  peu , mon  gendre  * ce  que 
vous  avez  dans  l’esprit. 

GEORGE  DA.M)i:V. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je 
vous  dirai,  monsieur  de  Sotenville,  que  J'ai  lieu 
de... 

MO^SIFJÎR  DE  SOTENVILLE. 

Doucement,  mon  gendre.  Appnmcz  qu’il  n’est  pas 
respectueux  d'apjieler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu’à 
ceux  qui  sont  auniessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur 
tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon- 
sieur de  Sotenville,  j’ai  à vous  dire  que  ma  femme 
me  donne... 

HONSfEUB  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  ! Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 

J’enrage!  Comment!  ma  femme  n’est  pas  ma 
femme  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  l’appeler  ainsi  ; et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire , si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

Ah!  Geofge  Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  {haut.) 
Hé!  de  grâce,  mettez,  pour  un  moment,  votre geritil- 
bommerie  àcdté,  et  souffrez  que  je  vous  parle  main- 
tenant comme  je  pourrai,  (à  j>art.)  Au  diantre  soit  la 
tjTannie  de  toutes  ces  histoires -là!  (à  M.  de  Soten- 
ville.)  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Quoi  ! parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré 
de  si  grands  avantages  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame 
y a ? L’aventure  n’a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car, 
sans  moi,  vos  affaires,  avec  votre  permission,  étaient 
fort  délabrées,  et  mon  argent  a servi  à reboucher 
d’assez  bons  trous;  mais  moi,  de  quoi  y ai-je  proüté, 
je  vous  prie,  que  d’un  alongeinenl  de  nom,  et  au 
lieu  de  George  Dandin,  d'avoir  re<;u  par  vous  le  titre 
de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l’avan- 
tage d'étre  allié  à la  maison  de  Sotenville? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Et  à celle  de  la  Prudoterie,  dont  j’ai  l'honneur 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

d’étre  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui, 
par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfants  gentils- 
hommes ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  voilà<]ui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes; mais  Je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n’y  met 
ordre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela , mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  Hile  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu'une  femriie  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui 
sont  contre  l'honneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  ! Prenez  garde  à ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu , pour  se  por- 
ter jamais  à faire  aucune  chose  dont  l'honnéteté  soit 
blessée;  et  de  la  maison  delà  Prudoterie,  il  y a plus 
de  trois  cents  ans  qu'on  n’a  point  remarqué  qu'il  y ait 
eu  de  femme.  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Sotenville,  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n’y  est  pas 
plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté  aux  fe- 
melles. 

MADAME  DR  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie 
qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d’un  duc  et 
pair,  gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

11  y a eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa 
vingt  mille  éeusü'un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  deman- 
dait seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDIN. 

Oh  bien!  votre  fille  n’est  pas  si  difficile  que  cela; 
et  elle  s’esi  apprivoisée  depuis  qu’elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes 
point  gens  à la  supporter  dans  de  mauvaises  actions, 
et  nous  siTons  les  premiers , sa  mère  et  moi , à vous 
en  faire  lajustioe. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  n’enleiidons  point  raillerie  sur  les  matières 
de  l’honneur;  et  nous  l’avons  élevée  dans  toute  la 
sévérité  possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire , c’est  qu'il  y a ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amou- 
reux d'elle  à ma  barbe,  et  qui  lui  a fait  faire  des  pro- 
testations d’amour  qu'ellea  très-humainement  écou- 
lées. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  je  l'étranglerais  de  mes  propres 


Digilized  by  Google 


GEORGE  DANDIN, 

mains,  s'il  fallait  qu'elle  forlignât  ' de  l'honnêteté  de 
sa  mère. 

MONSIEUB  DB  SCTrENVILLE. 

Corbleu  ! je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du 
corps , à elle  et  au  galant , si  elle  avait  forfait  * à son 
honneur. 

GEORGE  DAXDIN. 

Je  TOUS  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire 
mes  plaintes  ; et  je  vous  demande  raison  de  cette  uf> 
faire-là. 

MO^iSIEUB  DE  SOTBNVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :jc  vous  la  ferai  de  tous 
deux  ; et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à qui 
que  ee  puisse  étre^  Mais  êtes-vous  bien  sdr  de  ce  que 
vous  nous  dites  ? 

GEOBGB  DàNDIN. 

Très-sdr. 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLB. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes , ce  sont  des  choses  chatouilleuses  ; et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit , vous  dis-je , qui  ne  soit  vé- 
ritable. 

MONSIEUR  DE  SOTENVIt-LE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  à votre  fille,  tandis 
qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  à l'iiorame. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Se  pourrait-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l’affaire.  Suivez-moi,  mon 
gendre,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'at- 
taque h ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEORGE  DÀNDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

• Vieux  mol  qui  virni  d<*/or?/wertre,  sortir  hors  de  la  IlRne, 
dégénérer.  (Mr.s.)  Il  s'appliquait  surtout  aux  nohlesqiil  fatsaienl 
des  acUons  indiKnes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant, /ch^ 

sont  très-bien  placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame 
de  Solenville. 

* Forfairt,  composé  de/-?r,  particule  qui  empire  la  siKnili* 
cation  du  nml  auquel  elle  adhère , et  de  fftirt.  Ainsi  forjaire  si- 
Difle  mat  Taire , délinqucr,  s ioler.  ( Nirur.  ) 

^ On  pourrait  croire  que  ce  proverbe,  ncrrrr  U boufo»  à 
çueliju’un,  vient  de  racllon  d'un  et^rimeur  qui  appuie  forte- 
ment le  boulon  de  son  Heurel  sur  la  poitrine  de  son  adversaire; 
mais  le  proverbe  a ui>e  autre  origine  : on  appelle  bouton , en 
terme»  de  manège,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  ie  long  de»  rêne» , 
et  qui  les  resserre.  Ainsi  l'on  dit  arrer  U bouton,  qui  est  l'équi- 
vaieot  de  tenir  en  bride.  ( A.  ) 
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SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

HO.NSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous  ? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenvillc. 

CLITANDBE. 

Je  m’en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENX'ILLB. 

Mon  nom  est  connu  â la  cour;  et  j’eus  l'honneur, 
dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à far- 
I rière-bande  Nancy  *. 

I CLITANDRE. 

A la  bonne  heure. 

MONSIEUB  DS  SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut 
la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de 
Montauban 

CLITANDBE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul , Bertrand  de  Sotenville , qui  fut 
si  considéré  en  son  temps , que  d'avoir  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d’outre-mer. 

CLITANDBE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille, 
pour  laquelle  je  m'intéresse,  (monfranf  George  Dan- 
din  ) et  pour  l'homme  que  vous  voyez,  qui  a l'hon- 
neur d'étre  mon  gendre. 

CLITANDBE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous,  s'il  vous  plaît , un  éclaircissement  de  cette 
affaire. 

CLITANDBE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a dit  cela , 
monsieur  ? 

MONSIEUR  DB  SOTBNVILLB. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un-là  en  a menti.  Je  suis  honnête 

* Varrifre^ban  élail  la  convocation  qn'on  loavcraiD  faisait 
autrefois  de  toute  U rM>blesse  de  ses  Etats , pour  marcher  contre 
ses  ennemi». 

> II  s’agit  sans  doute  du  siège  de  Montauban  par  Louis  XIII, 
en  1031 , environ  un  an  avanl  la  naissance  d«  MoiUre. 
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478  GEORGE  DANDIN, 

homme.  Me  croyer-Tous  capable , monsieur,  d’une 
action  aussi  Idche  que  celle-là  ? àloi , aimer  une  jeune 
et  belle  personne  qui  a l'honneur  d'étre  la  fllle  de 
monsieur  le  baron  de  Sotenville!  je  vous  révère  trop 
pour  cela , et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque 
vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIF.UB  DE  SOTENVILLE. 

Allons , mon  gendre. 

GEORGE  DJtNDIN. 

Quoi.’ 

CLITANDBB. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

HONSiEL’B  DE  SOTENVILLE,  à Georgt  Dand'tn, 

Répondez. 

GEOBGE  DÀNDIN. 

. Répondez  vous-méme. 

CLITANDBB. 

Si  je  savais  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais,  en 
votre  présence , de  l'épée  dans  le  ventre. 

HONSiEUB  DE  SOTENVILLE , à Gcorge  Dandin. 

Soutenez  donc  la  cliose. 

GEOBGE  DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDBB. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui?.,. 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Oui , c'est  lui-méme  qui  s'en  est  plaint  à moi. 

CLITANOBE. 

Certes , il  peut  remercier  l’avantage  qu’il  a de  vous 
appartenir;  et,  sans  cela,  je  lui  apprendrais  bien 
à tenir  de  pareils  discours  d’une  personne  comme 
moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Four  ce  qui  est  de  cela , la  jalousie  est  une  étrange 
chose  ! J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'affaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLITANDBE,  d AngfUque. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à votre 
mari  que  je  suis  amoureus  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit?  Est-ce  que 
cela  est!  Je  voudrais  bien  le  voir  vraiment,  que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y,  je 
vous  en  prie;  vous  trouverez  à qui  parler;  c'est  une 
chose  que  je  vous  conseille  de  faire  ! .Ayez  recours , 
pour  voir,  à tous  les  détours  des  amants  ; essayez 
un  peu , par  plaisir,  à m'envoyer  des  ambassades , à 
m’écrire  secrètement  de  petits  billets  doux , à épier 


ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

les  moments  que  mon  mari  n’y  sera  pas , on  le  temps 
que  je  sortirai,  pour  me  parler  de  votre  amour  : 
vous  n’avez  qu'à  y venir,  je  vous  promets  que  vous 
serez  re^u  comme  il  faut. 

CLITANDBB. 

Hé  ! la , la , madame , tout  doucement.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  me  faire  tant  de  leijons , et  de  vous 
tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à vous 
aimer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l’on  voudra  ; mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d’amour , lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGELIQUE. 

Vous  n'aviez  qu’à  le  faire , vous  auriez  été  bien 
venu! 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu’avec  moi  vous  n’avez  rien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  point  homme  à donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et 
vous , et  messieurs  vos  parents , pour  avoir  la  pensée 
d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  A Gcorgc  DaruUn. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait , mon  gendre.  Que  dites-vous 
à cela? 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt , puis- 
qu'il faut  parler  net,  elle  a re<;u  uue  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , j’ai  re^u  une  ambassade  ? 

CLITANDBB. 

J’ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine  ? 

CLITANDRE , à ClawUnt. 

Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté I 

GEOBGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le 
courrier. 

CLAUDINE. 

Qui  ? moi  ? 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui , VOUS.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  I que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
méchanceté , de  m'aller  soupçonner  ainsi , moi  qui 
suis  rinnocence  même  ! 
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GEORGE  DANDIN,  ACTE  1,  SCÈÎJE  VlII.  ' 


CEOBriB  D;kKDIN. 

Taisez-Tous,  bonne  pièce  Vous  faites  la  sour- 
noise , mais  je  vous  connais  il  y a longtemps  ; et  vous 
êtes  une  dessalée  *. 

CLAUDINE,  à Angélique. 

Madame,  est-ce  que?... 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous , vous  dis-je  ; vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enclière  de  tous  les  autres , et  vous  n'avez 
point  de  père  gentilhomme. 

ANGELIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche 
si  fort  au  coeur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la 
force  d’y  répondre.  Cela  est  bien  horrible,  d'étre 
accusée  par  un  mari , lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui 
ne  soit  à faire!  Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque 
chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et 
pidt  au  ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme 
il  dit,  les  galanteries  de  quelqu'un!  je  ne  serais  pas 
tant  à plaindre.  Adieu;  je  me  retire,  et  je  ne  puis 
plus  endurer  qu’on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VIL 

MONSIKTTR  kt  MADAME  DE  SOTENA'ÏLtE, 

CLrrANDRE,  GEOKGE  DAzNDlN,  CLAU- 

DIiAE. 

MADAME  DE  S0TENViLLE,à  George  Dandin. 

Allez,  vous  ne  méritez  pas  l'honuéte  femme  qu*on 
TOUS  a donnée. 

CLAFDINK. 

Par  ma  foi!  il  mériterait  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  : 
et  si  J'étais  en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas. 
(à  Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le 

punir,  faire  l’amour  à ma  maîtresse.  Poussez,  c’est 
moi  qui  vous  le  dis;  ce  sera  fort  bien  employé;  et  Je 
m'offre  à vous  y servir,  puisqu’il  m’en  a déjà  taxée. 

( Ctaudine  sort.) 

MONSIEtR  DE  SOTF.NV1LLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
choses*là;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à mieux  traiter  une  demoiselle  bien 

* Par  Ironie,  une  honnf  pièce,  c'oit-ii-dire  «ne pièce  de  mon- 
naie/auM$ci  et  au  fl{{uré,  une  méchante  personne. 

* Vieux  root  que  rAcndêmie  o’a  pas  accueilli  dans  son  dic- 
tionnaire, mais  qui  est  encore  en  UM^e  parmi  le  peuple.  11  veut 
dire  tin,  rusé,  adroU,  égrUlanl.  ( f’offe*  RicutLET.  ) 
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née;  et  prenez  garde  désormais  â ne  plus  faire  de 
pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort , lorsque  j'ai 
raison. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE,  CLIT ANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLiTANDRE,  à monsieur  de  Sotenrille. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j’ai  été  faussement 
accusé  : vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur  ; Pt  je  vous  demande  raison  de  l'af- 
front qui  m’a  été  fait. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l’ordre  des  procédés.  Al- 
lons, mon  gendre,  faites  satisfaction  à monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Commentl  satisfaction? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l’avoir  i 
tort  accusé. 

GEOBGE  DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accord , de  l'avoir  à tort  accusé  ; et  je  sais  bien  ce 
que  j'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  res- 
ter, il  a nié  : c'est  satisfaire  les  personnes,  et  l'on  n'a 
nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma 
femme,  il  en  serait  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que 
je  vous  dis. 

GEOBGE  DANDIN. 

Moi  ! je  lui  ferai  encore  des  exeiises  après  I... 

HONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je;  il  n’y  a rien  à balancer,  et 
vous  n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire, 
puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  ne  saurais... 

MONSIEUR  DE  SOTENT  ILLE. 

Corbleu,  mon  gendre,  ne  ni'écliaiiffez  pas  la  bile. 
Je  nie  mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allous,  laissez- 
vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  oparf. 

Ali!  George  DandinI  .. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à la  main , le  premier  ; monsieur  est 
gentilhomme,  et  vous  ne  l'étes  pas. 


« 
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GEORGK  DANDIN, 

GEORGE  D4NDIM  à part ^ le  bonnet  à la  main. 
J'enrage! 

UONSIEUR  DE  S0TE:VVILLE. 

Répétez  avec  moi  : Monsieur... 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur... 

NONStEIIR  DE  SOTENVILLE. 

Je  VOUS  demande  pardon...  {voyant  que  George 
Dandin  fait  diJjxcuUé  de  lui  obéir.  ) Ali  ! 

GEORGE  DA^DlN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Des  mauvaises  pensées  que  j ai  eues  de  vous. 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  que  Je  n'avais  pas  l'Iionneur  de  vous  con- 
naître. 

GEORGE  DANDIN. 

Cest  que  je  n'avais  pas  l’honneur  de  vous  con- 
naître. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  Je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  voulez  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui 
me  veut  faire  cocu? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE , /c  incn/irnnJ «Rcore. 

Ah! 

CLIT  ANDRE. 

11  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  qu’il  achève,  et  que  tout  aille  dans 
les  formes  ; Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLiTANDRB,  à Georgc  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vdtre  de  tout  mon  cœur; 
et  je  ne  songe  plus  à ce  qui  s’est  passé,  (ô  M.  de 
SotenviUe.  ) Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le 
bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous 
avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  TOUS  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira, 
je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
lièvre. 

CLITANDRB. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

( Clitandre  sort.  ) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  , 
choses.  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  I 


ACTE  n,  SCÈNE  I. 

famille  qui  vous  donnera  de  l'appui,  et  ne  souffrira 
point  que  l’on  vous  fasse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  que  je...  Vous  l’avez  voulu;  vous  l’avez 
voulu , George  Dandin , vous  l’avez  voulu  ; cela  vous 
sied  fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut  : 
vous  avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il 
s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère;  et 
je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d’y 
réussir. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j’ai  bien  deviné  qu’il  fallait  que  cela  vînt  de 
toi,  et  que  tu  l’eusses  dit  à quelqu'un  qui  l’ait  rap- 
porté à notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  ! je  n’en  ai  touché  qu’un  petit  mot , en 
passant,  à un  homme,  afin  qu’il  ne  dit  point  qu’il 
m’avait  vu  sortir;  et  il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays- 
ci,  soient  de  grands  babillards  ! 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a bien  choisi 
son  monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassa- 
deur ; et  il  s’est  allé  sers  ir  là  d'un  homme  bien  chan- 
ceux. 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à moi. 

CLAUDINE. 

Oui , oui , il  sera  temps  ! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j’écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bieni  qu’est -ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINB. 

Quoi  ? 
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GEORGE  DANDIN, 

U'FIN. 

Eh!  la!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAtUIRE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgué!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire, 
puisque  j’en  jure. 

CLAUDINE. 

A la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  < le  cccur  quand  je  te 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m’en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBI.N. 

Vois-tu , il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire 
un  quarteron  : si  tu  veux , tu  seras  ma  femme , je 
serai  ton  mari , et  nous  serons  tous  deux  mari  et 
femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN* 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi , je  hais  les  maris  soup<^onneux  ; et  j'en 
veux  un  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de 
conGance , et  si  sûr  de  ma  chasteté , qu'il  me  vit  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien!  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUDINE. 

C’est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  dé- 
fler  d’une  femme , et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l’affaire  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  : cela  nous 
fait  songer  à ma!  ; et  ce  sont  souvent  les  maris  qui , 
avec  leurs  vacarmes , se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 
sont. 

LUBIN. 

Eh  bien  ! je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 

* TrxmhlcT^  rrmHfr  1«  c<pur.  Ce  mot  ni  très-ancien.  Alain 
CharUer,  au  livre  des  QHtiire’Damfs,  s'exprime  ain»l  : « Aux 
« t)ons  les  adversités  vienrtenl.  et  «mil  foulés,  et  par  fortune  Iri- 
« bottlés.  » O mol  n'est  plus  d'usage  que  parmi  le  peuple,  (/'oy. 
MinACB,  Pasqasa  et  RicaEiAT.  ) * 

■ouEae- 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  4SI 

CLAUDINE. 

Voil5  comme  il  faut  faire  pour  n’élre  point  trompé. 
Ix)rsqu'un  mari  se  met  à notre  discrétion , nous  ne 
prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut  ; et  il  en 
est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse , 
et  nous  disent  : Prenez.  Nous  en  usons  honnêtement, 
et  nous  nous  contentons  de  la  raison  ; mais  ceux  qui 
nous  chicanent , nous  nous  efforçons  de  les  tondre , et 
nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va , je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et 
tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien!  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUBIN. 

Viens,  te  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah  ! doucement.  Je  n’aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Eh  ! un  petit  brin  d’amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là , te  dis-je  ; je  n’entends  pas  raillerie. 

LUBl.N. 

Claudine. 

CLAUDINE,  repoussant Lubin. 

Hai! 

LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à pauvres  gens  ! Fi  ! que  cela 
est  malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N’as -tu 
point  de  honte  d'être  belle , et  de  ue  vouloir  pas 
qu’oii  te  caresse?  Eh!  là! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  ! la  farouche  ! la  sauvage  ! Fi  ! pouas  ! la  vilaine , 
qui  est  cruelle  ! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un 
peu  faire  I 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement , en  rabattant  sur  notre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et  tant  moins*. 

* Celle  expression,  peu  connue,  est  empruntée  de  la  pratique; 
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GEORfiE  DANDIN,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


CLAUDINE. 

F.h!  que  nennil  J’y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu. 
Va-t'en,  et  dis  à monsieur  le  vicomte  que  j'aurai 
soin  de  rendre  son  billet. 

- LlîBIN. 

Adieu,  beauté  rudânière'. 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

LtlBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille , et  tout  ce 
qu'il  y a de  plus  dur  nu  monde. 

CLAUDI.NE,  setde. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maltres.se... 
Mais  la  voici  avec  son  mari  : éloignons-nous , et  at- 
tendons qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

OEOBGE  DANDIN. 

?ion  f non  ; on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  faci- 
lité, et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
que  Ton  m'a  fait  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs 
yeux  qu’on  ne  pense , et  votre  galimatias  ne  m'a 
point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE 

DANDIN. 

CLITANDBB,  à part,  dont  le  fond  du  théâtre . 

Ah  ! la  voilà  ; mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEOBGK  DANDIN,  Sont  volr  Câlandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité 
de  ce  que  l'on  m'a  dit , et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  ( Clilandre  et  An- 
gélique te  saluent.  ) Mon  Dieu  I laissez  là  votre  ré- 
vérence; ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont 
je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , me  moquer  ! en  aucune  façon. 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée , et  connais...  ( ClUandre  et 
Angélique  te  saluent  encore.  ) Encore  ! Alt  ! ne  rail- 
lons point  davantage.  Je  n'ignore  pas  qu’à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de 

et  ilgnttle  en  déduction  : Je  vous  doonerat  œta  sur  êt  tant 
moins  de  ce  que  Je  vous  dots.  ( E.  ) 

s Ruddnürt^  dans  le  style  populaire,  slguifie  une  personne 
d'une  humeur  farouche,  sévère,  brusque.  ( Voyez  le  DtcUoo- 
natre  comique  et  celtique  de  Leroux.  ) 


vous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  reganle 
point  ma  personne  ; j'entends  parler  de  relui  qu<r 
vous  devez  à des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont 
ceux  du  mariage...  {.■tngélique  fait  signe  à ClUan- 
dre.  ) Il  ne  faut  point  lever  les  épaules , et  je  ne  dis 
point  de  sottises. 

ANGELIQUE. 

Qui  songe  à lever  les  épaules? 

GEOBGE  DANDIN. 

àlon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis , encore 
une  fois , que  le  mariage  est  une  chaîne  à laquelle  on 
doit  porter  toutes  sortes  de  respects  ; et  que  c'est  fort 
mal  fait  à vous  d'en  user  comme  vous  faites.  ( //nijé- 
lique  fait  signe  de  la  tête  à Clilandre,  ) Oui , oui , 
mal  fait  à vous  ; et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher 
la  tète , et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  le  sois  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je 
d'une  race  où  il  n'y  a point  do  repro<-lies  : et  la 
famille  des  Dandin... 

CLIT  AN  DBE,  derrière  Angélique  sans  tire  aperçu  de 

George  Dandin. 

Un  moment  d'entretien! 

GEOBGE  DANDIN , Sans  voir  ClUandre. 

Ué! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  Je  ne  dis  mot. 

(.George  Dandin  tourne  autour  de  ta  femme,  et  CMemdre 

SC  retire  en  faisant  une  grande  révérence  ù George 

Dandin.) 

SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

' GEOBGE  DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse? 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y fassiez  ce  que  fait  une  femme 
qui  ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu’on  en  puisse 
dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le 
veut  bien.  II  y a un  certain  air  doucereux  qui  les  at- 
tire, ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches;  et  les  hon- 
nêtes femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser 
d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison  ? Je  ne  me 
scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela 
me  fait  du  plaisir. 
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CEOBGE  DANDI8. 

Oui  ! Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue 
un  mari  pendant  celte  galanterie? 

A8GÉL1QLE. 

Le  personnage  d'un  lionnéte  homme,  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

CEOBGE  DANUItV. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n’est  pas  là  mon  compte; 
et  les  Dandin  ne  sont  point  accoutumés  à cette 
mode-là. 

akgéuqi;e. 

Oh!  les  Dandin  s’y  accoutumeront  s'ils  veulent; 
car,  pour  moi,  je  vous  dwlare  que  mon  dessein  n’est 
pas  de  renoncer  au  monde,  et  de  m’enterrer  toute 
vive  dans  un  mari.  Comment!  parce  qu’un  homme 
s’avise  de  nous  épouser,  il  faut  d’abord  que  toutes 
choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous  rompions 
tout  commerce  avec  les  vivants!  C’est  une  chose 
merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les 
maris;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu’on  soit 
morte  à tous  les  divertissements,  et  qu’on  ne  vive 
que  pour  eux  ! Je  me  moque  de  cela , et  ne  veux  point 
mourir  si  jeune. 

CEOBGE  DANDIN. 

Cest  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements 
de  la  foi  que  vous  m’avez  donnée  publiquement  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi.’  je  ne  vous  l’ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
VOUS  me  l’avez  arrachée.  M’avez-vous,  avant  le  ma- 
riage, demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulais 
bien  de  vous  ? Vous  n’avez  consulté , pour  cela , que 
mon  père  et  ma  mère,  ce  sont  eux,  proprement,  qui 
voua  ont  épousé,  et  c’est  pourquoi  vous  ferez  bien  de 
vous  plaindre  toujours  à eux  des  torts  que  l’on  pourra 
vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi , et  que  vous  avez  prise  sans  consul- 
ter mes  sentiments , je  prétends  n’être  point  obligée 
à me  soumettre  en  esclave  à vos  volontés;  et  je  veux 
jouir,  s’il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux 
jours  quem’offre  la  jeunesse, prendre  les  douces  liber- 
tés que  l’âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde, 
et  godter  le  plaisir  de  m’ouïr  dire  des  douceurs.  Pré- 
parez-vous-y, pour  votre  punition  ; et  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

CEOBGE  DANDIN. 

Oui!  c’est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre 
mari , et  je  vous  dis  que  je  n’entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  sois  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je 
l’entends. 

CEOBGE  DANDIN,  à pari. 

Il  me  prend  des  tentations  d’accommoder  tout  son 
visage  à la  compote , et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire 


de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  .Ab!  .Allons, 
George  Dandin  ; je  ne  pourrais  me  retenir,  et  il  vaut 
mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 

ANGELIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J’avais,  madame,  impatience  qu'il  s’en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE,  à part. 

A ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu’on  lui  dit  ne 
lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s’explique  d’une  fa- 
çon galante!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans 
toutes  leurs  actions,  les  gens  de  cour  ont  un  air 
agréable!  Et  qu’est-cc  que  c’est,  auprès  d’eux,  que 
nos  gens  de  province! 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu’après  les  avoir  vus,  les  Dandin  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  : je  m’en  vais  faire  la  réponse... 

CLAUDINE,  Stule. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recomman- 
der de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager. 

CLITANOBE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des 
bons  ofllces  que  je  sais  que  tu  m’as  rendus.  (U fouille 
dont  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

né!  monsieur,  il  n’est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n’avez  que  faire  de  vous  donner  cette 
peine-là  ; et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le 
méritez,  et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l’inclination 
pour  vous. 

CLiTANDBE,  donnant  de  Forgent  à Claudine. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN , à Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que 
je  le  mette  avec  le  mien. 

SI. 
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CLillDIPiE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 
cuT.i>DiiE,  a Claudine. 

Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à ta  belle  maî- 
tresse? 

CLAliniNE. 

Oui.  Elle  est  allée  y répondre. 

CLITANDUE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puisse  entretenir? 

ClAl'DINE. 

Oui  : venez  avec  moi , je  vous  ferai  parler  à elle. 

CUTANDBE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n'y  a-t-il  rien  à 
risquer? 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis,  et  puis, 
ce  n'est  pas  lui  qu'elle  a le  plus  à ménager;  c'est 
son  père  et  sa  mère;  et  pourvu  qu'ils  soient  préve- 
nus ' , tout  le  reste  n'est  point  à craindre. 

CLITANDBE. 

Je  m’abandonne  à ta  conduite. 

ILBIN.seil/. 

Tétiguenne!  que  j’aurai  là  une  habile  femme! 
Elle  a de  l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VII. 

GEORGE  DANDl.N,  LUBIN. 

GEOBGE  DANDIN,  bas.àparl. 

I Voici  mon  homme  de  tantôt.  Pldt  au  ciel  qu'il  pût 
se  résoudre  à vouloir  rendre  témoignage  au  père  et 
à la  mère  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LuniN. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à qui  j’a- 
vais tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me 
l'aviez  tant  promis!  Vous  êtes  donc  un  causeur,-et 
vous  allez  redire  ce  que  l’on  vous  dit  en  secret? 

CEOBUE  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et 
vous  êtes  cause  qu’il  a fait  du  vacanne.  Je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  vous  avez  de  la  langue;  et  cela 
m'apprendra  à ne  vous  plus  rien  dire. 

GEOBGE  DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

Ll'BIN. 

si  vous  n'aviez  point  babillé , je  vous  aurais  conté 

* Ei pourvu  qu'ils  soieut  pritfnus,  c'eftt-à-dirc  poun'u  qu'üs 
aient  toujours  la  prévention  en  faveur  do  leur  llHe,  pourvu 

qu‘iU  Miiont  loujour»  dispoaéa  A oe  rien  croire  de  ce  qu'on  Icor 
dira  contre  elle.  ( A. } 


ce  qui  se  passe  à cette  heure;  mais,  pour  votre  pu- 
nition, vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  qu’est-ee  qui  se  passe? 

UiBtN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir  causé;  vous 
n’en  tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonuc 
bouclie. 

GEORGE  DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

hennin,  nennio.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

GEOBGE  DANDIN. 

Non , ce  n’est  pas  cela. 

LUBIN. 

Hé!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C’est  autre  chose.  Écoule. 

LUBIN. 

Point  d’affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  dise 
que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l’argent 
à Claudine,  et  qu'elle  l’a  mené  chez  sa  maîtresse. 
Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

^ LÜBIN. 

Non. 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  te  donnerai... 

LUBIN. 

Tarare  I 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n’ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent , de  la  pen- 
sée que  j’avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappe 
ferait  la  meme  chose;  et  si  le  galant  est  chez  moi, 
ce  serait  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de 
la  mère,  et  les  convaincre  pleinement  de  IVffroiite- 
riede  leur  ûlle.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne 
sais  comment  faire  pour  profiler  d’un  tel  avis.  Si  je 
rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et  quel- 
que chose  que  je  puisse  voir  moi*même  de  mon  dés- 
honneur, je  o'en  serai  point  cru  a mon  serment , et 
l’on  médira  que  je  rêve.  Si,  d’autre  part,  je  vais 
quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  sür  de 
trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose, 
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GEORGE  DANDIN, 

et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rais-je point  m’éclaircir  doucement  s'il  y est  encore? 
(opréi  avoir  été  regarder  par  le  trou  <te  ta  serrure.) 
Ail,  ciel  ! il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l’a- 
percevoir par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne 
ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et  pour  achever 
l'aventure , il  fait  venir  à point  nommé  les  juges  dont 
j'avais  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

GEOBCB  DANDIH. 

EnGn,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  elle  l’a  emporté  sur  moi  ; mais  j’ai  en  main  de 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m’aiTommode;  et 
Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant, 
que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONSIEUB  DE  SÜTENYILLE. 

Comment  1 mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là- 
dessus? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui , j’y  suis  ; et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y 
être. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tôte? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  madame,  et  l’on  fait  bien  pis  à la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  impor- 
tun? 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ; mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes? 

GEORGE  DANDTN. 

Non,  madame;  niais  je  voudrais  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  apprenez  à parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants 
que  ceux4a. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DR  SOTENVILLE. 

55ouvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m’en  souviens  assez , et  ne  m’en  souviendrai 
que  trop. 
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MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Si  vous  vous  en  souvenez , songez  donc  à parler 
d'elle  avec  plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elIc  philôt  à me  traiter  plus 
honnêtement?  Quoi!  parce  quelle  est  demoiselle,  U 
faut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît, 
sans  que  j’ose  soufller? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 
Qu’avez-vous  donc, et  que  pouvez-vous  dire? N’a- 
vez-vous pas  vu,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de 
connaître  celui  dont  vous  m’étiez  venu  parler? 
GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous 
fais  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle? 
MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  avec  elle  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui , dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  est , nous  serons  i>our  vous  contre  che. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher 
que  toute  chose  ; et  si  vous  dites  vrai , nous  la  renon- 
cerons pour  notre  sang,  et  l’abandonnerons  à votre 
colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n’avez  qu’à  me  suivre. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

N’allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu!  vous  allez  voir,  {montrant  CVitandre, 
qui  sort  avec  Angélique,  ) Teuez,  ai-je  menti? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CI-ITANDRE,  CLAUDINE; 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE 
SOTENVILLE,  avec  GEORGE  DANDIN, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE , à Clilandre. 

Adieu.  J’ai  peur  qu’on  vous  surprenne  ici , et  j’ai 
quelques  mesures  à garder. 

CLITAJinRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 
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ANOBLIQVK. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

CEOBOE  DANDi:*,  à motuieur  et  madame  de 

Sotenville. 

Approchons  doucement  par  derrière , et  tâchons 
de  n'étre  point  vus. 

CLAUDINE,  à Angélique. 

Ah  ! madame , tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et 
votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDBE. 

Ail,  ciel! 

Anoéuqde,  bas,  à ClUandre  et  à Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez  faire 
tous  deux.  ( haut , à Clilandre.  ) Quoi  ! vous  osez  en 
user  de  la  sorte  après  l'affaire  de  tantôt  ? et  c'est 
ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentiments?  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avez  de  l’amour  pour  moi  -, 
et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter  ; j’en 
témoigne  mon  dépit , et  m'explique  à vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  : vous  niez  hau- 
tement la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  au- 
cune pensée  de  m’offenser;  et  cependant,  le  même 
jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et  de 
me  faire  cent  sots  contes  pour  me  persuader  de  ré- 
pondre à vos  extravagances  : comme  si  j'étais  femme 
à violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à un  mari,  et  m'éloi- 
gner jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  en- 
seignée? Si  mon  père  savait  cela,  il  vous  apprendrait 
bien  à tenter  de  ces  entreprises  ! Mais  une  honnête 
femme  n'aime  point  les  éclats  : je  n'ai  garde  de  lui 
en  rien  dire;  (après  avoir  fait  signe  à Claudine 
d’apporter  un  bâton)  et  je  veux  vous  montrer  que, 
toute  femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour 
me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait. 
L'action  que  vous  avez  faite  n’est  pas  d’un  gentil- 
homme , et  ce  n’est  pas  en  gentilboinnie  aussi  que  je 
veux  vous  traiter. 

(Angélique  prend  le  bâton,  et  te  tére  sur  Ctitandre, 

qui  se  range  de  façon  que  les  cou/a  tombent  sur  George 

Dandin.  ) 

CLITANDBE,  Criant  comuie  s'U  avait  été  frappé. 

Ah!  ah!  ah!  aliiah!  doucement. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILL  E , 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DA.VDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

• Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 
AnoèLiQUE,  faisant  semblant  de  parler  à Clilandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cceur,  je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à qui  vous  vous  jouez. 


ANGÉLIQUE,  faisant  l'étonnée. 

Ah!  mon  père,  vous  êtes  là! 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Oui , ma  fille  ; et  je  vois  qu’en  sagesse  et  en  cou- 
rage tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de 
Sotenville.  Viens  <;à  ; approche-toi , que  je  t’embrasse. 

UADAME  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de 
joie,  et  reconnais  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens 
de  faire. 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que 
cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs! 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos 
soupirons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageuse- 
ment du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre;  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes 
trop  heureux  de  l’avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas 
où  elle  passe. 

GEOBGE  DANDIN,  à part. 

Euh , traîtresse  ! 

MONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

Qu’est-ce , mon  gendre  ? Que  ne  remerciez-vous 
un  peu  votre  femme  de  l’amitié  que  vous  voyez 
qu’elle  montre  pour  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n’est  pas  nécessaire.  Il 
ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  qu’il  vient  de  voir-, 
tout  ce  que  j’en  fais  n’est  que  pour  l’amour  de  moi- 
même. 

JIONSIEUB  DE  SOTENVILLE. 

OÙ  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  |)ère,  pour  ne  me  point  voir 
obligée  de  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à George  Dandin. 

Elle  a raison  d’être  en  colère.  C'est  une  femme 
qui  mérite  d'être  adorée;  et  vous  ne  la  traitez  pas 
comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN,  à part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENMLLE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui 
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ferez.  Adieu,  mon  gendre;  vous  voilà  en  état  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  en- 
semble, et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  vo- 
tre emportement. 

MADAUE  DE  SOTENVtLLE. 

Vous  devez  considérer  que  c’est  une  jeune  Allé 
élevée  à la  vertu , et  qui  n’est  point  accoutumée  à se 
voir  soup<;onnée  d’aueune  vilaine  action.  Adieu.  Je 
suis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis,  et  des  trans- 
ports de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDI.N. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerais  rien  à parler  ; 
et  jamais  il  ne  s’est  rien  vu  d'égal  à ma  disgrâce. 
Oui , j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de 
ma  carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  rai- 
son, et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  tou- 
jours j'aurai  du  dessous  avec  elle;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi , et  que  je  ne  parvien- 
drai point  à convaincre  mon  effronté!  O ciel!  se- 
conde mes  desseins , et  m'accorde  la  grâce  de  faire 
voir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  ! 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUTAKDUE,  LCIÎIN. 

CUTANDRB. 

I.a  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à me  conduire.  Lubin. 

LcniN. 

Monsieur?  • 

CLITANDBE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIN.. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit, 
d'étre  si  noire  que  cela  ! 

CLITANDBE. 

Elle  a tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle 
nous  empêche  de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que 
nous  ne  soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison , elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
drais bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  étessavant, 
poun}uoi  il  ne  lait  point  jour  la  nuit? 


CLITANDBE. 

Cest  une  grande  question , et  qui  est  difûcile.  Tu 
es  curieux,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui  : si  j'avais  étudié,  j'aurais  été  songer  à des 
choses  où  on  n'a  jamais  songé. 

CLITANDBE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  cl 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte  collegiumy  je  devinai  que  cela 
voulait  dire  collège. 

CLITANDBE. 

Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui , je  sais  lire  la  lettre  moulée  ; mais  je  n'ai  ja- 
mais su  apprendre  à lire  l’écriture. 

CLITA.NDBB. 

Nous  voici  contre  la  maison.  {Après  avoir  frappé 
dans  ses  mains.  ) C'est  le  signal  que  m'a  donné  Clau- 
dine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi!  c'est  une  fîlle  qui  vaut  de  l'argent;  et 
je  i'aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDBE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l’entretenir. 
LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDBE. 

Chut!  j'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

A>GÉLIQUE,  CLATIDISE,  CLITANDRE, 
LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Eb  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

{Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  tes  uns  tes 
autres  dans  Vobscuritè.) 

CLITANDBE,  à Lutin. 

Ce  sont  elles.  S*t. 

ANGELIQUE. 
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CLAUDINE. 

S’t. 

CLITANDBE,  O Claudine,  qu'il  prend  pour 
Angélique. 

Madame  I 

ANGÉLIQUE,  à Lubin,  qu'elle  prend  pour  Clitandre. 
Quoi? 

LUBIN , (i  Angélique , qu'il  prend  pour  Claudine. 
Claudine. 

CLAUDINE,  O Clitandre,  qu’elle  prend  pour  Lubin. 
Qu'est-ce? 

CLITANDBE,  à Claudine , croyant  parler  à 
Angélique. 

A II!  madame,  que  j'ai  de  joie! 

LUBIN,  à Angélique,  croyant  parler  à Claudine. 
Claudine!  ma  pauvre  Claudine! 

CLAUDINE,  à Clitandre. 

Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à Lubin. 

Tout  beau,  Lubin. 

CLITANDBE. 

Est-ce  toi , Oaudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAitDiNE,  à Clitandre. 

Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

LUBIN,  à Angélique. 

Itia  foi  ! la  nuit , on  n’y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous , Clitandre  ? 

CLITANDBE. 

Oui , madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j'ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLITANDBE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

( Angélique , Clitandre  et  Claudine  vont  s'asseoir 
dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

LUBIN,  cherchant  Claudine. 

Claudine!  où  est-ce  que  tu  es  ? 

SCÈNE  III. 

A.NGÉLIQIIE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  assis 
au  fond  du  théâtre;  GEORGE  D.\KD1N , à moi- 
lié  déshabillé-,  LUBIN. 

GEOBGE  DANDIN,  à part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 


vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle 
être  allée?  Serait-elle  sortie? 

LUBIN , cherchant  Claudine  et  prenant  George 
Dandin  pour  Claudine. 

Où  |es-tu  donc,  Claudine?  Ah  ! te  voilà.  Par  ma 
foi  ! ton  maître  est  pbisamment  attrapé  ; et  je  trouve 
ceci  aussi  drdle  que  les  coups  de  bâton  de  tantdt, 
dont  on  m’a  fait  récit.  Ta  maltresse  dit  qu’il  ronfle,  à 
cette  heure,  comme  tous  les  diantres  ; et  il  ne  sait  pas 
que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble , pen- 
dant qu’il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  songe 
il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  à fait  risible.  De  quoi 
s’avise-t-il  aussi,  d’étre  jaloux  de  sa  femme,  et  de 
vouloir  qu’elle  soit  à lui  tout  seul?  C’est  un  imperti- 
nent , et  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur. 
Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les;  et 
me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la  baise.  Ah!  que 
cela  est  doux  I II  me  semble  que  je  mange  des  con- 
fitures. (â  George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour 
Claudine,  et  qui  le  repousse  rudement.)  Tudieu! 
comme  vous  y allez  ! voilà  une  petite  menotte  qui 
est  un  peu  bien  rude. 

GEOBGE  DANDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne. 

GEOBGE  DANDIN. 

II  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  per- 
fidie de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder, 
j'envoie  appeler  son  père  et  sa  mère , et  que  cette 
aventure  me  serve  à me  faire  séparer  d’elle.  Holà  ! 
Colin!  Colin! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LU- 
BIN , assis  au fond  du  ttédJrej  GEORGE  DAN- 
DIN, COLIN. 

COLIN,  à la  fenêtre. 

Monsieur! 

GEOBGE  DANDIN.* 

Allons , vite  ici  bas. 

COLIN , sautant  par  la  fenêtre. 

M’y  voilà , on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEOBGE  DANDIN. 

Tu  es  là? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

{PenâanlçueGrorgeDandincachercherColiniiucôUo-ù 
itaentendusavoix.  Colin  ;>asse  de  l'autre,  et  s'endort.) 
GEOBGE  DANDIN,  SC  tournant  du  côté  où  il  croit 
qu'est  Colin. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t’en  chez  mo.i 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie 
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très-instamment  devenir  tout  à l’heure  ici.  Entends- 
tu?  Hé!  Colin!  Colin! 

COLIN*  de  l'autre  cùté^  se  réveillant. 

Monsieur? 

GEOBOB  DANDIN. 

OÙ  diable  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GEOBGE  DàNDIN. 

Peste  soit  du  marouHe,  qui  s’éloigne  de  moi  ! 

( Pendant  que  George  Dandin  retourne  du  côté  oü 
il  croit  que  Colin  est  resté.  Colin,  à moitié  endormi, 
passe  de  l'autre  côté,  et  se  rendort.  ) Je  te  dis  que 
tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère*  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici 
tout  À l’heure.  M’entends-tu  bien  ? Uéponds.  Colin  ! 
Colin! 

COLIN,  de  tautre  côté,  seréceillant. 

Monsieur! 

GEOBGE  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Vieos-Cen 
à moi.  ( Ils  se  rencontrent , et  tombent  tous  deux.  ) 
Ah!  le  traître!  il  m’a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es? 
Approche,  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense 
qu’il  me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 

GEOBGE  DANDIN. 

Veux-tu  venir? 

COLIN. 

Nenni,  ma  foi. 

GEOBGE  DANDIN. 

Viens , te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE  DANDIN. 

£h  bien  ! non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui.  Approche,  (à  Coiin,  qu'il  tient  parle  bras.  ) 
Bon!  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi. 
Va-t’en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils  pourront, 
et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence;  et,  s’ils  faisaient  quelque  difHculté  à 
cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et  de 
leur  bien  faire  entendre  qu’il  est  très-important  qu'ils 
viennent , en  quelque  état  qu’ils  soient.  Tu  m’entends 
bien  maintenant  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEOBGE  DANDIN. 

Va  vile , et  reviens  de  même.  {Se  croyant  seul.  ). 


Et  moi,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison , attendant 
que...  Mais  j’entends  quelqu’un.  Ne  serait-ce  point 
ma  femme?  Il  faut  que  j'écoute,' et  me  serve  de  l’obs- 
curité qu’il  fait. 

( Gfor^e  Dandin  te  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.  ) 

SCÈNE  V 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN. 

AKnÉUQfE,  à CUtandre. 

Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDHE. 

Quoil  sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITAISDHE. 

Ail!  miidame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  en  si  peu  de  temps , toutes  les  paroles  dont 
j'ai  besoin  ? Il  me  faudrait  des  journées  entières  pour 
me  bien  expliquer  à vous  de  tout  re  que  je  sens;  et 
je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce 
que  j’ai  à vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDBE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vous  l'âme,  lors- 
que vous  me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien 
de  chagrin  m'allez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDBE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant , vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine;  et  les  pri- 
vilège» qu’ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour 
un  amont  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquié- 
tude, et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d’aimer  de 
certains  maris  qu’il  y a ? On  les  prend  parce  qu’on  ne 
s'en  peut  défendre,  et  que  l'on  dépend  de  parents 
qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ; mais  on  sait  leur 
rendre  justice',  et  l’on  se  moque  fort  de  les  considé- 
rer au  delà  de  re  qu'ils  méritent. 

GEOBGE  DANDIN,  à /KZrf. 

Voilé  nos  carogiies  de  femmes  I 

CLITANDBE. 

Ah  ! qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  tous  a donné 
était  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  arey'u,  et  quec'est 
une  étrange  chose  que  l'assemblage  qu'on  a fait 
d’une  personne  comme  vous  avec  un  homme  comme 
lui! 
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OEOSOE  DANOIS,  à part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 
CLITANDHE. 

Vous  méritez , sans  doute , une  tout  autre  destinée  ; 
et  le  ciel  ne  vous  a point  faite  pour  être  la  femme  d’un 
paysan. 

OEDBOE  DANDIN. 

Plût  au  ciel!  fdt^elle  la  tienne!  tu  changerais  bien 
de  langage  ! Hentrons  ; c'en  est  assez. 

(George Dandm,  étant  rentré, ferme  taporteen  deélans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDI.NE, 
LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame , si  vous  avez  du  mal  à dire  de  votre  mari , 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDEE. 

Ah!  Claudine,  que  tu  es  cruelle I 

ANOÊLiQiiE,  à Clitandre. 

Elle  a raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il  faut  donc  s’y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
Mais,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un 
peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 
ANGÉLIQUE. 

Adieu.  , 

LUBIN. 

Où  es-tu , Claudine , que  je  te  donne  le  bonsoir  ? 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t’en  renvoie 
autant. 

SCÈNE  VU. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

A!fGÉLIQUB. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s’est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J’ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGELIQUE. 

On  a fermé  en  dedans , et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  gar^o  qui  couche  là. 

ANGELIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 


SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE, 

CLAUDINE. 

OEOBOE  DANDIN , à ta  fénflre. 

Colin  ! Colin  ! Ah  ! je  vous  y prends  donc , madame 
ma  femme  ; et  vous  faites  des  escumpatiros  pendant 
que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir 
dehors  à l’Iieure  qu’il  est. 

ANGELIQUE. 

Eh  bien  ! quel  grand  mal  est-ce  qu’il  y a à prendre 
le  frais  de  la  nuit  ? 

OEOBGB  DANDIN. 

Oui , oui.  L’heure  est  bonne  à prendre  le  frais  ! 
Cest  bien  plutêt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et 
nous  savons  toute  l’intrigue  du  rendez-vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien , et  les  beaux  vers  à ma  louange  que  vous  avez 
dits  l’un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation , c’est  que  je 
vais  être  vengé , et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
ront convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plain- 
tes, et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai 
envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE,  à part. 

Ah  ciel  ! 

CLAUDINE. 

Madame  I 

GEOBGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup , sans  doute , où  vous  ne  vous  atten- 
diez pas.  C’est  maintenant  que  je  trioinplie,  et  j’ai 
de  quoi  mettre  à bas  votre  orgueil , et  détruire  vos 
artiGces.  Jusques  ici  vous  avez  joué  mes  accusations, 
ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos  malversations.  J’ai 
eu  beau  voir  et  beau  dire,  et  votre  adresse  toujours 
l’a  emporté  sur  mon  bon  droit , et  toujours  vous  avez 
trouvé  moyen  d’avoir  raison  ; mais , àcette  fois.  Dieu 
merci , les  choses  vont  être  éclaircies , et  votre  effron- 
terie sera  pleinement  confondue. 

ANGELIQUE. 

Ué  ! je  vous  prie , faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non , non  : il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que 
j’ai  mandés , et  je  veux  qu’ils  vous  trouvent  dehors  à 
la  belle  heure  qu’il  est.  En  attendant  qu’ils  viennent , 
songez , si  vous  voulez , à chercher  dans  votre  tête 
quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  af- 
fame; à inventer  quelque  moyen  de  rliabiller  votre 
escapade;  à trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente  ; quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne , ou  d’amie  en  tra- 
'•  vail  d’enfant , que  vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n’est  pas  de  vous  rien  dégui- 
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scr.  Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier 
les  clioses , puisque  vous  les  savez. 

OEOSGK  DANOIN. 

C’est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens 
vous  en  sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous 
ne  sauriez  inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile 
de  convaincre  de  fausseté. 

ÀNGELIQVK. 

Oui , je  confesse  que  j'ai  tort , et  que  vous  avez  su- 
jet de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par 
grâce,  de  ne  m'exposer  point  maintenant  à la  mau- 
vaise humeur  de  mes  parents , et  de  me  faire  promp- 
tement ouvrir. 

GEOBGE  DAIVDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ArtCÉLtQUE. 

Eh!  mon  pauvTe  petit  mari,  je  vous  en  conjure! 

GEOBGE  DAEDItl. 

Eh,  mon  pauvre  petit  mari!  Je  suis  votre  petit 
mari  maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise... 
je  suis  bien  aise  de  cela  ; et  vous  ne  vous  étiez  ja- 
mais avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

A.VGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner 
aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  me... 

GEOBGE  UANDIN. 

Tout  cela  n’est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure;  et  il  m’importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci 
à fond  de  vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande 
un  moment  d'audience. 

GEOBGE  DAftDIN. 

.■  Eh  bien  I quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli , je  vous  l’avoue  encore 
une  fois,  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai 
pris  le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez  ; et 
que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j’avais  donné 
à la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfln  ce  sont  des 
actions  que  vous  devez  pardonner  â mon  âge,  des 
emportements  de  jeune  (lersonne  qui  n’a  encore  rien 
vu,  et  ne  fait  que  d’entrer  au  monde;  des  libertés 
où  l'on  s'abandonne  sans  y penser  de  mal , et  qui 
sans  doute,  dans  le  fond , n'ont  rien  de... 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui  : vous  le  dites , et  cc  sont  des  choses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

A.NGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là,  d’étre coupa- 
ble envers  vous  ; et  je  vous  prie  seulement  d'oublier 
une  offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur,  et  de  m'épargner,  en  cette  rencontre,  le 
déplaisir  que  me  pourraient  causer  les  reproclics  fâ- 


cheux de  mon  père  et  de  ma  mère.  .SI  vous  m’accor- 
dez généreusement  la  grâce  que  je  vous  demande, 
ce  procédé  obligeant , cette  bonté  que  vous  me  ferez 
voir,  me  gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout  à 
fait  mon  cœur,  et  y fera  naître  pour  vous  ce  que  tout 
le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage 
n'avaient  pu  y jeter.  En  un  mot , elle  sera  cause  que 
je  renoncerai  à toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  de 
l’attachement  que  pour  vous.  Oui , je  vous  donne  ma 
parole  que  vous  m’allez  voir  désormais  la  meilleure 
femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d’amitié,  tant  d’amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEOBGE  DANDIN. 

Ah  ! crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEOBGE  DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEOBGE  DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce  ! 

OEOBOB  DANDIN. 

Point. 

ANOELIQDB. 

Je  voua  en  conjure  de  tout  mon  coeur. 

GEOBGE  DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de 
vous,  et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  ! si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de 
tout , et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous 
repentirez. 

CBOBGE  DANDIN. 

Hé!  que  ferez-vous,  s’il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolu- 
tions ; et  de  ce  couteau  que  voici , je  me  tuerai  sur 
la  place. 

GEOBGE  DANDIN. 

Ail!  ah!  A la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez.  On  sait  de  tous  cdlés  nos  différends,  et 
les  chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre 
moi.  Lorsqu’on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m’aurez  tuée  ; et  mes  parents  ne  sont  p,as  gens , assu- 
rément, à laisser  celte  mort  impunie,  et  ils  en  fe- 
ront , sur  votre  personne , toute  la  punition  que  leur 
pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la 
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dialeur  de  leur  ressentiment.  Cest  par  là  que  je 
trouverai  moyen  de  nie  venger  de  vous;  et  je  ne 
suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à de  pareilles 
vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  se  donner 
la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
(Hiusser  à la  dernière  extrémité. 

GEOBÜB  DANDi:«. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer 
soi-méme,  et  la  mode  en  est  passée  il  y a longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sdr; 
et  si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me 
faites  ouvrir,  je  vous  jure  que , tout  à l'heure , je  vais 
vous  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  résolution  d'une 
{lersonne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEOBGE  UANDIN. 

Bagatelles , bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  conten- 
tera tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  {après 
avoir  fait  semblant  de  se  tuer,)  Ah!  c'en  est  fait. 
Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 
souliaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un 
juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a eue  pour  moi! 

GEOHCE  DANDIN. 

Ouais!  serait-elle  bien  si  malicieuse  quedes'étre 
tuée  pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de 
chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE,  à Ctatidine. 

S’t.  Paix  ! Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la 

maison  au  moment  que  George  Dandin  en  sort, 

et  fermant  la  porte  en  dedans  ; GEORGE  DAN- 
DIN, une  chandelle  à la  main. 

GEORGE  DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  irait-elle  bien  jusque- 
là?  {seulj  après  avoir  regardé  partout.)  Il  n'y  a 
personne.  Ué!  je  m'en  étais  bien  douté;  et  la  pen- 
darde  s'est  retirée,  voyant  qu'elle  ne  gagnait  rien 
après  moi,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant  mieux  ! 
cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises,  elle 
père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux 
son  crime,  {après  avoir  été  à la  porte  de  sa  maison 
pour  rentrer.)  Ah  ! ah  ! la  porte  s'est  fermée.  Holà  ! 
ho  ! quelqu'un  ! qu'on  m'ouvre  promptement  ! 


SCÈNE  XI. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est 
près  de  paraître?  et  cette  manière  de  vivre  est-elle 
celle  que  doit  suivre  un  honnête  mari? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et 
de  laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme 
dans  la  maison  ? 

GEOBGE  DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va,  traître;  je  suis  lasse  de  tes  déportemeots, 
et  je  m'en  veux  plaindre,  sans  plus  tarder,  à mon 
père  et  à ma  mère. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  ! c'est  ainsi  que  vous  osez... 

SCÈNE  XIL 

MONSIEUR  ET  MADAIME  DE  SOTEN^TLLE, 

en  déshabillé  de  ; COLIN,  portant  une  /an- 

/ei-ne;  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à la  fe- 
nêtre; GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à monsiewT  et  à madame  de 
SotenviUe. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à qui 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle, qu’il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait, 
et  vous  a lui-méme  envoyé  quérir  pour  vous  faire  té- 
moins de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme  vous 
voyez,  après  s'étre  fait  attendre  toute  la  nuit  ; et  si 
vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à vous  faire  de  moi  ; que, 
durant  qu'il  dormait , je  me  suis  dérobée  d'auprès  de 
lui  pour  m’en  aller  courir,  et  cent  autres  contes  de 
même  nature  qu’il  est  allé  réver. 

GEORGE  DANDIN,  à par/. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLAUDINE. 

Oui , il  nous  a voulu  faire  accroire  qu'il  était  dans 
la  maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une 
folie  qu'il  n’y  a pas  moyen  de  lui  dter  de  la  tête. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Comment!  Qu'est-ce  à dire  cela? 
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GEORGE  DANDIIV,  ACTE  III,  SCENE  XIV. 


MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence , que  de  nous  en- 
voyer quérir! 

GEOBGE  DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
de  la  sorte  : ma  patience  est  poussée  à bout;  et  il 
vient  de  me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à George  Dandin. 

Corbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

Cest  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon;  et  cela  crie  vengeance  au 
ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut-on?... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allez , vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n*avez  qu'à  l'écouter  : il  va  vous  en  conter 
de  belles! 

GEORGE  DANDIN,  àpar/. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

11  a tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
durer  contre  lui  ; et  l’odeur  du  vio  qu'il  souille  est 
montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous  : vous  puez  le  vin  à pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Fi!  ne  m'approchez  pas  : votre  haleine  est  em- 
pestée. 

GEORGE  DANDIN , à monsieur  de  SotenviUe. 

Souffrez  que  je  vous... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous , vous  dis-je  : on  ne  peut  vous  souf- 
frir. 

GEORGE  nkTiDiyyàmadamedeSolenvUle. 

Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Pouas!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de 
loin,  si  vous  voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien!  oui , je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est 
sortie. 

ANGÉLIQUE. 

?ie  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 


CLAUDLNE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y a. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  O Oeorgc  Dandin. 
Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez, 
ma  fille,  et  venez  ici. 

SCÈNE  XIII, 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

J'atteste,  le  ciel  que  j'étais  dans  la  maison , et  que... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Taisez-vous  : c’est  une  extravagance  qui  n’est  pas 
supportable. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à l’heure , si... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez 
à demander  pardon  à votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi  ! demander  pardon  ? 

MONSIEUR  DR  SOTENVILLE. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  je... 

I MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

' Corbleu  I si  vous  me  répliquez , je  vous  apprendrai 
ce  que  c’est  que  de  vous  jouer  à nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  George  Dandin! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  KT  MADAME.  DE.  SOTENVII.I.F., 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE, COLIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  tille,  que  votre  mari  vous  de- 
mande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu’il  m’a  dit?  Non, 
non,  mon  père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre; 
et  je  vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel 
je  ne  saurais  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ma  Glle , de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale;  et  vous  devez  vous  montrer 
plus  sage  que  lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 
ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités? 
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Non,  mon  père,  c'est  une  chose  ou  je  ne  puis  con- 
sentir. 

MONSÎEVa  DK  SOTF.NV1LI.B. 

Il  le  faut,  ma  ûlle;  et  c'est  moi  qui  vous  le  com* 
mande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

CLAt'DII^E. 

Quelle  douceur! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'ètre  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures;  mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse, 
c'est  à moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton! 

MONSiEL'B  DE  SOTENVILLE,  à Angélique. 

Approchez. 

ANGÉLIQl  E. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  sen  ira  de 
rien;  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à re- 
commencer. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nousy  donnerons  ordre,  (à  George  Dandin.)M- 
lons,  mettez-vous  à genoux. 

GEORGE  DA.NUIN. 

A genoux  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui , à genoux  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  à getwux^  tiRC  Chandelle  à la 
main. 

( à part.  ) O ciel  ! ( à monsieur  de  Sotenuille.  ) Que 
faut-il  dire? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Madame , je  vous  prie  de  me  pardonner... 


GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j’ai  faite... 

GEORGE  DANDIN. 

L’extravagance  que  j’ai  faite...  (g  part)  de  vous 
épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  ])romels  de  mieux  vivre  h l’avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à l’avenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c’est  ici  la  dernière 
de  vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y retournez,  on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à votre  femme  et 
à ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  BE  SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu,  (à  George 
Dandin.  ) Rentrez  chez  vous , et  songez  bien  à être 
sdi^e.{àmadame de Sotenville.)  Et  nous,  m’amour, 
allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'v  vois  plus  de 
remède.  Lorsqu'on  a , comme  moi , épousé  une  mé- 
chante femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  pren- 
dre, c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau,  la  tête  la  pre- 
mière. 


riN  DE  CEOBUE  DÀNDI.-). 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 


COMÉDIE-BALLET  EPi  TROIS  ACTES.  — 1C69. 


PERSONNAGES.  Actbües. 


M05STEUR  DE  POURCEAUGNAC.  MoutoE. 

ORONTE.  DtiAHT. 

JULIE , elle  d'Orontc.  Mlle  MouLre. 

ÉRASTE,  amant  de  Julie.  La  Grancb. 

NERINE,  femnH*  d'intrigue,  feinte  Picarde.  Magd.  Sêjart. 
LUCETTE,  feinte  fù-iscimue.  HtBtRT. 

SBRIGAM,  Napolitain,  homme  d'iulrigue.  Du  choi&v. 
PREMIER  MEDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAUIE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SLTSSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXE.MPT. 

DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

■ UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  à danser. 

. DEUX  PAGES  dansanls. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES,  danunls. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

HATASSINS  < dansanls. 

DEUX  AVOCATS  chanlanU. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansanls. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant  *. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chanUnts. 

SAUVAGES  daiisanU. 

BISCAYENS  dansanU. 

La  scène  est  à Paris. 


* DanscOTS  booffons.  Ce  mot  Tient  de  l'espagnol  nuttachénts. 
(MAt.) 

* Pantalon , penonnage  de  la  comédie  italienne , espèce  de 
boaffoo  qui  fonne  des  danses  grotesques  aeec  des  gestes  vlokols 


et  des  postures  extra?agantef.  (Laveavx.  ) 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

I^RASTE,  U?IE  MlJSICIEN^IK,  DEUX  MUSICIENS 
CUXNTANTS,  PLUSIEUBS  AUTBES  JOUANT  DES 
INSTBUUENTS-,  TBOUPB  DE  DANSEUBS. 

ÉBASTE,  oiAE  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sé- 
rénade. Pour  moi,  je  me  relire,  et  ne  veux  point 
paraître  ici. 

SCÈNE  II. 

UWE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants, PLUSIEUBS  AUTBES  JOUANT  DES  INS- 
TRUMENTS; TBOUPE  DE  DANSEUBS. 

( Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  d’Ois/runurntseJ 
de  danse,  lesparoies  gui  s’g  chantent  ont  rapport  h la 
sltiMtlonoù  Èraste  se  trouve  acre  Julie,  el  expriment 
les  sentiments  de  deux  amants  gui  sont  traversés  dans 
leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  parents.  ) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands , charmante  nuit , répands  sur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence; 

Et  ne  laisse  veiller,  eu  ces  aimables  lieux. 

Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence. 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 

OQrent  de  doux  moments  à soupirer  d'amour. 

PBEHIEB  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d’amour 
Est  une  douce  chose. 

Quand  rien  à nos  vœux  ne  s’oppose  ! 

A d’aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose 
Mais  on  a des  tyrans  à qui  Ton  doit  le  jour. 

Que  soupirer  d’amour 
Est  une  douce  chose. 

Quand  rien  à nos  vœux  ne  s’oppose! 
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M.  DE  POURCEAUCNAC,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


SECOüD  MUSICIEN. 

Tout  c«  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 

Et  f pour  vaincre  toute  chose, 

11  ue  faut  que  s'ain)er  bien. 

TOrS  TROIS  ENSEMBLE. 

AimonS'Oous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 

Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L*al)sence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 

Ne  font  que  redoubler  une  amitié  tidcte. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éternelle  : 

Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien, 

Tout  le  reste  n’est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  maîtres  4 danser. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  pages. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pcn> 

dant  ia  danse  des  deux  pages,  dauseut  en  se  battant 

l'épée  à la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  comliatlants,  cl  après 
les  avoir  rois  d’acc^,  danseut  avec  eux. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d’étre  surpris.  Je 
tremble  qu'on  ne  nous  voie  ensemble  ; et  tout  serait 
perdu,  après  ia  défense  que  l'on  m'a  faite. 

BBASTE. 

Je  regarde  de  tous  cdtés,  et  je  n'apercois  rien. 

JULIE,  à Sérine, 

Aie  aussi  l’œil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien 
garde  qu’il  ne  vienne  personne. 

NÉRINE,  $e  retirant  dans  h fond  du  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que 
vous  avez  à vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque 
chose  de  favorable.^  et  croyez-vous,  Éraste,  pouvoir 
venir  à bout  de  détourner  ce  fdcheux  mariage  que 
mon  père  s'est  mis  en  tête? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y travaillons-nous  fortement;  et  déjà 
nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour 
renverser  ce  dessein  ridicule. 

NÉRINE,  accouranty  à Julie. 

Par  ma  foi , voilà  votre  père. 


JULIE. 

Ah  ! séparons-nous  vite. 

NERINE 

Non , non , nou , ne  bougez  ; je  m'étais  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  CCS  frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quan- 
tité de  machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
que  nous  ferons  jouer;  vous  en  aurez  le  divertisse- 
ment; et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir 
point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  : c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes 
tout  prêts  à produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingé- 
nieuse Nérine  et  l’adroit  Sbrigani  entreprennent 
l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vou- 
loir vous  anger'  de  son  avocat  de  Limoges,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à notre  barbe?  Faut- 
il  que  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  pa- 
role de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui 
vous  agrée»?  et  une  personne  comme  vous  est- elle 
faite  (Huir  un  Limosin  ? S'il  a envie  de  se  marier,  que 
ne  prend-il  une  Liinosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  M.  de  Pourceaugnac 
m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de 
M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce 
noin-là,  .M.  de  Pourceaugnac,]')' brûlerai  mes  livres, 
ou  je  romprai  ce  mariage;  et  vous  ne  serez  point 
madame  de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac!  cela  se 
peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose 
que  je  ne  saurais  supporter  ; et  nous  lui  jouerons  tant 
de  pièces,  nous  lui  ferons  lanl  de  niches  sur  niches, 
que  nous  renverrons  à Limoges  !^1.  de  Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des 
nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  ÉR.\STE,  SBRIGA.M,  KÉRINE. 

SBRICf  ANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive;  je  l'ai  vu  à trois 
lieues  d'ici,  où  a couche  le  coche;  et,  dans  la  cui- 

> ^ngir.  Vieux  mot.  du  latin  angert  ; Il  aignilie  embarrftxscr. 
Incommoder.  ( RKair.i.rT.  ) — Ménage  le  fait  >«iir  du  perxan 
anguri,  ou  du  vieux  allemand  angen,  prejtAer,  serrer,  vexer. 

» Agréer  slgnjtie  tantôt  acctjpler,  tantôt  être  agréable.  IJ  e»| 
ici  datu  cc  domier  acos.  Ou  devrait  l’ca  aervir  eucore.  (L.  B. } 
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sinf,  où  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  l’ai  étudié 
une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par 
cccur.  Pour  sa  Ggure,  je  ne  veux  point  vous  en  par- 
ler ; vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée , et 
si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y répand  comme  il 
faut.  Mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 
avance,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à fait  disposée 
pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enfla 
à donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera . 

ÉazsTE. 

Nous  dis-tu  vrai  ? 

SDBIGAIVI. 

Oui , si  je  me  connais  en  gens. 

NÉBtNE. 

àladame,  voilà  un  illustre.VotreafTaire  ne  pouvait 
être  mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de 
notre  siècle  pour  les  exploits  dont  il  s'agit  ; un  homme 
qui  vingt  fuis  en  sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a gé- 
néreusement affronté  les  galères  ; qui , .vu  péril  de 
ses  bras  et  de  scs  épaules , sait  mettre  noblement  à 
fin  les  aventures  les  plus  difflciles,  et  qui,  tel  que 
vous  le  voyez , est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d'actions  honorables  qu'il  a généreusement 
entreprises. 

SBBIOAnl. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ; 
et  je  pourrais  vous  en  donner  avec  plusdejust  ice  sur  les 
merveilles  de  votre  vie , et  principalement  sur  la  gloire 
que  vous  acquîtes  lorsque , avec  tant  d'honnéteté , vous 
pipâtes  au  jeu , pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  sei- 
gneur étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ; lorsque  vous 
fîtes  galamment  refauxeontrat  qui  ruina  touteune  fa- 
mille ; lorsque,  avec  tant  degrandeurd'àme,  vous  sûtes 
nier  le  dépôt  qu'on  vous  avait  confié;  et  que  si  géné- 
reusement on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à faire 
pendre  cesdeux  personnes  qui  ne  l’avaient  pas  mérité. 

nÉBINB. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on 
en  parle  ; et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBBIGANI. 

Je  veux  bien  éparger  votremodestie;laissonscela: 
et,  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  join- 
dre notre  provincial , tandis  que  de  votre  côté  vous 
nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs  de 
la  comédie. 

ÉBASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle; 
et,  pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez , comme  on 
vous  a dit,  d'étre  la  plus  contente  du  inonde  des  ré- 
solutions de  votre  père. 

JULIE. 

S’il  ne  lient  qu’àcela , les  choses  iront  à merveille. 

MULIÙIE. 


ÉBASTE. 

Mais,  belle  .Iulie,  si  toutes  nos  machines  venaient 
à ne  pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à mon  père  mes  véritables  senti- 
ments. 

ÉBASTE. 

Et  si , contre  vos  sentiments , il  s'obstinait  à sou 
dessein? 

JULtE. 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉBASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  voulait  vous  forcer  à 
ce  mariage  ? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉBASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉBASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi  ? 

ÉBASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez 
d'étre  à moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je 
fais  maintenant;  etn'allez  pointtentersur  l'avenir  les 
résolutions  de  mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  de- 
voir par  lespropositions  d'une  fâcheuse  extrémitédont 
peut-être  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y faut 
venir,  souffrez  au  moins  que  j'y  sois  entraînée  par  la 
suite  des  clioses. 

ÉBASTE. 

Eh  bien!... 

SBBICAail. 

Ma  foi,  voici  notre  homme;  songeons  à nous. 

BÉBl.VE. 

Ah!  comme  il  est  bâti! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGAM. 

HONSiEiiR  DE  POUBC.EAI.ONAC. , IC  retournant  du 

côté  d’où  U est  venu,  et  parlant  à des  gens  qui  te 

suivent. 

Eh  bien!  quoi? qu'est-ce?  qu’y  a-t-il?  Au  diantre 
soient  la  sotte  ville  et  les  sottes  gens  qui  y sont!  Ne 
pouvoir  faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous 

3'J 
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regardent  et  se  mettent  à rire!  Ué!  messieurs  les  ba- 
dauds, faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  personnes 
sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  jene 
baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 
SBHIGANI,  parlant  aux  mêmes  personnes. 
Qu’est-ce  que  c’est,  messieursPque  veut  dire  cela? 
h qui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  hon- 
nêtes étrangers  qui  arri>‘ent  ici? 

MONSIEUR  DE  POliRCEAUGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SDB1GANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre!  et  qu’avez-vous  à rire? 
MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Fort  bien. 

SBHIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 
MONSIEUR  DE  POUBCEAUCN AC. 

Oui?... 

subigani. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUB  DE  POURCEAUCNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

SBRIOAM. 

Apprenez  à connaître  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POLBCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBHIGANI. 

Monsieur  est  d’une  mine  à respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Oui.  Gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Qui  a étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  VOUS  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre 
ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n’e.st  point  une  personne  à faire  rire. 

MONSIEUB  DE  POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à moi. 
MONSIEUR  DE  POUBCE  AUCN  AC , à 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 
SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la 


sorte  une  personne  comme  vous;  et  je  vous  demaude 
pardon  pour  la  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coclie, 
lorsque  vous  avez  déjeuné,  et  la  grâce  avec  laquelle 
vous  mangiez  votre  pain  m’a  fait  naître  d’abord  de 
l’amitié  pour  vous;  et,  comme  je  sais  que  vous  n’d- 
tes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y êtes  tout 
neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé  pour  vous 
offrir  mon  service  à cette  arrivée,  et  vous  aideràvous 
conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois, pour 
les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu’il  fau- 
drait. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUCN  AC. 

Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  fai  déjà  dit  : du  moment  que  je  vous  ai  vu , 
je  me  suis  senti  pour  vous  de  l’inclination. 

Monsieur  de  pourceaugnac. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRTOANI. 

Votre  pliysionomie  m’a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  m’est  beaucoup  d’honneur. 

4 SBRIGANI. 

J’y  ai  vu  quelque  chose  d’honnête. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  seniteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUG.NAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  franc. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ab!  ah! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!ah! 
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SBBIGANl. 

Je  TOUS  assure  que  je  suis  tout  à vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBHIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  Je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avais  l'honneur  d'étre  connu  de  vous,  vous 
sauriez  que  je  suis  un  homme  tout  à fait  sincère. 

MONSIEÜH  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGANI. 

Etqui  n'est  pas  capablede  déguiser  ses  sentiments. 
MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Cest  ma  pensée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit, qui  n'est  pas  fait  comme 
les  autres;  mais  je  suis  originaire  do  Naples,  à vo> 
tre  service,  et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  ma- 
nière de  s'habiller  et  la  sincérité  de  mon  pays. 
MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  met- 
tre à la  mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courti- 
sans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  pro- 
pre et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N’irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC . 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non;  j'allais  en  chercher  un. 

SBBIGANl. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ; et  je 
connais  tout  oe  pays-ci. 


SCÈNE  VI. 

KRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

BBJISTE. 

AhI  qu'est-ce  ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse 
rencontre  ! Monsieur  de  Pourceaugnac  ! Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir!  Comment!  i!  semble  que  vous 
ayez  peine  à me  reconnaître  ! 

MOMSIEUB  DE  POUBCEÀIIONAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉBASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m’aient  ôté 
de  votre  mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas 
le  meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceau- 
gnacs  ? 

HONSIEDB  DE  POCBCSAUC^IAC. 

Pardonnez-moi.  ( (nu,  à SbrigaïU.  ) Ma  foi , je  ne 
sais  qui  il  est. 

ÉBASTE. 

Il  n'y  a pas  un  Pourceaugnac  à Limoges  que  je  ne 
connaisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  pe- 
tit ; je  ne  fréquentais  qu'eux  dans  le  temps  que  j’jr 
étais , et  j'avais  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  re<;u , monsieur. 

ÉBASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POCECBAUOS AC. 

Si  fait,  (à  Sbrigam.)  Je  ne  le  connais  point. 

ÉBASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  boire  avec  vous  je  ne  sais  co.nbien  de  fois  ? 

HOIiSIEUn  DE  POUBCEAUCISAC. 

Excusez-moi.(à5ôrt(7ani.)  Jenesais  ce  que  c’est. 

ÉBASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui 
fait  si  bonne  chère  ? 

MO.VSIEUB  DB  POUBCEAUGNAC. 

Petit-Jean  ? 

ÉBASTE. 

Le  voilà.  Nousallionsleplus  souvent  ensemble  chez 
lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez 
à Limoges  ce  lieu  où  l'on  scqjromène  ? 

MO.VSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

ÉBASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passais  de  si  douces  heures 
à jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

MONSIEUB  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi  ; je  me  le  remets.  ( à SbrigatU.  ) Dia- 
ble emporte  si  je  m'en  souviens! 

a. 
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SBRiGATfi,  baSf  à M.  de  Pourceaugnac. 

Il  y a cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 
ÉaasTB. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons 
les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBRiGAM,  à M.  de  Pourceaugnac. 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉBASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté. 
Comment  se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si 
honnête  homme.’ 

HONSIBVB  DE  POL'HCEAtIGNAC. 

Mon  frère  le  consul  ? 

ÉBASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j’en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne 
humeur?  Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l’assesseur? 

EBASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉBASTE. 

Ma  foi,  j’en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  vo- 
tre oncle,  le...? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n’ai  point  d’oncle. 

ÉBASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Non  : rien  qu'une  tante. 

ÉBASTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  madame  votre  tante. 
Comment  se  porte-t-elle? 

MO.NSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉBASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  était  si  bonne  per- 
sonne ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 
pensé  mourir  de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  c'aurait  été! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connaissez-vous  aussi  ? 

ÉBASTE. 

Vraiment!  si  je  le  connais!  Un  grand  garçon  bien 
fait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 


ÉRASTE. 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  voire  sœur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l’appelez- 
vous  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà,  je  ne  connais  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à Sbriçani. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBBIGANI. 

Il  vous  connatt  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps 
dans  notre  ville? 

ÉBASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir 
son  enfant  à monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui  ; j’y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE.  ^ 

Très-galant. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

C’était  un  repas  bien  troussé. 

ÉBASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j’eus  avec  ce 
gentilhomme  périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  ! il  trouva  à qui  parler 

ÉBASTE. 

Ah  ! ah  ! 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ERASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 
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M058IEUH  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  n’ai  garde  de... 

BRASTB. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
maison. 

HOrVSIELfi  DE  POUfiCEAUGNAC. 

Ce  serait  vous... 

ÉBASTB. 

Non.  Le  diable  m'emporte!  vous  logerez  chez 
moi. 

SBRiGAM»o  M.  de  Pourceaugnac. 
Puisqu’il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille 
d’accepter  l’offre. 

ÉBA8TE. 

OÙ  sont  vos  hardes? 

MOISSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées , avec  mon  valet,  où  je  suis  des* 
cendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu’un. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à moins  que  j'y 
fusse  moi-méme,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

8BBIGANI. 

Cest  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à caution. 

ÉBASTE. 

On  voit  les  gens  d’esprit  en  tout. 

SBBIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
VOUS  voudrez. 

ÉBASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres, 
et  vous  n'avez  qu’à  revenir  à cette  maison-là. 

SBBIGANI. 

Nous  sommes  à vous  tout  à l'heure. 

ÉBASTE , à 1/.  de  Pourceaugnac* 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à Shrigani. 
Voilà  une  connaissance  où  je  ne  m'attendais  point. 
SBBIGANI. 

Il  a la  mine  d’étre  honnête  homme. 

ÉBASTE,  seul* 

Ma  foi , monsieur  de  Pourceaugnac , nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  fa<^ons  : les  choses  sont  pré- 
parées , et  je  n’ai  qu'à  frapper.  Holà  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉBASTE. 

Je  crois , monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à qui 
l'on  est  venu  parler  de  ma  part  ? 


l'apothicaiee. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méde- 
cin; à moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne 
suis  qu'apothicaire;  apothicaire  indigne,  pour  vous 
servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à la  maison  ? 
l’apothicaire. 

Oui.  Il  est  là  embarrassé  à expédier  quelques  ma- 
lades ; et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  ; ne  bougez  ; j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C’est  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous 
avons , dont  on  lui  a parlé , et  qui  se  trouve  attaqué 
de  quelque  folie , que  nous  serions  bien  aises  qu'il  pdt 
guérir  avant  que  de  le  marier. 

l'apothicaiee. 

Je  sais  ce  que  c’est,  je  sais  ce  que  c’est;  et  j'étais 
avec  lui  quand  on  lui  a parié  de  cette  affaire.  Ma  foi , 
ma  foi,  vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à un  mé- 
decin plus  habile.  C'est  un  homme  qui  sait  la  méde- 
cine à fond , comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu , et 
qui,  quand  on  devrait  crever , ne  démordrait  pas 
d’un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui , il  suit  toujours 
le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à quatorze  heures  ; et , pour  tout  l'or 
du  monde , il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  {>er- 
sonne  avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  faculté 
permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  faculté  n’y  consente. 

l’apothicaire. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis 
que  j'en  parle;  mais  il  y a plaisir,  il  y a plaisir  d’être 
son  malade;  et  j'aimerais  mieux  mourir  de  scs  re- 
mèdes que  de  guérir  de  ceux  d’un  autre.  Car,  quoi 
qu’il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que  les  choses  sont 
toujours  dans  l'ordre,  et,  quand  on  meurt  sous  sa  con- 
duite, vos  héritiers  n’ont  rien  à vous  reprocher. 

ÉRASTE. 

C’est  une  grande  consolation  pour  un  défunt  I 
l’apothicaire. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d’être  mort 
méthodiquement.  Au  reste,  il  n’est  pas  de  ces  méde- 
cins qui  marchandent  les  maladies;  c’est  un  homme 
expéditif,  expéditif,  qui  aime  à dépêcher  ses  malades  ; 
et  quand  on  a à mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus 
vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  quede  sortir  promptement 
d'affaire. 
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L^APOTHICAIBB.  ' 

OU  est  \Tai.  A quoi  bon  tant  barguigner  ' et  tant 
tourner  autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le 
court  ou  le  long  d’une  maladie. 

ÉRASTK. 

Vous  avez  raison. 

L^APOTUICAIBE. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m’a  fait 
rhonneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en 
moins  de  quatre  jours,  et  qui , entre  les  mains  d'un 
autre , auraient  langui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  ceU. 
l’apothicaire. 

Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants , 
dont  il  prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et 
gouverne  à sa  fantaisie , sans  que  je  me  mêle  de  rien  ; 
et,  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville,  je 
suis  tout  étonné  que  Je  les  trouve  saignés  ou  purgés 
par  son  ordre. 

ÉBASTB. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire. 

I«e  voici , le  voici , le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIS , L’APOTm- 

CAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN , au  médecin. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus  ; et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  t^te  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PBEMIER  MÉOECIN. 

Le  malade  est  un  sot  -,  d'autant  plus  que , dans  la 
maladie  dont  il  est  attaqué , ce  n'est  pas  la  tête , selon 
Galien,  mais  la  rate  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit , monsieur,  il  a toujours , arec 
cela,  son  cours  de  rentre  depuis  six  mois. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Bon  ! c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  l'irai 
visiter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mourait 
avant  ce  temps-là , ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
avis;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  vi- 
site un  mort. 

LA  PAYSANNE,  OU  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus 
en  plus. 

■ Barguigner,  marchander  avec  llneaac , hCaHcr  A conclure 
un  marche.  Il  vient  de  bareaniare,  qu'on  trouve  dans  lescapi* 
tulalrea  de  Charles  le  Chauve.  On  en  a fait  bargagner,  pula 
barguigner.  Rabclals,liv.  IV,  chap.  VII,  l’a  employé  dana  le  sens 
de  nuirebander:  U n’est  plus  d’usage.  ( MXa. } 


PBEMIEB  MÉDECIN, 

Ce  il'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  : 
que  ne  guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAVSAN.NE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné  ? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Cest  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois , pour  voir  si  elle 
n'est  pas  dans  les  humeurs;et,  si  rien  ne  nous  réussit, 
nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  Un , cela  ; voilà  le  fin  de  la  médeeine. 

SCÈNE  IX. 

ÉRAS'iE,  PREMIER  MÉDECIN. 

L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE , au  médecin, 

Cest  moi , monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces 
jours  passés , pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit , 
que  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afln  de  le  guénr 
avec  plus  de  coinihodité,  et  qu’il  soit  vu  de  moins  de 
monde. 

PREMIER  médecin. 

Oui , monsieur  ; J’ai  déjà  disposé  tout , et  promets 
d’en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à fait  heureuse,  et  j'ai  ici 
un  ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise 
de  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  L’APOTHICAIRE. 

ÉBASTE , à M.  de  Powceaugnac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à 
vous  quitter;  ( montrant  te  médecin  ) mais  voilà  une 
personne  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui 
aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  le  mieux  qu'il  lui 
sera  possible. 
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PBBIfISB  MÉDBCIIf. 

La  deroir  de  ma  profession  m’y  oblige;  et  c’est 
assez  que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIBUB  DE  POUBCEALTi^l  AC , à part. 

C’est  son  maître  d’hôtel  ; et  il  faut  que  ce  soit  un 
homme  de  qualité. 

PREIIIEB  MEDECIN,  O ÉfasU* 

Oui , je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  mé* 
tbodiquement,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies; 
et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MEDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉBASTE,  au  médecin. 

Voilà  toujours  six  pistoles  d’avance,  en  attendant 
ce  que  j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s’il  vous  plaît,  je  n'entends  pas  que  vous 
fassiez  de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  ache> 
ter  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  faire;  ce  n'est  pas  pour  ce  que 
vous  pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu’en  ami. 

ERASTE. 

C’est  ce  que  je  veut  faire.  (6as,  au  médecin.)  Je 
vous  recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sor- 
tir de  vos  mains;  car,  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN. 

j Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

^ à yt.de  Pourceaugnac. 

' Jevous  prie  de  m’excuser  de  l’incivilité  que  je  com- 
mets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ; et  c’est  trop  de  grâce  que  vous 
me  faites. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

PREMIER  MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN, 

L’APOTHICAIRE. 

PREMIER  SiSDECIN. 

Ce  m’est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d’étre 
choisi  pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MEDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel 
je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traite- 
rons. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  et  je 
suis  homme  à me  contenter  de  l’ordinaire. 

PREMIER  MEDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

{.Des  laquais  entrentf  et  donnent  des  sièges.) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à pari. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques 
bien  lugubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  place,  monsieur, 
{Les  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  entre  eux  deux.  ) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  s’asseyant. 

Votre  très-humble  valet.  {Les  deux  médecins  tut 
prenant  chacun  une  main  pour  lui  tâter  le  pouls.  ) 

Que  veut  dire  cela? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétiiion  du  froid  et  de 
l’humide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse 
qui  est  au  dedans.  Donnez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conver- 
sation est-ce  là? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi , je  ne  comprends  rien  à toutes  ces  ques- 
tions; et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience  : nous  allons  raisonner  sur 
votre  affaire  devant  vous;  et  nous  le  ferons  en  fran- 
çais pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
morceau? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu’on  ne  puisse  guérir  une 
maladie  qu’on  ne  la  connaisse  parfaitement,  et  qu’on 
ne  la  puisse  parfaitement  connaître  sans  en  bien 
établir  l'idée  particulière,  et  la  véritable  espèce,  par 
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sts  signes  diagnostiques  et  prognostiques  ■ ; vous  me 
permettrez,  monsieur  notre  ancien,  d’entrer  en  con* 
sidération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de 
toucher  à la  thérapeutique*,  et  aux  remèdes  qu’il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d’i* 
celle.  Je  dis  donc , monsieur , avec  votre  permission , 
que  notre  malade  ici  présent  est  malheureusement 
attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte 
de  folie  que  nous  nommons  fort  bien  mélanco- 
lie hypocondriaque  ÿ espèce  de  folie  très-fàclieuse, 
et  qui  ne  demande  pas  moins  qu’un  Esculape 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art  ; vous,  dis- 
je,  qui  avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  leharnois 
et  auquel  il  en  a tant  passé  par  les  mains,  de  toutes 
les  façons.  Je  l’appelle  mélancolie  hypocondriaque, 
pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  célèbre 
Galien  établit  doctement,  à son  ordinaire,  trois  es- 
pèces de  cette  maladie,  que  nous  nommons  mélan- 
colie, ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  Latins, 
mais  encore  par  les  Grecs;  ce  qui  est  bien  à remar- 
quer pour  notre  affaire;  la  première,  qui  vient  du 
propre  vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui  vient  de 
tout  le  sang,  fait  et  rendu  atrabilaire  ; la  troisième, 
appelée  h^'pocondriaque , qui  est  la  nôtre,  laquelle 
procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et 
de  la  région  inférieure,  mais  particulièrement  de 
la  rate , dont  la  chaleur  et  l'inflammation  portent  au 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines 
épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne 
cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  prin- 
cesse, et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonne, 
ment,  il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu’ainsi  ne  soit  : pour  diagnostique  incontestable  de 
ce  que  je  dis , vous  n'av  ez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompa- 
gnée de  crainte  et  de  défiance,  signes  pathogno- 
moniques et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien 
marquée  chez  le  divin  vieillard  Hippocrate;  cette 
physionomie,  ces  yeux  rouges  et  hagards,  cette 
grande  barbe,  cette  habitude  du  corps  menue, 
grêle,  noire  et  velue;  lesquels  signes  le  dénotent 
très-affecté  de  cette  maladie,  procédant  du  vice 
des  hypocondres;  laquelle  maladie,  par  laps  de 
temps,  naturalisée,  envieillie , habituée , étayant 
pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pourrait  bien  dé- 
générer ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apo- 
plexie, ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
suppose,  puisqu’une  maladie  bien  connue  est  à de- 

*  Od  appelle  Rlgnn  (liagiKwU(|un  \e*  cympte^mfaqui  indiquent 
b nalur?  des  maladies;  et  sijjncs  prot(iH»slk|ues  ceux  par  le»- 
quets  on  devine  les  rrfel»qtie  ia  maladie  doit  produire.  { !..  B.  ) 

* Autre  terme  de  mi-derliin  qui  Indique  la  partie  do  cette 
science  qui  enM'igno  la  manière  de  traiter  et  de  guérir  les  ma- 
ladies. (L-  B. } 


mi  guérie,  car  içnoti  nuUa  eit  curatio  mor6l>,  if 
ne  vous  sera  pas  difücile  de  convenir  des  remèdes 
que  nous  devons  faire  à monsieur.  Premièrement, 
pour  remédier  à cette  pléthore  obturante,  et  à cette 
cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps,  je  suis  d'a- 
vis qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement,  c’est-à-dire 
que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  , 
en  premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  ta  cépha- 
lique*, et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ou- 
vrir la  veine  du  front,  et  que  l’ouverture  soit  large, 
afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir,  et  en  même 
temps,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer  par  pur- 
gatifs propres  et  convenables,  c’est-à-dire  par  cho- 
lagogues^,  mélanogogues , et  cætera;  et  comme  la 
véritable  source  dè  tout  le  mal  est  ou  une  humeur 
crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  gros- 
sière qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  ani- 
maux, il  est  à propos  ensuite  qu’il  prenne  un  bain 
d’eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier  par  l’eau  la  féculence  de  l'humeur  crasse, 
et  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur : mais,  avant  toute  chq^e,  je  trouve  qu'il  est 
bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversations,  chants 
et  instruments  de  musique;  à quoi  il  n'y  a pas  d'in- 
coDvéjiient  de  joindre  des  danseurs,  afin  que  leurs 
mouvements,  disposition  et  agilité,  puissent  exci- 
ter et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis , 
qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d’où  procède 
la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j’imagine,  aux- 
quels pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meil- 
leurs par  monsieur  notre  maître  et  ancien,  suivant 
l'expérience,  jugement,  lumière  et  suffisance  qu’il 
s’est  acquis  dans  notre  art.  DLri. 

SECOND  MEDECIN. 

A Dieu  ne  plaise , monsieur,  qu'il  me  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à ce  que  vous  venez  de  dire! 
Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les 
symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur; 
le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et 
si  beau,  qu’il  est  impossible  qu’il  ne  soit  pas  fou  et 
mélancolique  hypocondriaque;  et,  quand  il  ne  le  se- 
rait pas,  il  faudrait  qu'il  le  devînt,  pour  la  beauté 
des  choses  que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement que  vous  avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous 
avez  dépeint  fort  graphiquement , graphici  de- 

* Il  tCy  a poa  moyen  de  guérir  uoe  maladie  qu'oo  m ooonait 
pa». 

* La  batiliquf,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne 
derotda  braAjuM|u'A  l'axlllalre.où elle ae  rend,  \jiciphnlique, 
l'une  dea  velnea  du  brat,  qu’oo  rroyatl  autrefoU  venir  de  la 
tête,  et  qu'on  ouvrait  par  cette  raison,  dans  le  cas  ou  U tête 
avait  besoin  d’élre  soulagée.  ( üictiimn.  dt  t'.dcademie.  ) 

î Ch'lagngves,  remède»  propres  & cIioam^  la  bile.  Mflano- 
gog  lies,  remîtes  propres  à chasser  la  bile  noire,  que  les  auciens 
I appelaient  mé/dNco/t>.  ( Lat.  } 
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pinxisUf  tout  ce  qui  appartient  à cette  maladie.  Il 
ne  se  peut  rien  de  plus  doctement^  sagement , ingé- 
nieusement conçu , pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous 
avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal , soit  pour  la  diag- 
nose, ou  la  prognose,  ou  la  thérapie*;  et  il  ne  me 
reste  rien  ici,  que  de  féliciter  monsieur  d’étre  tombé 
entre  vos  mains , et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux 
d'étre  fou , pour  éprouver  l'eflicace  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement  proposés. 
Je  les  approuve  tous,  manlhus  et pedibus  descendo 
in  tuam  tententiam  *.  Tout  ce  que  j’y  voudrais , c’est 
de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  im- 
pair, numéro  Deux  impare  gaudet^  \ de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain;  de  lui  composer  un  fronteau^ 
où  il  entre  du  sel , le  sel  est  symtwle  de  la  sagesse  ; 
de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour 
dissiper  les  téoièbres  de  ses  esprits,  album  est  dis- 
gregativum  vistis^\  et  de  lui  donner  tout  à l’heure 
un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d'in- 
troduction à ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a à 
guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagenient.  Fasse  le 
ciel  que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres, 
réussissent  au  malade  selon  notre  intention  ! 

MO:VSIEUB  DE  POUHCEAUGNAC. 

Messieurs,  il  y a une  heure  que  je  vous  écoute. 
Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PHEMIEB  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POUHCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez- vous  dire, 
avec  votre  galimatias  et  vos  sottises? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon!  dire  des  injures!  Voilà  un  diagnostique  qui 
nous  manquait  pour  la  conGrination  de  son  mal;  et 
ceci  pourrait  bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUCNAC,  à part. 

Avec  qui  in'a-t-on  mis  ici? 

(//  crache  deux  ou  trois  Jbis.) 

■ Diaçnosê  pour  ttiagnnatique , eonnnlMance  dm 
Uin\prvçno$e,  Jngfinenl  d'aprM  Ie$»ymptôines  ; thérapie  pour 
Ikén^utique , UaUement  de  la  maladie.  ( DicUonn.  de  i'A- 
end.  ) 

* Dam  le  sénat  mmaln , quand  quelqu'un , en  opinant , avait 
ouvert  un  avis,  ceux  qui  pensaient  comme  lui  se  rangeaient  de 
wwï  côté , et  ceux  qui  étaient  d’un  sentiment  contraire  passaient 
du  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprimait  par  celle 
phrase,  pédiAHS  rre  ou  detrmdere  in  eententiam  alirtotu  : 
phrase  qu’il  serait  impossible  de  traduire  littéralement  en  fran- 
*;aU,  mais  dont  le  sens  est  à peu  près  conservé  dans  l'expression 
figurée,  se  run«;er  à Taris  de  quelqn'un.  ( A.  ) 

* « Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  » Demi-vers  de  Vir- 
gile. 

4 Ce  mot  se  dit  d'un  roédicanaeot  qu'on  applique  sur  le  front 
pour  calmer  les  douleurs. 

* Sentence  fort  eu  usage  dans  les  écoles  : c’est-à.<lire  : Le 
liane  bUw  la  vue  ou  la  fatigue  y sans  doute  k cause  de  son 
éetat.  Celle  citation  à contre-sens  n’est  pas  on  des  traits  les 
*w>1ds  coooiqaes  de  celte  scène. 


PREMIER  MÉDECTN- 

Autre  diagnostique  : la  sputation  fréquente,  ' 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  : l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  afiaire?  et  que  me 
voulez-vous  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  Tordre  qui  dous  a été  donné. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

PREMIER  MEDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DS  POUBCEAUGNAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu’un  malade  ne  sent  pas  son 
mal. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MEDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez;  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dans  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous; 
et  je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ilom!  hom!  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'onl  jamais  voulu  de  re- 
mèdes, et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l’assistance 
des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s’ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé,  (au  second  médecin.)  Allons,  procédons 
à la  curation  ; et  par  la  douceur  exhilarante  de  Thar- 
monie,  adoucissons,  lénifions  et  accoisons'  Tai- 
greur  de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à s’enllamnricr. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont- 
ils  insensés?  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y 
comprends  rien  du  tout. 

• On  dit  encore  en  médecine  aecoMcr  les  humeurs , pour  cal- 
nter,  apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneove  font  venir  ce 
mol  de  fMielNS,  par  oorr\iptloo  roé/ws,  dont  on  a fait  cot. 
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SCÈNE  XIll. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDECINS  obotesques. 

(Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois;  tes  médecins  se  lèvent 
à di//èrentes  reprisespour saluer  M.  de  Pourceauÿnact 
qui  se  lève  autant  de/ois  pour  les  saluer.) 

LES  DEUX  MÉOECIXS. 

Ruon  d'i,  buon  d'i,  buon  d'i. 

Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico. 

Noi  TÎ  faremo  ridere 
Col  nostro  ranto  armonico; 

Sol’  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 

Buon  di , buon  dl , buon  dl. 

PBEUIF.R  HÉDECIX. 

Altro  non  è la  pazzia 
(Uie  malinconia. 

Il  malato 
Nonèdisperalo, 

S«  vol  pigliar  un  poco  d'allegria. 

Altro  non  è la  pazzia 
Che  malinronia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Sù,  cantate,  ballate,  ridete; 

E,  se  far  méglio  volete, 

Quando  senlitc  il  deliro  vicino, 

Pigliate  del  vino , 

E qualche  volta  un  poco  di  tabac. 

Allegrainente,  moiisu  Pourceaugnac*. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDECINS  obotesques,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  maU&sins  autour  de  M.  de  Pourceaugnac. 

* K la  première  représentation  de  Pourreavgntic,  donnée  S 
Chambord  devant  le  roi , Luill  J<»ua  le  rôle  d'un  de»  deux  mé- 
decins grotesque»,  «t  par  conséquent,  chanüisa  partde  ce»  lixil» 
couplets,  dont  il  avait,  dU-on,  fait  les  paroles,  et  dont  certai- 
nement il  avait  fait  la  musique.  Voici  la  traduction  des  couplets 
italiens  : 

« Boi\|our,  bonjwir,  honjour.  î«e  vous  laissez  pn»  tuer  par  le» 
« souffrances  de  la  mélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos 
m chants  harmonieux.  Nous  ne  somme»  venus  ici  que  pour  vous 

■ guérir.  Bonjour,  lionjour,  boidûur.  » 

« La  folle  n’est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade 

•I  n'est  pas  dRse.vpéré,  s’il  veut  prendre  un  peu  dediverUssemenl. 

■ l.,a  folie  n'est  pas  autre  cliose  que  la  mélancolie.  » 

m Allons , courage.  Chantez , dansez , riez  ; et , si  vous  voulez 
« encore  mieux  faire,  quand  vous  sentirez  approcher  votre 
« accès  de  folle,  prenez  un  verre  devin,  et  quelquefois  une  prise 
• de  tabac.  Allons , gai , mon&ieur  de  Pourceaugnac.  » { A.) 


SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ; 

UN  APOTHICAIRE,  tenant  une  seringue. 

L*AP0TU1CAIBS. 

Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plaît,  s’il  vous 
plaît. 

MONSIEUB  DS  POt'BCEAUGNAC. 

Comment?  je  n'ai  que  faire  de  cela! 

l'apothicaire. 

Il  a été  ordonné,  monsieur,  il  a été  ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  que  do  bruit! 

l'apothicaire. 

Prenez-le,  monsieur,  prenez>le;  il  ne  vous  fers 
point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaibk. 

C’est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  bénin, 
bénin;  il  est  bénin,  bénin  : là,  prenez,  prenez,  mon- 
sieur ; c'est  pour  deterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
L’APOTHICAIRE,  DEUX  MÉDECINS 
obotesques;  MATASSINS,  avec  des  seringues. 

LES  DEUX  MEDECINS. 

Piglia  lo  sù, 

Signor  monsu  ; 

Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  sù, 

Che  non  ti  farà  male. 

Piglia  lo  sù  questo  servizziale; 

Piglia  lo  sù, 

Signor  monsu  ; 

Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  sù  ■. 

MONSIEUR  1)B  POURCEAUGNAC. 
Al!ez-vou8-cn  au  diable. 

(.V.  de  Pourceaugnac  P mrffnnt  son  chapeau  pour  se 
garantir  des  seringues,  sst  suivi  par  les  dcujc  mé- 
decins et  par  les  mafassinsi  it  passe  par  derrière  le 
théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de 
laquelle  il  trouve  rapolhicaire  qui  t’attendait;  les 
d^u  médecins  et  les  mntassins  renlrent  aussi.  ) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglia  lo  su, 

Signor  monsu; 

Piglia  lo,  piglia  lo.  piglia  lo  sù; 

* « Prèn«-lc , monsieur,  preucz-le  ( le  clystère  ) i U œ 'ou» 
«•  fera  point  de  mal.  » 
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Che  non  ti  farà  male. 

Piglia  lo  sù  questo  senizziale; 

Piglia  lo  sù , 

Signor  monsu  ; 

Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  sù. 

( Jf.  de  Pourceaugnac  l’en/uil  orec  la  chaitf;  Vapothi- 
caire  appuie  la  seringue  contre,  et  les  médecins  et  les 
matassins  le  suivent.  ) 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN , SBRIGANI. 

PBEHIEB  MÉDECITT. 

Il  a forcé  tous  les  obstacles  que  j'avais  mis , et 
s’est  dérobé  aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui 
faire. 

SBBIOAIfl. 

C’est  être  bien  ennemi  de  soi-même,  que  de  fuir 
des  remèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Marque  d’un  cerveau  démonté,  et  d’une  raison  dé- 
pravée , que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBBIGANI. 

Vous  l’auriez  guéri  haut  la  main. 

fBEHIEB  MÉDECIN. 

Sans  doute , quand  il  y aurait  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBBIGXNI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises 
qu’il  vous  fait  perdre. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Moi , je  n’entends  point  les  perdre,  et  prétends  le 
guérir  en  dépit  qu’il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à mes 
remèdes,  et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai , 
comme  déserteur  de  la  médecine  et  infracteur  de  mes 
ordonnances. 

SBBIGXNI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup 
sdr,  et  c’est  de  l’argent  qu’il  vous  vole. 

PBEHIEB  HKOECI.N. 

OÙ  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  t 

SBBIGXNI. 

Chez  le  bonhomme  Oronte,  assurément,  dont  il 
vient  épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de 
l’infirmité  de  son  gendre  futur,  voudra  peut-être 
se  hâter  de  conclure  le  mariage. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à Pheure. 


SBBIGXNI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à mes  consultations,  et  un  ma- 
lade ne  se  moquera  pas  d’un  médecin. 

SBBIGXNI. 

C’est  fort  bien  dit  à vous  ; et , si  vous  m’en  croyez , 
vous  ne  souffrirez  point  qu’il  se  marie  que  vous  ne 
l’ayez  pansé  tout  votre  soûl. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Laissez-moi  faire. 

SBBIGXNI,  à part,  en  s'en  allant. 

Je  vais , de  mon  côté , dresser  une  autre  batterie  ; 
et  le  beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de 
Pourceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille  ? 

OBONTE. 

Oui  ; je  l’attends  de  Limoges , et  il  devrait  être 
arrivé. 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Aussi  Pest-il , et  il  s’en  est  fui  de  chez  moi , après 
y avoir  été  mis  ; mais  je  vous  défends , de  la  part  de 
la  médecine,  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez 
conclu , que  je  ne  l’aie  dûment  préparé  pour  cela , et 
mis  en  état  deprocréer  des  enfants  bien  conditionnés 
de  corps  et  d’esprit. 

OBONTE. 

Comment  donc  ? 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a été  constitué  mon  ma- 
lade; sa  maladie,  qu’on  m’a  donnée  à guérir,  est 
un  meuble  qui  m’appartient,  et  que  je  compte  en- 
tre mes  effets  ; et  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends 
point  qu’il  se  marie,  qu'au  préalable  il  n’ait  satisfait 
à la  médecine , et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  or- 
donnés. 

OBONTE. 

Il  a quelque  mal  ? 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Oui. 

OBONTE. 

Et  quel  mal,  s’il  vous  plaît? 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

OBONTE. 

Est-ce  quelque  mal...? 

PBEHIEB  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que 
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je  vous  ordonne,  à vous  et  à votre  fille,  de  ne  point 
célébrer,  sans  mon  consentement,  vos  noces  avec 
lui,  sur  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la  faculté, 
et  d'étre  accablés  de  toutes  les  maladies  qu'il  nous 
plaira. 

OEONTE. 

Je  n'ai  garde , si  cela  est , de  faire  le  mariage. 

PBEHIEH  HÉDECI8. 

On  me  fa  mis  entre  les  mains  ; et  il  est  obligé 
d'étre  mon  malade. 

OHOME. 

A la  bonne  heure. 

PREUIER  MÉDECIN. 

Il  a beau  fuir;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à 
se  fiire  guérir  par  moi. 

OBOKTE. 

J’y  consens. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Oui , il  faut  qu’il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

OBO.NTE. 

Je  le  veux  bien. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à vous;  et 
je  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade;  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

OBONTE. 

Prenez  qui  voua  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas 
moi.  ( seul.  ) Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRIGANI,  en  marchand Jiamand, 

SBRIGANI. 

Montsir,  afec  le  fôlre  permission,  je  suis  un  tran- 
cher niarcliaml  flamane,  qui  foudrait  bienne  fous  te- 
mandair  un  petit  nouvel. 

OROXTK. 

Quoi , monsieur  ? 

SBBtn4Xt. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve 
plaît. 

OROXTR. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIGAM. 

Moi  le  dire  rien , montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le 
diapcau  sur  le  tête. 

OHONTR. 

Soit.  Qify  a-t-il,  monsieur? 


SBRHÈANI. 

Fous  connaître  point  en  sti  file  un  certe  montsir 
Oronte? 

OBOXTR* 

Oui,  Je  le  connais. 

SBBIGABI. 

Et  quel  homme  est-il,  montsir,  si  ve  plaît. 
OBOISTE. 

Cest  un  homme  comme  les  autres. 

SBBIGAXI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s'il  est  un  honune  qui 
a du  bienne? 

OBOBTB. 

Oui. 

8BBIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 
ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L"est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  consé* 
queoce  pour  nous. 

ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi  ? 

SBRIGANI. 

L’est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son 
fille  en  mariage  à un  certe  montsir  de  Pourceg^nac. 
OBONTE. 

Eh  bien  ! 

SBBIGANI. 

Et  Sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir,  Test  un 
homme  que  doivre  beaucoup  grandement  à dix  ou 
douze  inarcbaoes  flamanes  qui  être  venus  ici. 

OBONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à dix 
ou  douze  marchands? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huite  mois,  nous  aioir 
obtenir  un  petit  sentence  contre  lui;  et  lui  a remet- 
tre à payer  tou  ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti 
montsir  Oronte  donne  pour  son  fille. 

OBONTE. 

lion  ! hon!  11  a remis  là  à payer  ses  créanciers  ? 

SBRIGANI. 

Oui , montsir  ; et  avec  un  grand  défotion  nous  tous 
attendre  sti  mariage. 

OBONTE,  à part. 

l.’avis  n’est  pas  mauvais.  ( haut.  ) Je  vous  donne  le 
bonjour. 

SBRIGANI. 

le  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 
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OBOKTE. 

Voire  très-humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beauroupdu 
bon  nouvel  que  montsir  m'avoir  donné,  (seu/,  après 
aeoir  ôté  sa  barbe,  et  dépouillé  l'habit  de  Flamand 
qu’il  a par-dessus  le  sien.  ) Cela  ne  va  pas  mal.  Quit- 
tons notre  ajustement  de  Flamand , pour  songer  à 
d'autres  machines  ; et  tdclions  de  semer  tant  de  soup- 
çons et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre, 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  éga- 
lement sont  propres  à gober  les  hameçons  qu'on  leur 
veut  tendre  ; et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  pre- 
mière classe,  nous  ne  faisons  que  nous  jouer  lorsque 
nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV, 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  FOURCEAUONAC , SC  Croyant  seul. 

Piglia  lo  sù,  piglia  lo  sù,  signor  monsUn  Que  dla* 
ble est>ce  \bt} {apercevant  Sbrigani.)  Ah! 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce,  monsieur?  Qu’avez-vous? 

MONSIEUR  OB  POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  lo- 
gis à la  porte  duquel  vous  m’avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu’est-ce  que  c’est?  i 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  pensais  y être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Eli  bien? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des 
médecins  habillés  de  noir.  Déns  une  chaise.  Tâter  le 
pouls.  Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouf- 
flus. Grands  cliapeaux.  Buon  dï,  buon  dï.  Six  panta- 
lons. Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  rn,  ta,  ta;  allegramenie, 
monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  I^avement.  Pre- 
nez, monsieur,  prenez,  prenez.  Il  est  bénin,  bénin, 
bénin.  C’est  pour  déterger,  pour  déterger,  détei^er. 
Piglia  lo  sù , signor  monsu  ; piglia  lo , piglia  lo , pi- 
gUa  lo  sù.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme*là , avec  ses  grandes 
embrassades,  est  un  fourbe,  qui  m’a  mis  dans  une 


maison  pour  se  moquer  de  mol  et  me  faire  une 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés 
après  mes  chausses  ; et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à m’échapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses!  Je 
l'aurais  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnements,  comme  il  est  possible  qu’il 
y ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

Hé!  il  y a quelque  petite  chose  qui  approche  de 
cela. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J’ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela  ; 
et  il  me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande!  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Enseignez-inoi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur 
Oronte;  je  suis  bien  aise  d’y  aller  tout  à l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah I ah!  vous étesdoncdecomplexion  amoureuse? 
et  vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a une 
fille.^.. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l’épouser. 

SBRIGANI. 

L’é...  l’épouser? 

MONSIEUR  OE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon  donc? 

SBRIGANI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  je  vous  demande 
pardon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien , vous  dis-je.  J’ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y a là-deuous. 
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SBBIGAM. 

NoDf  cela  n'est  pas  nécessaire. 

MO.NSIEUB  DE  POtBCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBBIGAM. 

Point  : je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

HOnSlEUfi  OB  POLfBCEAUG^AC. 

Est-ce  que  vous  n’étes  point  de  mes  amis? 

SBBIGAM. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  Tétre  davantage. 

NONSICGB  DE  POITBCEAUGX AC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBBIGATU. 

C'est  une  chose  où  il  y va  de  l'intérét  du  prochain. 

MO.VSIEUB  DE  POUBCE AUGN AC. 

Afin  de  vous  obliger  à m’ouvrir  votre  cœur,  voilà 
une  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'a- 
mour de  moi. 

SBBIGA!«I. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en 
conscience.  ( après  s'élre  un  peu  éloigné  de  monsieur 
de  Pourceaugnac,)Ce%X  un  homme  qui  cherche  son 
bien,  qui  tâche  de  pounoir  sa  fille  le  plus  avantageu- 
sement qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut  nuire  à per- 
sonne : ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à 1a  vérité; 
mais  j'irai  les  découvrir  à un  homme  qui  les  ignore, 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain , cela  est 
vrai.  Mais  d’autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut 
surprendre , et  qui  de  bonne  foi  vient  se  marier  avec 
une  fille  qu’il  ne  connaît  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ; 
un  gentilhomme  plein  de  franchise,  pour  qui  je  me 
sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l'honneur  de  me 
tenir  pour  son  ami , prend  confiance  en  moi , et  me 
donne  une  bague  à garder  pour  l'amour  de  lui.  ( d 
monsieur  de  Pourceaugnac.)  Oui,  je  trouve  que  je 
puis  vous  dire  les  choses  sans  blesserma  conscience  ; 
mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il 
nous  sera  possible,  et  d’épargner  les  gens  le  plus  que 
nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette  fille-Ià  mène 
une  vie  déshonnête,  cela  serait  un  peu  trop  fort  : 
cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez, 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à ce  que 
nous  voulons,  et  je  m'en  puis  senir  pour  vous  dire 
honnêtement  ce  qu’elle  est. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGAM. 

Peut-être  dans  le  fond  n’y  a-t-il  pas  tant  de  mal 
que  tout  le  monde  croit  ; et  puis  il  y a des  gens,  après 
tout , qui  se  mettent  au-dessus  de  ces  sortesde  choses, 
et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  met- 


tre sur  la  tête  un  chapeau  comme  celui-là;  et  l'on 
aime  à aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Pour- 
ceaugnacs. 

SBBIGANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POUfiCEACGKAC. 

Ce  vieillard-là? 

SBBIGAM. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCENE  V. 

ORONTE,  MO^SIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIBtlB  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Et  moi , monsieur  de  Pourceaugnac. 

OBONTB. 

A la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous , monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
soient  des  sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les 
Parisiens  soient  des  bêtes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez  vous,  monsieur  Oronte,  qu'un 
homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

OBONTB. 

Vous  imaginez-vous , monsieur  de  Pourceaugnac , 
qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de 
mari? 

scène' VI. 

JULIE,  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POUR- 
CEAUGNAC. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de 
Pourceaugnac  est  arrivé.  .Ah!  le  voilà  sans  doute,  et 
mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a bon 
air!  et  que  je  suis  contente  d’avoir  un  tel  époux! 
Souffrez  que  je  l’embrasse,  et  que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement , ma  fille , doucement. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC,  à pari. 

Tudieu!  quelle  galante!  comme  elle  prend  feu 
d’abord! 
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OBO:«TB. 

Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceau* 
gnac,  par  quelle  raison  vous  venez... 

JULIB  s'approche  de  M.  de  Pourceaugnae , le  re- 
garde d'un  air  languissant , et  lui  veut  prendre  ta 
main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  Je  brdte  d'im- 
patience!... 

OBOXTE. 

Ah!  ma  fille,  ôtez-vous  de  là , vous  dis-je. 
MOKSIEUB  DE  POURCEAUGNAC,  à pari. 

Ob!  oh  ! quelle  égrillarde! 

OBO.NTE. 

Je  voudrais  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison , 
s'il  vous  plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

{Julie  continue  le  même  jeu.) 
MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC  , à part. 

Vertu  de  ma  vie! 

OBONTE,  à Julie. 

Encore!  Qu*est-ce  à dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  Tépoux  que 
vous  m'avez  choisi? 

OBONTB. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

l.aissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vousdU-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là , s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout  à 
l’heure,  je... 

JULIE. 

Eh  bien , je  rentre. 

OBONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à part. 
Comme  nous  lui  plaisons! 

OBONTE,  à Julie , qui  est  restée  après  atoir  fait 
quelques  pas  pour  s'en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  le  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec 
monsieur? 

OBONTE. 

Jamais;  et  tu  n’es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi , puisque  vous  me  l’avez  pro- 
mis. 

OBONTE. 

Si  je  te  l’ai  promis , je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à fOrt. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 


Vous  avez  beau  faire  : nous  serons  mariés  ensem- 
ble, en  dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux , je  vous  as- 
sure. Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VII. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC- 

MONSIEUB  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fa- 
tiguez point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  fille,  et  vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n’auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  I.éonard  de 
Pourceaugnac  soit  un  homme  à acheter  chat  en  po- 
che, et  qu’il  n'ait  pas  là  dedans  quelque  morceau  de 
judiciaire  pour  se  conduire,  pour  se  faire  informer 
de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se  mariant,  si 
son  honneur  a bien  toutes  ses  sûretés? 

OBONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire;  mais  vous 
êtes-vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante 
et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu 
sa  fille,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a ce 
que  vous  savez,  et  qui  a été  mis  chez  un  médecin 
pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  une  pièce  que  l’on  m’a  faite;  et  je  n'ai  aucun 
mal. 

OBONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a menti.  Je  suis  gentilhomme,  et 
je  le  veux  voir  l’épée  à la  main. 

OBONTE. 

Je  sais  ce  que  j’en  dois  croire;  et  vous  ne  m’abu- 
serez pas  là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que 
vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUON AC. 

Quelles  dettes  ? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j’ai  vu  le  marchand 
flamand  qui,  avec  les  autres  créanciers,  a obtenu 
depuis  huit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  marcliand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi? 

OBONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
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SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE. 

UîCETTE,  contrefaisant  une  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à la  G yeu  te  trobi après  abé  fait 
tant  de  passés.  Fodes*tu,  scélérat ^ podes-tu  sousteni 
ma  bisto  '? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu*cst>ce  que  veut  cette  femme-là 

LUCETTE. 

Que  te  boti , infâme  ! Tu  fas  semblan  de  oou  me 
pas  connouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que 
tu  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me  beyre.  (à  Oronte.  ) 
Nou  sabi  pas,  moussur,  saquos  bous  dont  m'an  dit 
que  bouillo  espousa  la  fillo;  niay  yeu  bous  déclari 
que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y a set  ans,  moussur, 
qu'en  passant  à Pézénas,  el  auguet  l’adresse,  dambé 
sas  mignardises,  commosap  tabla  fayre,  de  me  ga- 
gna lou  cor,  et  m’oubligel  pra  quel  mouyen  à ly 
douna  la  man  per  l’espousa 

ORONTE. 

Olïloh! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  ci  ? 

LUCETTE. 

Lou  trayté  me  quittel  très  ans  après,  sul  préteste 
de  quelques  affayres  que l’apelabon  dins  soun  pays, 
et  despey  noun  l'y  resçau  put  quaso  de  noubelo;  may 
dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  mens,  m'an  dounat 
abist  que  begnio  dins  aquesto  billo  per  se  remarida 
dambé  un  autre  jouena  filio,  que  sous  parents  ly  an 
proucurado,  sensse  saupré  res  de  son  prumier  ma- 
riatge.  Yeu  ni  tout  quitta  en  diligensso,  et  me  souy 
rendudo  dins  aquestc  loc,  lou  pu  leu  qu’ay  pouscut, 
per  m'oupousa  en  aquel  criminel  mariatge,  et  con- 
fondre as  elys  de  tout  le  raounde  lou  plus  méchant 
day  hommes 

* LfCnTE. 

Ah  ! tu  « ki , et  à 1*  fln  Je  te  trouve,  après  avoir  fait  tant 
d'allée»  et  de  venues.  Peux-tu , scélérat,  peux-tu  soutenir  ma 
vue?  ( L.  B.  ) 

> UrCETTE. 

Ce  que  Je  le  veux , tnfAme!  tu  fais  semblant  de  ne  me  p.is 
connaître,  et  In  ne  rougis  pas,  impudent  que  tu  t*,  lu  ne  rougis 
pas  de  mevolr?(o  ) J’Ignore,  moiuJciir,  si  c‘e*t  von» 

dont  on  m'a  dit  qu’il  xoulalt  épouMT  la  tille;  mais  Je  >ous  dé- 
clare que  Je  sut»  sa  femme , et  qu'il  y a sept  ans  qu'en  passant 
à Pézénas , il  eut  l’adresse , par  ses  mi;mardises  qu’il  sait  si  bien 
faire,  de  me  gagner  le  cœur,  et  m'obligea,  par  ce  moyen,  a lui 
donner  la  main  pour  l'épouser.  ( L.  B.  ) 

^ LUCaTTF.. 

I.e  traître  me  quitta  trois  oor  après , sous  le  prétexte  de  quel- 
que affaire  qui  l'appelait  dans  son  pays;  et  depuis  Je  n'en  ai 
point  eu  de  nouvelles  ; mais  dans  lo  temps  que  J’y  songeais  le 
inuins,  on  m’a  domk  avis  qu’il  venait  dans  cette  ville  pour  m 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée! 

LUCETTE. 

Impudint!  n’as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'étre 
confus  day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  te 
deu  fayre  *? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi, je  suis  votre  mari.* 

LUCETTE. 

Infâme  ! gausos-tu  dire  lou  contrari  ? lié  ! tu  sabes 
bé,  per  ma  peono,  que  n’es  que  trop  bertat  ; et  pla- 
guesso  al  cel  qu’aco  non  fouguesso  pas , et  que  m’au- 
quesso  layssadodins  l'ctat  d'innouessenço  et  dins  la 
tranquillitat  oun  moun  aniio  bibiodaban  que  tous  efiar- 
mes  et  tas  trompariès  nou  m’en  benguesson  maihu- 
rousomen  fayre  sourty!  yeu  nou  serio  pas  réduite  à 
fayré  lou  trislé  persounalge  que  yeu  fave  présenle- 
men;  à beyre  un  marit  cruel  mespresa  toute  i’ardou 
que  yeu  ay  per  el , et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat 
abandounado  à las  mourtéles  doulous  que  yeu  ressenti 
de  sas  perGdos  accius  *. 

ORONTE. 

Je  ne  saurais  m’empécher  de  pleurer,  {à  M.  de 
Pourceaugnac.)  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  connais  rien  à tout  ceci. 

. SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POITRCEAUGNAC,  NÊRINK, 
LUCETTE,  ORONTE. 

NÉRiNE,  contrefaisant  une  Picarde^. 

Ah!  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essoflée!  Alil  Gn- 
faron,  tu  m’as  bien  fait  courir  : tu  ne  m’écaperas 

remarier  avec  une  aulre  Jeune  tille  que  m»  parents  lui  ont  pro- 
mise , !uin.<i  savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quitté 
oussitdl , el  Je  me  suis  rendue  dan.>  ce  Heu  le  plus  promptement 
que  J'ai  pu,  pour  m’oppoM>r  A ce  criminel  mariage,  et  pour 
confondre,  aux  yeux  de  tout  k monde,  le  plu»  méchaot  de» 
hommes.  (L.  B.  ) 

* LVCETIT. 

Impudent  ! n’avtu  pas  de  honte  de  m’injurier,  au  tien  d'élre 
confus  des  reproches  secret»  que  ta  coc science  doit  le  faire? 
(L-B.) 

> LicrnT. 

Infâme  ! oses-tu  dire  le  contraire?  Ah!  tu  sai»  bien,  pour  mon 
malheur,  que  tout  ce  que  Je  le  dis  n'est  que  trop  vrai;  et  plût 
au  ciel  que  c«da  ne  fOt  pas , et  (|ue  lu  m'eusses  laissée  dans  l'A- 
lat  d'innocence  el  dan»  la  tranquillité  ou  mon  âme  vivait  avant 
que  tes  charmes  et  te»  tromperie»  m’en  vinssent  malheureu.ve- 
ment  faire  sortir  ! Je  ne  serais  pitlnt  réduite  à faire  le  triste  per- 
soimageqiieje  fais  présentement,  à voir  un  mari  cruel  mépriser 
toute  l'ardeur  que  J’ai  eue  pour  lui , et  me  laisser  sans  aucune 
pitié  à la  douleur  mortelle  que  J'al  ressentie  de  ses  perikles  ac- 
tions. (L.  B. } 

5 }iï.M\F.,contrf/tJisaHturuf  Picartîé. 

Ah  ! Je  n'en  puis  plus;  Je  suis  tout  esMufdée.  Ah  ! fanfaron , 
lu  m'as  bien  fait  courir,  tu  ne  m'échapperas  pas.  J ustice  ! Justice  ! 
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mie.  Justiche!  jusliche!  je  boute  empêchement  au 
mariage,  {à  Oronie.)  Cliés  mon  méri,  monsieu,  et 
je  veux  faire  pindre  ce  bon  pindard-là. 

UORSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Encore  ! 

OBONTE , à part. 

Quel  diable  d'homme  est*ce  ci  ? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambé  bostre  empacho- 
men,  et  bostro  pendarie?  Qu’aquel  homo  es  bostre 
marit  * ? 

NÉBINB. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme*. 

LUCETTE. 

Aquo  es  faus , aquos  yeu  que  soun  sa  fenno  ; et , se 
deu  estre  peudut,  aquo  sera  yeu  que  lou  farai  pen* 
jatï. 

NÉBINE. 

Je  n'entains  mie  che  baragoio-là^. 

LUCETTE. 

Yeus  bous  disi  que  yeu  soun  sa  feono^. 

NÉBINB. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy«. 

NÉBINB. 

J e vous  dis  que  chest  mi , encore  in  coup,  qni  le  sis  ? . 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni , yeu , qu*aquos  yeu  *. 

NÉBINE. 

11  y a quetre  ans  qu’il  m*a  éposées. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y a que  m’a  preso  per  fenno**. 


Je  mets  empêchement  au  mariage.  ( à Oronte.  ) CTest  mon  mari , 
moiuleur,  et  Je  veux  faire  pendre  ce  bon  peodant-là.  ( L.  B.  ) 

* LL'CnTE. 

El  qu«  voulez-vous  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre 
pendaihOf)  ? Cet  homme  est  votre  mari  7 ( L.  B.  ) 

* NÉRI.XC- 

Oui , madame , et  Je  suis  sa  femme.  ( L.  B. } 

^ LUCETTE. 

Cela  est  faux , et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme  ; et , s'il  doit  être 
pendu , ce  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  ( L.  B.  ) 

4 riÙUNC. 

Je  n’entends  point  ce  langage-ia.  ( L.  B.  ) 

® HJCETTE, 

Je  vous  dis  que  Je  suis  sa  femme.  ( L.  B.  ) 

® LUCETTE. 

Oui.(L.B.) 

7 KÉRINE. 

Je  vous  dis,  encore  un  coup , que  c'est  mol  qui  le  suis.  ( L.  B.  ) 

■ LICETTE. 

El  Je  vous  soutiens,  mol , que  c’est  mol.  ( L.  B.  ) 

® NCRINE. 

Il  y a quatre  ans  qu'U  m’a  épousée.  ( L.  B.  ) 

**  LLCETTE. 

Et  mol,  n y a sept  ans  quJJ  m’a  prise  pour  femme.  ( L.  B.  ) 

■OLIÈRE. 


NÉBINE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  di  *. 

LUCETTE. 

Tout  monpay  lo  sap*. 

NÉBINE. 

No  ville  en  est  témoin^. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a bist  nostre  mariatge 

NÉBINE. 

Tou  ChiO'Quentin  a assisté  à nos  noches 

LUCETTE. 

Nou  y a res  de  tant  béritable 

NÉBINE. 

Il  gn’y  a rien  de  plus  cbertain  7. 

LUCETTE,  à M.  de  Pourceaugnac. 
Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos*? 

NÉBINE  y à M.de  Pourceaugnac. 
Est'cheque  tudétnaintiras,  méchaint  hommev.^ 
HONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Il  est  aussi  vrai  l’un  que  l’autre. 

LUCETTE. 

Quaingn impudensso!  El coussy,  misérable,  nou 
te  soubennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré 
Jeannet , que  soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  **  ? 

NÉBINE. 

Bayez  un  peu  Tinsolence  ! Quoi  ! lu  ne  le  souviens 
mie  de  chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madelaine, 
que  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  ta  foi  **  ? 
VONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes! 


* Kif.Rm:. 

rai  des  garants  de  tout  ce  que  Je  dis.  ( L.  B.  ) 

* LUCETTE. 

Tout  mon  pays  le  sait.  ( L.  D.  ) 

J RÉRITfR. 

Notre  ville  en  est  témoin.  ( L.  B.  ) 

4 LuenTB. 

Tout  Pézénas  a vu  notre  mariage.  ( L.  B. } 

5 K^niNE. 

Tout  Saint-Quentin  a assisté  a notre  noce.  ( L.  B. } 

* LfClTTE.  • 

D n’y  a rien  de  plus  véritable.  ( L.  B.  ) 

7 rTjiike. 

II  n’y  a rien  de  plus  certain.  ( L.  B.  ) 

* Luciirre,  O PoHreratt^nae. 

Oses-tu  dire  le  contraire , vilain  7 ( L.  B.  ) 

9 RéRlXF,,  d PoKrc<>aH9ii<ir. 

Est-ce  que  tu  démentiras,  méchant  homme?  ( L.  B.  ) 

**  LUCETTE. 

Qarl  impudent  ! Comment , misérable , tu  ne  te  souviens  plus 
du  pauive  François  et  de  la  pauvre  Jeannette,  qui  sont  les  fruit» 
de  rk)tre  mariage?  ( L.  B. } 

**  KÉRPïE. 

Voyez  un  peu  Pinsolenee!  Quoi  ! tu  ne  te  souviens  plu.s  de 
cette  pauvreenfant,  notre  petite  Madeleine,  que  tu  m'as  laissée 
pour  gage  de  ta  f<^!  ( L.  B.  ) 
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LUCETTE. 

Uen(,Françon;  béni,  Jeannet;  béni  toustou,  béni 
toustoune,  béni  fayre  beyrc  à un  payre dénaturai  la 
duretat  quel  a per  nautres 

Venez , Madelaine,  men  ainfain , venez-ves-en  ichi 
faire  honte  à vo  père  de  l'impudainche qu’il  a*. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  POÜRCEAUGNAC.  OROISTE, 
LUCETTE,  NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah!  mon  papa  ! mon  papa  ! mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  I>OURCEAUONAC. 

Diantre  soit  des  petits  Gis  de  putains! 

LUCETTE. 

Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dios  la  damière 
confusiu  de  ressaupre  à tal  tous  enfants,  et  de  ferma 
l’oreillo  à la  tendresso  paternello?  Tu  nou  rnVsca- 
peras  pas,  infilme!  yeu  te  boly  seguy  pertout,  et  te 
reproucha  ton  crime  jusquos  à tant  que  me  sio  be- 
niado , et  que  t’ayo  fayl  penjat  ; couquy,  te  boly  fayré 
pcnjat 

NÉRINE. 

Ne  rougis<tu  mie  de  dire  ches  motsdà,  et  d’étre  in> 
sainsible  aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu 
ne  te  sauveras  mie  de  mes  pattes;  et,  en  dépit  de 
tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et 
je  te  ferai  pindre  4. 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa!  mon  papal  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC.  « 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en  puis 
plus. 

OBONTE,  à Lucette  et  à Sérine. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mé- 
rite d'étre  pendu. 

* Lccirm. 

Venez,  François;  venez,  Jeannette  ; venez!  toui,  venez  (ou«, 
venez  Liire  voir  à un  pere  dcnaluré  rinaenalbUité  qu'il  a pour 
nous  tous.  ( L.  B.  ) 

* KÉniNE. 

Venez,  Madeleine,  mon  enfant,  venez  vite  ici,  faire  honte  à 
votre  i»ère  de  l'impudence  qu'il  a.  ( L.  B.  ) 

3 LDCETTK. 

Comment , traître , tu  n’e«  pas  dan»  la  demlfre  confusion  de 
recevoir  ainsi  tez  {‘nfanU,  et  de  fermer  roreille  A ta  tendresse 
palemeUe!  Tu  ne  m'éciiapperaspas,  infAme!  Je  te  veut  suivre 
partout , et  te  reprocher  ton  crime  Jusqu'à  temps  que  Je  me  sois 
vens<^,  et  i|u«  Je  t’aie  fait  pendre;  coquin,  Je  te  veux  faire 
pendre.  ( L.  B.  ) 

A NtRir(E. 

Ne  rouRlS'tu  paa  de  dire  ers  muts-là , et  d'élre  insensible  aux 
caresses  de  cette  pauvre  enfant?  Tu  ne  te  sauveras  pas  de  mes 
pattes;  en  d^ptt  de  tes  dents,  Je  te  ferai  bleu  voir  que  Je  suis  ta 
femme , et  Je  le  ferai  peoore  ( L.  B.  ) 


SCÈNE  Xf. 

SBRIGA.M. 

Je  conduis  de  Trcil  toutes  choses , et  tout  ceci  ne  va 
pas  mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il 
faudra,  ma  foi , qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGAM. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  mau- 
dite ville!  Assassiné  de  tous  cotés! 

SBRIGAM. 

Qu’est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque 
chose? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lave- 
ments. 

SBBIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues 
accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me 
menacent  de  la  justice. 

SBRIGAM. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce 
pays-ci , est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte 
de  crime. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui;  mais  quand  il  y aurait  information,  ajourne- 
ment, décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise,  dé- 
faut et  contumace,  j’ai  la  voie  de  conflit  de  juridic- 
tion pour  temporiser,  et  venir  aux  moyens  de  oullité 
qui  seront  dans  les  procédures. 

SRRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ton  voit 
bien,  monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi!  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBBIGANI. 

Il  faut  bien , pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étu- 
dié la  pratique. 

MONSIEUR  DR  POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n’est  que  le  sens  commun  qui  me  fait 
juger  que  je  serai  toujours  reçu  à mes  faits  JustiG- 
catifs,  et  qu’on  ne  me  saurait  condamner  sur  une 
simple  accusation,  sans  un  récolement  de  confron- 
tation avec  mes  parties. 

SBBIOANT. 

Zn  voilà  du  plus  fin  encore. 
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MONS1EUB  DE  POL'RCEAUCNAC. 

Ces  niots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 
SBAIGAM. 

Il  meseinbieque  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de 
l’ordre  de  la  justice , mais  non  pas  à savoir  les  vrais 
termes  de  la  chicane. 

UONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant 
les  romans. 

SBHIGAM. 

Ah!  fort  bien! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout 
à la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quel- 
que avocat,  pour  consulter  mon  affaire. 

SRKIGANI. 

Jele  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes 
fort  habiles;  mais  j*ai  auparavant  à vous  avertir  de 
n’étre  point  surpris  de  leur  manière  de  parler  : ils 
ont  contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  dé- 
clamation qui  fait  que  l’on  dirait  qu’ils  chantent,  et 
vousprendrez  pour  musique  tout  ce  qu’ils  vousdiront 
MONSIEUR  DE  POURCEAt'GNAC. 
Qu’importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu’ils  me 
disent  ce  que  je  veux  savoir! 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC,  SBRl- 
GAM,  DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCU- 
REURS, DEUX  SERGENTS. 

PBEMiER  \voc\T,  IralnaïUses  paroles  en  chantant. 
La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 

SECOND  AVOCAT,  chantant/wt  vile  en  bredouillant. 
Votre  fait 
Est  clair  et  net; 

Et  tout  le  droit , 

Sur  cet  endroit. 

Conclut  tout  droit. 

Si  vous  consultez  nos  auteurs. 

Législateurs  et  glossateurs , 

Justinian,  Papinian, 

Ulpian  et  Triboniau, 

Fernand,  Rebuffe,  Jean  Imole , 

Paul  Castre,  Julian  , Barthole, 

Josan,  Alciat  et  Cujas, 

Ce  grand  bomme  si  capable  ; 

La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 

E.MBÉE  DE  BALLET 

iDanse  de  deux  procureurs  el  de  deux  sergents,  pendant 
jue  le  ssoons  avocat  chante  les  paroles  qui  suivent  :) 


SIA 

Tous  les  peuples  policés 
Et  bien  sensés. 

Les  E'rançais,  Anglais,  Hollandais, 

Danois,  Suédois,  Polonais, 

Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 

Sur  ee  fait  tiennent  loi  semblable; 

Et  l'afTaire  est  sans  embarras. 

La  polygamie  est  un  cas, 

Est  un  cas  pendable. 

LE  PREMIER  AVOCAT  chontc  cetles-cl  : 

La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 

( Monsieur  de  Pourceaugnac,  impaüenlé,  les  chasse.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  SBRIGAM. 

SBRTGAM. 

Oui,  les  choses  s’acheminent  où  nous  voulons;  et 
comme  ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le 
plus  bonté  du  monde,  je  lui  ai  fait  prendre  une 
frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays,  et  des  apprêts  qu’on  faisait  déjà  pour  sa  mort , 
qu’il  veut  prendre  la  fuite;  et  pour  se  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu’on  avait 
mis  pour  l’arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  ré- 
.solu  à se  déguiser , et  le  d^uisement  qu’il  a pris  est 
l'habit  d’une  femme. 

ÉRASTB. 

Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

SBRIGAM. 

Songez,  de  votre  part,  à achever  la  comédie;  et 
tandis  que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui , allez-vous- 
en...  (i/  lui  parle  bas  à l’oreille.)  Vous  entendez 
bien  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBBIGANI. 

Et  lorsque  je  l’aurai  mis  où  je  veux... 

( Il  lui  parle  à l'oreille.  ) 
ÉRASTE. 

Fort  bien. 

SBBIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

( Il  lui  parle  encore  à l’oreiüe.  ) 
ÉRASTB. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

a.*t. 
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SBBIOAM. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vile,  qu'il  ne  nous 
voie  ensemble. 

SCÈNE  IL 

MONSIEUR  DE  POUnCEAUGNAC,  en/emme; 

SBRIGAM. 

SBBTGANI. 

Pour  moi  « je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse 
Jamais  vous  connaître;  et  vous  avez  la  mine, comme 
cela,  d'une  femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m’étonne,  qu’en  ce  pays-ci  les  formes 
de  la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBRfOAM. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MO.NSIEL'R  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particu- 
lièrement sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent  ? 

SBRIGANI. 

N'importe;  ils  nes’enquétent  point  de  cela  ; et  puis, 
ils  ont  en  celte  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ra\is 
que  de  voir  pendre  un  I.imosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et 
du  mérite  des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ; 
et  je  ne  me  consolerais  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à 
être  pendu. 

MONSIEUR  DE  rOURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait 
fuir  que  de  ce  qu'il  est  fâcheux  à un  gentilhomme 
d'étre  pendu , et  qu'une  preuve  comme  celle-là  ferait 
tort  à nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGAM. 

Vous  avez  raison  ; on  vous  contesterait  après  cela 
le  titre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je 
vous  mènerai  par  la  main,  à bien  marcher  comme 
une  femme,  et  prendre  le  langage  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCN AC. 

Laissez-mui  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air. 
Tout  ce  qu’il  y a , c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 


SBRIGANI. 

Votre  barbe  n’est  rien  ; il  y a des  femmes  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Çà,  voyons  un  peu  comme  vous  fe- 
rez. {apr^s  que  monsieur  de  Pourceaugnac  a con- 
trefait la  femme  de  condition.  ) Bon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse.  Où  est-ce  qu'est  mon 
carrosse?  Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir 
des  gens  comme  cela  I Est-ce  qu'on  me  fera  attendre 
toute  la  journée  sur  le  pavé , et  qu'on  ne  me  fera 
point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Holà!  bo!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  |)etit  fripon , 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt! 
Petit  laquais  ! petit  laquais  ! Où  est-ce  donc  qu'est  ce 
petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  trouvera-t-il 
point  ? Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais  ? 
Est-ce  que  je  n’ai  point  un  petit  laquais  dans  le 
monde? 

SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à merveille.  Mais  je  remarque  une 
chose;  celte  coilïe  est  un  peu  trop  déliée  : j'en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux 
cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à vous  dans  un  moment, 
vous  n’avez  qu’à  vous  promener. 

{Monstettr  de  Pourceaugnac  fait  plusieurs  tours  sur  te 

théâtre  en  continuant  à contrefaire  la  femme  de 

qualité.) 

SCÈNE  III. 

MONSIF-im  DE  POITtCEAUG>’AC, 
DEUX  SUISSES. 

PBEMiEB  SUISSE , $aiu  Voir  monsieur  de  Pouretau- 
gnac. 

Allons,  clop^chons,  ramerade;  li  faut  allair  tous 
deux  nous  à la  Grève,  pour  regarter  un  peu  eliousti- 
cier  sli  nionsieu  de  Porcegnae,  qui  l'a  été  eontané 
par  ortonnance  à l'étre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE,  SOUS  voir  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 

Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  voir  sti  choustiec. 

PBEUIEB  SUISSE. 

Li  disent  que  l’on  fait  téja  planter  un  grand  po- 
tence tout  neuve,  pour  l’y  aeerocher  sli  Porcegnae. 

SECOND  SUSSE. 

Li  sira,  mon  foi , un  grand  plaisir  di  regarter  pen- 
dre Sti  Limossin. 
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PBEMIER  SUISSE. 

Oui,  te  U foir  gambiiler  les  pieds  en  haut  tefant 
tout  le  monde. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  plaicant  trôle,  oui;  H disent  que  s'étre 
marié  troy  foie. 

PBEMIER  SUISSE. 

Sti  tiable  )i  fouloir  trois  femmes  à li  tout  seul!  li 
être  bien  assez  t'une. 

SECON  D SUISSE,  en  apercevant  M.  de  Poureeaugnac. 
Ah!  ponchour,  maineselle. 

PREMIER  SUISS8. 

Que  faire  fous  là  tout  seul.’ 

MONSIEUR  DE  POURCKAUGN AC. 
j’attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  être  belle,  par  mon  foi! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCN AC. 
Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  (inir  rechoiiir  fous  à la 
Crève?  Nous  faire  foir  à fous  un  petit  pendement 
pien  choli. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  gentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu 
chcntiment  à un  grand  potence. 

MONSIEUR  DK  POUBCEAUGNAC. 

Je  n’ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  être  là  un  petit  téton  qui  l’est  trôle. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Tout  beau! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Ah!  c’en  est  trop!  et  ces  sortes  d’ordures>là  ne  se 
disent  point  à une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toi;  l’être  moi  qui  le  veut  couchair  afecclle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi,  li  fouloir,  moi. 

( Les  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceau- 
gnac  avec  cioienee.) 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  Refaire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

Toi , l’afoir  pien  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Toi,  l’afoir  menti  toi-méme. 

MONSIEUR  DR  POURCBAUONAC. 

Au  secours!  A la  force! 


, ACTE  III,  SCENE  VI. 

, SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l’exempt. 

Qu’est- ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  vou- 
lez-vous faire  à madame?  Allons,  que  l’on  sorte  de 
là , si  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 
PREMIER  SUISSE. 

Parti , pon , toi  ne  l’afoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  l’afoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m’avoir 
délivrée  de  ces  insolents. 

l’exempt. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à celui 
que  l'on  m’a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCCAUGN AC. 

Ce  n’est  pas  moi , je  vous  assure. 

l’exempt. 

Ah  ! ah!  qu’est-ce  que  veut  dire... 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l’exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l’exempt. 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose;  et 
je  vous  arrête  prisonnier. 

MONSIEUR  DE  POUBCBAUGNAC. 

Ué!  monsieur,  de  grâce! 

l’exempt. 

Non,  non  : à votre  mine  et  à vos  discours,  il  faut 
que  vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que 
nous  cherchons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et 
vous  viendrez  en  prison  tout  à l’heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Hélas! 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBIU- 
CANI,  UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBBloim,  à ;>/.  de  Pourceaugnac. 

Ah  ciol  ! que  veut  dire  cela? 
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UO:«SIElIB  DE  POUBC£AUGM.\C. 

Ils  m'ont  reconnu. 

l’exeiipt. 

Oui,  oui  : c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SDKIG.VM , à l'exempt. 

Hé!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  ! Vous  savez 
que  nous  sommes  amis  il  y a longtemps;  je  vous 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non  : il  m'est  impossible. 

SBBIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il 
pas  moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 
l'exempt,  à tes  archers. 
Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN.VC, 
SBRIGAM,  U.N  EXEMPT. 

SBBIGAM , à M.  de  Pourceaugnae. 

Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser 
aller.  Faites  vite. 

uoxsiEUB  DE  POVRCEAVosiLCfClonnant  de targent 
à Sbrigani. 

Ah!  maudite  ville. 

SBBIOANT. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 

Combien  y a-t-il  ? 

SBBIGAXT. 

Un,  deux,  trois , quatre , cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix. 

l'exempt. 

Non;  mon  ordre  est  trop  exprès.  , 

SBBIGAXT,  à l'exempt,  qui  veut  s'en  aller. 

Mon  Dieu!  attendez.  { à ,W.  de  Pourceaugnac.  ) 
Dépêchez  ; donnez-lui-en  encore  autant. 

HOXSlEtlB  DE  POUBCEAUGXAC. 

Mais... 

SBBIGAm. 

Dépêchez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  se- 
riez pendu! 

MO.VSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Ah! 

( Il  donne  encore  de  l'argent  à Sbrigani.  ) 
SBBIGANI,  à Cexempt. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  à Sbrigani. 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y 
aurait  point  ici  de  sdreté  pour  moi.  Laissez-le-moi 
conduire,  et  ne  bougez  d'ici. 


SBBIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  grand  soin. 

l'exempt. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne 
l'aie  mis  en  lieu  de  sdreté. 

HONsiEt'B  DE  pouKCEAtiGNAC,  à Sbrigatti. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie 
trouvé  en  cette  ville. 

SBBIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant , que 
je  voudrais  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  ( seul.  ) 
Que  le  ciel  te  conduise  ! Par  ma  foi , voilà  une  grande 
dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBBIGANI , feignant  de  ne  point  roir  Oremie. 

Ah  ! quelle  étrange  aventure!  Quelle  fâcheuse  nou- 
velle pour  un  père!  Pauvre  Oronte,  que  je  teplains  ! 
Que  diras-tu?  et  de  quelle  façon  pourras-tu  suppor- 
ter cette  douleur  mortelle  ? 

OBONTE. 

Qu'cst-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBBIGANI. 

Ah!  monsieur!  ce  perfide  deLimosin,  ce  traître 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 

OBONTE. 

Il  m'enlève  ma  fille! 

SBBIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous 
quitte  pour  le  suivre:  et  Ton  dit  qu'il  a un  caractère 
pour  se  faire  aimer  de  toutes  tes  femmes. 

OBONTE. 

Allons,  vite  à la  justice!  Des  archers  après  eux  ! 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 

ÉBASTE  , à Julie. 

Allons , vous  viendrez  malgré  vous , et  je  veux 
vous  remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez, 
monsieur,  voilà  une  fille  que  j’ai  tirée  de  force  d’en- 
tre les  mains  de  l’homme  avec  qui  elle  s'enfuyait  ; 
non  pas  pour  l’amour  d'elle,  mais  pour  votre  seule 
considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a faite,  je 
dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  de  l'a- 
mour que  j'avais  pour  elle. 

OBONTE. 

Ah  ! infâme  que  tu  es  ! 

ÉBASTE,  dJtifie. 

Comment  ! me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les 
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marques  d'amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous 
blâme  point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de 
monsieur  votre  père  ; il  est  sage  et  judicieux  dans  les 
choses  qu’il  fait  ; et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de 
m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a manqué  à la  pa- 
role qu'il  m’avait  donnée,  il  a ses  raisons  pour  cela. 
On  lui  a fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut 
bien  la  peine  qu'un  homme  manque  à sa  parole; 
mais  oublier  en  un  moment  toute  l’ardeur  que  je 
vous  avais  montrée , vous  laisser  d’abord  enllainmer 
d’amour  pour  un  nouveau  venu , et  le  suivre  hon- 
teusement sans  le  consentement  de  monsieur  votre 
père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute,  c’est  une 
chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon 
coeur  ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JL’LIE. 

Hé  bien!  oui.  J’ai  conçu  de  l’amour  pour  lui,  et  je 
l’ai  voulu  suivre,  puisque  mon  père  me  l’avait  choisi 
pour  époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c’est  un  fort 
honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l’accuse 
sont  faussetés  épouvantables. 

ORO:VTS. 

Taisez-vous,  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu’on  lui  fait , et 
c'est  peut-être  lui  ( montrant  Êraste  ) qui  a trouvé 
cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

ÉBASTB. 

Moi  ! je  serais  capable  de  cela? 

JULIE. 

Oui,  vous. 

OBONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  vous  imaginez  pas  que  j’aie  aucune 
envie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m’ait  forcé  de  courir  après  vous.  Je  vous  l’ai 
déjà  dit,  ce  n’est  que  la  seule  considération  que  j’ai 
pour  monsieur  votre  père;  et  je  n’ai  pu  souffrir  qu’un 
honnête  homme  comme  lui  fût  exposé  à la  honte  de 
tous  les  bruits  qui  pourraient  suivreune  action  comme 
la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Eraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J’avais  toutes  les  ardeurs  du 
monde  d’entrer  dans  votre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce 
que  j’ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur  ; mais  j’ai 
été  malheureux , et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de 
^€tte  grâce.  Cela  n’empêcliera  pas  que  je  ne  conserve 
pour  TOUS  les  sentiments  d’estime  et  de  vénération 


où  votre  personne  m'oblige  ; et  si  je  n’ai  pu  être 
votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre 
seniteur. 

OROXTB. 

Arrêtez,  seigneur  Eraste;  votre  procédé  me  louche 
l’âme,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d’autre  mari  que  monsieur  de 
Pourceaugnac. 

OROXTE. 

Et  je  veux , moi , tout  à l'heure , que  tu  prennes  le 
seigneur  Eraste.  Çà,  la  main. 

JULIE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

oaoNTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  vio- 
lence, je  vous  en  prie. 

OROXTE. 

C’est  à elle  à m’obéir,  et  je  sais  me  montrer  le 
maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l’amourqu’elleapourcet  homme- 
là?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un 
autre  possédera  le  coeur? 

OBONTE. 

Cest  un  sortilège  qu’il  lui  a donné,  et  vous  verrez 
qu’elle  changera  de  sentiffient  avant  qu’il  soit  peu. 
Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTB. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je. 
Ah!  ah!  ah! 

ÉRASTE,  à JuHe. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous 
que  je  vous  donne  la  main;  ce  n’est  que  monsieur 
votre  père  dont  je  suis  amoureux , et  c'est  lui  que  j'é- 
pouse. 

OHOXTK. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  et  j'augmente  de 
dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on 
fasse  venir  le  notaire  pour  dresser  te  co'ntrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu’il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du 
divertissement  de  la  saison,  et  faire  entrer  les  mas- 
ques que  le  bruit  des  noces  de  monsieurde  Pourceau- 
gnac a attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 


Digitized  by  Coogle 


620 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  lll,  SCÈNE  X. 


SCÈNE  X. 

TROUPE  DE  MASQUES  dansants  et 

CHANTANTS. 

TN  VKSQVE^  en  Égyptienne. 

Sortez , sortez  de  ces  lieux, 

Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

Venez , venez , Ris  et  Jeux , 

Plaisirs,  Amours  et  Tendresse; 

Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir, 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHOEUR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 

La  grande  affaire  est  ie  plaisir. 

l’égyptienne. 

Ame  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune  ; 

Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

C'est  le  moyen  d’être  heureux. 

UN  MASQUE,  en 
Aimons  jusques  au  trépas  ; 

La  raison  nous  y convie. 

Hélas  ! si  l'on  n’aimait  pas , 

Que  serai  t*ce  de  la  We? 

Ah!  perdons  plutôt  le  jour 
Que  de  perdre  notre  amour. 


FIN  DE  H.  DE 


l’égyptien. 

Les  biens , 

l’égyptienne. 
la  gloire, 

l’égyptien. 

les  grandeurs , 
L’ÉGYP'riE-NNE. 

Les  sceptres,  qui  font  tant  d'envie, 
l’égyptien. 

Tout  n'est  rien , si  l’amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 
l’égyptienne. 

11  n’est  point,  sans  l’amour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 
tous  deux  ensemble. 

Soyons  toujours  amoureux. 

C’est  le  moyen  d’être  heureux. 

CUCKUB. 

Sus,  sus,  chantons  tous  ensemble, 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

UN  MASQUE , en  pantalon. 

Lorsque  pour  rire  on  s’assemble , 

Les  plus  sages , ce  me  semble , 

Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir, 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PRE>UÊRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Dâose  de  sauvages. 

DEUXIÈME  E.NTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Biscayoïs. 


POURCEAUGNAC. 
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LES 

AMANTS  MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET  E>'  C1>Q  ACTES.  — 1670. 


AVANT-PROPOS. 

Le  roi , qiii  ne  veat  que  des  clioses  extraordinUres  dans 
(ou(  ce  qu’il  entreprend , &*est  proposé  de  donner  à sa  rour 
un  diTertisscinent  qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le 
théâtre  peut  fournir;  et»  pour  embrasser  cette  vaste  idée» 
et  eochatner  ensemble  tant  declioses  diverses,  Sa  Majestéa 
choisi  pour  sujet  deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  cham- 
pêtre séjour  de  la  vallée  de  Tempé,  où  Ton  doit  câébrer 
la  fête  des  jeu^  P)thicns,  régalent  à l’envi  une  jeune 
princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  Us  se 
peuvent  aviser. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


ARISTIOIfE , princesse , mère  d*£riphUe. 
ÊR1PHI1.E.  lUIe  de  U princPMe. 
IPHICR.\TE,  prince,  amant  d’triphile. 
1TMOCLË5,  prince,  amant  d’Êri|^iiIp. 
SOSTR.ATE,  général  d'armée,  amant  dTri- 
phlle. 

CLËONICE,  confidente  d’ÊriphUe. 
AKAXARQUE.  astrologue. 

CLEON , tUs  d’Anaxarque. 

CHORÈBE,  de  la  suite  d'ArlsUone. 
CLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d'Ë- 
rlphlle. 

UNE  FAUSSE  VENUS,  d’IntelUgence  avec 
Anaxarque. 


Mlle  Hervé. 
Mlle  M0UÉR£. 
La  Gra-vce. 
Du  CaoisT. 


MUe  BÉJART. 
Hiucrt. 


Mouérb. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


EOLE. 

TRITONS  Chantants. 

FLEUVF.S  chantants. 

AMOURS  chantants. 

PECHEURS  DE  CORAIL  dansants. 
NEPTUNE. 

8tX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈ.ME  INTERMÈDE 
TROIS  P.ANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE 
U NYMPHE  de  la  vaUée  de  Tempé. 


PERSONNAGE.S  DE  T,A  PASTORALE 

EN  MUSIQUE. 

TIRCIS,  berger,  amant  deCaliste. 

CALtSTE,  berçèrp. 

LICA.STE,  berger,  ami  de  Tlrcls. 

MENANDRE,  Iw-rger,  ami  de  Tlrcls. 

PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADKS  dait^antci*. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLIMÈNE,  bergère. 

PHII.ÎNTE,  tMTger. 

TROIS  PETITF.S  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

QUATRIÈ.MË  INTERMÈDE. 

HUIT  STATUES  qui  danwnt. 

CINQUIÈ.ME  INTERMÈDE. 

QUATRE  PANTOMIMES  dansanls. 

SIXIÈJIE  INTER.MÈDE. 

FÉTC  ma  JEUX  PTTHJERB. 


LA  PRÈTRFASF- 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

StXHlNlSTRF.S  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches,  dansants. 
CHOEUR  DE  PF.LTPIJ-:S. 

SIX  VOLTIGEURS  ^autant  sur  des  chevaux  de  bols. 
QU.XTRE  CONDUCTEURS  D’ESCLAVES  dansants. 

HUIT  F-Sa.AVF.S  dansants. 

QUATRE  HOM.MES  armés  h la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  années  & ta  grecque. 

UN  HER.KUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D’APOLLON  dansants. 

La  scène  est  en  TbessaUe,  dans  la  valtéo  de  Tempé. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  s’ouvre  à l'agréable  bruit  de  quantité  d'ins- 
truments; et  d’abord  U oHre  aux  yeux  une  vaste  mer  bor- 
dée de  chaque  cdté  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  som- 
met porto  cliacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de 
ces  sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rocliers  sont  doute 
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Tritons  de  cliaquc  côté  ; et  dans  le  milieu  de  la  mer»  qua- 
tre Amours  montés  sur  des  Dauplüos,  et  derrière  eux  le 
dieu  Éule,  élevé  au-dessus  des  ondes  sur  un  polit  nuage. 
Éole  commande  aux  vents  de  se  retirer;  et  tandis  que 
quatre  Amours,  douze  Tritons  et  huit  Fleuves  lui  ré|Mm- 
dent , la  mer  se  calme , et , du  milieu  des  ondes , on  voit  s'éle- 
ver une  Ile.  Huit  Pécheurs  sortent  du  fond  de  la  mer,  avec 
des  nacres  de  perles  et  des  brandies  de  corail,  et,  après 
une  danse  agréable,  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher 
au-dessus  d'un  Fleuve.  Le  chœur  de  la  niuMqiie  annonce 
U venue  de  Neptune;  et  tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa 
luite,  les  Pécheurs,  les  Tritons  et  les  Fleuves  accompa- 
gnent ses  pas  de  gestes  différents  et  de  bruit  de  conques  de 
perles.  Tout  ce  spcctade  est  une  magnifique  galanterie, 
dont  l’un  des  princes  régale  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses. 

PaEMlLitE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

NEPTUNE  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

PEl-XIÉMC  ENTRÉE  DE  BALLET. 

HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Vers  chantés. 

RÉCIT  n’ÉOLE. 

Ventâ,  qui  troublez  les  plus  beaux  joun, 

Rentrez  dans  vos  grottes  profondes; 

Et  laissez  régner  sur  les  ondes 

Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

IN  TRITON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides? 

Venez,  venez,  Tritons;  cadiez-voiis,  Néréides. 

TOUS  LES  TRrro.Ns. 

Alkms  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à leurs  beautés. 

UN  AMOUR. 

Ah  I que  ces  princesses  s<mt  belles  t 

UN  AUTRE  AMOUR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s’y  rendraient  pas? 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles, 

Notre  mère,  a bien  moins  d’appas. 

CHŒUR. 

ADons  tous  au-devant  de  ces  divinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  k leurs  beautés. 

UN  TRITON. 

Que!  noble  spectacle  s’avance? 

Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour, 

Vient  honorer  ce  beau  séjour 

De  son  auguste  présence. 

CHOEUR. 

Redoublons  nos  concerts, 

Et  liiisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 

Notre  réjouissance. 

Vers  pour  le  Miyreprésentant  Neptune. 

Le  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considérés. 

Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 

Et  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés, 

Rend  4 tout  ruflivers  mon  pouvoir  redoutable. 


II  n’est  aucune  terre,  à me  bien  regarder, 

Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m’y  réjiande; 

Point  d'Êtals  qu'à  rinslant  je  ne  puisse  inonder 
Des  flob  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n’m  peut  arrêter  le  ûer  débordement  ; 

Et  d'une  triple  digue  à leur  force  opposée 
On  les  verrait  forcer  le  ferme  empêchement , 

Et  se  biro  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

ülais  je  sais  retenir  U fureur  de  ces  flob 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  J’exerce, 

Et  laisser  eu  tous  lieux , au  gré  des  matelob , 

La  douce  liberté  d’un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  Ébb; 

On  voit  quelques  vaisseaux  y périr  par  Forage; 

Mais  contre  ma  puissance  ou  n'en  murmure  pas 
Et  chez  moi  1a  vertu  ne  fait  jamais  naufrage^ 

Pour  M.  le  Gra.ni»  «,  représentant  un  dieu  marin. 

L’empire  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors, 

Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  : 

Et , pour  faire  bientôt  une  liaute  fortune, 

11  ne  faut  rien  qu’avoir  la  faveur  de  Nepttnb. 

Pour  le  marquis  de  ViLLtaoi,repréienta«t  un  dieu 
marin. 

Sur  U foi  de  ce  dieu  de  l'empire  Qotbnt, 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toub  assurance  : 

Les  flob  ont  de  l'incoosUncc , 

Mais  le  Neptcnc  est  constant. 

Pottr  te  marquis  de  Rasse.nt,  représentant  tin  dieu 
marin. 

Voguez  sur  cette  mer  d’un  zèle  inébranlable; 

C’est  le  moyen  d'avoir  Nbpti.ne  favorable. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREIMIÈRE. 

SOSTRATE,  CLITtDAS. 

clitidàs,  à pari. 

Il  est  attaché  à ses  pensées. 

sosTBÀTE.se  croyant  seul. 

Non , Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir 
recours  ; et  tes  maux  sont  d’une  nature  à ne  te  laisser 
nulle  espérance  d'en  sortir. 

CLITIDAS,  à part. 

Il  raisonne  tout  seul. 


et  le 


On  appelait,  parabt#vlaUon,le  grand  écuver,  M.  (e  Grand,' 
premier  écuyer,  H.  U Pmaier. 


Digitized  by  Google 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  I,  SCENE  I.  623 


gosTKÀTE,  se  croyani  seul. 

Hélas! 

CLITIDÀS,  à part. 

Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose , 
et  ma  conjecture  se  trouvera  véritable. 

sosTBATE,  se  croyant  seul. 

.Sur  quelles  chimères , dis-moi , pourrais-tu  hâtir 
quelque  espoir?  et  que  peu.v-tii  envisager,  que  l'af- 
freuse longueur  d'une  vie  malheureuse , et  des  en- 
nuis à ne  Gnir  que  par  la  mort  ? 

CLITIDÀS,  à part. 

Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 
SOSTBATE,  se  croyanf  seu/. 

Ah!  mon  CŒur!  ah!  mon  cœur!  où  m’avez-vous 
jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SOSTBATE. 

Où  vas-tu , Clitidas  ? 

CLITIDAS. 

Mais  vous , plutôt , que  faites-vous  ici  ? et  quelle  se- 
crète mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous 
plaît,  vous  peut  retenir  dans  ces  bois,  tandis  que 
tout  le  monde  a couru  en  foule  à la  magniGcence  de 
la  fête  dont  l'amour  du  prince  Iphicrate  vient  de  ré- 
galer sur  la  mer  la  promenade  des  princesses;  tandis 
qu'elles  y ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  mu- 
sique et  de  danse,  et  qu'on  a vu  les  rochers  et  les 
ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à leurs 
attraits  ? 

SOSTBATE. 

Je  me  Ggure  assez,  sans  la  voir,  cette  magniG- 
cence;  et  tant  de  gens,  d’ordinaire,  s’empressent  à 
porter  de  la  confusion  dans  ces  sortes  de  fêtes,  que 
j'ai  cru  à propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien , 
et  que  vous  n'étes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez.  Votre  visage  est  bienvenu  partout,  et  il 
n'a  garde  d’étre  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont 
jamais  bien  reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes 
également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  fille  vous  font  assez  connaître  l'estime 
qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de 
fatiguer  leurs  yeux  ; et  ce  n'est  pas  cette  crainte  , en- 
fin , qui  vous  a retenu. 

SOSTBATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riosité pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu!  quand  on  n'aurait  nulle  curiosité  pour 
les  choses , on  en  a toq^ours  pour  aller  où  l'on  trouve 
tout  le  monde;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on 


ne  demeure  point  tout  seul , pendant  une  fête , à réver 
parmi  des  arbres , comme  vous  faites , à moins  d'a- 
voir en  tête  quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTBATE. 

Que  voudrais-tu  que  j’y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais!  je  ne  sais  d’où  cela  vient;  mais  il  sent  ici 
l'amour.  Ce  n'est  pas  moi  .Ah  ! par  ma  foi , c'est  vous. 

SOSTBATE. 

Que  tu  es  fou , Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j’ai  le 
nez  délicat , et  j’ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTBATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi?  vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  di- 
sais encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTBATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à Theure 
celle  que  vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que 
notre  astrologue  dont  la  princesse  Aristione  est  en- 
têtée; et,  s'il  a la  science  de  lire  dans  les  astres  la 
fortune  des  hommes,  j’ai  celle  de  lire  dans  les  yeux 
le  nom  des  personnes  qu’on  aime.  Tenez-vous  un 
peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é';  r,  i,  éri;  p, 
h,  i,  phi , ériphi  ; I , e,  le  : Ëriphile.  Vous  êtes  amou- 
reux de  la  princesse  Ëriphile. 

SOSTBATE. 

Ah!  Clitidas,  j’avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble , et  tu  me  frappes  d’un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant  ! 

SOSTBATE. 

Hélas!  si , par  quelque  aventure,  tu  as  pu  décou- 
vTir  le  secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins 
de  ne  le  révéler  à qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le 
tenir  caché  à la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire 
le  nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant , si  dans  vos  actions  j’ai 
bien  pu  connaître  depuis  un  temps  la  passion  que 
vous  voulez  tenir  secrète,  pensez-vous  que  la  prin- 
cesse Ëripliile  puisse  avoir  manqué  de  lumières  pour 
s'en  apercevoir?  Les  belles,  croyez-moi , sont  tou- 
jours les  plus  clairvoyantes  à découvrir  les  ardeurs 
qu'elles  causent  ; et  le  langage  des  yeux  et  des  sou- 
pirs se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre, à celle 
à qui  il  s’adresse. 

< É.  par  soi. é.  — Par  soi  ilgnlOe  faisant  h lui  seul  une  svl- 
labe.  Il  parait  que , dans  répellaUoo  aDcleoue,  on  se  servait  de 
oette  expression.  ( A.  ) 
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tu 

sosthàte. 

Laissons-la,Clitidas,  laisson»-la  voir,  si  elle  peut, 
dans  mes  soupirs  et  mes  regards,  l'amour  que  ses 
charmes  m'inspirent;  m.iis  gardons  bien  que  par 
nulle  autre  vois  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous.’  Est-il  possible  que  ce 
même  Sostrate,  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus'  ni 
tous  les  Gaulois,  et  dont  le  bras  a si  glorieusement 
contribué  à nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares 
qui  ravageaient  la  Grèce;  est-il  possible,  dis-je, 
qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide 
en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à dire  seule- 
ment qu'il  aime? 

805TBATE. 

Ah!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison  ; et  tous  les 
Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redou- 
tables que  deux  lieaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CUTIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour 
moi,  qu'un  seul  Gaulois,  l'épée  à la  main,  me  ferait 
beaucoup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux- 
ensemble  les  plus  charmants  du  monde.  Mais , dites- 
nioi  un  peu , qu'espérez-vous  faire  ? 

SOSTBATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L’espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous 
moquez;  un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux 
amants  : il  n'y  a en  amour  que  les  honteux  qui  per- 
dent ; et  je  dirais  ma  passion  à une  déesse,  moi,  si 
j'en  devenais  amoureux. 

SOSTBATK. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feiu  à un 
éternel  silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 

SOSTBATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour  ; le  rang  de  la  prin- 
cesse, qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance 
si  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés 
de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  pré- 
tentions de  leurs  flammes;  de  deux  princes  qui , par 
mille  et  mille  magnificences,  se  disputent  à tous 
moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur  l'amour  de 
qui  on  attend  tous  les  jours  de  voirsonehoixsedécla- 
rer;maisplusquetout,  Clitidas, le  respect  inviolable 

' Ce  n’est  point  le  Brennos  qui  conduisit  nos  aieux  à la  con> 
qoéte  de  Rome;  c'est  uo  autre  chef  des  f.àauluis,  qui«  en\irtjn 
cent  ans  après  le  premier,  lU  une  Invasion  dans  la  (irèce , ou  lui 
et  tous  1rs  siens  pèrirenl , apres  a\oir  fait  des  prodiges  de  va* 
leur.  (A.) 


OÙ  ses  beoux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de 
mon  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'a> 
inour;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a 
connu  votre  flamme , et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTBATE. 

Ah  ! ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le 
cœur  d'un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau- 
coup le  choix  de  son  époux , et  je  veux  éclaircir  un 
peu  cette  petite  affaire*là.  Vous  savez  que  je  suis  au- 
près d’elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je 
me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à la  conver- 
sation, et  parler  à tort  et  a travers  de  toutes  choses. 
Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas , mais  quelquefois 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis  de 
vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTBATE. 

Ahl  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur 
t'inspire , gardetoi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme. 
J'aimerais  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé 
par  elle  de  la  moindre  témérité;  et  ce  profond  res- 
pect où  ses  charmes  divins... 

CLITIDAS. 

Taisons-nous , voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  II. 

ABISTIONE,  IPIIICRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTBATE,  ANAXARQUE,  CLÉON, 

CLITIDAS. 

ABiSTioixE,  à /phicrate. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est 
point  de  spectacle  au  inonde  qui  puisse  le  disputer 
en  magnilicence  à celui  que  vous  venez  de  nous 
donner.  Cette  fête  a eu  des  ornements  qui  l'empor- 
tent sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  saurait  voir;  et 
elle  vient  de  produire  à nos  yeux  quelque  chose  de 
si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  saurait  aller  au  delà;  et  je  puis  dire 
assurément  qu'il  n'y  a rien  dans  l'univers  qui  s'y 
puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espé- 
rer que  toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois 
fort  trembler,  madame,  pour  la  simplicité  du  petit 
divertissement  que  je  m'apprête  à vous  donner  dans 
le  bois  de  Diane. 

ABISTIOSE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort 
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agréable;  et , certes , il  faut  avouer  que  la  campagne 
a lieu  de  nous  paraître  belle , et  que  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  séjour 
qu'ont  célébré  tous  les  portes  sous  le  nom  de  Tempé. 
Car  enfin,  sans  parler  des  plaisirs  delà  chasse  que 
uous  y prenons  à toute  heure , et  de  la  solennité  des 
jeux  Pytliiens  que  l'on  y célèbre  tantôt , vous  prenez 
soin  l'un  et  l’autre  de  nous  y combler  de  tou.s  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des 
plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu’on  ne 
vous  a point  vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition,  madame,  m’a  empêché 
de  m'y  trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens , madame , qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'étre  curieux  comme  les  autres,  et 
qu'il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le 
monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à tout  ce 
que  je  fais;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y 
avait  des  choses  à voir  dans  celle  fête  qui  pou- 
vaient m’attirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m’avait 
retenu. 

ARISTIOXK. 

Et  Clitidas  a-t-il  vu  cela? 

CLITIDAS. 

Oui,  madame,  mais  du  rivage. 

ARISTIOME. 

El  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j’ai  craint  quelqu’un  des  acci- 
dents qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions. 
Otte  nuit , j’ai  songé  de  poisson  mort  et  d'œufs  cas- 
sés; et  j’ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  les 
œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signifient  malen- 
contre. 

AISAXARQUE. 

Je  remarque  une  chose  : que  Clitidas  n'aurait 
rien  à dire,  s’il  ne  parlait  de  moi. 

CLITIDAS. 

C’est  qu'il  y a tant  de  choses  ù dire  de  vous  qu’on 
n'en  saurait  parler  assez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque 
je  TOUS  en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites-vous  pas  que  l’ascendant  est 
plus  fort  que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que 
je  sois  enclin  à parler  de  vous,  comment  voulez-vous 
que  je  résiste  à ma  destinée? 

AXAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois, 
il  y a une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour, 


que  tout  le  monde  y prenne  liberté  de  parler,  et 
que  le  plus  honnête  homme  y soit  exposé  aux  rail- 
leries du  premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur... 

ARisTiûNE,  à Anaxarque. 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu’il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  h madame,  il  y a 
une  chose  qui  m’étonne  dans  l'astrologie,  comment 
des  gens  qui  savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et 
qui  possèdent  des  connaissances  à se  mettre  au-des- 
sus de  tous  les  hommes,  aient  besoin  de  faire  leur 
cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXARQDK. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent, 
et  donner  ù madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi , on  les  donne  telles  qu’on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  â votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant 
n’est  pas  comme  celui  d’astrologue  : bien  mentir  et 
bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  différentes;  et 
il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens  que  de  les 
faire  rire. 

ARISTIO-VE. 

Fâï!  qu’est-ce  donc  que  cela  veul  dire? 

CLITID  AS,  'Se  jHirtoni  à /«/-mêwœ. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez-vous 
pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d’Ètat,  et 
(ju’il  ne  faut  point  loucher  à celle  corde-Ià?  Je  vous 
l’ai  dit  plusieurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront 
un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez 
qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul, 
et  qu’on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez- 
vous,  si  vous  êtes  sage. 

ABIST10I<iE. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLÈ8. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté 
une  main  quelle  a refusé  d’accepter. 

AHISTIONE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour 
Èriphile  a bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j’ai 
voulu  vous  im|K)ser,  puisque  j’ai  su  obtenir  de  vous 
que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis,  et 
qu’avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille 
vous  attendez  un  choix  dont  je  l’ai  faite  seule  maî- 
tresse, ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  âme, 
et  me  dites  sincèrement  que!  progrès  vous  croyez  l’un 
et  l’autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

timoclès. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  nie  flatter;  j’ai 
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fait  ce  que  j'ai  pu  pour  toucher  le  coeur  de  la  prin- 
cesse Éripliile,  et  je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de 
toutes  les  tendres  manières  dont  un  amant  se  peut 
servir  : je  lui  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous 
mes  vœux;  j'ai  montré  des  assiduités;  j'ai  rendu 
des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  passion 
aux  voix  les  plus  touchantes,  et  l'ai  fait  exprimer 
en  vers  aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis 
plaint  de  mon  martyre  en  des  termes  passionnés  ; j'ai 
fait  dire  à mes  yeux,  aussi  bien  qu'à  ma  houche,  le 
désespoir  de  mon  amour;  j’ai  poussé  à ses  pieds  des 
soupirs  languissants  ; j'ai  même  répandu  des  larmes  ; 
mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'ai  point  connu 
qu’elle  ait  dans  Time  aucun  ressentiment  de  mon 
ardeur. 

AHISTIOnE. 

Et  TOUS , prince  ? 

IPRICBATE. 

Pour  moi , madame , connaissant  son  indifférence , 
et  le  peu  de  cas  qu’elle  fuit  des  devoirs  qu'on  lui 
rend,  je  n’ai  voulu  perdre  auprès  d’elle  ni  plaintes, 
ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu’elle  est  toute  sou- 
mise à vos  volontés , et  que  ce  n’est  que  de  votre 
main  seule  qu'elle  voudra  prendre  un  époux;  aussi 
n’est-ce  qu’à  vous  que  je  m’adresse  pour  l’obtenir, 
à vous  plutôt  qu’à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins 
et  tous  mes  hommages.  Et  pidt  au  ciel,  madame, 
que  TOUS  eussiez  pu  vous  résoudre  à tenir  sa  place; 
que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous 
lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous 
lui  renvoyez! 

ARISTIOTVE. 

Prince,  le  compliment  est  d’un  amant  adroit,  et 
vous  avez  entendu  dire  qu’il  fallait  cajoler  les  mères 
pour  obtenir  les  fdles  ; mais  ici , par  malheur,  tout 
cela  devient  inutile,  et  je  me  suis  engagée  à laisser 
le  choix  tout  entier  à l’inclination  de  ma  lille. 

IPniCAATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce 
dioix , ce  n’est  point  compliment , madame , que  ce 
que  je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Éri- 
phile  que  parce  qu’elle  est  votre  sang;  je  la  trouve 
charmante  par  tout  ce  qu’elle  tient  de  vous , et  c’est 
vous  que  j’adore  en  elle. 

ARISTIORE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Oui , madame , toute  la  terre  voit  en  vous  des  at- 
traits et  des  charmes  que  je... 

ABISTIONE. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  at- 
traits ; vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retran- 
che des  compliments  qu’on  me  veut  faire.  Je  souffre 
qu’on  me  loue  de  ma  sincérité;  qu’on  dise  que  je 


suis  une  bonne  princesse , que  j’ai  de  la  parole  pour 
tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes  amis , et  de 
l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ; je  puis  tâter  de 
tout  cela  : mais  |>our  les  douceurs  de  charmes  et 
d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve 
point;  et  quelque  vérité  qui  s'y  pôt  rencontrer,  on 
doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goôter  la  louange, 
quand  on  est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 

Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère 
malgré  tout  le  monde;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne. 
s'y  opposent;  et  si  vous  le  vouliez,  la  princesse  Ëri- 
pbile  ne  serait  que  votre  sœur. 

ARtSTIONE. 

Mon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous 
ces  galimatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes  : je 
veux  être  mère  parce  que  je  le  suis , et  ce  serait  en 
vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  Ce  titre  n’a  rien 
qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je 
me  suis  exposée  à le  recevoir.  C'est  un  faible  de 
notre  sexe , dont , grâce  au  ciel , je  suis  exempte  ; et 
je  ne  m’embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes 
d’âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Reve- 
nons à notre  discours.  Est-il  possible  que  jusqu’ici 
vous  n’ayez  pu  connaître  où  penche  l’inclination 
d'Èriphile? 

IPHICRATE. 

Ce  sont  obscurités  ]>our  moi. 

TIMOCLÈS. 

Cest  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ABISTIOFIE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s’expliquer  à 
vous  et  à moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour 
découvrir  le  secret  de  son  cœur.  Sostratc,  prenez 
de  ma  part  cette  commission , et  rendez  cet  oflice 
à ces  princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille 
vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSIRATE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre 
cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  l’honneur 
d’un  tel  emploi;  et  je  me  sens  mal  propre  à bien 
exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARISTIOXE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n’est  point  borné  aux 
seuls  emplois  de  la  guerre  : vous  avez  de  l'esprit , 
de  la  eonduite,  de  l'adresse;  et  ma  fille  fait  cas  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi , madame... 

ABISTIOSE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  vous  faut 
obéir  ; mais  je  vous  jure  que , dans  toute  votre  cour. 
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vous  ne  pouviez  choisir  personne  qui  ne  fiU  en  état 
(le  s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  d'une  teile 
commission. 

AHISTIOXE. 

Cest  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous 
chargera.  Découvrez  doucement  les  sentiments  d'E- 
riphile,  et  faites-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre 
de  bonne  henre  dans  le  bois  de  Diane. 

SCÈNE  III. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

IPHICRATK,  à Sostrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à Pestime 
que  la  princesse  vous  témoigne. 

TiMOCLÈSq  àSoslrate. 

Vous  pouvez  croire  que  Je  suis  ravi  du  choix  que 
l'on  a fait  de  vous. 

IPlilCRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLKS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux 
gens  qu’il  vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTHATE. 

Seigneurs,  il  serait  inutile.  J'aurais  tort  de  passer 
les  ordres  de  ma  commission;  et  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  parle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV. 

IPHICRATE,  ■nMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bas,  à CItlidas. 

Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis; 
je  lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,  bas,  à /phicrale. 

Laissez-moi  faire.  Il  y a bien  de  la  comparaison 
de  lui  à vous!  et  c'est  un  prince  bien  büti  pour  vous 
le  disputer! 

IPHICRATE,  bas,  à Clitidas. 

Je  reconnaîtrai  ce  service. 


SCÈNE  V. 

TIMOCLES,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à Clitidas;  mais  Clitidas 
sait  bien  qu'il  m’a  promis  d’appuyer  contre  lui  les 
prétentions  de  mon  amour. 

CLITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter 
sur  vous.  Voilà,  auprès  de  vous,  un  beau  petit  mor- 
veux de  prince! 

TIMOCLÈS. 

Il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS,  AfU/. 

Belles  paroles  de  tous  cotés!  Voici  la  princesse; 
prenons  mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉOMCE. 

CLÊOMCE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous 
soyez  ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah!  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes 
toujours  accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  soli- 
tude est  parfois  agréable!  et  qu'après  mille  imperti- 
nents entretiens,  il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses 
pensées!  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 

CLÉOMCE. 

voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  es- 
sai de  la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veu- 
lent se  donner  à vous?  Ce  sont  des  personnes  qui 
par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements, 
expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et  on  appelle 
rela  pantomime.  J'ai  tremblé  à vous  dire  ce  mot,  et 
il  y a des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardon- 
neraient pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir 
ici  régaler  d'un  mauvais  divertissement;  car,  grâce 
au  ciel,  vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire 
indifféremment  tout  ce  qui  se  présente  à vous;  et 
vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien  : aussi 
est-ce  à vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les 
muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protectrice 
du  mérite  incommodé  ; et  tout  ce  qu’il  y a de  ver- 
tueux indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉOMCE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il 
ne  faut  que  les  laisser  là. 

ÉRIPHILE. 

Non , non  ; voyons-les  : faites-!es  venir. 
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CLÉOMCÏ. 

Mois  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera 
raéeliante. 

ÉnipniiE. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  serait 
arec  vous  que  reculer  la  chose;  et  il  vaut  mieux 
en  être  quitte. 

CLÉOSICE. 

Ce  ne  sera  ici , madame , qu'une  danse  ordinaire  ; 
une  autre  fois... 

ÉEIPHILE. 

Point  de  préambule , Cléonice  ; qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE. 

La  cooTidenle  (le  la  jeune  princcsAC  lui  produit  trois  dan* 
seurs,  sous  le  nom  de  PnntomimeUt  c’est-à-dirc  qui  eipri- 
ment  par  leurs  gestes  tout(?s  sortes  de  rhoses.  La  princesse 
les  voit  danser,  et  les  reçoit  à son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  trois  Pantomimes. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLÉOMCE. 

ÉBrrniLE. 

V^oilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien 
aise  de  les  avoir  à moi. 

CLÉONICE. 

Et  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
vu  que  je  n’ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez 
pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne  triompliez  point  tant  ; vous  ne  tarderez  guère 
h me  faire  avoir  ma  revanche.  Qu’on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II. 

ÉRIPHILE,  CLÉOMCE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE,  aUant  au-devant  dr  Clitidas. 

Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  veut 
être  seule. 

CLITIDAS. 

Laisscz-nioi  faire, je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 


SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS , en  chantant. 

I..a,  la,  la,  la.  {Faisant  l'étonné  en  voyant  ÉriphUe.) 
Ah! 

ÉRIPHILE,  à Clitidas,  qui feint  de  vouloir  s'eloignes'. 

Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avais  pas  vue  là , madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s’en  allait 
vers  le  temple  d’Apollon,  accompagnée  de  beaucoup 
de  gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y étaient. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sosirale  y était  aussi. 

KRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n’est  pas  venu  à la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a quelque  chose  dans  la  tête  qui  l'empêche  de 
prendre  plaisir  à tous  ces  beaux  régals.  II  m'a  voulu 
entretenir;  mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément 
de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de  vous , que 
je  n’ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille , et  je  lui  ai  dit 
nettement  que  je  n’avais  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tuas  eu  tort  de  lui  dire  cela , et  tu  devais  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n’avais  pas  le  loisir  de 
l’entendre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un 
homme  fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient 
faits,  ne  prenant  point  des  manières  bruyantes  et  des 
tons  de  voix  assommants;  sage  et  pose  en  toutes 
choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à propos,  point 
prompt  à décider,  point  du  tout  exagérateur  incom- 
mode; et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui aijamaisouîdire:  Voilà  qui  est 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Etiûn 
c’est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ; 
et,  si  j'étais  princesse,  il  ne  serait  pas  malheureux. 
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ÉRIPBILE. 

C'est  un  homme  d’un  grand  mérite , assurément. 
Mais  de  quoi  t’a-t-il  parlé  ? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie 
au  magnifique  régal  que  l’on  vous  a donné,  m’a 
parlé  de  votre  personne  avec  des  transports  les  plus 
grands  du  monde , vous  a mise  au-dessus  du  ciel , et 
vous  a donné  toutes  les  louanges  qu’on  peut  donner 
à la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre , entremê- 
lant tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui  disaient  plus 
qu'il  ne  voulait.  EnGn,  à force  de  le  tourner  de  tous 
cdtés , et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s’apei^oit , il  a été  con- 
traint de  m’avouer  qu’il  était  amoureux. 

KRIPBILE. 

Comment,  amoureux  ! quelle  témérité  est  la  sienne  ! 
C’est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIOAS. 

De  quoi  vous  plaignez- vous,  madame.’ 

ÉHIPUILE. 

Avoir  l’audace  de  m’aimer  ! et , de  plus , avoir  l’au- 
dace de  le  dire  ! 

CLITIDAS. 

Ce  n’est  pas  de  vous,  madame,  dont  il  est  amou- 
reux. 

BHIPRILE. 

Ce  n’est  pas  de  moi  ? 

CLITIDAS. 

Non , madame  ; il  vous  respecte  trop  pour  cela , et 
est  trop  sage  pour  y penser. 

ÉBIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

D’une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé. 

ÉBIPHILE. 

A-t-elle  tant  d’appas,  qu’il  n’ait  trouvé  qu’elle 
digne  de  son  amour  ? 

CLITIDAS. 

Il  l’aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer 
sa  flamme  de  votre  protection. 

ÉBIPHILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous 
plaît  pas.  Votre  colère  m’a  obligé  à prendre  ce  dé- 
tour; et,  pour  vous  dire  la  vérité,  c’est  vous  qu'il 
aime  éperdument. 

ÉBrPHTLE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre 
mes  sentiments.  Allons , sortez  d’ici  ; vous  vous  mê- 
lez de  vouloir  lire  dans  les  âmes , de  vouloir  pénétrer 
dans  les  secrets  du  cœur  d’une  princesse  ! 6tez-vous 
de  mes  yeiLx,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais...  Clitidas. 

NOLitre. 


CLITIDAS. 

Madame  ? 

ÉBIPHILE. 

Venez  ici;  je  vous  pardonne  cette  affàire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame... 

ÉBIPHILE. 

Mais  à condition , prenez  bien  garde  à ce  que  je 
vous  dis,  que  vous  n’en  ouvrirez  la  bouche  à per- 
sonne du  monde,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  sufOt. 

ÉBIPHILE. 

Sostrate  t’a  donc  dit  qu’il  m’aimait  ? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  Il  faut  vous  dire  la  vérité.  J’ai  tiré 
de  son  coeur,  par  surprise,  un  secret  qu’il  veut  ca- 
cher à tout  le  monde , et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  ré- 
solu de  mourir.  Il  a été  au  désespoir  du  vol  subtil  que 
je  lui  en  ai  fait;  et  bien  loin  de  me  charger  de  vous 
le  découvrir,  il  m’a  conjuré,  avec  toutes  les  instantes 
prières  qu’on  saurait  faire , de  ne  vous  en  rien  révé- 
ler ; et  c’est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉBIPHILE. 

Tant  mieux  ! c’est  par  son  seul  respect  qu’il  peut 
me  plaire;  et,  s’il  était  si  hardi  que  de  me  déclarer 
son  amour,  il  perdrait  pour  jamais  et  ma  présence  et 
mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉBIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins , si  vous  êtes 
sage,  de  la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fait,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courti- 
san indiscret. 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J’ai  une  excuse,  madame , pour  oser  interrompre 
votre  solitude;  et  j*ai  rei^  de  la  princesse  votre  mère 
une  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que  Je 
prends  maintenant. 

ÉBIPHILE. 

Quelle  commission , Sostrate? 

SOSTBATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d’apprendre  de  vous 
vers  lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre 
cœur. 

ÉBIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  Judicieux 
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dans  le  choix  qu'elle  a fait  de  vous  pour  un  {Kireil  em- 
ploi. Cette  commission,  Sostrate,  vous  a été  agréa- 
ble sans  doute,  et  vous  l’avez  acceptée  avec  beau- 
coup de  joie  ? 

SOSTHATE. 

Je  l'ai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m’impose  d’obéir;  et  si  la  princesse  avait  voulu 
recevoir  mes  excuses , elle  aurait  honoré  quelque  au- 
tre de  cet  emploi. 

ÉRIPHILB. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeait  à le  refu- 
ser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m’en  acquitter  mal. 

ÉflIPHtLE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  tes  lu- 
mières que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes  ? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  cl 
je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir 
donner  au.\  ordres  qui  m'amènent. 

ÉRIPIIILE. 

Jusqu’ici  je  me  suis  défendue  de  m’expliquer,  et  la 
princesse  ma  mère  a eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais 
je  serai  bien  aise  de  témoigner  à tout  le  monde  que  je 
veux  faire  quelque  chose  pour  l’amour  de  vous;  et, 
si  vous  m’en  pressez , je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend 
depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C’est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez 
point  importunée  par  moi;  et  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu’elle 
a à faire. 

ÉRIPIIILE. 

Mais  c’est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterais  mal 
de  cette  commission  ? 

ERIPIIILE. 

Or  , Sostrate , les  gens  comme  vous  ont  toujours 

les  yeux  pénétrants  ; et  je  pense  qu’il  ne  doit  y avoir 
guère  de  choses  qui  échappent  aux  vôtres.  N’ont-ils 
pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  est  en 
peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  |H‘ti- 
tes  lumières  du  penchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez 
les  soins  qu’on  me  rend , l’empressement  qu’on  me 
témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que 
vous  croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l’on  forme  sur  ces  sortes  de  choses 


ne  sont  réglés  d’ordinaire  que  par  les  intérêts  qu’on 
prend. 

ERIPIIILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux  ? 
Quel  est  celui,  dites-inoi,  que  vous  souhaiteriez  que 
j’épousasse  ? 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  ce  ne  .seront  pas  messoiiliaits,  mais 
votre  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPIIILE. 

Mais  si  je  me  conseillais  à vous  pour  ce  choix  ? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à moi,  je  serais  fort  em- 
barrassé. 

ÉR1PHILE. 

Vous  ne  pourriez  |»s  dire  qui  des  deux  vous  sem- 
ble plus  digne  de  cette  préférence  ? 

SOSTRATE. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à mes  yeux,  il  n’y  aura  per- 
sonne qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  prin- 
ces du  inonde  seront  trop  peu  de  chose  pour  aspirer 
à vous;  les  dieux  seuls  y pourront  prétendre;  et  vous 
ne  souffrirez  des  hommes  que  l’enccns  et  les  sacri- 
fices. 

ÉRIPHILE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis  : mais 
je  veux  que  vous  me  disiez  pour  qui  de.s  deux  vous 
vous  sentez  plus  d’inctinalinn , quel  est  celui  que 
vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE  V. 

ftRIPniLE,  SOSTRATE,  CnORÉBE. 

CMORRBE. 

Madame , voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre 
ici  pour  aller  au  twis  de  Diane. 

sosTRÂTR,  à part. 

Hclas  1 petit  garçon , que  tu  es  venu  à propos  ! 

SCÈNE  VI. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMO- 

CI.ES,  SOSTRATE,  AKAXARQUE,  CLI- 

TIDAS. 

ABISTIONE. 

On  vous  a demandée,  ma  fille,  et  il  y a des  gens 
que  votre  absence  chagrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame , qu’on  m’a  demandée  par  com- 
pliment; et  on  ne  s’inquiète  pas  tant  qu’on  vous  dit. 

ARISTIONK. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements 
les  uns  aux  autres,  que  toutes  nos  heures  sont  rete- 
nues ; et  nous  n’avons  aucun  moment  à perdre , si 
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nous  voulons  les  go\Iter  tous.  Entrons  vite  dans  le 
bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y attend.  Ce  lieu  est  le 
plus  beau  du  monde  ; prenons  vite  nos  places. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Le  Uiéâlre  est  une  foret  où  la  prii>r*^sse  est  invitée  d*aUer. 
Une  Nympbe  lui  en  tait  les  iionneurs,  en  diaiitant;  et, 
pour  la  divertir,  on  lui  }ouc  une  petite  comédie  en  nmsi' 
que,  dont  voici  le  sujet  : Un  berger  se  plaint  à deux  ber- 
gers, ses  amis,  des  froideurs  de  adle  qu’il  aime;  les  deux 
amis  le  consolent;  et,  comme  la  liergère  aimée  arrive,  tous 
trois  se  retirent  pour  l’observer.  Après  quelque  plainte 
amoureuse,  elle  se  repose  sur  un  gazon,  et  s’abandonne 
aux  douceurs  du  sommeil.  L'amant  fait  aiq>rocber  ses  amis, 
pour  contempler  les  grices  de  sa  b«^ère , et  invite  toutes 
choses  à cnntribuer  À son  repos.  La  bergère , en  s'éveillant , 
voit  son  berger  À ses  pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite;  mais, 
considérant  sa  constance,  elle  lui  accorde  sa  demande,  et 
consent  d’en  être  aimée,  en  présence  des  deux  bergers 
amis.  Deux  Satyres  arrivent,  se  plaignent  de  son  cliange- 
ment,  et,  étant  toucliés  de  cette  disgr&ce,  cherchent  leur 
consolation  dans  le  vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  NineuE  de  la  vallée  de  Tempé. 

TiRCIS.  — LICA.HTK.  — MÉ.XAKOIlE. 

Calistt..  — Df.vx  Satvhes.  r 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPÈ. 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  appas, 

Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébaU 
Que  notre  désert  vous  présente  : 

ITy  climliez  point  l’éclat  des  fêtes  de  la  cour  ; 

On  ne  sent  ici  que  l'amour, 

Ce  n'est  que  l’amour  qn’oo  y diante. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIRCIS. 

Vous  cliantez  sous  ces  feuillages. 

Doux  rossignols  pleins  d’amour  ; 

Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à tour 
Les  éclios  de  ces  bocages  : 

Hélas!  petits  oiseaux , hélas! 

Si  TOUS  aviez  mes  maux , vous  ne  cluuiteriez  pas. 

SCÈNE  II. 

LICASTE,  MÉNANDRE,  TIRCIS. 

UCASTE. 

lié  quoi  ! toujours  languissant , sombre  et  triste  ? 

lll\A%DRE. 

Hé  quoi!  toujours  aux  pleurs  abandonné? 
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TIRCIS. 

Toujours  ailtUTint  Calisic, 

Et  toujours  infortuné. 

LICASTX. 

Dompte , dompte , berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

TiKas. 

Hélie  moyen,  bêlas! 

MK>ANnBE. 

Fais,  fais-lui  quelque  effort. 

TiRas. 

Ile  ! le  moyen , bêlas  ! quand  le  mal  est  trop  fort  ? 

UCASTE. 

Ce  mal  trouvera  sou  remède. 

Tiaas. 

Je  ne  guérirai  qu'à  la  mort. 

UCASTE  ET  hLnaNDBE. 

Ah  ! Tirds! 

Tiaas. 

Ah!  bergers! 

UCASTE  ET  MÉNAXDRF. 

Prends  sur  toi  plus  d’empire. 
TiRas. 

Rien  ne  me  peut  secourir. 

UCVS7X  ET  ML>A.'«I>RE. 

C’est  trop,  c’est  trop  céder. 

Tinas. 

C'est  trop,  c’est  trop  sonlIHr. 

UCASTE  ET  KÉ.V  i.XDRE. 

Quelle  faiblesse  ! 

TIBOS. 

Quel  martyre! 

LICAST6  ET  MÈ.TA.TDRE. 

U faut  prendre  courage. 

Tiaas. 

11  faut  plutôt  mourir. 

UCASTE. 

II  n'est  point  de  bergère 
Si  froi<le  et  si  sévère 
Dont  la  pressante  ardeur 
D’uu  ctEur  qui  |)orsévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MENANDRE. 

11  est  dans  les  aflaires 
Des  amoureux  mystères 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  Hères, 

Et  font  d'heureux  aniants. 

TtROIS. 

Je  la  vois , la  cruelle , 

Qui  porte  ici  scs  pas  : 

Gardons  d’étre  vus  d'elle  ; 

L'ingrate , hélas  ! 

N'y  viendrait  (las. 

Scène  iii. 

CALISTE. 

Ah  ! que  sur  nof  re  caxir 
La  sévère  lid  de  ntonneur 
Prend  un  cruel  empire  ! 

04. 
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Je  De  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tircis; 

El  cependant,  sensible  à ses  cuisants  soucis, 

De  sa  langueur  en  secret  je  soupire, 

Et  voudrais  bien  soulager  son  martyre. 

C'est  à vous  seuls  que  je  le  dis, 

Arbres  ; n’allez  pas  le  redire. 

Puisque  le  ciel  a voulu  nous  Tonner 
Avec  un  coeur  qu’Amour  peut  enflammer. 

Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  douK  nous  force  à nous  armer  ! 

Et  pourquoi,  sans  être  hlAmable, 

Ne  peut>oo  pas  aimer 
Ce  que  l’on  trouve  aimable  ? 

Hélas  ! que  vous  heureux , 

Innocents  animaux , de  vivre  sans  contrainte , 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux! 

Hélas  I petits  oiseaux , que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte, 

El  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  ccpurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavois  l'agréable  fraîcheur  ; 

Dodooos-dous  à lui  tout  entière; 

Nous  n’avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à nos  sens  d’en  goûter  1a  douceur. 

scène  IV. 

CAUSTE,  endormit;  TIRCIS,  LICASTE, 
MÉNANDRE. 

ruas. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas. 

Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOl'S  TROIS. 

Dormes , dormez , beaux  yeux , adorables  vainqueurs  ; 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Dormez , dormez , beaux  yeux. 

TfRas. 

Silence,  petits  oiseaux; 

Vent,  n'agitez  nunc  chose; 

Coulez  doucement,  ruisseaux  : 

C’est  Caliste  qui  repose. 

TOCS  TROIS. 

Donnez,  donnez,  beaux  yeux , adoraUes  vainqueurs  ; 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Donnez , dormez , beaux  yeux. 

(ULisTE,en  se  réveillant,  à Tircis. 

Ah  ! quelle  peine  extrême  1 
Suivre  partout  mes  pas! 

TIRCIS. 

Que  voulez-vous  qu’on  suive,  hélas  ! 

Que  ce  qu’on  aime  ? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous  ? i 

TiRas. 

Mourir,  belle  bergère , I 


Mourir  è vos  genoux , 

Et  finir  ma  misère. 

Puisque  en  vain  à vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 

11  y faut  expirer. 

CAUSTE. 

Ah  ! Tircis , ôtez-vous  : j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n’introduise  l'amour. 

UC4STF.  ET  MÉ>A.'*iDRE,  VuH  oprès  Voutre. 

Soit  amour,  soit  pitié, 

U sied  bien  d'être  tendre. 

C’est  par  trop  vous  défendre; 

Bergère , U faut  se  rendre 
A sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  soit  pitié, 

Il  sied  bien  d’être  tendre. 

CALISTE,  d Tircis. 

C'est  trop , c’est  trop  de  rigueur. 

J'ai  maltraité  votre  ardeur, 

Chérissant  voire  personne; 

Vengez-vous  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TIRCIS. 

O ciell  bergers!  Caliste!  Ab!  je  suis  hors  de  moi  1 
Si  Ton  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

LICASTE. 

Digne  prix  de  ta  fui  ! 

MériA^DRE. 

O sort  digne  d’envie  I 

SCÈNE  V. 

DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TIRCIS,  LICASTE, 
MÉNANDRE. 

RRonER  SATTRE,  à Caltste. 

Quoi  ! tu  me  fuis , ingrate  ; cl  je  te  vms  ici 
De  ce  berger  à moi  ûüre  une  préférence! 

SECOND  SATYRE. 

Quoi  1 mes  soins  n’ont  rien  pu  sur  ton  IndilTérence; 

El  pour  œ langoureux  ton  cœur  s’est  adoud! 

CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi  ! 

Prenez  tous  deux  patience. 

èREKIDl  SATTRE. 

Aux  amants  qu’on  pousse  à bout 
L’amour  fait  verser  des  larmes  ; 

Mais  ce  n'est  pas  notre  goût , 

Et  la  bouteille  a des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

8WX)ND  BATTRE. 

Notre  amour  n’a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu’il  désire  ; 

Mais  nous  avons  un  secours, 

El  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOCS. 

Champêtres  divinités, 

Faunes,  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites; 

Mêlez  vos  [>as  è nos  sons, 
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Et  tracez  sur  les  lierbettes 
L*image  de  no»  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  m^ne  temps,  six  Dryades  et  six  Faune»  sortent  de 
leur»  demeures , et  font  ensemble  une  danse  agréable , qui , 
6‘ouvrant  tout  d’un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber> 
gère  qui  fout  en  musique  une  petite  scène  d’un  dépit  amou- 
reux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

' CLIMÈNE,  PIULL>TE. 

PHILINTe. 

Quand  je  plaisais  à tes  yeux , 

J'étais  content  de  ma  rie, 

Et  oe  voyais  roi  tii  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

cuufene. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préférait  ton  ardeur. 

J’aurais  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  coeur. 

PBIUTTX. 

Une  autre  a guéri  mon  4n>e 
Des  feux  que  J'avais  pour  (ol 
CUUiTUL 

Un  autre  a vengé  ma  flamme 
Des  faiblesses  de  ta  foi. 

pBiLurre. 

Chloris,  qu’on  vante  si  fort, 

M’aime  d’une  ardeur  fidèle  ; 

Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort. 

Je  nftourrais  content  pour  elle., 
cuiffexc. 

Myrtil,  si  digne  d'envie,  ’ 

Me  cliérit  plus  que  le  jour  ; 

Et  moi , je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrex  mon  amour. 
pniuxiK. 

Mais  si  d’une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Cliassait  Chloris  de  mon  conir, 

Pour  te  remettre  en  sa  place  ? 

CLmtKE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir, 

Avec  toi,  je  le  confesse. 

Je  voudrais  vivre  et  mourir. 

TOCS  DF.UX  CNSEUBI.E. 

Ah  ! plus  que  jamais  aimons-nous , 

Et  vivons  et  mourons  en  des  lien»  si  doux. 

TOC»  LES  ACTEtmS  DE  iJk  PASTOBALK. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles! 

Qu’on  y voit  succéder 
De  plaisirs,  de  tendresse! 

QuereUeZ'Vous  sans  cesse 
Pour  vous  raccommoder. 

*■  ' Amants , que  vos  quex clics 

' Sont  aimables  et  beOes!  etc. 


SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse, 
que  les  bergères  et  bergers  musiciens  eotremélent  de  leurs 
chansons,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits 
Faunes  font  paraître  dans  l’enfoncement  du  théâtre  tout  ce 
qui  se  passe  sur  le  devant 

LES  BERCEES  ET  LES  BEBCÈRES. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l’amour  savent  charmer  nos  sens. 

Des  grandeurs  qui  voudra  se  soude; 

Tous  ces  honneurs  dont  on  a tant  d'envie 
Ont  des  diagrins  qui  sont  trop  cuisants. 

Joutssoos , jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 

En  aimant , tout  nous  plaît  dans  la  vie  ; 

Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie , 

De  tous  nos  jours  fait  d’étemels  printemps. 

Jouissons , jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l’amour  savent  charmer  zk>s  sens. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PRE-MIÈRE. 

ARISnONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
ÉRIPHILE,  ANAXARQUE,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

ABISTIOI1E. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à dire  ; 
il  faut  toujours  s’écrier  : Voilà  qui  est  admirable  ! il 
ne  se  peut  rien  de  plus  beau  ! cela  passe  tout  ce  qu'on 
a jamais  vu  ! 

TIMOCLÈS. 

Cest  donner  de  trop  grandes  paroles , madame , à 
de  petites  bagatelles. 

ABISTIOnB. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  sérieuses  personnes.  En  vé- 
rité, ma  fille,  vous  êtes  bien  obligée  à ces  princes, 
et  vous  ne  sauriez  assez  reconnaître  tous  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉBIPHILB. 

J’en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu’il  est 
possible. 

ABISTIOIfB. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur 
ce  qu’ils  attendent  de  vous.  J’ai  promis  de  ns  vous 
point  contraindre  ; mais  leur  amour  vous  presse  de 
vous  déclarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la 
récompense  de  leurs  services.  J’ai  chargé  Sostrate 
d’apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  de 
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votre  coeur;  et  je  ne  sais  pas  s'il  a coimnencé  h s'ac* 
quitter  de  cette  commission. 

ÊBIPHILE. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis 
assez  reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je 
ne  saurais  le  faire  sans  mériter  quelque  bl^ine.  Je  me 
sens  également  obligée  à l'amour,  aux  empresse* 
iiients,  aux  services  de  ces  deux  princes  ; et  je  trouve 
une  es))èce  d'injustice  bien  grande  à me  montrer  iii* 
grate,  ou  vers  l'un,  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il 
m’en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHICBATB. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  lionnéte  compli- 
ment pour  nous  refuser  tous  deux. 

ABISTIONB. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquié- 
ter; et  ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis , il  y a 
longtemps , à la  préférence  que  pourra  faire  votre 
inclination. 

ÊBIPHILE. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  àse  trom- 
per; et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  juste  choix. 

ARISTIONE. 

V^ous  savez  que  Je  suis  engagée  de  parole  à ne  rien 
prononcer  là-dessus;  et,  parmi  ces  deux  princes, 
votre  inclination  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire 
un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÊBIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scru- 
pule, agréez,  madame , un  moyen  que  j'ose  proposer. 

AfilSTlO.NE. 

Quoi , ma  fille  ? 

ÊBIPHILE. 

Que  Sostrate  décide  de  celte  préférence.  Vous  l’a- 
vez pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur  : souf- 
frez que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où 
je  me  trouve. 

ABISTIONE. 

J’estime  tant  Sostrate , que , soit  que  vous  vouliez 
vous  servir  de  lui  pour  e.xpliquer  vos  sentiments , ou 
soit  que  vous  vous  en  remettiez  absolument  à sa  con- 
duite; je  fais,  dis-je,  tant  d’estime  de  sa  vertu  et  de 
son  jugement,  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à la 
proposition  que  vous  me  faites. 

IPHICBATB. 

C’cst-à-dirc , madame,  qu’il  nous  faut  faire  notre 
cour  à Sostrate  ? 

SOSTRATE. 

Non , seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à me 
faire;  et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  prin- 
cesses, je  renonce  à la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

AR1STI0^E. 

IVoii  v'ent  cela , Sostrate  ? 


SUSTBATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas 
que  je  rei^oive  l'honneur  que  vous  me  pri'sentez. 

IPHICBATB. 

Craignez-vous, Sostrate, de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  craindrais  peu , seigneur,  les  ennemis  que  je 
pourrais  me  faire  en  ob<Hssant  à mes  souveraines. 

TIVIUCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'acceptej*  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne  , et  de  vous  acquérir  l’ami- 
tié d'un  prince  qui  vous  devrait  tout  son  honlieur? 

SOSTB4TE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d’accorder 
à ce  prince  ce  qu'il  souhaiterait  de  moi. 

IPIIICRATE. 

Quelle  pourrait  être  cette  raison? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être 
ai-je,  seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose 
aux  prétentions  de  votre  amour.  Èeul-étre  oi-je  un 
ami  qui  brûle, sans  oser  le  dire,  d'une  flamme  res* 
pectueuse  pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes 
épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  confi- 
dence de  son  martyre,  qu'il  se  plaint  à moi  tous  les 
jours  des  rigueurs  de  sa  destinée , et  regarde  l’hymen 
de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le 
doit  pousser  au  tombeau;  et  si  cela  était,  seigneur, 
serait-il  raisonnable  que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  re- 
çût le  coup  de  sa  mort? 

IPHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d’être  vous- 
même  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêt.s. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point , de  gi^ce , à me  rendre  odieux 
aux  personnes  qui  vous  éeouUmt.  Je  sais  me  connaî- 
tre , seigneur  ; et  les  malheureux  comme  moi  n'igno- 
rent pas  jusqu'où  leur  fortune  leur  permet  d’aspirer. 

ARISTIO.XË. 

Laissons  cela;  nous  trouverons  moyen  de  termi- 
ner l'irrésolution  de  ma  fille. 

AMAXARQVE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame, pour  terminer  les 
choses  au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lu- 
mières que  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai 
commencé,comme  je  vous  ai  dit,  à jeter  pour  c^la 
les  figures  mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne  ; 
et  j’espère  vous  faire  voir  tantôt  ce  que  l’avenir  garde 
à cette  union  souhaitée.  Après  cela,  jM)urra-t-on  ba- 
lancer encore  ? I^a  gloire  et  les  prospérités  que  le  ciel 
promettra  ou  à l'un  ou  àl'autre  choix  ne  seront-elles 
pas  suffisantes  pour  le  déterminer;  et  celui  qui  sera 
exclus  pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui 
décidera  cette  préfcreiiee? 
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IPHICRATE. 

Pour  moi , je  m'y  soumets  entièrement  ; et  je  dé- 
clare que  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  de  même  avis;  et  le  ciel  ne  saurait  rien  faire 
où  je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

ÉniPHll.B. 

Mais,  seigneur  Anavarque,  voyei-vous  si  clair  dans 
les  destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et 
ces  prospérités  et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le 
ciel  nous  promet,  qui  en  sera  caution,  je  vous  prie? 

ABISTIOI1E. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

ANAXABQUB. 

I,es  épreuves , madame , que  tout  le  monde  a vues 
de  l'infaillibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions 
suffisantes  des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  en- 
fin , quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous 
marque,  vous  vous  réglerez  là-dessus  à votre  fantai- 
sie ; et  ce  sera  à vous  à prendre  la  fortune  de  l'un  ou 
île  l'autre  clioix. 

XRIPHILE. 

T.eciel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  for- 
tunes qui  m'attendent? 

AMAXARQUE. 

Oui,  madame  ; les  félicites  qui  vous  suivront,  si 
vous  épousez  l'un  ; et  les  disgr.'lcrs  qui  vous  accom- 
pagneront , si  vous  épousez  l'autre. 

ÉRIPIIILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse 
tous  deux,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
ciel  non-seulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce 
qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS,  à part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

A.NAXARgUE. 

Il  faudrait  vous  faire,  madame,  une  longue  dis- 
cussion des  principes  de  l'astrologie,  pour  vous 
faire  comprendre  cela. 

ClITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
l'astrologie  : l'astrologie  est  une  belle  diosc,  et  le 
seigneur  Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontes- 
table ; et  il  n'y  a personne  qui  puisse  disputer  contre 
la  certitude  de  ses  prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOClkS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses; 
mais,  pour  ee  qui  est  do  l'astrologie,  il  n'y  a rien  de 


plus  sdr  et  de  plus  constant  que  le  succès  des  ho- 
roscopes qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours , 
qui  convainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  celte  matière,  les  incidents 
célèbres  dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS. 

Il  faut  u'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de 
contester  ce  qui  est  moulé  ? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là- 
dessus? 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les 
qualités  qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles 
sciences,  qu'on  nomme  curieuses;  et  il  y en  a de  si 
matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre 
ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du 
monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que 
toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connaissances 
sublimes.  Transfonner  tout  en  or;  faire  vivre  éter- 
nellement; guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de 
qui  l'on  veut;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir;  faire 
descendre  comme  on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux, 
des  impressions  de  bonheur;  commander  aux  dé- 
mons; se  faire  des  armées  invisibles,  et  des  soldats 
invulnérables  ; tout  cela  est  charmant , sans  doute  ; 
et  il  y a des  gens  qui  n’ont  aucune  peine  à en  com- 
prendre la  possibilité,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à concevoir.  Mais , pour  moi , je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a quelque  peine  à le  com- 
prendre et  à le  croire;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau 
pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sym- 
pa tliie,  de  force  magnétique , et  de  vertu  occulte,  sont 
si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  éciiappent  à mon 
sens  matériel;  et,  sans  parler  du  reste,  jamais  il  n’a 
été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve 
écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités 
de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport , quel 
commerce,  quelle  correspondance  peut-il  y avoir 
entre  nous  et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une 
distance  si  effroyable?  et  d'où  cette  belle  science, 
enfin , peut-elle  être  venue  aux  hommes  ? Quel  dieu 
l'a  révélée  ? ou  quelle  expérience  l'a  pu  former  de 
l'obsen  ation  de  ce  grand  nombre  d'astres  qu'on  n’a 
pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  disposition  ? 

AXAXABQUE. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 
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SOSTBATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLiTiDAS,  àSosirate. 

Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela , quand 
vous  voudrez. 

IPIIICHATE , à Soalrale. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins 
les  pouvez-vous  croire  sur  ce  que  l’on  voit  tous  les 
jours. 

SOSTBATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien 
comprendre,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux 
qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu. 

IPHICBATE. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à fait  con- 
vaincantes. 

TIHOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTBATE. 

Comme  vous  avez  vu , vous  faites  bien  de  croire  ; 
et  il  faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les 
miens. 

IPHICBATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à l'astrologie,  et  il 
me  semble  qu'on  y peut  bien  croire  après  elle.  Est^'e 
que  madame , Sostrate , n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens  ? 

SOSTBATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit 
de  la  princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien;  et 
son  intelligence  peut  l'élevcr  à des  lumières  où  mon 
sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ABISTIOBE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité 
de  choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de 
créance  que  vous  ; mais , pour  l'astrologie , on  m'a  dit 
et  fait  voir  des  choses  si  positives , que  je  ne  la  puis 
mettre  en  doute. 

SOSTBATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à répondre  à cela. 

ABISTIO.XE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade,  ma  fille,  vers  cette 
belle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à 
chaque  pas  ! 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  Uirttrc  re|aésente  une  grotte,  oU  les  princesses  vont 
se  promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y entrent,  huit 
SUlues,  portinl  cliacune  deux  nambeaiix  à leurs  mains, 
sortent  de  leurs  nielles,  et  font  une  danse  variée  de  plu- 
sieurs ligures  et  de  plusieurs  belles  attitudes,  où  elles  de- 
meurent par  intervalles. 

de  ballet 

de  huit  Statues. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE,  ÉRIPUILE. 

ABISTIOXE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  ga- 
lant et  de  mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me 
séparer  de  tout  le  monde  pour  vous  entretenir  ; et  je 
veux  que  vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N'au- 
riez-vouspointdansrdme quelque  inclination  secrète 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire? 

ÉBIPBILE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONE. 

Parlez  à cocurouvcri , ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fran- 
cliise.  Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous 
préférer  à toutes  choses,  et  fermer  l'oreille , en  l'état 
où  Je  suis,  à toutes  les  propositions  que  cent  prin- 
cesses, en  ma  place,  écouteraient  avec  bienséance; 
tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis  une 
bonne  mère , et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire 
de  votre  cœur. 

ÉBIPHILE. 

Si  j'avais  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'é- 
tre  laissée  aller  à quelques  sentiments  d'inclination 
que  j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurais , madame , as- 
sez de  pouvoir  sur  moi-méme  pour  imposer  silence 
à cette  passion , et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  faire 
voir  qui  fdt  indigne  de  votre  sang. 

ABISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez  sans  scrupule 
m'ouvrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  vo- 
tre inclination  dans  le  choix  de  deux  princes  : vous 
pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez;  et  le  mérite,  au- 
près de  moi,  tient  un  rang  si  considérable,  que  je 
I égale  ù tout  ; et  si  vous  m'avouez  franchement  les 
choses , vous  me  verrez  souscrire  sans  répugnance 
au  choix  qu'aura  fait  votre  coeur. 

ÉBIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi , madame , dont  je 
ne  puis  assez  me  louer  : mais  je  ne  les  mettrai  point 
à l'épreuve  sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ; et  tout 
ce  que  je  leur  demande , c'est  de  ne  |)oint  presser  un 
mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue. 
ABISTtONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maltresse  de  tout  ; 
et  l'impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel 
bruit  ert-ce  que  j'entends?  Ah!  ma  fille,  quel  spec- 
tacle s offre  à nos  yeux!  Quelque  divinité  descend 
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ci,  et  c'est  la  déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir 
parler. 

SCÈNE  II. 

VÉNUS,  accompagnée  de  quatre  petits  vmoubs 

dont  une  machine;  ARISTIONE,  ÉRIPUILE. 

VÉRUS,  à Aristione. 

Princesse , dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  iiiiinortels  doit  être  couronné; 

Et  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné, 

Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  t’annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que , par  ce  digne  choix , 

Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 

De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  à donner  ta  fille 
A qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  è tous  nos  rai- 
sonnements. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à faire 
qu’à  recevoir  ce  qu’ils  s’apprêtent  à nous  donner;  et 
vous  venez  d’entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de  notre 
obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV. 

ANAXARQUE,  CLÉO.N. 

CLÉON. 

Voilà  la  princesse  qui  s’en  va;  ne  voulez-vous  pas 
lui  parler? 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C’est  un 
esprit  que  je  redoute , et  qui  n’est  pas  de  trempe  à 
se  laisser  mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin , 
mon  fils , comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ou- 
verture, le  stratagème  a réussi.  Notre  Vénus  a fait 
des  merveilles;  et  l’admirable  ingénieur  qui  s’est  em- 
ployé à cet  artifice  a si  bien  disposé  tout,  a coupé 
avec  tant  d’adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien 
caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts , si  bien  ajusté 
ses  lumières  et  habillé  ses  personnages , qu’il  y a peu 
de  gens  qui  n’y  eussent  été  trompé  ; et  comme  la 
princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut 
point  douter  qu’elle  ne  donne  à pleine  tête  dans  cette 
tromperie.  Il  y a longtemps,  mon  fils,  que  je  pré- 
pare cette  machine,  et  me  voilà  tantdt  au  but  de 
mes  prétentions. 


CLÉON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins, 
dressez-vous  tout  cet  artifice  ? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je 
leur  promets  à tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais 
les  présents  du  prince  Iphicrate  et  les  promesses  qu’il 
m’a  faites  l’emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu’a 
pu  faire  l’autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer; 
et  comme  son  ambition  me  devra  toute  chose , voilà , 
mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon 
temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l’esprit  de  la 
princesse , pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je 
lui  dis  que  j’ai  jetées.  Va-t’en  tenir  la  main  au  reste 
de  l’ouvrage,  préparer  nos  six  hommes  à se  bien  ca- 
cher dans  leur  barque  derrière  le  rocher,  à posément 
attendre  le  temps  que  la  princesse  Aristione  vient 
tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage , à se 
jeter  bien  à propos  sur  elle  ainsi  que  des  corsaires , et 
donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce 
secours  qui , sur  les  paroles  du  ciel , doit  mettre  en- 
tre ses  mains  la  princesse  Ëriphile.  Ce  prince  est 
averti  par  moi  ; et , sur  la  foi  de  ma  prédiction , il 
doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le  rivage. 
Mais  sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai,  en  mar- 
chant, toutes  les  choses  qu’il  faut  bien  observer. 
Voilà  la  princesse  Ëriphile  ; évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE. 

Hélas!  quelle  est  ma  destinée!  et  qu’ai-je  fait  aux 
dieux  pour  mériter  les  soins  qu’ils  veulent  prendre 
de  moi? 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉOMCE. 

Le  voici , madame , que  j’ai  trouvé  ; et , à vos  pre- 
miers ordres,  il  n’a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu’il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  un  moment. 

SCÈNE  VII. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

.Sostrate , vous  m’aimez. 
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SOSTnvTE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela , Sostrate  ; je  le  sais , je  l’approuve , 
et  vous  pennets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a paru 
à mes  yeux  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la 
|)ouvait  rendre  agréable.  Si  ce  n’était  le  rang  où  le 
ciel  m’a  fait  naître,  je  puis  vous  dire  que  cette  passion 
n’aurait  pas  été  malheureuse , et  que  cent  fois  je  lui 
ni  souhaité  l’appui  d’une  fortune  qui  pdt  mettre  pour 
elle  en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon 
Sine.  Ce  n’est  pas , Sostrate , que  le  mérite  seul  n’ait 
à mes  yeux  tout  le  prix  qu’il  doit  avoir,  et  que,  dans 
mon  cirur,  je  ne  préféré  les  vertus  qui  sont  en  vous 
à tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n’est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère 
ne  m’ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux  ; et 
je  ne  doute  |ioint,  je  vous  l’avoue,  que  mes  prières 
n’eussent  pu  tourner  son  consentement  du  côté  que 
j’aurais  voulu.  Alais  il  est  des  états,  Sostrate,  où  il 
n’est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu’on  peut  faire. 
Il  y a des  chagrins  à se  mettre  au-dessus  de  toutes 
choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
font  trop  acheter  le  plaisir  que  l’on  trouve  à conten- 
ter son  inclination.  C’est  à quoi,  Sostrate,  je  ne  me 
serais  jamais  résolue;  et  J’ai  cru  faire  assez  de  fuir 
rengagement  dont  j'étais  sollicitée.  Mais  enfin  les 
dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  don- 
ner un  époux  ; et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j’ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les  bontés  de  la  prin- 
ces.se  ma  mère  ont  accordés  à mes  désirs  ; ces  délais, 
dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  résou- 
dre à subir  cet  arrêt  du  ciel.  .Soyez  sûr,  .Sostrate, 
que  c’est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que 
je  m’abaniloime  à cet  hyménée;  et  que  si  j’avais  pu 
être  maîtresse  de  moi,  ou  j’aurais  été  à vous,  ou 
je  n’aurais  été  à personne.  Voilà,  .Sostrate,  ce  que 
j’avais  à vous  dire;  voilà  ce  que  j’ai  cru  devoir  à vo- 
tre mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma  tendresse 
peut  donner  à votre  flamme. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  c’en  est  trop  pour  un  malheureux! 
Je  ne  m’étais  pas  préparé  à mourir  avec  tantdegloire; 
et  Je  cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  des- 
tinées. .Si  elles  m’ont  fait  naître  dans  un  rang  beau- 
coup moins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m’ont  fait 
naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié  du 
cœur  d’une  grande  princesse;  et  cette  pitié  glorieuse 
vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut  la  fortune 
des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dès  que  J’ai  osé  vous  aimer  (c’est  vous , madame , qui 
voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire), 
dès  que  j’ai,  dis-je,  osé  vous  aimer,  j’ai  condamné 
d'abord  l’orgueil  de  mes  désirs;  je  me  suis  fait  moi- 


même  la  destiiice  que  je  devais  attendre,  la)  coup  de 
mon  trépas,  madame,  n’aura  rien  qui  me  surprenne, 
puisque  Je  m'y  étais  préparé;  mais  vos  bontés  le 
comblent  d’un  honneur  que  mon  amour  jamais  n’eût 
osé  espérer;  et  je  m’eu  vais  mourir,  après  cela,  le 
plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes. 
Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont 
deux  gr;k-es,  madame,  que  je  prends  la  hardiesse 
de  vous  demander  à genoux  : de  vouloir  souffrir  ma 
présence  jusqu’à  cet  heureux  hyménée  qui  doit  met- 
tre lin  à ma  vie;  et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces 
longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à votre  union , 
de  vous  souvenir  quelquefois  de  l’amoureux  Sostrate. 
l’uis-Je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vous  cette 
précieuse  faveur? 

ÉBIPHILE. 

Allez,  .Sostrate,  sortez  d’ici.  Ce  n’est  pas  aimer 
mon  repos  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne 
de  vous. 

SOSTRATE. 

■Ah!  mad.ime,  si  votre  repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  ma 
faiblesse , et  ne  m’exposez  point  à plus  que  Je  n’ai  ré- 
solu. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRIPHILE,  CLÉOMCE. 

CLÉONICK. 

IMadanie,je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  : vous 
plaît-il  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  tou- 
tes les  passions,  vous  donnent  maintenant  quelque 
épreuve  de  leur  adresse  ? 

ÉIUPHILR. 

Oui,  Cléonice  : qu'ils  fassent  tout  ce  qu’ils  vou- 
dront, pourvu  qu'ils  nie  laissent  à mes  pensées. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Qunlre  Pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adrcMe, 
ajustent  leurs  gestes  cl  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la 
jeune  piiiicesse  Èripliile. 

ENTRÉE  DE  DALLET 
De  çtialre  Pantomimes. 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  V,  SCÈNE  I 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m’aviserai-je 
d’aller?  et  en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai 
maintenant  la  princesse  Ériphile?  Ce  n’est  pas  un 
petit  avantage  que  d’élre  le  premier  à porter  une 
nouvelle.  Ah!  la  voilù!  Madame,  je  vous  annonce 
que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l'époui  qu'il  vous 
destinait. 

ÉHtFHILE. 

Oé!  laisse-moi,  Clitidas, dans  ma  sombre  mélan- 
colie. 

CLtTIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensais  faire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  don- 
ner Sostrate  pour  époux  ; mais  puisque  cela  vous 
incommode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m’en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

EniPlIILE. 

Clitidas!  Itolù,  Clitidas! 

CLtTIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mé- 
lancolie. 

ÉBIPIIILE. 

Arrête,  te  dis-je  ; approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Ilien,  madame.  On  a parfois  des  empressements 
de  venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils 
ne  se  soucient  pas , et  je  vous  prie  de  m’excuser. 

ÉBIPHILE. 

Que  tu  es  cruel! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j’aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

ÉBIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l’inquiétude.  Qu’est-ce 
que  tu  viens  m’annoncer  ? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame,  que  je 
vous  dirai  une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
embarrassée. 

ÉBIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage , te  dis-je,  et 
■n’apprends  cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉBIPHILE. 

Oui;  dcpécJie.  Qu'as-tu  à me  dire  de  Sostrate? 


CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s’at- 
tendait. 

ÉBIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  som- 
bre mélancolie? 

ÉBIPHILE. 

Ail!  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J’ai  donc  à vous  dire,  madame,  que  la  princesse 
votre  mère  passait  presque  seule  dans  la  forêt,  par 
ces  petites  routes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu’un  san- 
glier hideux  (ces  vilains  sangliers-lù  fout  toujours 
du  désordre,  et  l’on  devrait  les  hannir  des  forêts  bien 
policées],  lors,  dis-je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé, 
je  crois,  par  des  chasseurs,  est  venu  traverser  la  route 
où  nous  étions.  Je  devrais  vous  (aire  peut-être,  pour 
orner  mon  récit,  une  description  étendue  du  sanglier 
dont  je  parle  ; mais  vous  vous  en  passerez , s’il  vous 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c’était 
un  fort  vilain  animal.  Il  passait  son  chemin,  et  il 
était  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui;  mais  la  princesse  a voulu  égayer  sa 
dextérité,  et  de  son  dard,  qu’elle  lui  a lancé  un  peu 
mal  ù propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a fait  au-dessus 
de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier, 
mal  morigéné,  s’est  impertinemment  détourné  con- 
tre nous  : nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnait  son  arbre,  et 
la  princesse,  sans  défense,  demeurait  exposf'e  à la 
furie  de  la  bête,  lorsque  Sostrate  a paru,  comme  si 
les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉBIPHILE. 

Eh  bien!  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai 
le  reste  à une  autre  fois. 

ÉBIPHILE. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c’est  promptement  de  vrai  que  j’achève- 
rai , car  un  peu  de  poltronnerie  m’a  empêché  de  voir 
tout  le  détail  de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’est  que,  retouruant  sur  la  place,  nous 
avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vautré  dans  son  sang  ; 
et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  son 
libérateur,  et  l’époux  digne  et  fortuné  que  les  dieux 
lui  marquaient  pour  vous.  A ces  paroles,  j’ai  cru  que 
j’en  avais  assez  entendu;  et  je  me  suis  hâté  de  vous 
en  venir,  avant  tout , apporter  la  nouvelle. 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


ÉRIPUILE. 

Ah!  Clitidas,  pouvais-tu  m'en  donner  uue  qui  me 
pût  être  plus  agréable? 

• CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II. 

ARISTIONE,  SO.STRATE,  ÉRIPHILE, 
CLITIDAS. 

ABISTIONB. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux 
se  sont  expliqués  bien  plutôt  que  nous  n’eussions 
pensé  ; mon  péril  n'a  guère  tardé  à nous  marquer 
leurs  volontés  ; et  l'on  connaît  assez  que  ce  sont  eux 
qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix , puisque  le  mérite  tout 
seul  brille  dans  cette  préférence.  Aurez-vous  quelque 
répugnance  à récompenser  de  votre  coeur  celui  à qui 
je  dois  la  vie  ? et  refuserez-vous  Sostrate  pour  époux  ? 

ÉBIPBILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame, 
je  ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTBATE. 

Ciel  ! n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veulent  (latter?  et  quelque 
réveil  malbeureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans 
la  bassesse  de  ma  fortune  ? 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 
CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉOBICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a jus- 
qu'ici abusé  l'un  et  l'autre  prince,  par  l'espérance  de 
ce  choix  qu'ils  poursuivent  depuis  longtemps;  et 
qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de  votre  aventure,  ils 
ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre 
lui , jusque-là  que , de  paroles  en  paroles , les  choses 
se  sont  échauffées , et  il  en  a re<;u  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMO- 

CLÈS,  SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

ABISTIOSE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande-,  et  si  Anaxarque  a pu  vous  offenser, 
j’étais  pour  vous  en  faire  justice  moi-méme. 


IPHICBATB. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous 
faire  de  lui , si  vous  la  faites  si  peu  à notre  rang  dans 
le  choix  que  vous  embrassez  ? 

ARISTIONE. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  soumis  l’un  et  l'autre  à ce 
que  pourraient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l'in- 
clination de  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à ce 
qu'ils  pourraient  décider  entre  le  prince  Ipbicrate  et 
moi , mais  non  pas  à nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ABISTIO.VE. 

Et  si  chacun  de  vous  a bien  pu  se  résoudre  à souf- 
frir une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à tous  deux 
où  vous  ne  soyez  préparés  ? et  que  peuvent  importer 
à l'un  et  à l'autre  les  intérêts  de  son  rival  ? 

IPHICRATE. 

Oui , madame , il  importe.  C'est  quelque  consola- 
tion de  se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal  ; 
et  votre  aveuglement  est  une  chose  épouvantable. 

ABISTIONE. 

Prince , je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des 
douceurs  ; et  je  vous  prie , avec  toute  l'honnêteté 
qu'il  m'est  possible , de  donner  à votre  chagrin  un 
fondement  plus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s'il 
vous  plaît,  que  Sostrate  est  revêtu  d’un  mérite  qui 
s'est  fait  connaître  à toute  la  Grèce,  et  que  le  rang 
où  le  ciel  l'élève  aujourd’hui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  était  entre  lui  et  vous. 

IPHICRATE. 

Oui , oui , madame , nous  nous  en  souviendrons. 
Mais  peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux 
princes  outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  re- 
doutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être , madame , qu'on  ne  goûtera  pas  long- 
temps la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTIONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aax  chagrins  d'un 
amour  qui  se  croit  offensé  ; et  nous  n'en  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens. 
Allons-y  de  ce  pas , et  couronnons , par  ce  pompeux 
spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 


SIXIÈME  INTERMÈDE, 

QUI  EST  LA  SOLEXMTé  DES  JEU1  PYTHIENS. 

I>e  théAtre  est  one  grande  Mlle  « en  manière  d'amplii* 
Üiéâtre  ouvert  d’une  grande  areade  dans  le  fond  » au-des.su.s 
de  laquelle  est  une  tribune  fermée  d'un  rideau  ; et  dans 
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SIXIÈME  INTERMÈDE. 


I'élolgp£tn€nt  paraît  un  autel  pour  le  sacrifice  Six  liommes, 
liabillés  c<xnme  s’ils  étaient  presque  nus,  portant  diacuu 
une  hache  sur  l'éimule,  comme  ministres  du  sacrifice  » 
entrent  par  le  portique,  au  sou  des  violons,  et  sont  suivis 
de  deux  sacrificateurs  musiciens,  d’une  prêtresse  musi- 
cienne, et  leur  suite. 

LA  pnÊTaEssc. 

Cliantez , peuples,  chantez , en  mille  et  mille  lieux, 

Du  dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles; 
Parcourez  la  terre  et  les  cieux  : 

Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

PALVIEH  BAcaincATEvn. 

A ce  dieu  plein  de  force,  à ce  dieu  plein  d’appas, 

11  n’esl  rien  qui  résiste. 

SECOxo  sAcairiCATXta. 

11  n’est  rien  ici'bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

LA  rnémESSB. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CIKCin. 

Poussons  à sa  mémoire 
Des  concerts  si  louchants , 

Que , du  haut  de  sa  gloire , 

U écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  faire  place  à six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paraître,  en  cadence,  leur  adresse 
sur  des  chevaux  de  bois , qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esebves  amènent,  en  cadence, 
dooze  esclaves  qui  dansent  pour  marquer  U joie  qu’ils  ont 
d’avoir  recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à la  grecque', 
font  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s’ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un 
timbalier,  se  mêlant  à tous  les  instruments,  annoncent, 
avec  un  grand  bruit,  la  venue  d'ApoUoo. 

LE  CHCCl'B. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A l’éclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 

Quelle  grâce  extrême  ! 

Quel  port  glorieux  ! 

Où  voit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre 
par  le  portique , précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des 
lauriers  entrelacés  autour  d’un  bâton,  et  un  soleil  d’or 
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aii-d<^us,  avec  la  devise  royale,  en  manière  de  trophée. 
Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  avec  A{Kj|km,  donnent 
leur  tropliée  à tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  lia- 
dies,  et  commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroH|ue, 
à laquelle  se  joignent,  en  diverses  manières,  les  six  hom- 
mes pcM'tant  les  trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec 
leurs  timbres,  et  les  quatre  homme.s  armés  avec  leurs 
tambours,  tandis  que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les 
sacrificateurs,  1a  prétresse  et  le  clnrur  de  musique  accom- 
pagnent tout  cela , en  se  mêlant  à diverses  reprises  ; ce  qui 
finit  la  fêle  des  Jeux  pythiens,  et  tout  le  divertissement. 


CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
APOLLON,  CT  SIX  JEUNES  GENS  de  sa  suite. 

OKELR  DE  HCSIQIE. 

Pour  LE  ROI,  rfprésfntanl  Apollon. 

Je  suis  la  source  des  clartés; 

Et  les  astres  les  plus  vantés, 

Dont  le  beau  cercle  m'environne, 

Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  }>ar  l’éclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir, 

Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière; 

Et  le  monde  n’a  son  espoir 
Qu’aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  toutes  parts, 

Et  pleines  d'exquises  richesses , 

Les  terres  où  de  mes  regards 
J’arrête  les  douces  caresses  ! 

Pour  M.  LE  Grand,  sufranf  d’Apof/on. 

Bien  qu’auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s’efface. 

S’en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l’on  veut; 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu'il  fasse, 

Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut. 

Pour  le  marquis  de  ViLixiiüt,  zuiuanf  d'Apollon. 

De  notre  maître  incomparable 
Vous  me  voyez  inséparable; 

Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  â ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux , le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rissent,  suiuanf  d'Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vain , quand  je  ne  croirai  pas 
Qu’un  autre  mieux  que  moi  suive  partout  ses  pas. 
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ni 

NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  O.Vr  CHA^TÉ  ET  DAX6É  D4>»  US  ITTLBMÙDLS 

DES  AM.VMS  MAGMngt'ES. 


dans  le  premier  intermède. 

£ale,  le  (iltnir  Bitii'al. 

TniTo^i»  ctiautanls,  \v%iicunLfgrm,  Hèdoin,  Don,  Ginÿtin 
l'atné , Oinffan  le  radet , FrrnoH  le  cadel , Hebe! , Uimÿeaa , 
Drxrhamps,  ^arel,  et  rffMX  Pagei  de  la  imi»i<]ue  de  la  cha- 
pelle. 

FlJUxrs  chanlaiiU,  led  ikleiifit  Beavmont,  Fmo»  l'alné,  A'o- 
hlft,  SrriÿHon,  David,  Àurat,  DrvfHoi»,  Gillrl. 

AMomsrhaniants,  çuftAv  Ptf^etdc  la  tmiNiitne  de  la  chambre. 

P£r:m:iits  dk corail  dansants,  les  sieur»^(/N<i>i , Ckicannean, 
PfHiH  l'aiué,  .Vagnÿ,  Joubert,  Mayeu,  la  MonUtg$tc, 
J^$tong. 

Nekh  me,  le  BOT. 

DiEtx  M.VRLTs,  M.  If  Grand,  le  marquis  de  T'illerm,  le 
marquis  de  Ra$»ent,  les  sieurs  Beuuchamp,  Favûr,  la 
Pierrt. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

PARTomMCS  dansants,  les  sieurs  Bcauchamp,  Saint-.dndré 
et  Favicr. 

DANS  U:  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

La  NTieiii:  de  lx  tallLe  de  TuieÉ , mademuUelle  des  Fron- 

(taux. 

TiRas,le  sieur  Gage. 

Caustr,  mademoiselle  ///luire. 

Lvcarte,  le  sieur  Langeais. 

Mkx  vadbe,  le  sieur  Femon  le  radet. 

Deix  Sat^RU,  les  sit'urs  Estival  et  ^^orel. 

Dm  ADESdansanb's,  les  sieurs  Arnnld,  Aofr/el,  Les/un^,  /Vit'iVr 
le  cadet,  fo/^nurd l'aine,  rATsaac. 

FAtaiisdansants,  l^s.^leursÂeaucAam/<,&(lN^..dndre,  iVa^wy, 
Joubert,  faeier  rainé,  et  .Vuyeu. 

Philikte  , le  sieur  Blondel. 

CuHÈNE , mademobellfl  de  ScinUChristophe. 


Petitiji  Dryades  dansantes,  les  sieurs  Bouilland,  Faignard 
et  Thibault. 

Pltits  Faimes  dansants,  les  sieurs  la  .VLoitoynr  , Daluseau 
et  Foignard. 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Statues  dansantes,  h^s  sieurs  lioUret,  le  Chantre  , Saint- 
André,  Idagny , LesUing  , Foignard  l'alné , Üolivei  fUu,  ci 
Foiynard  le  cadet. 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Pavtonives  dansants,  les  sieurs  DoUvet,  le  Chantre,  Saint- 
André  et  .Vagny. 

DANS  LE  S1XIÈ.ME  INTERMÈDE. 

rtTE  DES  JEUX  PYTIIIE.TS. 

La  PRfmtEsaE,  mademolsene  Hilaire. 

pREMiMi  Sacriitcateur,  If  sîeur  Gaye. 

8i:uord Sacrificateur,  le  deur  Ixtngeais. 

Him.ntresdu  SACRtncc,  portant  des  haches,  dansants,  les  sieurs 
Dotivet,  U Chantre,  Saint-André , Foignard  rainé,  et 
Foignard  le  cadet. 

Voltigeurs,  les  sieurs /o/y,  Doyat,  de  Launoy,  Beaumont, 
du  Gard  l'ainé,  et  du  Gard  le  cadet. 

CoADiCTEURS  d'esci.avf.s  dansünUi,  les  sieurs  U Prêtre,  Jouan, 
Pezan  l'ainé , et  Joubert. 

Esclaves  dansants , les  sieurs  Payan,  la  Fallée,  Pesan  le 
cadet,  Eamr,  Faignard,  Dolivet  tîls,Cirart/  et  CAur- 
pentier. 

Homiis  ARN^.SA  LA  GRECQUE, dansonts,  les  tieun  Aoblel,  Cki- 

eauneau,  Mayeu  et  Desgranget. 

Femmes  ARM/.ia  a la  (:rec.qub,  dansante»,  les  sieurs  la  Mon- 
tagne, Lesiang,  Pavier  le  cadet,  et  Arnald. 

Cn  HLraut,  le  sieur  Bebel. 

TitoMrETTLS , les  sieurs  la  Plaine,  Lorange  , d»  Clos,  Beau- 
mont, , Perrier. 

Timdalier  , le  sieur  Diacre. 

Akili.or  , le  ROI. 

Suivants  d’Apollor,  dansants,  M.  te  Grand,  le  marquis  de 
Fitleroi , le  marquis  de  Rasunt,  lessleun  Beauchamp, 
Raynal  et  faner. 

Choeurs  dk  peuples  chontonU,  les  sieurs 


FIN  DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 
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œ.MÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACEES.  — 1070. 


PERSONNAGES  DE  LA  CO.MÉDIE. 


M.  JOÜKDAlïf,  boar{(e<ris. 

Mme  JOURDAIN»  »û  ffiiiino. 

LUCILE,  lUle  d«>  M.  Jounhiln. 
CLÈoNTT,  amoureux  de  LudJe. 
DORDlilNE,  maniuLv*. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimèoe. 
niCüLE,  senanta  de  M.  Jourdain. 
œVTELIÆ,  valet  de  Clconte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  Elève  du  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


Molikme. 

HiBritT. 

MUe  MoLiJj^f:. 

L\  Grvvge. 

MJir  nr.  Bkif. 

Lv  Tuouillièke. 
MUe  fiAtrxL. 


Df.  Bure. 
Du  CnoiiT. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 


DANS  LE  PR^ER  ACTE. 


PREMIER  HOMME  du  M air. 

SEfX)ND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PRF.MD:R  tIASCON. 

.SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  ImbJIlanl. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillardc. 

ESPAGNOLS  rbonlanta. 

ESPAGNOLS  dansa  tiU. 

UNE  ITALH-JVNE. 

UN  rrALIKN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVEXINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  rhnntnnti  et  dauMnli. 

POITEVINS  cl  POITEVINES  dansants. 

La  scène  est  à Paru , dans  la  maison  de  M.  Jourdain- 


UNE  MUSICIENNE 
DEUX  MUSICIENS. 

DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 
GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

dans  le  TROIS1È.ME  ACTE. 
CUISINIERS  danianU. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

C^JIÉXONIB  TVRQUB. 


LE  MUFTI. 

*rURCS  a»sUUuits  du  mufU,  ebontauts. 

DERV1S  chantants. 

TURCS  dansants. 

DASS  LE  CCSQUÈ.ME  ACTE. 


8ALL£T  DBS  NATIONS. 


UN  DONNEUR  DE  LTVTIES  dansant 
IMPORTUNS  daosanU. 

TROUPE  DE  SPECTaTEITRS  chantants, 


ACTE  PREMIER. 

L’wiverture  w fait  par  un  grand  assemblagt^  d'InslruraenLv;  et 
dans  le  milieu  du  théâtre  un  voit  un  élève  du  maître  do  mu- 
sique qui  onmpose,  sur  une  table,  un  air  que  le  bourgeois  a 
demaiHlé  pour  une  sérénade. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQI'E,  UN  LT.LVE  du 
m.Itbe  de  musique;  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MTTSICIE.NS,  UN  MAITRE  A DAN- 
SER, DANSEURS. 

LE  maItee  de  musique,  aux  musiciens. 
Venez , entrez  dans  cette  salle , et  vous  reposez  IA 
en  attendant  qu'il  vienne. 

LE  MAÎTRE  A DANSEE,  aux  (lanseurs. 

Et  vous  aus.si , de  ce  cAlé. 

LE  m.vIthe  de  musique,  àsonêlévr. 

Est-ce  fait  ? 
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l'élève. 

Oui. 

LE  hàItbe  de  musique. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LE  MaItBE  a DANSEE. 

Est-ce  quelque  cliose  de  nouveau? 

LE  maItee  de  musique. 

Oui , c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai 
fait  composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme fdl 
éveillé. 

LE  MaItrE  a DANSEE. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

LE  MAiTBE  DE  MUSIQUÉt 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il 
viendra  ; il  ne  tardera  guère. 

LE  haItbe  a danser. 

Nos  occupations , à vous  et  à moi , ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

LE  uaItbe  de  musique. 

Il  est  vrai  ; nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à tous  demi.  Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  monsieur  Jourdain , avec  les  visions  de 
noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en 
tête;  et  votre  danse  et  ma  musique  auraient  à sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE  UaItBE  a danser. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lui, 
qu'il  se  connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 

LE  maItbe  de  musique. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  chose. 

LE  maItbe  a danser. 

Pour  moi , je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire.  Les  applaudissements  me  touchent , et  je  tiens 
que,  dans  tous  les  beaux-arts , c'est  un  supplice  assez 
fâcheux  que  de  se  produire  à des  sots , que  d'essuyer 
sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y 
a plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à travailler  pour  des 
personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicates- 
ses d'un  art , qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage,  et  par  de  chatouillantes  ap- 
probations vous  régaler  de  votre  travail  '.  Oui , la 
récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait , c'est  de  les  voir  connues , 


* Rtgaler,  daoi  celte  phrase,  rêcompeiuer,  détlom- 

fiiager.  Molière,  dans  V Etourdi , avoil  déjà  dit,  pour  vous  ri- 
tjaler  du  $r>uci , fie.  ; e|  on  lit  dans  Scarmn , i7  mr  devra  son 
raeeummodement,  il  mVs  rrgatera.  Bigulrr,  propmncol , éty- 
molugiquenient , c’est  rendre  égal.  La  récompense  d’un  travail 
est  cc  qui  rend  les  choses  égales  entre  celui  qui  l'a  fait  et  celui 
qui  en  profite.  La  phrase  n’cstdcmc  pas  déraisonnable  ; elle  u'Cbt 
qu’louiUiie , du  moins  aujourd'hui.  ( A.  ) 


de  les  voir  caressées  d’un  applaudissement  qui  vous 
honore.  Il  n’y  a rien,  à mon  avis,  qui  nous  paye  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  dou> 
ceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  maItbe  de  musique. 

J’en  demeure  d'accord , et  je  les  goûte  comme 
vous.  Il  n’y  a rien  assurément  qui  chatouille  davan* 
tageque  les  applaudissements  que  vous  dites;  mais 
cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pu« 
res  ne  mettent  point  un  homme  à son  aise  : il  y faut 
mêler  du  solide;  et  la  meilleure  fai^’on  de  louer,  c’est 
de  louer  avec  les  mains.  C est  un  homme , à la  vérité , 
dont  les  lumières  sont  petites , qui  parte  à tort  et  à 
travers  de  toutes  choses , et  n’applaudit  qu’à  contre- 
sens;  mais  son  argent  redresse  les  Jugements  de  son 
esprit;  il  a du  discernement  dans  sa  bourse,  set 
louanges  sont  monnayées  : et  ce  bourgeois  ignorant 
nous  vaut  mieux , comme  vous  voyez , que  le  grand 
seigneur  éclairé  qui  nous  a introduits  ici. 

LE  MaItRE  a DARSEB. 

Il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  di- 
tes; mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur 
l'argent  ; et  l’intérét  est  quelque  chose  de  si  bas , qu'il 
ne  faut  jamais  qu’un  honnête  homme  montre  pour 
lui  de  l’attacliement. 

LE  maItbe  de  musique. 

Vous  recevez  fort  bien  poiuiant  l'argent  que  notre 
honune  vous  donne. 

LE  MAItBB  a danser. 

Assurément;  mais  je  n’en  fais  pas  tout  mon  bon- 
heur; et  je.voudrais  qu’avec  son  bien  il  eût  encore 
quelque  bon  goût  des  choses. 

LE  maItre  de  musique. 

Je  le  voudrais  aussi  ; et  c’est  à quoi  nous  travail- 
lons tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en 
tous  cas , il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  con- 
naître dans  le  monde;  et  il  payera  pour  les  autres  ce 
que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MaItBB  à danser. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  ïnroiedecAambrfrf  en  bonnet  de 
nuit;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, LE  MAITRE 
A DANSER , 1,’ÉI.EVE  du  m aîtbe  de  musique  , 
UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS, 
DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous 
voir  votre  petite  drôlerie? 

LR  maItre  a danser. 

Comment  ! quelle  petite  drôlerie  ? 
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M.  JOUBDAIX. 

Ué!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MaItBE  a DANSEE. 

Ah!  ah! 

LE  iiaItbe  de  UUSIQL'B. 

Vous  nous  y voyez  préparés. 

M.  JOIIBDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  c’est  que  je 
me  fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qua- 
lité ; et  mon  tailleur  m’a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j’ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

LE  MAItBE  de  Ml’SIQLE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.  JOIBDAI.N. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu’on  ne  m’ait  apporté  mon  habit , alin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

LE  MaItBE  a DANSEE. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

M.  JOL'BDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu’à  la  tête. 

LE  uaItbe  de  musique. 

Nous  n’en  doutons  point. 

M.  jouedain. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  UaItBE  a DANSEB. 

Elle  est  fort  belle. 

M.  JOUBDAIN. 

Mon  tailleur  m’a  dit  que  les  gens  de  qualité  étaient 
comme  cela  le  matin. 

LE  haItbe  de  musique. 

Cela  vous  sied  à merveille. 

H.  JOUBDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PBEHIEB  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

H.  JOUBDAIN. 

Rien.  C’est  pour  voir  si  vous  m’entendez  bien. 
(au  maître  de  musique  et  au  maître  à danser.  ) Que 
dites-vous  de  mes  livrées  ? 

LE  uaItbe  a danseb. 

Elles  sont  magnifiques. 

M.  JOUBDAIN,  en/i'oucrant  sa  robe,  et  faisant  voir 
son haut-de-ehausses  étroit,  de  velours  rouge , et 
sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

LE  maItbb  de  musique. 

Il  est  galant. 

U.  jomnAiN. 

Laquais!  , 

PBEHIEB  LAQUAIS. 

Monsieur? 

HULIÙtS. 


M.  JOUBDAIN. 

L’autre  laquais  ! 

SECOND  LAQUAIS. 

Monsieur  ? 

M.  JOUBDAIN,  étant  sa  robe  de  chambre. 

Tenez  ma  robe.  (a«  maître  de  musique  et  au  maî- 
tre à danser.  ) Me  trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

LE  HaItBE  a danseb. 

Fort  bien  ; on  ne  peut  pas  mieux. 

H.  JOUBDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  maItbe  de  musique. 

Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre 
un  air  ( montrant  son  élève.  ) qu’il  vient  de  composer 
pour  la  sérénade  que  vous  m’avez  demandée.  C’est 
un  de  mes  écoliers , qui  a pour  ces  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

H.  JOUBDAIN. 

Oui , mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier  ; et  vous  n’étiez  pas  trop  bon  vous-mémc  pour 
cette  besogne-là. 

LE  maItbe  de  musique. 

Il  ne  faut  pas , monsieur,  que  le  nom  d’écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
plus  grands  maîtres;  et  l’air  est  aussi  beau  qu'il  s’en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 

M.  JOUBDAIN,  à ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  At- 
tendez, je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non, 
redonnez-la-moi  ; cela  ira  mieux. 

LA  musicienne. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu’à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m’ont  sou- 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime,  [mis. 
Hélas  ! que  pourriez-vous  faire  à vos  ennemis? 

M.  JOUBDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle 
endort , et  je  voudrais  que  vous  la  pussiez  un  peu 
ragaillardir  par-ci  par-là. 

LE  maItbe  de  musiqub. 

Il  faut,  monsieur,  que  l’air  soit  accommodé  aux 
paroles. 

M.  JOUBDAIN. 

On  m’en  apprit  un  tout  à fait  joli , il  y a quelque 
temps.  Attendez...  là...  Comment  est-ce  qu’il  dit? 

LE  haItbe  a danseb. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

M.  JOUBDAIN. 

Il  y a du  mouton  dedans. 

le  haItbe  a danseb. 

Du  mouton? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui.  Ah! 

C II  chante.  ) 
as 
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Je  croyais  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyais  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 

Hélas  ! bélasi  elle  est  cent  fois, 

Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli.’ 

LE  haItbe  de  UUSIQL’E. 

Le  plus  joli  du  inonde. 

LE  M.aItRE  a DAKSEI. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

M.  JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MaItRE  de  MtlSlQt’E. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

LE  maItre  a danser. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  bomme  aux  belles 
choses. 

M.  JOl’RDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

le  maItre  de  mi'siqui. 

Oui,  monsieur. 

U.  aOUBDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrête  encore  un  maître  de  philoso- 
phie qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

~ La  pbilosopliie  est  quelque  chose  ; mais  la  musi- 
que, monsieur,  la  musique... 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE  maItre  de  musique. 

Il  n'y  a rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

LE  maItre  a danser. 

Il  n'y  a rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

LE  maItre  de  musique. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

, LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Sans  la  danse,  un  bomme  ne  saurait  rien  faire. 

LE  maItre  de  musique. 

Tous  les  désordres , toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde , n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas 
la  musique. 

LE  maItre  a danser. 

Tous  les  malheurs  des  hommes , tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies  les  bévues  des 


politiques,  les  manquements  des  grands  capitaines , 
tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE  maItre  de  musique. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes  ? 

M.  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  haItbe  de  musique. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  musique , ne 
serait-<‘%  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble , et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle? 

M.  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  maItre  a danser. 

Lorsqu'un  homme  a commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  aHaires  de  sa  famille,  ou  au  gou- 
vernement d'un  État,  ou  au  commandement  d'une 
armée,  ne  dit-on  pas  toujours  ; Un  tel  a fait  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affaire  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui , on  dit  cela. 

LE  maItre  a danser. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser? 

M.  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

M.  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à cette  heure. 

le  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DS  MUSIQUE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit , c'est  un  petit  essai  que  j'ai  tait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aUX  musicims. 

Allons,  avancez.  ( n .If.  Jourdain.  ) Il  faut  vous  fi- 
gurer qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ? on  ne  voit  que  cela 
partout. 

LE  MaItRB  a DANSER. 

Lorsqu'on  a des  personnes  à faire  parler  en  mu- 
sique, il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on 
donne  dans  la  bergerie.  Le  chant  a été  de  tout  temps 
affecté  aux  bergers  ; et  il  n'est  guère  naturel , en  dia- 
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lo^e , que  des  priaces  ou  des  bourgeois  chantent 
leurs  passions  >. 

H.  JOUBDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DI,\LOGUE  EN  .MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

Un  coeur,  dans  l'amoureux  empire, 

De  mille  soins  est  toujours  agité. 

On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit , on  soupire; 

Mais , quoi  qu'on  puisse  dire , 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté.  ' 

PBEMIEB  MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  coeurs 
Dans  une  même  envie  ; 

On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 

Otez  l'amour  de  la  vie. 

Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

, SECOND  MUSICIEN. 

Il  serait  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 

Si  l'on  trouvait  en  amour  de  la  foi  ; 

Mais,  hélas!  d rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 

Et  ce  sexe  inconstant , trop  indigne  du  jour. 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à l'amour. 

PBEMIEB  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PBEMIEB  MUSICIEN 
Que  tu  m’es  précieuse  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à mon  coeur  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur. 

PBEMIEB  MUSICIEN. 

Ah!  quitte , pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 

LA  MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  Hdèle. 

SECOND  MUSICIEN 
Hélas!  où  la  rencontrer? 

LA  MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire. 

Je  te  veux  offrir  mon  coeur. 

' Trait  de  saHredlrlgé  contre  If  ErSDd  Opéra  itallvn,  que  Ma- 
rarln  avait  introduit  en  leaa.  et  qui  donna  naissaore  à notre 
Académie  royale  de  musique.  Celte  dernière  venait  d'être  tnsU- 
tuée  en  IMS , un  an  avant  la  repréaentatlon  du  B*Hrgtoù  gea~ 
titÂommr. 


SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 

Voyons , par  expérience , 

Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN 

Qui  manquera  de  constance, 
lyC  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS  TBOIS  ENSEMBLE. 

A des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enllammer  : 

Ah  ! qu'il  est  doux  d'aimer. 

Quand  deux  coeurs  sont  fidèles! 

M.  ZOUBDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  kaItbe  de  musique. 

Oui. 

' H.  JOUBDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y a là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

LE  maItbe  a danseb. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus 
beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

M.  JOUBDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

LE  maItbe  a danseb. 

Cest  ce  qu’il  vous  plaira.  ( aux  dameuri.  ) Allons. 
E.NTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  monvemenls  dUTérents 
et  toutes  les  aortes  de  pas  que  le  roaltceàdanacr  leur  com- 
mande. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A DANSER. 

H.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  n’est  point  sot  ; et  ces  gens-là  se  tré- 
moussent bien. 

LE  maItbe  de  musique. 
lAirsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique, 
cela  fera  plus  d'effet  encore  ; et  vous  verrez  quelque 
chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons 
ajusté  pour  vous. 

M.  JOURDAIN. 

C'est  pour  tantdt , au  moins  ; et  la  personne  pour 

U. 
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(|ui  j’ai  fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de 
venir  dîner  céans. 

LE  MAÎTEB  A DANSEE. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAÎTRE  DE  MtSlQLE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n’est  pas  assez  : il  faut 
qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique, 
et  qui  avez  de  l’inclination  pour  les  belles  choses, 
ait  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis 
ou  tous  les  jeudis. 

M.  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

LK  MAÎTRE  DK  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-U  beau? 

LE  MAÎTRE  DK  MUSIQUE. 

Sans  doute.  11  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus, 
une  hautecoiUre  et  une  basse,  qui  seront  aceoinpa- 
(>nées  d’une  basse  de  viole , d'un  téorbe , et  d’un  cla- 
vecin pour  les  basses  continues , avec  deux  dessus  de 
violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.  JOI.RDAI5. 

Il  y faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine'. 
Ij  trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît , 
et  qui  est  harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DK  MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.  JOURDAIN. 

Au  moins,  n’oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des 
musiciens  pour  chanter  à table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

M.  jounnAix. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content-,  et,  entre  autres  choses, 
de  certains  menuets  que  vous  y verrez. 

M.  JOURDAIX. 

Ab!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que 
vous  me  les  voviez  danser,  .-t lions,  mon  maître. 

LE  MAÎTBF.  A DAXSER. 

Un  chapeau , monsieur,  s’il  vous  plaît.  (.V.  Jour- 
dain rn  prendre  te  eliai>eau  de  son  laquais , et  le  met 
par-dessus  son  bonnet  de  nuit.  Son  mal/re  lui  prend 
tes  7nains , el  le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet 
qu’il  chante.)  La , la,  la,  la,  la,  la;  la,  la , la,  la, 
la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la; 
la,  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence,  s’il  vous  plaît.  La, 
lai  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la.  Ne  remuez 

■ 0-1  inilniment  est  fomu!  (l'une  seule  eorde  fort  Rrosse  mon- 
tée sur  un  chevalet , et  qui  rend  un  son  assez  semblable  à celui 
de  la  liubipelle. 


point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la, la.  Vosdeux  bras  sont  estropiés.  Iji,la,Ia,la,  la. 
Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 
La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.  JOUEDAIX. 

Hé! 

LE  maItse  de  musique. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.  JOUBDAtX.  . 

A propos!  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une 
révérence  pour  saluer  une  marquise  ; j’en  aurai  be- 
soin tantôt. 

LE  MAÎTRE  A DAXSEB. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  ? 

N.  JUURUAIX. 

Oui.  Une  marquise  qui  s’appelle  Dorimèoe. 

LE  MAÎTRE  A DANSEE. 

Donnez-moi  la  main. 

M.  JOURDAIX. 

Non.  Vous  n’avez  qu’à  faire  ; je  le  retiendrai  bien. 
LE  MAÎTRE  A nAXSEH. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect , 
il  faut  faire  d’abord  une  révérence  en  arrière,  puis 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant , et 
à la  dernière  vous  baisser  jusqu’à  ses  genoux. 

H.  JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  (après  que  le  maUre  à danser  a 
fait  trois  réoérences.  ) Bon. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQLTE, 
LE  MAITRE  A DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d’armes  qui  est  là. 

M.  JOURDAIN. 

Dis-Iui  qu’il  entre  ici  pour  me  donner  leijon.  (Àu 
tnaitre  de  mus'ique  et  au  maître  à danser.)  Je  veux 
que  me  voyiez  faire. 

SCÈNE  III. 

M.  J0URD.A1N,  UN  MAITRE  D’ARMES,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAÎTRE  A 
DANSER,  UN  L AQU  AÏS , tenant  deu.r  fleurets. 

LE  M AÎTRE  d’armes  , après  avoir  pris  les  deux  fleu- 
rets de  la  main  du  laquais , el  en  avoir  présenté 
un  à M.  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambe> 
point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne 
Votre  poignet  à l’oppositede  votre hanclie.  La  point» 
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de  Totre  épée  vis-à-ris  de  votre  épaule.  Le  bras  pas 
tout  à fait  si  étendu.  La  main  gauche  à la  hauteur  de 
l'œil.  L'épaule  gauche  plus  carrée.  La  tête  droite. 
Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi  l’épée  de  quarte,  et  achevez  de  même. 
Une,  deux,  nemettez-vous.  Redoublez  de  pied 
ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez  la 
liotte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  pre- 
mière, et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux. 
Allons , touchez-moi  l'épée  de  tierce , et  achevez  de 
même.  Avancez.  I.e  corps  ferme.  Avancez.  Partez 
de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Un 
saut  en  arrière.  En  garde , monsieur,  en  garde. 

( Le  ma  Ure  d'armet  lui  pomte  deux  ou  troU  boites, 
en  lui  disant  : f.'n  garde.  ) 

M.  ZOVRDAtsi. 

Hé! 

LE  M.vtriE  DE  MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MaItRE  d’armes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit , tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu’en  deux  choses,  à donner  et  à ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour 
par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous 
receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi delà  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet, 
ou  en  dedans , ou  en  dehors. 

M.  JOI  RDAIIV. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du 
cœur,  est  sùr  de  tuer  son  homme,  et  de  n’étre  point 
tué.» 

LE  mvItre  d’armes. 

Sans  doute;  n’en  vîtes-vous  pas  la  démonstration? 

M.  JOURDAIR. 

Oui. 

LE  HaItRE  d’armes. 

Et  c’est  en  quoi  l’on  voit  de  quelle  considération , 
nous  autres,  nous  devons  être  dans  un  Etat  ; et  com- 
bien la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur 
toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse, 
la  musique,  la... 

LE  MAÎTRE  A DAIXSFR. 

Tout  be.TU,  monsieur  le  tireur  d'armes!  ne  parlez 
de  la  danse  qu'avec  respect. 

LE  MAÎTRE  UE  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à mieux  traiter  l'excel- 
lence de  la  musique. 

LE  MAÎTRE  d’armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  compa- 
rer vos  sciences  à la  mienne! 

LE  MaItRE  de  MUSIQtlE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance! 

LE  MAÎTRE  A DAOISER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  .son  plastron! 


LE  MAÎTRE  d’armes 

Mon  petit  maître  à danser,  je  vous  ferais  danser 
comme  il  faut.  Et  vous,  mon  [>etit  musicien,  je  vous 
ferais  chanter  de  la  belle  manière. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

M.  JOURDAi.N,  aumaUre  à danser. 
Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend 
la  tierce  et  la  quarte , et  qui  sait  tuer  un  homme  par 
raison  démonstrative? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce , et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à danser. 

Tout  doux , vous  dis-je! 

LE  MAÎTRE  d’armes,  OU  maître  à danser. 
Comment!  petit  impertinent! 

M.  JOURDAI.N. 

né!  mon  maître  d'armes! 

LE  maItre  a danser,  au  maître  d’armes. 
Comment  ! grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.  JOURDAIN. 

Ué!  mon  maître  à danser! 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

H.  JOURDAIN , au  maître  d'armes. 
Doucement  ! 

LE  HaItRE  a danser. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.  JOURDAIN , au  maître  à danser. 

Tout  beau  ! 

LE  MAÎTRE  d’aRMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 

De  grâce  ! 

LE  maItre  a danser. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière.,. 

H.  JOURDAIN , au  maître  à danser. 

Je  vous  prie! 

LE  maItre  de  musique. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à parler. 

M.  JOURDAIN, au  maltrede  musique. 

Mon  Dieu , arrêtez-vous  ! 

SCÈiVE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOI’R- 
DAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAI- 
TRE A DANSER,  LE  MAITRE  D’ARMES, 
UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
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propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre 
la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Qu'est-ce  ? qu’y  a-t-il,  messieurs  ? 

H.  JOUBDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de 
leurs  professions , jusqu’il  se  dire  des  injures,  et  en- 
vouloir  venir  aux  mains. 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Eh  quoi  ! messieurs,  faut-il  s’emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'arez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère?  Y a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d’un  homme 
une  béte  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être 
maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE  maItbe  a danseb. 

Comment , monsieur  ! il  vient  nous  dire  des  inju- 
res à tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j’exerce, 
et  la  musique  dont  il  fait  profession  ! 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu’on  doit 
faire  aux  outrages , c’est  la  modération  et  la  pa- 
tience. 

LE  maItbe  d’abhes. 

Ils  ont  tous  deux  l’audace  de  vouloir  comparer 
leurs  professions  à la  mienne  ! 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n’est  pas  de 
vaine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent 
disputer  entre  eux;  et  ce  qui  noqs  distingue  parfaite- 
ment les  uns  des  autres , c’est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  maItbe  a daxseb. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  maItbe  de  musique. 

Et  moi , que  la  musique  en  est  une  que  tous  les 
siècles  ont  révérée. 

LE  maItbe  d’abmes. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  sciences. 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve 
tous  trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi 
avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudeininent 
le  nom  de  science  à des  choses  que  l’on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d’art,  et  qui  ne  peuvent  être 
comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misèrvihie  de 
gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin! 

LE  M tlTBE  d'aBMES. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  MaItbe  de  musique. 

Allez , belltre  de  pédant. 


LE  maItbe  a dahsee. 

Allez,  cuistre  fieffé. 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Comment  ! marauds  que  vous  êtes... 

( Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le 
chargent  de  coups.  ) 

M.  JOUBDAItl. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Infâmes,  coquins,  insolents! 

M.  JOL'BDAIM. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  maItbe  d’abhes. 

La  peste  de  l'animal  ! 

M.  ZOUBDAItl. 

Messieurs! 

LE  maItee  de  PHILOSOPHIB. 

Impudents  ! 

M.  JOUBDAItf. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  maItbe  a dahsee. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté  ! 

M.  JOUBDAIH. 

Messieurs  ! 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Scélérats! 

H.  JOUBDAIH. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  maItbe  de  musique. 

Au  diable  l’impertinent! 

M.  JOUBDAIH. 

Messieurs  ! 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

M.  JOUBDAIH. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le 
philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe I 
{Us  sortent  en  se  battant.) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOUBDAIH. 

Oh  ! battez-vous  tant  qu’il  vous  plaira  : je  n'y  sau- 
rais que  faire,  et  je  n’irai  pas  gâter  ma  rolie  pour 
vous  séparer,  le  serais  bien  fou  de  m'aller  fourrer 
parmi  eux , pour  recevoir  queli]ue  coup  qui  me  fe- 
rait mal. 
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SCÈNE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 

LE  maItbe  de  philosophie,  raccommodant 
son  collet. 

VeooDS  à notre  leçon. 

H.  JOl'HDAIIt. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  iju’ih  vous 
ont  donnés. 

LE  maItrk  de  philosophie. 

Ola  n’est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvéual,  qui  les  déchirera  de  b 
belle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  ap- 
prendre? 

H.  JOt'BDAin. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ; car  j’ai  toutes  les  envies 
du  monde  d’étre  savant;  et  j’enrage  que  mon  père  et 
ma  mère  ne  m’aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes 
les  sciences  quand  j’étais  jeune. 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  ; nom , sine  docMna , 
cita  est  qua.si  mortis  imago.  Vous  entendez  cela , et 
vous  savez  le  latin,  sans  doute? 

h.  joubdaui. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas.  Ex- 
pliquez-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort.  | 

U.  JOVBDAIH. 

Ce  btin-b  a raison. 

LE  MAÎTBE  DE  PHILOSOPHIE. 
N’avez-vous  point  quelques  principes,  quelques 
commencements  des  sciences? 

H.  JOl'BDAIM. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Par  où  vous  plalt-il  que  nous  commencions?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique? 

H.  JOUBDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  celte  logique.» 

LE  maItbe  de  philosophie. 

C’est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l’es- 
prit. 

H.  JOIIBDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l’esprit? 

LE  maItre  de  philosophie. 

La  première,  la  seconde  et  la  troisième.  I.a  pre- 
mière est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  uni- 
versaux; la  seconde,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des 
catégories;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  consé- 


quence , par  le  moyen  des  §gures  : Barbara , Cela- 
rent,  Darii,  Ferio,  Baralipton  ' , etc. 

H.  JOUBDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  lo- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Voubz-vous  apprendre  la  morale  ? 

H.  lOUBDAlN. 

La  morale  ? 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Oui. 

H.  JOURDAIN. 

Qu’est-ee  qu’elle  dit , cette  morale  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions,  et... 

H.  JOUBDAIK. 

Non;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n’y  a morale  qui  tienne  : je  me  veux 
mettre  en  colèrelout  mon  soûl , quand  il  m'en  prend 
envie. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

H.  JOUBDAI.N. 

Qu’est-ce  qu’elle  chante , cette  physique  ? 

LE  maItbe  de  philosophie. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles  et  les  propriétés  des  corps  ; qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux, 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l’arc-en-cicI,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs, 
le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.  JOUBDAIK. 

Il  y a trop  de  tintamarre  là-dedans , trop  de  brouil- 
lamini. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

M.  JOURDAIN. 

Apprenez-Hioi  l’orthographe. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Très-volontiers. 

M.  JOUBDAIN. 

Après,  vous  m’apprendrez  l’almanach,  pour  sa- 
voir quand  il  y a de  la  lune,  et  quand  il  n y en  a 
point. 

LE  MaITRE  DR  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette 

» Ce»  mol»  .qui  n'ont  aurtin  sens , sers  aient  à désigner  dan» 
les  anctenne»  école»  la  dltremit»  moda  de  syltogismes  régu- 
liers. 
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matière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon 
l'ordre  des  choses , par  une  exacte  connaissance  de 
la  nature  des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de 
les  prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à vous  dire  que 
les  lettres  sont  divisées  en  voyelles,  parce  qu’elles 
expriment  les  voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 
consonnes,  parce  qu’elles  sonnent  avec  les  voyelles, 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des 
voix,  lly  a cinq  voyelles  ou  voix  ! A,  E,  I,  O,  U. 

X.  JOUBOAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE  U.ilxHE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  ; A. 

X.  aOLBDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE  MaItEE  de  PHILOSOPHIE. 

I.a  voix  E se  forme  en  rapprochant  ia  méolioire 
d'eii  bas  de  celle  d’en  haut  : A , E. 

X.  JOllBDAIN. 

A , E,  A,  E.  Ma  foi,  oui.  AhI  que  cela  est  beau! 

LE  XaItBE  de  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I , en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l’autre,  et  écartant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles  : A,  E,  I. 

X.  JOl'HDAtlV. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE  xaIteb  de  philosophie. 

La  voix  O se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins  : le  haut 
et  le  bas  : O. 

X.  aOPEDAlH. 

O , O.  Il  n'y  a rien  de  plus  juste  ; A , E , I , O , I , 
O.  Cela  est  admirable!  I,  O,  I,  O. 

LE  XaItEE  de  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme 
un  petit  rond  qui  représente  un  O. 

X.  JOtlEDAIN. 

0,  0,0.  Vous  avex  raison.  0.  Ali!  la  belle  chose 
que  de  savoir  quelque  chose! 

LE  XaItEE  de  PHILOSOPHIE. 

1, a  voix  U se  forme  en  rapprodiant  les  dents  sans 
les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre, 
sans  les  joindre  tout  à fait  ; TJ. 

H.  lOL'BDAIIV. 

U , U.  Il  n'y  a rien  de  plus  véritable  : U. 

LE  HaItBE  de  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s’allongent  comme  si  vous  faisiez 
la  moue  : d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à 
quelqu'un,  et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez 
lui  dire  que  U. 

X.  aOt'BDAI.'X. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n’ai-je  étudié  plus 
tôt,  pour  savoir  tout  cela! 


LE  XaItbE  de  PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont 
les  consonnes. 

X.  JOL'BDAIN. 

Est-ce  qu'il  y a des  choses  aussi  curieuses  qu’à 
celles-ci? 

LE  XaItBE  de  PHtLOSOPyiIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus 
des  dents  d’en  haut  ; DA. 

X.  JOUBDAm. 

D.à,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles 
choses  ! 

LE  XaItBE  de  PHILOSOPHIE. 

L’F , en  appuyant  les  dents  d’en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous  : FA. 

X.  JOIBDAI'I. 

FA,  FA.  Cest  la  vérité.  Ah!  mon  père  et  ma 
mère,  que  je  vous  veux  de  mal! 

LE  xaItbe  de  philosophie. 

Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais;  de  sorte  qu’étant  frôlée  par  l'air  qui 
sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au 
même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  : 
R,  RA. 

X.  JOCHDAi:*. 

R , R , RA  ;R, R, R, R, R,  RA.  Cela  est  vrai. 
Ail  ! l'habile  homme  que  vous  êtes , et  que  j'ai  perdu 
de  temps  ! R , R , R , R A. 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Je  vous  expliquerai  à fond  toutes  ces  curiosités. 

X.  JOUBDAIH. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste , il  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterais  que  vous  m'aid.xs- 
siez  h lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à ses  pieds. 

le  haItbe  de  philosophie. 

Fort  bien  ! 

H.  JOUBDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  maItbe  de  philosophie. 

Sans  doute.  .Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire  ? 

H.  lOl'BDAIN. 

Non,  non;  point  devers. 

LE  HaItbe  de  pniL0.snriiiE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M.  JOL'BDAI.V. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l’un  ou  l'autre. 

X.  lOUBDAIIX. 

Pourquoi? 
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LE  MAtTEE  OE  PHILOSOPBIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'expri- 
mer, que  la  prose  ou  les  vers. 

H.  JOL'HDAm. 

Il  n'y  a que  la  prose  ou  les  vers  ? 

LE  haItbe  de  philosophie. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M.  jolhdaix. 

El  comme  l'on  parle,  qu'cst-ce  que  c'est  donc  que 
eela? 

LE  maItbe  de  philosophie. 

De  la  prose. 

H.  JOUBDALV. 

Quoi!  quand  je  dis  : Nicole,  apportez-moi  mes 
panlouHes,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est 
de  la  prose? 

LE  maItre  de  philosophie. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOUHDAI.’S. 

Par  ma  foi,  il  y a plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
de  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  vous  suis 
le  plus  oblige  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
voudrais  donc  lui  mettre  dans  un  billet  : Betlc  mar- 
tjiiise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour; 
mais  je  voudrais  que  cela  fUt  mis  d'une  manière  ga- 
lante, que  cela  filt  tourné  gentiment. 

le  uaItbe  de  philosophie. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  earur 
en  cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle 
les  violences  d'un... 

X.  JOL'BDAIM. 

Non,  non,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  : Belle  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

le  HaItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  cliose. 

H.  JOUBDAI?!. 

Non,  vous  dis -je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  pa- 
roles-là dans  le  billet,  mais  tournées  à la  mode,  bien 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut 
mettre. 

LE  maître  de  PHILOSOPHIE. 

On  peut  les  mettre  premièrenunt  comme  vous 
avez  dit  : Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour.  Ou  bien  : D'amour  mourir  me 
font,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  : f 'os 
yeux  beaux  d'amour  me  font,  belle  marquise , mou- 
rir. Ou  bien  : .Moiu  ir  vos  beaux  yeux,  belle  marquise, 
d'amour  me  font.  Ou  bien  : Me  fout  vos  yeux  beaux 
mourir,  beUe  marquise,  d'amour. 
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M.  JOL'RDAIH. 

Mais  de  toutes  ces  fai;ans-là,  laquelle  est  la  meil- 
leure? 

LE  maItre  de  philosophie. 

Celle  que  vous  avez  dite  ; Belle  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

H.  JOl'RUAIT. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur, 
et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  beure. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VII. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  iOi  RTikiTij  à son  iaquais. 

Comment!  mon  habit  n'est  pas  encore  arrivé? 

L£  LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  pui.sse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tail- 
leur! au  diable  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tailleur! 
Si  je  le  tenais  maintenant,  ce  tailleur  détestable, 
ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je... 

SCÈNE  VIII. 

M.  JOURD.AIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR, 

UN  GARÇON  TAILLEUR,  portant  rtiabit  de 

M.  Jourdain;  U.N  LAQUAIS. 

H.  JOURDAIN. 

Ah!  vous  voilà!  je  m'allais  oiettre  en  colère  con- 
tre vous. 

LE  maItre  tailleur. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  gar- 
çons après  votre  liabit. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à les  mettre,  et  il 
y a déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  HaItBE  TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.  JOURDAIN. 

Oui , si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m’a- 
vez aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  fu- 
rieusement. 

LE  MaItRE  tailleur. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Comment!  point  du  tout? 
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LE  uaItbe  tailleur. 

Non,  ih  ne  your  blessent  point. 

K.  jouRnAin. 

Je  vous  (lis  qu’ils  me  blessent,  moi. 

LE  MaItRR  tailleur. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

H.  JOUBDAm. 

Je  me  l’imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la 
belle  raison! 

LB  maItbe  tailleub. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  luibit  de  la  cour,  et  le 
mieux  assorti.  C'est  un  chef-d’(euvre  que  d'avoir  in- 
venté un  habit  sérieux  qui  ne  fdt  pas  noir  ; et  je  le 
donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

H.  JOURDAIN. 

Qu’est-oe  que  c’est  (jue  ceci!  voua  avez  mis  les 
fleurs  en  en  bas. 

le  haItre  tailleur. 

Vous  ne  m’avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en 
haut. 

> M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu’il  faut  dire  cela? 

LE  HaHrE  TAILLEUR. 

Oui , vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

K.  JOURDAIN. 

Ta4  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en 
bas? 

LE  MaITBE  tailleur. 

Oui , monsieur. 

m.  JOURDAIN. 

Ob  ! voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MaItRE  tailleur. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

K.  JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE  MaItRE  TAILLEUR. 

Vous  n’avez  qu’à  dire. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  l’habit  m’aille  bien  ? 

LE  H.aItRE  tailleur. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J’ai  chez  moi 
un  gari;on , qui  pour  monter  un  rhingrave , est  le  plus 
grand  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint , est  le  héros  de  notre  temps. 

M.  JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE  maItbe  tailleur. 

Tout  est  bien. 

H.  JOURDAIN,  regardant  le  maître  tailleur. 

Ah!  ail!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  recon- 
nais bien. 


LE  MaItrE  tailleur. 

Cest  que  Pétoffe  me  sembla  si  belle,  que  j’en  ai 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  ma!tbe  tailleur. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui  : donnez-le-moi. 

LE  maItre  tailleur. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J’ai  amené 
des  gens  pour  vous  babiller  en  cadence , et  ces  sortes 
d'bahits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !cntrez , vous 
autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAIL- 
LEURS DANSANTS,  UN  LAQUAIS. 

LB  vaItbb  T AiLLRiia,  à narrons. 

Mettez  cet  habit  à monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personues  de  qualité. 

rnELMlÉRK  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçims  tailleurs  dansants  s'approrhent  de 
M.  Jourdain.  Deux  lui  arraclieat  le  haut-^le-rliausses  de 
ses  exercices;  les  deux  autres  lui  Aient  la  camisole; 
après  quoi,  toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son 
linhit  neul.  M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux , 
et  leur  OMNitre  son  habit  pour  voir  s'il  est  bien. 

OABÇON  TAILLEfR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux 
garçons  quelque  chose  pour  boire. 

M.  iOUBOAIN. 

Comment  m’appelez-vous? 

GARÇON  TAILLEUB. 

Mon  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

^lon  gentilhomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se 
mettre  en  personne  de  qualité!  Allez-vous-eademeii- 
rer  toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  <iira 
point  : Mon  gentilhomme.  ( donnant  de  l'argent.  ) 
Tenez,  voilà  pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.  JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  oh!  Monseigneur!  Atten- 
dez, mon  ami;  Monseigneur  mérite  quelque  chose, 
et  ce  iTest  pas  une  petite  parole  que  Monseigneur! 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à la  santé  de 
votre  grandeur. 
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U.  JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  tous 
en  allez  pas.  A moi , votre  jrrandeur  ! ( bas , à part.  ) 
Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à  Taltesse,  il  aura  toute  la 
bourse.  (Aati/.)  Tenez,  voilà  pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAItLF.im. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-hund)!»' 
ment  de  ses  libéralités. 

H.  JOURDAIN. 

lia  bien  fait,  je  lui  allais  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  so  réjouissent,  en  dansant, 
de  U libéralité  de  M.  Jourdain. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈ\E  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOIIBDAII.. 

SuÎTez-moi,  que  j’aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afln  qu’on  voie 
bien  que  vous  êtes  i moi. 

LAQL'AtS. 

Oui,  monsieur. 

H.  JorBDAin. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques 
ordres.  Ne  bougez  : la  voilà. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 


Nicole  ! 
Plaît-il? 
Ecoutez. 


H.  JOUBDAIN. 

NICOLB 
U.  JOUBDAItV. 


MCOLB,  riant. 

Ui,  hi,  bi,  bi,hi. 


M.  JOCBDAIS. 


Qu’as-tu  à rire? 

MCOLB. 


Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

MCOLB. 

Hi,  hi,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  hi. 

M.  JOL'BDAin. 

Comment  donc? 

MCOLB. 

Ah  ! ah  ! mon  Dieu  ! Hi , hi , hi , hi , hi. 


H.  JOOIDAtX. 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  moque*-tu  de  moi? 

MCOLB. 

Nenni , monsieur  ; j’en  serais  bien  fâchée.  Hi , hi , 
hi , hi , hi , hi. 

M.  SODBDAItS. 

Jete  baiUerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 
MCOLB. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m’en  empêcher.  Ui,  bi, 
hi,  hi,  hi,  hi. 

H.  JOURDAin. 

Tu  ne  t’arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ; mais  vous 
êtes  si  plaisant , que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire. 
Hi,hi,hi. 

II.  JOCBDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

11.  JOL'BDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m’excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te 
jure  que  je  t’appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand 
soufflet  qui  se  soit  jamais  donué. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  : je  ne  rirai 
plus. 

U.  JOIIBDUN. 

PreiKis-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu 
nettoies... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

H.  JOL'BDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.  JOI  BDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 
NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.  JOt  BDAIN. 

Encore? 

NICOLE,  tombant  à force  de  rire. 

Tenez , monsieur,  bottez-moi  plutôt,  et  me  laissez 
rire  tout  mon  soêl  ; cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi , 
hi,hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De  grêoe , moneieur,  je  vous  prie  de  me  laisseï  rire. 
Hi,hi,  hi. 
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M.  JOURDAi:!. 

Si  je  te  prends... 

ICICOLB. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi, 
hi , bi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  >*u  une  pendarde  comme  celle- 
là,  qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez- vous  que  je  fasse,  monsieur? 

M.  JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à préparer  ma  maison 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantdt. 

NICOLE , SC  relecanL 

Ah!  par  ma  fol,  je  n’ai  plus  envie  de  rire;  et  tou- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que 
ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  hu- 
meur. 

M.  JOIJRDUN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à tout 
le  inonde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à certaines  gens. 

SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOITIDAIN,  NICOLE, 

DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu’est-ce  que 
c’est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous 
moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enharna- 
cherdela  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille 
partout  de  vous? 

M.  JOURDAIN. 

Il  n’y  a que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui 
se  railleront  de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment , on  n’a  pas  nticndu  jusqu’à  cette  heure; 
et  il  y a longtemps  que  vos  forons  de  faire  donnent 
à rire  à tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s’il  vous  plaît? 

UAD4ME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a raison,  et 
qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi , je  suis  scanda- 
lisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il  est  céans 
carême-prenant  tous  les  jours;  et  dès  le  matin,  de 
peur  d’y  manquer,  on  y entend  des  vacarmes  de  vio- 
lons et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve 
incommodé. 


NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  piedsqui  vont  cher- 
cher de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
pour  l'apporter  ici  ; et  la  pauvre  Françojseest  pres- 
que sur  les  dents,  à frotter  les  planchers  que  vos 
biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  aflilé,  |>our  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le 
votre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d’un  maître  à danser,  à l’àge  que  vous  avez. 

MCOLE. 

Et  d’un  grand  maître  tireur  d’armes,  qui  vient, 
aveeses  battements  de  pied,  ébranler  toute,  la  maison, 
et  nous  déraxàiier  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOURDUN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à danser  pour 
quand  vous  li’aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  : vous  élesdes  ignorantes 
l'une  et  l’autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devTiez  bien  plutôt  .songer  à marier  votre 
fille,  qui  est  en  âge  d'élre  pourvue. 

M.  JOURDAIN. 

Je  songerai  à marier  ma  fille  quand  il  se  présen- 
tera un  parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE. 

J’ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu’il  a pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  pliilo- 
sopliie. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l’esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honniHes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N’irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège 
vous  faire  donner  le  fouet,  à votre  âge  ? 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ? PliU  ù Dieu  l’avoir  tout  à l’heure, 
le  fouet,  devant  tout  le  inonde,  et  savoir  ce  qu’on  ap- 
prend au  collège  ! 

NICOLE 

Oui , ma  foi  ! cela  vous  rendrait  la  jambe  bien 
mieux  faite. 
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M.  JOl’liDÂm. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison  ! 

M.  jm  RDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bétes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (n  madame 
Jourdain.)  Par  exemple,  savez-vous,  vous,  ce  que 
c’est  que  vous  dites  à cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAITT. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  esbfort  bien  dit,  et 
que  vous  devriez  songer  à vivre  d'autre  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c’est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

^ Ce  sont  des  paroles  bien  sensées , et  votre  conduite 
ne  l’est  guère. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande, ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous 
dis  à cette  heure,  qu’est-ce  que  c’est? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.  JOURDAIN. 

Eh!  non,  ce  n’est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons 
tous  deux , le  langage  que  nous  parlons  à cette  heure. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  ? 

H.  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s’appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s’appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.  JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

M.  JOI  HDAIN. 

Oui,  delà  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n’est  point 
vers,  et  tout  ce  qui  n’est  point  vers  est  prose,  lié! 
voila  ce  que  c’est  que  d’étudiçr.  (à  Nicole.)  Et  loi, 
sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment  ? 

H.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu’est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

H.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U y pour  voir. 

NICOLE. 

Eli  bien!  U. 


H.  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  : mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oh  ! r étrange  chose  que  d’avoir  affaire  à des  bétes  ! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors , et  approches  la  mâ- 
choire d’en  haut  de  celle  d’en  bas.  U , vois-tu  ? Je  fais 
la  moue  : U. 

NICOLE. 

Oui,  oela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

M.  JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose , si  vous  aviez  vu  O , et  DA , 
DA,  et  FA,  FA  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

M.  JOURDAIN. 

J’enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  méuage. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d’armes  vous  tient  au  cccur!  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à l'heure. 
( après  avoir  fait  apporter  des  fleurets , et  en  avoir 
donné  un  à Nicofe.  ) Tiens  ; raison  démonstrative;  la 
ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n’a 
qu'à  faire  cela;  et  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n’a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n’élrc  Jamais  tué; 
et  cela  n'est-il  pas  beau,  d’étre  assuré  de  son  fait 
quand  on  se  bat  contre  quelqu’un?  Là,  pousse-moi 
un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien  ! quoi  ! 

{Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à Jourdain.) 

M.  JOURDAIN. 

Tout  beau!  HolàUio!  Doucement.  Diantre  soit  la 
coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 
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HADÀHE  JOURDAIN. 

Voux  êtes  fou , mon  mari , avec  toutes  vos  fantai- 
sies; et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mê- 
lez de  hanter  la  noblesse. 

M.  JOURDAIN. 

lAirsque  je  hante  la  noblesse.  Je  fais  paraître  mon 
jugement  ; et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Çamon  • vTaiment  ! il  y a fort  à gagner  è fréquen- 
ter vos  nobles , et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

M.  JOURDAIN. 

Paix  ; songez  à ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien , 
ma  femme , que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  par- 
iez, quand  vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne 
d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur 
que  l'on  considère  à la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout 
comme  je  vous  parle.  N'estH.’e  pas  une  chose  qui 
m'est  tout  à fait  honorable , que  l'on  voie  venir  chez 
moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'é- 
tais son  égal  ? Il  a pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  de- 
vinerait jamais,  et,  devant  tout  le  monde,  il  méfait 
des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui , il  a des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca- 
resses; mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien!  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter 
de  l'argent  à un  homme  de  cette  condition-là?  et 
puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle 
son  cher  ami  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fàit-il  pour  vous? 

H.  JOURDAIN. 

Des  dioses  dont  on  serait  étonné , si  ou  les  sa- 
vaiL 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

M.  JOURDAIN. 

Baste  I je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et 
avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à cela. 

M.  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  fa-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui , oui , il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

* ('«tmofi  UDP  ccMTtiplifm  d<»  c'e$t  mon , aocienn^  pxpri'.'t- 
»k>n  qui  ligniGalt  cria  nt  vraiment  çfriain;  c’était  une  àflir- 
nuUon  tré*-furtr. 


U.  JOUBDAIN. 

Il  m*a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Chansons  ! 

M.  JOUnnATN. 

Ouais!  Vous  êtes  tien  obstinée,  ma  femme!  Je 
vous  dis  qif  il  me  tiendra  sa  parole  ; j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les 
caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 
M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIIf. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être 
encore  vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble 
que  j'ai  diné  quand  je  le  vois. 

H.  JOURDAI.N. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

L'ORAOTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous 
portez-vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien , monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 
services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se 
porte- t.«lle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment  ! monsieur  Jourdain , vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde  ! 

M.  JODBDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à fait  bon  air  avec  cet  habit  ; et 
nous  n'avons  point  de  jeunes  gens  à la  cour  qui  soient 
mieux  faits  que  vous. 

M.  JOUBDAIN. 

liai,  bai. 

MADAME  JOURDAIN,  à part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN,  à part. 

Oui , aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi , monsieur  Jourdain  .j'avais  une  iinp.Ttience 
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étrange  de  tous  voir.  Vous  êtes  l'hoinn^e  du  monde 
que  j'estime  le  plus;  et  je  parlais  encore  de  vous  ce 
matin  dans  la  Cambre  du  roi. 

U.  JÜIHDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur, 
(à  madame  Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 
DORANTE. 

Allons,  mettez*. 

SI.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 
DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous, 
je  vous  prie. 

ai.  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis^Je,  monsieur  Jourdain  : vous 
êtes  mon  ami. 

H.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur, 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

U.  JOURDAIN,  se  courront . 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN,  à part. 

Oui  : nous  ne  le  savons  que  trop. 

DOSANTS. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en 
plusieurs  occasions , et  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTB. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'un  me  prête,  et  recon- 
naître les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n’en  doute  point , monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ; et  je  ^iens  ici 
pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  bas f à madame  Jourdfùn. 

£b  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma 
femme. 

DORANTB. 

Je  rais  homme  qui  aime  à m'acquitter  le  plus  têt 
que  je  puis. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à madame  Jourdain. 

Je  vous  le  disais  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

■ Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  le*  gens  à se  couvrir. 


M.  JOURDAIN,  bas,  à madame  Jourdain, 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTB. 

Vous  souvenez -vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m’avez  prêté? 

M.  JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cda  est  vrai. 

M.  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

M.  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis, 
qui  valent  cinq  mille  soixante  livres*. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trentenleux  livres  à votre  plumas< 
sier. 

DORANTB. 

Justement. 

M.  JOURDAIN. 

Deux  mille  sqit  cent  quatre-vingts  livres  à votre 
tailleur. 

DORANTB. 

Il  est  vrai. 

M.  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante*neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers;  le  compte  est 
juste. 

M.  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante>huit  livres  sept  sols 
quatre  deniers  à votre  sellier. 

DORANTB. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu’est-ce  que  ceb  fait? 

K.  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  litTes. 

DORANTB. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  li- 
vres. Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous 
m'allez  donner  : cela  fera  justement  dix-buit  mille 
fhmcs,  que  je  vous  payerai  au  premier  jour. 

* Le  louis  valait  alon  onze  livret  ( voyez  le  Blanc,  Traité  drt 
laomHaift,  pog.  90*)  ; Ce  qui  e»t  vérifié  par  le  compte  de  M.  Jour- 
dain. ( B.  ) 
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MADAME  jotnoAiN,  bas,  à .V.  Jowduin. 

Eli  bien!  ne  Tavais-je  pas  bien  deviné? 

M.  40URDA1.N,  bas,  àtnadame  Jowdain. 
Paix. 

DOBANTE. 

Cela  vous  incomiuodera-t-il , de  me  donner  ce  que 
je  vous  dis? 

M.  JOURDAIN. 

Eh! non. 

MADAME  JouRDAiNf  bas , à M.  Jourdain. 

Cet  honiniedà  fait  de  vous  une  vache  à lait. 

M.  JOURDAIN,  bas  J à madame  Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode , j’en  irai  chercher  ailleurs. 

M.  JOURDAIN. 

Non , monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bos ,à  M.  Jourdüin. 

Il  ne  sera  pas  content  qu’il  ne  vous  ait  ruiné. 

H.  JOURDAIN,  bas,  a madame  Jourdain. 
Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n’avez  qu’à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bos , à M.  Jourdain. 
C’est  un  vrai  enjôleur. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à madame  Jourdain. 
Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOURDAIN,  bos y à Jourdaitt. 

11  vous  sucera  jusqu’au  dernier  sol. 

M.  JOURDAIN,  baSf  àtnadame  Jourdain. 
Vous  tairez-vous  ? 

DOR4NTE. 

J’ai  force  gens  qui  in’en  prêteraient  avec  joie; 
mais  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami , j’ai  cru 
que  je  vous  ferais  tort , si  j’en  demandais  à quelque 
autre. 

M.  JOURDAIN. 

C’est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  fai- 
tes. Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  bos , à M.  Joufdain. 
Quoi  ! vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOURDAIN,  bas , à madame  Jourdain. 

Que  faire?  voulez- vous  que  je  refuse  un  homme 
de  cette  condition-là , qui  a parlé  de  moi  ce  matin 
dans  la  chambre  du  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN,  6o5,  à M.  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


SCÈNE  V. 

l)ORAI»TE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  seinblez  toute  mélancolique.  Qu'avez- 
vous,  madame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J 'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing , et  si , elle  n'est 
pas  enûée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  tille,  où  est-elle,  que  je  ne  la 
vois  point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  tille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porle-t-clle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point , un  de  ces  jours , venir  voir 
avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l’on  fait  chez  le 
roi? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui , >Taiment  ! nous  avons  fort  envie  de  rire , fort 
envie  de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu 
bien  des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d’a- 
gréable humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame  ! monsieur , est-cc  que  madame  Jourdain 
est  décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Ah  ! ma  foi , madame  Jourdain , je  vous  demande 
pardon,  je  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeune;  et 
je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d’excuser  mon 
impertinence. 

SCÈNE  VI. 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
DORANTE,  NICOLE. 

H.  JOCBnAiFf , à Dorante. 

Voilà  deux  ceots  louis  bien  comptés. 

l>OHÀ^TE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis 
tout  à vous , et  que  je  brdic  de  vous  rendre  un  ser- 
vice à la  cour. 

H.  JOUBDAIIV. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DOBANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement 
royal,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la 
salle. 
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MADAME  JOI  HD«i:<. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

UOHAETE,  bas,  d .»/.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  nundé 
par  mon  billet,  viendra  tantôt  ici  ponr  le  ballet  et  le 
repas;  et  je  l'ai  fait  consentir  enfin  au  cadeauque  vous 
lui  voulez  donner 

M.  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin , pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y a huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu , et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mites  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  vo- 
tre part  ; mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à vaincre  son  scrupule  ; et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'bui  qu'elle  s'e.st  résolue  à l'accepter. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé.’ 

DORANTE. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté 
de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Pldt  au  ciel  ! 

MADAME  JOURDAIN , à Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui , il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent , et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  sont , monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent  ; et 
je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde, 
de  voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour 
moi  à ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ? est-ce  qu’entre  amis  on  s’ar- 
rête à ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  même  chose , si  l'occasion  s’en  offrait  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très-grand  cŒur! 

MADAME  JOURDAIN,  à Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir 
un  ami  ; et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l’ar- 
denr  que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréa- 
ble chez  qui  j'avais  commerce,  vous  viles  que  d’a- 
bord je  m'offris  de  moi-même  è sen  ir  votre  amour. 

* Donntr  un  cadeau  signifiait  aulrffois  donner  une  féte, 
donner  un  repas.  O mol  conserva  asseï  longtemps  cette  si* 
fpnification , puUque  Benserade,  dans  sa  traduction  d'Ovide^ 
pubUée  ail  ans  apr^s  le  Bourgeois  gcnlilfiomme,  montre  Pieus 
Insensible  aux  cadeaux  que  la  magicienne  Clrcé  ne  cessait  de 
lui  donner.  ( Voyez  la  Guerre  civile  sur  la  langue  française, 

pag-281-) 
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M.  JOURDAIN. 

Il  est  >Tai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

U ADAMS  JOURDAIN,  à XlCOle. 

Est-ce  qu’il  ne  s’en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  coeur. 
Les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu’on  fait 
pour  elles;  et  vos  fréquentes  sérénades , et  vos  bou- 
quets continuels,  ce  superbe  feu  d’artifice  qu'elle 
trouva  sur  l’eau,  le  diamant  qu’elle  a reçu  de  votre 
part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui 
parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  tou- 
tes les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-méme. 

M.  JOURDAIN. 

Il  n’y  a point  de  dépenses  que  je  ne  fisse , si  par  là 
je  pouvais  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a pour  moi  des  charmes  ravissants;  et 
c'est  un  honneur  que  j’achèterais  au  prix  de  toutes 
choses. 

HADÀMB  JOURDAIN,  6as,  à NicoU. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  va-t’en  un 
peu  tout  doucement  prêter  l’oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j’ai  fait  en  sorte  que 
ma  femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  oh  elle  passera 
toute  l’après-dlnée. 

DOBAaNTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  au- 
rait pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l’or- 
dre qu'il  faut  au  cuisinier,  et  à toutes  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  inven- 
tion, et  pourvu  que  l’exécution  puisse  répondre  à 
l’idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé... 

M.  JOURDAIN,  s'apercevant  que  Nicole  écoute,  et 
lui  donnant  tm  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (à  Dorante.) 
Sortons,  s’il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m’a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu’il  v a quelque  anguille  sons 
roche , et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d’aujourd’hui , Nicole,  que  j’ai  conçu 
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des  soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée 
du  monde,  ou  il  y a quelque  amour  en  campagne; 
et  je  travaille  à découvrir  ce  que  ce  peut  être.  M.iis 
songeons  à ma  fille.  Tu  sais  l’amour  que  Cléonte  a 
pour  elle  : c'est  unhomme  qui  me  revient;  et  je  veux 
aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

MCOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître 
vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je 
souhaiterais  que  notre  mariage  se  pût  faire  à l’ombre 
du  leur. 

MADAME  JOUEDAIN. 

Va-t’en  lui  parler  de  ma  part , et  lui  dire  que  tout 
à riieure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble 
à mon  mari  la  demande  de  ma  tille. 

HICOLB. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvais  re- 
cevoir une  commission  plus  agréable,  (teule.)  Je 
vais , je  pense , bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  CO\TELLE,  NICOLE. 

NICOLE , à Cléonte, 

Ah!  TOUS  voilà  tout  5 propos!  Je  suis  une  ambas- 
sadrice  de  joie , et  je  >iens. . . 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser 
avec  les  traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez.... 

CLÉONTE. 

Retire-toi , te  dis-je , et  va-t>n  dire , de  ce  pas , à 
ton  infidèle  maîtresse , qu'elle  n’abusera  de  sa  vie  le 
trop  simple  Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là  ? Mon  pauvre  Covielle , 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire? 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covieîle,  petite  scélérate!  Allons,  vite, 
dte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

CÜVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je;  et  ne  me  parle  de 
ta  vie. 

NICOLE,  à part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a piqués  tous  deux?  Al- 
lons de  cette  belle  histoire  informer  ma  maltresse. 


SCÈNE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉOVTE. 

Quoi  ! traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  tidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIEI.LF.. 

C’est  une  eliosc  épouvantable  que  ce  qu'on  nous 
fait  à tous  deux. 

CLÉOJiTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime 
rien  au  monde  qu'elle , et  je  n'ai  qu’elle  dans  l’es- 
prit ; elle  fait  tous  mes  soins , tous  mes  désirs , toute 
ma  joie  ; je  ne  parle  que  d’elle , je  ne  pense  qu’à 
elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d’elle,  je  ne  respire 
que  par  elle , mon  coeur  vit  tout  en  elle,  et  voilà  de 
tant  d’amitié  la  digne  récompense  ! J e suis  deux  jours 
sans  la  voir , qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroya- 
bles : je  la  rencontre  par  hasard  ; mon  cœur,  à cette 
vue,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon 
visage , je  vole  avec  ravissement  vers  elle , et  l’iiiG- 
dcle  détourne  de  moi  ses  regards , et  passe  brusque- 
ment , comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  ehoses  que  vous. 

CLÉO.NTE. 

Peut-on  rieji  voir  d'égal.  Covielle,  à cette  perfidie 
de  l’ingrate  Lucile? 

CO  VIELLE. 

Et  à celle,  monsieur,  de  la  pendante  de  Nicole? 

CLÉOETE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de 
vœux  que  j’ai  faits  à ses  cliamies  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d’assidus  hommages,  de  soins  et  de 
services  que  je  hii  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à ses  genoux  I 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d’eau  que  j’ai  tiré»  au  puits  pour 
elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d’ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à la  chérir  plus 
que  moi-méme  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j’ai  soufferte  à tourner  la 
broche  à sa  place! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie. 
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CLBONTE. 

Cest  une  perfidie  digne  des  plus  grands  chiti- 
inents. 

COVIELLE. 

Cest  une  trahison  à mériter  mille  soufllets. 

CLÉOUTE. 

Ne  t’avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais 
pour  elle. 

COTIELIB. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m’en  garde! 

CLÉOKTE. 

Ne  viens  point  ro’escuser  l’action  de  cette  infi- 
dèle. 

COVIELLE. 

N’ayez  pas  peur. 

CIÉOIITB. 

Non , vois-tu , tons  tes  discours  pour  la  défendre 
ne  serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à cela? 

CLÉONTE. 

Je  veuj  contre  elle  conserver  mon  ressentiment , 
et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J’y  consens. 

CL^OSTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien, 
se  laisse  éblouir  à la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour 
mon  honneur,  prévenir  l’édat  de  son  inconstance. 
Je  veu,v  faire  autant  de  pas  qu’elle  au  changement  où 
je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C’est  fort  bien  dit,  et  j’entre,  pour  mon  compte, 
dans  tous  vos  sentiments. 

CLÉO:<TE. 

Donne  la  main  à mon  dépit , et  soutiens  ma  réso- 
lution contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pour- 
raient parler  pour  elle.  Dis-m’en,  je  t’en  conjure, 
tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne 
une  peinture  qui  me  la  rende  méprisable , et  marque- 
moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que 
tu  peu»  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur  ? voilà  une  belle  mijaurée,  une  pim- 
pesouée'  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour! 
Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre;  et  vous 

* Os  d«ax  expresfttons  trouvent  encore  dans  le  diction- 
naire de  TAcadémle.  Mijaurtt,  terme  familier  qui  se  dit  d'une 
fille  ou  d'une  femme  dont  les  manières  sont  affectées  et  ridi- 
cules. Pimpe$ouét , se  dit  aussi  d’une  femme  qui  fait  la  délicate 
et  la  prédeose.  O mot  est  composé  de  deux  vieux  mots  : ptM- 
per,  qui  signifie  parer,  et  mue/,  qui  veux  dire  doux,  ayréaUe. 
(B.) 


idi 

trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de 
TOUS.  Premièrement  elle  a les  yeux  petits. 

CLÉOKTE. 

Cela  est  vTai,  elle  a les  yeux  petits;  mais  elle  les 
a pleins  de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants 
du  monde,  les  plus  touchants  qu’on  puisse  voir. 

COVIBLI.S. 

Elle  a la  bouche  grande. 

CLÉ05ITE. 

Oui  ; mais  on  y voit  des  grâces  qu’on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches  ; et  cette  bouche , en  la  voyant , 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus 
amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille , elle  n'est  pas  grande. 

CLÉOVTE. 

Non  ; mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et 
dans  ses  actions. 

CLÉOVIE. 

Il  est  vrai  ; mais  elle  a grâce  à tout  cela  ; et  ses  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  cliarme 
à s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉOXTE. 

Ah!  elle  en  a.  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  déli- 
cat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

r.LÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉOKTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis , de  ees  joies 
toujours  ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  imperti- 
nent que  des  femmes  qui  rient  è tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLÉOKTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j’en  demeure  d’aeeord, 
mais  tout  sied  bien  aux  belles  ; on  souffre  tout  des 
belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que 
vous  avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉOKTE. 

Moi  ? j’aimerais  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr 
autant  que  je  l’ai  aimée. 

COVIELLE. 

I.e  moyen,  si  mus  la  trouvez  si  parfaite? 

U 
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CLÉONTB. 

C’efit  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante , en 
quoi  je  vcuj[  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à 
la  haïr,  à la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d’attraits, 
toute  aimable  que  je  la  trouve.  L.a  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉOKTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à LucUe. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais 
le  voilà. 

CLÉONTE,d  Covielie. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'estK»  donc,  Cléonte?  qu’avez-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc , Covielle? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Êtes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole , Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat! 

COVIELLE.  ' 

Que  cela  est  Judas  I 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantdt  a troublé 
votre  esprit. 

CLÉONTE,  à Covielie. 

Ah!  ah I On  voit  ce  qu'on  a fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t’a  fait  prendre  la  chèvre  ' . 

COVIELLE , à Cléonte. 

On  a deviné  l’enclouure. 

LUCILE. 

N’est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c’est  là  le  sujet  de 
votre  dépit  ? 

CLÉONTE. 

Oui , perfide , ce  l’est , puisqu'il  faut  parler  ; et  j’ai  à 

■ Prendre  la  cktm , K ficher  : cette  eipreolon  vient  de  ce 
que  11  chivre  eit  un  animal  Impatient  et  caprlcleua , de  aorte 
que  prendre  la  eiepreaal  comme  al  l’on  diaall,  ünller  la  chèvre 
a.n,  eee  uomt. , d.n.  aoo  emportement  et  dans  aee  capricaa. 
(MEn.) 


vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas , comme  vous 
pensez , de  votre  infidélité  ; que  je  veux  être  le  pre- 
mier à rompre  avec  vous,  et  que  vous  n’aurez  pas  l’a- 
vantage de  me  chasser.  J’aurai  de  la  peine,  sans  doute, 
à vaincre  l'amour  que  j’ai  pour  vous  ; cela  me  causera 
des  chagrins,  je  souffrirai  un  temps;  mais  j'en  vien- 
drai à bout , et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur  que  d’a- 
voir la  faiblesse  de  retourner  à vous. 

COVIELLE,  à Nicole. 

Queussi , queumi  '. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien!  Je  veux  vous 
dire,  Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter 
votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  s'en  aller  pour  éviter  LucUe. 
Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à Covielie, 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a fait  passer 
si  vite. 

COVIELLE,  pon/onfaïufii’enoüw'pourépi/er  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 

Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE , marchant  toi{jours  sans  regarder  Lucite. 
Non , vous  dis-je. 

NICOLE , stdt'anf  Covielie. 
Apprends'que... 

COVIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 
Non,  traîtresse! 

LUCILE. 

Écoutez. 

CLÉONTE. 

Point  d’affaire. 

NICOLE. 

Laisse-moi  dire. 

COVIELLE. 

Je  suis  sourd. 

LUCILE. 

Cléonte! 

CLÉONTE. 

Non. 

NICOLE. 

Covielle  ! 

COVIELLE. 

Point. 

LUCILE. 

Arrêtez. 

• CLÉONTE. 

Chansons! 

NICOLE. 

Entends-moi. 

* Eiprevslon  èocûre  en  oaage  parmi  le»  vlIlageoU  dei  envi 
rom  de  Parti;  elle  itgniSa  tml  de  même,  eane  aucune  diffé- 
rence. ( P.  ) 
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COVIELLE. 

NICOLE. 

Bagatelle  1 

Ote-toi  de  tà. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

Un  moment. 

Lucile  ! 

CLÉONTE. 

LUCILE. 

Point  du  tout. 

Non. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

Un  peu  de  patience. 

Nicole! 

COVIELLE. 

NICOLE. 

Tarare! 

Point. 

LUCRE. 

CLÉONTE. 

Deux  paroles. 

Au  nom  des  dieux. 

CLÉONTE. 

LUCILE. 

Non  : c’en  est  fait. 

Je  ne  veux  pas. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

Un  mot. 

Parle-moi. 

COVIELLE. 

NICOLE. 

Plus  de  commerce. 

Point  du  tout. 

LUCILE , s'arrêtant. 

CLÉONTE. 

Eh  bien  ! puisque  tous  ne  voulez  pas  m’écouter, 
demeurez  dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu’il  vous 
plaira. 

ntcOLS,  s'arrêtant  aussi. 

Puisque  tu  bis  comme  cela , prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLF.0KTE , se  tournant  vers  Luette. 

Sachons  donc  le  sujet  d’un  si  bel  accueil. 

LuciLE , a’en  allant  à son  tour  pour  éviter  Cléonte. 
Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVIELLE , se  tournant  vers  Nicole. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 
mcOLB , s’en  allant  aussi  pour  éviter  CovieUe. 

Je  ne  veux  plus , moi , te  l’apprendre. 

CLÉONTE , suivant  LucUe. 

Dites-moi... 

LDciLE , marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte. 
N on , je  ne  veux  rien  dire. 

coviELLS , suivant  Nicole. 

Conte-moi... 

NICOLE,  marcAan/atust  sans  regarder  CovieUe. 
Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 


Non , vous  dis-je. 
Par  cliarité. 
Point  d’affaire. 
Je  vous  en  prie. 
Laissez-moi. 

Je  t’en  conjure. 


LUCILE. 

COVIELLS. 

NICOLE. 

CLÉONTE. 

LUCILE. 

COVIELLE. 


Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  : je  n’en  ferai  rien. 

COVIELLS. 

Guéris-moi  l’esprit. 

NICOLE. 

Non  : il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Eh  bien  I puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine , et  de  vous  justifier  du  traitement  in- 
digne que  vous  avez  fait  à ma  flamme,  vous  mevoyez, 
ingrate,  pour  la  dernière  fois  : et  je  vais,  loin  de  vous, 
mourir  de  douleur  et  d’amour. 

COVIELLE,  à Nicole. 

Et  moi , je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE , à Cléonte  qui  veut  sortir. 

Cléonte! 

NICOLE,  d Covielle  qui  suit  son  maître. 
Covielle  ! 

CLÉONTE , s’arrêtant. 

Hé? 

COVIELLE , s'arrêtant  aussi. 

Plalt-il? 

LUCILE. 

OÙ  allez-vous? 

CLÉONTE. 

OÙ  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 

CLÉONTE. 

Oui , cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi  ! Je  veux  que  vous  mouriez  ? 
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CLBOnTE. 

Oui , vous  le  voulez. 

LUCtLK. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE , s’approchant  de  l.ucite. 

N’esl-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclair- 
cir mes  soup<;ons? 

LL'CtLE. 

Est-ce  ma  faute?  et  si  vous  aviez  voulu  m’écouter, 
ne  vous  aurais-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous 
vous  plaignez  a été  causée  ce  matin  par  la  présence 
d'une  vieille  tante , qui  veut  à toute  force  que  la  seule 
approche  d’un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpé- 
tuellement nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  fi- 
gure tous  les  hommes  comme  des  diables  qu’il  faut 
fuir? 

MCOLE , à CtvieUe. 

Voilà  le  secret  de  l’affaire. 

CLÉONTK. 

Ne  me  trompez-vous  point,  I.ucile? 

coviF.LLK , à Sicote. 

Ne  m’en  donnes-tu  point  à garder? 

luciLE,  à Cléonle. 

Il  n’est  rien  de  plus  vrai. 

MCOLE,  à CovteUe. 

C’est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à Cléonle. 

Nous  rendrons-nous  à cela? 

CLÉO!<TE. 

Ah!  Lucile,  qu’avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
savez  apaiser  de  choses  dans  mou  cœur,  et  que  faci- 
lement on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu’on 
aime! 

COTIELLS. 

Qu’on  est  aisément  amadoué  par  cet  diantres  d’a- 
nimaux-là  I 

SCÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE, 
COXTELLE,  NICOLE. 

HXDAME  iOUBDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous 
voilà  tout  à propos.  Mon  mari  vient  ; prenez  vite  votre 
temps  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m’est  douce,  et 
qu’elle  flatte  mes  désirs  ! Pouvais-je  recevoir  un  or- 
dre plus  charmant,  une  faveur  plus  précieuse? 


SCÈNE  XII. 

CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOUR- 
DAIN, LUCILE,  CO  VIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n’ai  voulu  prendre  personne  pour 
vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  y a long- 
temps. Elle  me  touclie  assez  pour  m’en  charger  moi- 
méme,  et  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l’hon- 
neur d'étre  votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que 
je  vous  prie  de  m’accorder. 

M.  JOUEDÀIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je 
vous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question, 
n’hésitent  pas  beaucoup  ; on  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à prendre,  et  l’usage 
aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi , je 
vous  l’avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  matière, 
un  pen  pins  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture 
est  indigne  d’un  honnête  homme,  et  qu'il  y a de  la 
lâcheté  à déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a fait  naître , 
à se  parer  aux  veut  du  monde  d’un  titre  dérobé,  à 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu’on  n’est  pas.  Je  suis  né 
de  parents , sans  doute , qui  ont  tenu  des  charges 
honorables;  je  me  suis  acquis,  dans  les  armes, 
l’honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  as- 
sez de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez 
passable;  mais  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 
donner  un  nom  où  d’autres,  en  ma  place,  croiraient 
pouvoir  prétendre;  et  je  vous  dirai  franchement  que 
je  ne  suis  point  gentilhomme. 

H.  JOtIBDAIN.  - 

Touchez  là,  monsieur  : ma  fille  n’est  pas  pour 
vous. 

CLEONTE. 

Comment  ? 

M.  JOCBDÀIN. 

Vous  n’étes  point  gentihomme  ; vous  n'aorez  pas 
ma  fille. 

UADASIE  JOUROAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentil- 
homme? est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de 
la  côte  de  saint  Louis? 

H.  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bour- 
geoisie? 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 
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MADAME  JOUBDAm.  { 

Et  votre  père  n*était-il  pas  marchand  aussi  bien 
que  le  mien? 

U.  JODBDAI^. 

Peste  soit  de  la  femme,  elle  n’y  a jamais  manqué. 
Si  votre  père  a été  marchand , tant  pis  pour  lui  ; mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisé  qui  disent  cela. 
Tout  ce  que  j'ai  h vous  dire,  moi,  c’est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

11  faut  à votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et 
il  vaut  mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche 
et  bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  : nous  avons  le  Gis  du  gentilhomme 
de  notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  * et 
le  plus  sot  dadais  que  j’aie  jamais  vu. 

H.  JOURDAIN,  à iMcole. 

Taisez-vous, impertinente;  vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour 
ma  Glle  ; je  n’ai  besoin  que  d'honneurs , et  je  la  veux 
faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui , marquise. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Hélas!  Dieu  m’en  garde! 

M.  JOUBDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOUBDAIN. 

C’est  une  chose , moi , où  je  ne  consentirai  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes 
toujours  à de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gendre  puisse  à ma  fille  reprocher  ses 
parents,  et  qu’elle  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de 
m’appeler  leur  grand’maman.  S’il  fallait  qu’elle  me 
vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame , et  qu'elle 
manquât , par  mégarde , à saluer  quelqu’un  du  quar- 
tier, on  ne  manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. Voyez-vous , dirait-on , cette  madame  la  mar- 
quise qui  fait  tant  la  glorieuse?  c’est  la  fille  de 
M.  Jourdain  , qui  était  trop  heureuse,  étant  petite, 
de  jouer  à la  niadame  avec  nous.  Elle  n’a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères 
vendaient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent. 
Ils  ont  amassé  du  bien  à leurs  enfants , qu’ils  paient 
maintenant  peut-être  bien  cher  en  l’autre  monde  ; 
et  Ton  ne  devient  guère  si  riche  à être  honnêtes 
gens.  Je  neveux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux 
un  homme,  en  un  mot,  qui  m’ait  obligation  de  ma 

> Malitonte,  de  maté  (arn«Iui,  tlgnitte  maladroit.  Inepte, 
qui  TM  peut  rien  faire  de  Non  ni  à propo».  ( RjcatLsr.  ) 


fille,  et  à qui  je  puisse  dire  : Mettez-vons  là,  mon 
gendre , et  dînez  avec  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d’un  petit  esprit,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  ré- 
pliquez pas  davantage  : ma  fille  sera  marquise,  en 
dépit  de  tout  le  monde;  et  si  vous  me  mettez  en  co- 
lère, je  la  ferai  duchesse. 

SCÈNE  XIII. 

MADA>1E  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTE, 
NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  ( à Lu- 
cUe.  ) Suivez-moi,  nm  fille,  et  venez  dire  résolument 
à votre  père  que  si  vous  ne  l’avez , vous  ne  voulez 
épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIFXLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux 
sentiments  I 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu  ? j’ai  un  scrupule  là-dessus  que  l’exem- 
ple ne  saurait  vaincre. 

COVIELLB. 

Vous  moquez-vous  de  le  prendre  sérieusement 
avec  un  homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  est  fou?  et  vous  codtait-il  quelque  chose  de 
vous  accommoder  à ses  chimères  ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ; mais  je  ne  croyais  pas  qu  ’il  falh’if 
faire  scs  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
M.  Jourdain. 

coviEi.LE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIRLLR. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  iKun- 
me,  et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLEONTE. 

Comment? 

COVIELLK. 

L'idée  est  tout  à fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

Il  s’est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
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vtent  le  mieux  du  monde  ici , et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle  ■ que  je  veux  faire  à notre  ri- 
dicule. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais, 
avec  lui , on  peut  hasarder  toute  chose;  il  n'y  faut 
point  chercher  tant  de  façons , et  il  est  homme  à y 
jouer  son  rôle  à merveille,  à donner  aisément  dans 
toutes  les  fariboles  qu’on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs , j'ai  les  habits  tout  prêts  ; laissez-moi 
faire  seulement. 

CLÉOXTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLÏ. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ; le 
voilà  qui  revient. 

SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  Ils  n*ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à me  reprocher^  et  moi  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n’y  a 
qu’honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrais 
qu’il  m'eill  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né 
comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI, 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame 
qu'il  mène  par  la  main. 

M.  JOURDAIN. 

Eh!  mon  Dieu!  j’ai  quelques  ordres  à donner. 
Dis-leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à l’heure. 

SCÈNE  XVII. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 


LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comiT''  '•ela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

DORIMÈNE,  DORANTE. 


DOR1HÈNB. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante;  je  fais  encore  ici  une 


* Bourt/t  ou  frourir,  de  rîlAllen  burfarf,  fe  moquer,  se  Jouer, 
■e  rire , tslre  un  tour,  une  niche  à quelqu'un.  ( MÉ.x.  ) 


étrange  démarche,  de  nie  laisser  amener  par  vous 
dans  une  maison  où  je  ne  connais  personne. 

DOUANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler , puisque , pour 
fuir  l'écl.'it,  vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la 
mienne? 

DOBIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 
ment chaque  jour  à recevoir  de  trop  grands  témoi- 
gnages de  votre  passion.  J’ai  beau  me  défendre  des 
choses,  vous  fatiguez  ma  résistance,  et  vous  avez  une 
civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à tout 
ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  com- 
mencé, les  déclarations  sont  venues  ensuite,  qui, 
.après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux , 
que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à 
tout  cela;  mais  vous  ne  vous  rebutez  point , et  pied 
à pied  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi , je 
ne  puis  plus  répondre  de  rien,  et  je  crois  qu'à  la  Gn 
vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis 
tant  éloignée. 

DOEANTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y devriez  déjà  être  : vous 
êtes  veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis 
maître  de  moi , et  vous  aime  plus  que  ma  vie  : à quoi 
tient-il  que  dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon 
bonheur  ? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien 
des  qualités  pour  vim  heureusement  ensemble , et 
les  deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à composer  une  union  dont  ils  soient 
satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y Ggurer 
tant  de  difGcultés;  et  l'expérience  que  vous  avez 
faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin , j’en  reviens  toujours  là  ; les  dépenses  que 
je  vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux 
raisons  ; l'une , qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne 
voudrais  ; et  l'autre , que  je  suis  sdre , sans  vous  dé- 
plaire, que  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  tous 
incommodiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et.ee  n'est 
pas  par  là... 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis , et , entre  autres , le  diamant 
que  vous  m'avez  forcée  à prendre  est  d’un  prix... 

DORANTE. 

Eh  ! madame , de  gràc  e , ne  faites  point  tant  va- 
loir une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de 
vous,  et  souffrez...  Voici  le  maître  du  logis. 
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SCÈNE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

M . JOUBDAID , après  avoir  fait  deux  révérences,  se 
trouvani  trop  prés  de  Dorimène. 

Un  p«u  plus  loin,  madame. 

DOBIMÈ.-SE. 

Comment  ? 

II.  JOUBDAm. 

Un  pas,  s’il  vous  plaît. 

DOBIMÈVE. 

Quoi  donc.’ 

M.  JOUBDAm. 

Reculez  nn  peu  pour  la  troisième. 

DOBANTB. 

Madame , M.  Jourdain  sait  son  monde. 

H.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  assez  fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d’avoir 
le  bonheur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder 
la  grdre,  de  me  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la 
faveur  de  votre  présence  ; et  si  j’avais  aussi  le  mérite 
pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre , et  que  le 
ciel...  envieux  de  mon  bien...  m’eût  accordé...  l’a- 
vantage de  me  voir  digne...  des... 

DOBANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n’ai- 
me pas  les  grands  compliments , et  elle  sait  que  vous 
êtes  homme  d’esprit.  ( bas,  à Dorimène.  ) C'est  un  bon 
bourgeois  assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans 
toutes  ses  manières. 

DOBiuBNE,  bas,  à Dorante. 

n n’est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DOBANTE. 

Madame , voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  JODRDAm. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

DOBANTB. 

Galant  homme  tout  à fait. 

DOBinÈNE. 

J’ai  beaucoup  d’estime  pour  lui. 

H.  JOUBDAIN. 

Je  n’ai  rien  fàit  encore,  madame,  pour  mériter 
cette  grâce. 

DOBAKTE , bas,  à M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde , au  moins , à ne  lui  point  par- 
ler du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOUBDAIN,  bas,  à Dorante. 

Ne  ponrrais-je  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve? 

DOBANTE,  bas,  à M.  Jourdain. 

Comment? gardez-vous-en  bien! cela  serait  vilain 
à vous;  et  pour  agir  en  galant  homme,  ilfautquevous 


fassiez  comme  si  ce  n’était  pas  vous  qui  lui  eussiez 
fait  ce  présent.  ( bout.  ) M.  Jourdain,  madame,  dit 
qu’il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DOBIUBNE. 

Il  m’honore  beaucoup. 

M.  JOUBDAIN,  bas,  à Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler 
ainsi  pour  moi  ! 

DORANTE,  bas,  à M.  Jourdain. 

Tai  eu  une  peine  effroyable  à la  faire  venir  ici . 

H.  JOURDAIN,  6aj,  à Dorante. 

Je  ne  sais  quelle  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu’il  vous  trouve  la  plus  belle 
personne  du  monde. 

DOBIVÈNE 

Cest  bien  de  la  grâce  qu’il  me  fait. 

U.  JOUBDAIN. 

Madame , c’est  vous  qui  faites  les  grâces , et... 

DOSANTE. 

Songeons  à manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  ItORANTE. 

UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à \f.  Jourdain. 

Tout  est  prêt , monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à table,  et  qu’on  fasse 
venir  les  musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

A 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Sii  cuiainicrs , qui  ont  préparé  le  festin , dansent  ensemble , 
et  font  le  troisième  intermède  ; après  quoi  ils  apportent 
une  table  couverte  de  plusieurs  mets. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORIMÈNE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DOIIHÈNE. 

Comment  ! Dorante , voilà  un  repas  tout  à fait  ma- 
gnifique! 

M.  JOL'BDAIN. 

Vous  vous  moquez , madame , et  je  voudrais  quMl 
fut  plus  digne  de  vous  être  offert. 

( Doriméne,  M.Jourdainp  Doranteetla  trois  musiciens  se 
mettent  à table.  ) 

DOSANTE. 

M.  Jourdain  a raison,  madame,  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  lion- 
neurs  de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que 
le  repas  n’est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi 
qui  l'ai  ordonné , et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière 
les  lumières  de  nos  amis,  vous  n’avez  pas  ici  un  re- 
pas fort  savant,  et  vous  y trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère , et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si 
Damis  s’en  était  mélé,  tout  serait  dans  les  règles;  il 
y aurait  partout  de  l’élégance  et  de  l'érudition,  et  il 
ne  manquerait  pas  de  vous  exagérer  lui-méme  toutes 
les  pièces  du  repas  qu’il  vous  donnerait,  et  de  vous 
Ûire  tomber  d’accord  de  sa  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux  ; de  vous  parler  d’un  pain 
de  rive  à biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  cro- 
quant tendrement  sous  la  dent;  d’un  vin  à sève  ve- 
loutée, armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  comman- 
dant ; d'un  carré  de  mouton  gourmandé  de  persil  ; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela, 
blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une 
vraie  pâte  d’amande;  de  perdrix  relevées  d’un  fu- 
met surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé,  soutenue  d’un  jeune  gros  dindon 
cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronné  d’oignons 
blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je 
vous  avoue  mon  ignorance;  et  comme  M.  Jourdain 
a fort  bien  dit , je  voudrais  que  le  repas  fût  plus  di- 
gne de  vous  être  offert  ^ 

' Vn  pain  de  rive  est  UD  palo  qui , ayant  été  placé  au  bord 
du  four,  est  Neo  cuit  sur  les  bonis.  Gourmande  veut  dire  ici 
lardé.  A'eau  de  riviere,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des 
prairies  voUloes  de  la  Seine.  Cantonné  est  une  eipressloD  em- 
pruntée au  blason , et  qui  siKnitie  ayant  é ses  quatre  coins  ; on 
dit,  une  croix  cantonnée  de  quatre  étoile».  Les  plus  célèbres 
gourmands,  au  siècle  de  Louis  XIV,  étalent  ces  proJè*  dan» 
Tordre  des  coteaux  dont  parle  BoUeau , dana  une  de  ses  sa- 
Um. 


DOBIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à ce  compliment  qu'en  mangeant 
comme  je  fais. 

SI.  JOUBDAIN. 

Ah!  que  voilà  de  l)elles  mains! 

nomuF.NE. 

I>es  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain; 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort 
beau. 

M.  JOOHDAIN. 

Moi,  madame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler! 
ce  ne  serait  pas  agir  en  galant  homme  ; et  le  diamant 
est  fort  peu  de  chose. 

DOBIMÈ.V*. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

K.  JOUBDAITI. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DOBANTE,  après  avoir  fait  signe  à M.  Jourdain. 
Allons , qu'on  donne  du  vin  à M.  Jourdain  et  à ces 
messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter 
un  air  à boire. 

DOBIMÈNE. 

C’est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admira- 
blement régalée. 

M.  JOUBDAin. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DOBANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à ces  messieurs; 
ce  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PREXIEB  BT  SECOND  MUSICIEN  ENSEMBLE, 
un  verre  à la  main. 

Un  petit  doigt , Phills , pour  commencer  le  tour. 

Ah  ! qu’un  verre  en  vos  mains  a d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes , 

Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui , vous  et  moi , jurons , jurons , ma  belle , 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  re^it  d'attraits  ! 
Et  que  l’on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie! 

A h ! l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie , 

Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à longs  traits. 

Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TBOISIF.HE  MUSICIEN  ENSEMBLE. 

Ruvons , chers  amis , buvons  ; 

Le  temps  qui  fuit  nous  y convie. 

Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 
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Quand  on  a passé  l'onde  noire. 

Adieu  le  bon  rin,  nos  amours. 

Dépéchons-nous  de  boire. 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens , le  savoir  et  la  gloire , 

N’dtent  point  les  soucis  fdcheux  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 
Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOUS  TIOIS  ESSEXBLI. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  : versez,  garçon,  versez; 
Versez , versez  toujours , tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DOSIMÈ.\E. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter  ; et  cela 
est  tout  à fait  beau. 

H.  JOUEDAIIV. 

Je  vois  encore  ici , madame , quelque  chose  de  plus 
beau. 

DOHIHhSE. 

Ouais!  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pen- 
sais. 

DOSANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  M.  J our- 
daio? 

M.  JOURDAIN. 

Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je 
dirais. 

DOBIHÈNE. 

Encore? 

DORANTE,  O Dorimène. 

Vous  ne  le  connaissez  pas. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  lui  plaira. 

DOBIHÈNE. 

Oh!  je  le  quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a toujours  la  riposte  en  main. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  M.  Jourdain , madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez. 
DORIDÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

H.  JOURDAIN. 

Si  je  pouvais  ravir  votre  cœur,  je  serais... 


SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORI- 
MÈNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

M4DAUE  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  et  je  vois 
bien  qu*on  ne  m'y  attendait  pas.  C'est  donc  pour 
cette  belle  affaire-ci , monsieur  mon  mari , que  vous 
avez  eu  tant  d'empressement  h m'envoyer  dtner  chez 
ma  sœur!  Je  viens  de  Voir  un  théâtre  ià-bas,  et  je  vois 
ici  un  banquet  à faire  noces.  Voilà  comme  vous  dé- 
pensez votre  bien;  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez  les 
dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  donnez  la 
musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DOBA?iTB. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quel- 
les fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre 
en  tête  que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est 
lui  qui  donne  ce  régal  à matlame?  Apprenez  que 
c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne  fait  seulement  que 
me  prêter  sa  maison , et  que  vous  devriez  un  peu 
mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui 
donne  tout  ceci  à madame,  qui  e.st  une  personne  de 
qualité.  Il  me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison , 
et  de  vouloir  queje  sois  avec  lui. 

HAJ)ÀMB  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela;  je  sais  ce  que  je 
sais. 

DOBANTB. 

I^nez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
lunettes. 

MADAME  JOURDAm. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair.  Il  y a longtemps  queje  sens  les  choses, 
et  je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à vous , 
pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  ma- 
dame, pour  une  grande  dame  • cela  n'est  ni  beau,  ni 
honnête  à vous,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un 
ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ? Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m’exposer  aux  sottes  visions  de 
cette  extravagante. 

DORARTB,  suivant  Dorimène  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

M.  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  ex- 
cuses, et  tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN, 

LAQUAIS. 

U.  JODBDAi:*. 

Ah!  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux 
faits!  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout 
le  monde  ; et  vous  chassez  de  chez  moi  des  person- 
nes de  qualité  ! 

MADAME  JODBDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

H.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler. 

( Les  laquais  emportent  la  table.) 

MADAME  JOURDAIN,  sor/anê. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je 
défends,  et  j’aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

H.  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J’étais  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses  ; et  jamais  je  ne  m’é- 
tais senti  tant  d’esprit.  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ? 

SCÈNE  V. 

M.  JOtrRDAJN;  COVIELLE , rféÿiriié. 

COVIELIE. 

Monsieur , je  ne  sais  pas  si  j’ai  l’honneur  d'être 
connu  de  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE , étendant  la  main  d un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vojus  n’étiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

M.  JOUBDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

CO  VIELLE. 

Oui.  J’étais  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.  JOUBDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 


COVIELLE. 

Oui.  Cétait  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  dites-vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c’était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

H.  JOURDAIN. 

Vous  lavez  fort  connu? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M.  JOURDAIN. 

Et  vous  l’avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Comment? 

M.  JOURDAIN. 

Il  y a de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu’il  a été 
marchand. 

COVtELLS. 

Lui , marchand  ? C’est  pure  médisance , il  ne  l’a 
jamais  été.  Tout  ce  qu’il  faisait , c’est  qu’il  était  fort 
obligeant,  fort  officieux  ; et  comme  il  se  connaissait 
fort  bien  en  étoffes , il  en  allait  choisir  de  tous  les 
côtés,  les  faisait  apporter  chez  lui,  et  en  donnait  à 
ses  amis  pour  de  l’argent. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  afin  que  vous  ren- 
diez ce  témoignage-là,  que  mon  père  était  gentil- 
homme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m’obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

- COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père , hon- 
nête gentilhomme  comme  je  vous  ai  dit,  j’ai  voyagé 
par  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  pense  qu’il  y a bien  loin  en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tons  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ; et  par  l’intérêt  que 
je  prends  à tout  ce  qui  vous  touche , je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
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U.  JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici? 

M.  JOURDAIN. 

Moi?  non. 

COVIELLB. 

Comment!  il  a un  train  tout  à fait  magnifique; 
tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a été  re<^u  en  ce  pays 
comme  un  seigneur  d'importance. 

H.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y a d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le 
fus  voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il 
s'entretint  avec  moi  ; et  après  quelques  autres  dis- 
cours , il  me  dit  : ^cciam  croc  soicr  onch  aUa  mous- 
taphgidelum  amanahem  varahini  oussere  carbu- 
lath.  C’est-à-dire  : K’as-tu  point  vu  une  jeune  belle 
personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain,  gentil- 
homme parisien? 

U.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  loi  eus  répondu  que  je  vous  con- 
naissais particulièrement,  et  que  j'avais  vu  votre 
fille  : Ah  î me  dit-il , marababa  sahem  î c’est-à-dire  : 
Abl  que  je  suis  amoureux  d’elle! 

M.  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  : Ah  ! que  je  suis  amou- 
reux d'elle! 

COVIELLE. 

Oui. 

II.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car, 
pour  moi , je  n’aurais  jamais  cm  que  marababa  sa- 
hem eût  voulu  dire  : Ah  ! que  Je  suis  amoureux  d’elle! 
Voilà  ime  langue  admirable  que  ce  turc! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu’on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ce  que  veut  dire  cacaracamouchenf 

M.  JOURDAIN. 

CacaracamouchenJ  non. 

COVIELLE. 

Cest-à-dire,  Ma  chère  âme. 


M.  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire  : Ma  chère  âme? 

COVIELLE. 

Oui. 

U.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  ! Cacaracamouchen  y Ma 
chère  âme  ! Dirait-ou  jamais  cela  ? Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COVIELLE. 

Enfin , pour  achever  mon  ambassade , il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire 
mamamouchi  « , qui  est  une  certaine  grande  dignité 
de  son  pays. 

H.  JOURDAIN. 

Mamamouchlf 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue, 
paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin, 
enfin.  Il  n’y  a rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
monde,  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  terre. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m’honore  beaucoup,  et  je 
vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  foire  mes 
remerciements. 

COVIELLE. 

Commentl  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.  JOURDAIN. 

11  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui  ; et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie 
de  votre  dignité. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

U.  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m’embarrasse  ici , c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre  qui  s’est  allée  mettre  dans  la  tête  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n’épouser  personne 
que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c’est  que  le  fils  du  Grand  Turc 
ressemble  à ce  Cléonte , à peu  de  chose  près.  Je  viens 
de  le  voir;  on  me  l’a  montré;  et  l’amour  qu’elle  a 
pour  l’un  pourra  passer  aisément  à l’autre,  et...  Je 
l’entends  venir;  le  voilà. 

» Mamamouchi  est  un  mol  forgé  par  Molière , qui  n’a  de  rap- 
port avec  aucun  mol  lurc  ou  arabe;  mais  H a pris  place  dans 
noire  langage  populaire,  où  U désigne  un  borome  habillé  A la 
turque  : le  peuple  dit,  w déguitercH  mamamouehi,  ( A.  ) 
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SCÈNE  VJ. 

CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS  PAGES, 
portant  la  veste  de  Cléonte;  M.  JOURDAIN, 
COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambousahim  oqui  bora/,  Jardina , salamatequi. 
COVIELLE,  à i\f.  Jourdain. 

C'est-à-dire  : Monsieur  Jourdain , votre  cœur  soit 
toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

X.  JOUBDAIN. 

Jesuistrès-liumble  serviteur  de  son  altesse  turque. 
COVIELLE. 

Carigar  cambolo  ouslin  moraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  caiamaiequi  basum  base  alla  moram  ! 
COVIELLB. 

Il  dit  : Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents! 

H.  JOIÎBDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  babalÜ  oraca/ ouram. 
CLÉONTE. 

Bel-men. 

COVIELLB. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérémonie,  afln  de  voir  ensuite  votre  fille , et 
de  conclure  le  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  ^st  comme  cela,  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VII. 

COVIELLE. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  h fait  drâle. 
Quelle  dupe!  Quand  il  aurait  appris  son  rdle  par 
CŒur,  il  ne  pourrait  pas  le  mieux  jouer.  Ah  ! a)i  ! 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLB. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s'y  passe.  , 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'aurait  reconnu?  Comme 
te  voilà  ajusté  ! 


COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ali!  ah  î 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE.  ** 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  n>érite  bien. 
DORANTE. 

Comment  ? 

COVIELLB. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois,  monsieur,  à 
deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  ^1.  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à donner  sa 
fille  à mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  son  eHet,  puisque  tu 
l'entreprends. 

COVIELLB. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  béte  vous  est  conoue. 

DOBANTB. 

Apprends-moi  ce  que  c’est. 

COVIELLB. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin , 
pour  faire  place  à ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pour- 
rez voir  une  partie  de  l'bistoire,  tandis  que  je  vous 
conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,  assistants  du 
muphti,  chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  PE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à deux,  au  son  des  ios- 
tmmenls.  Ils  portent  trois  tapis  qu’ils  lèvent  fort  haut, 
après  en  avoir  fait , en  dansant , plusieurs  figures.  Les 
Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis  pour  t’ailer 
ranger  aux  deux  oOlés  du  théâtre.  Le  mupbü,  aGoompagoc 
desdervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre , et  se  mettent 
dessus  à genoux.  Le  mupliü  et  les  dervis  restent  dchont 
au  milieu  d'eux;  et,  pendant  que  le  miipliti  invoque 
Maliomet , en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  gri- 
maces, sans  proféra  une  seule  parole,  les  Turcs  assis- 
tants se  prosternent  jusqu’à  terre, enchantant  A//r,  lèvent 
les  bras  an  del , en  chantant  Alla  ' ; ce  qu’ils  contlnoent 
jusqu'à  Is  fin  de  l'invocatioo,  après  laquelle  ils  se  lèvent 
tous,  chantant  Alla  eckber*;  et  deux  dervis  vont  cher- 
cher M.  Jourdain. 

* AlU  et  Alla , qui  s'écrit  Allah , signifient  Dieu. 

* Alla  tekher,  sl^lfie  Dieu  est  grand. 
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SCÈNE  X, 


LE  MUPHTI,  DERVIS»  TURCS  chantants  et 
dansants;  M.  JOURDAIN,  l'HualaturquCfla 
tête  ratée , sans  turban  et  tans  sabre. 


LS  MUPHTl. 

Ic»c,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

les  tubcs. 

Ioc. 

LE  MUPHTl. 


LE  MUPHTl  I à M.  Jourdain. 

Se  ti  sabir, 

Ti  respondir; 

Se  non  sabir, 

Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti , 

Tiqui  starti? 

Non  intendir  : 

Tazir,  tazir*. 

{Deux  dervis /ont  retirer  M.  Jourdain.  ) 


Luterana  ? 


Ioc. 

Puritana? 

Ioc. 


LES  TUBCS. 
LE  MUPHTl. 
LES  TUBCS. 


LE  MUPHTl. 

Bramina  ? Moflina  ? Zurina  ? 

LES  TUBCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 


SCÈNE  XI. 


LE  MUPHTl. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mabametana? 


LE  MUPHTl,  DERVIS,  TURCS  chantants 

ST  DANSANTS. 

LE  MUPHTl. 

Dice,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista  ? ana- 


batista? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPHTI. 

Zuinglista  ? 

LEE  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPHTI. 

Coflita  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita  ? Morista?  Fronista? 

LES  TURCS. 

Ioc , ioc , ioc  ■ 


LES  TURCS. 

Ili  Valla.  El  Valla. 

LE  MUPHTl. 

Como  cbamara?  Cumo  chainara? 

LES  TUBCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTl,  sauian4. 

Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTl. 

Mnhameta,  per  Giourdina, 

Mi  pregar,  sera  e matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina , de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta , e dar  sc.arrina , 
Con  galera , e brigantina , 

Per  deffender  Palestina. 
Mahameta , per  Giourdina , 

Mi  pregar,  sera  e matina. 
(aux  Turcs.  ) 

Star  bon  Turca  Giourdina*? 


■ Cn  dfux  petits  coapleU  chantas  par  le  moptiU  sont  en  lan- 
gne  franque.  Ou  Mit  que  cette  langue,  parlée  dan»  les  ElaU  bar- 
bareaques , eat  un  mélange  coirumpu  d'IUllen . d'espagnol , de 
portugais,  etc.  dans  lequâ  le*  verbe*  sont  employés  à rinlinitif 
seulement,  comme  dans  le  Jargon  de*  nègres  de  nos  eoloiiies. 
Voici  l'explication  de*  deux  couplets  : « Si  tu  sais , répond*  : si 
« tu  ne  sal*  pas,  laisAoi.  Je  suis  le  muphti.  Toi,  qui  es-tu  ? Tu  ne 
« comprends  pas  ; tal»-tol.  » Tout  ce  qui  se  dit  dans  le  reste  de 
focte  est  également  en  langue  franque,  à l'exception  de  quelques 
mots  turcs  qui  seront  traduits  à mesure.  ( A.  ) 

* « Dis,  Turc,  qui  est celui-d?  Est-il  anabaptiste?  7oc, 
ou  plutôt  yoc,  mot  turc  qui  signifie  non. —ZMiny/Mto,  nilnglim, 
ou  de  la  secte  de  Zuingle.  — CojffUa , oophUte  ou  cophte , chré- 
tien d*Égyple,  de  la  secte  de*  Jacobitei.  — HussiUi,  hussitc,  ou 
de  la  MCte  de  Jean  Hus.  .Vorùto , more.  Fronista , probable^ 
ooent  phrooiste,  ou  oooleoptatlf.  ( A.  ) 


* Est-il  païen?  n Luterana,  luthérien.  — Puritana,  puri- 
tain. — Bramina,  bramine.  (Juant  à Mofflna  et  a Zurina,  ce 
sont  probablement  des  noms  d'invention  ; du  moins  ne  les  ai^e 
(rou\és  dans  aucun  des  livres  qui  (railenl  des  religions  et  de* 
sectes  religieuses.  — //i  f'atta , mots  aralte*  qui  devraient  être 
écrits,  Fi  f’allah,  et  qui  signifient.  Oui,  par  Dieu.  — Como 
chamaraJ  Comment  se  nomme-t-il?  » ( A.  ) 

Les  questtons  du  muphti  aux  Turcs , et  les  réponses  de  ceux- 
ci , ont  été  imprimées , pour  la  première  fuis , dans  l’éditJon  de 
IG82.  L’édition  originale  porte  seulement  w%  mots  qui  les  indi- 
quent : « Le  muphti  demande  en  même  langue , aux  Turcs  as- 
sistants, de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  Us  l'assurent  quil 
estmahométan.»  Les  édileurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur 
texte  ce  qui  se  disait  à la  reprcseniaüon.  — « Je  prierai  soir  et 
« malin  Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux  faire  de  Jourdain  un 
l * paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre , avec  galère  et  bri- 
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LES  TLBCS. 

ni  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPHTi,  chantant  et  dansant. 
lia  la  ha,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  *. 

LES  Tl'HCS. 

Ha  la  ba , ba  la  chou , ba  la  ba , ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHAMASTS  ET  DANSASTS. 
DEUXIÈME  E.XTBÉE  DE  B.U.EET. 

SCÈNE  XIIL 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS 

CHAaNTAXTS  et  dansants. 

Le  mupliU  revient  coiiïé  arec  son  turban  de  cérémonie, 
qui  est  d'une  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies 
ailumées  à quatre  ou  diu}  rangs  : il  est  accom|)âgDé  de 
deux  dervU  qui  portent  l'Alroran,  et  qui  ont  des  bonnets 
pointus , garnis  aussi  de  bougies  alluinees. 

Les  deux  autres  der^is  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que 
son  dos,  sur  le<|uel  est  mis  l'Alcoran , sert  de  pupitre  au 
muphti,  qui  fait  une  seconde  invocation  burlesque,  fron- 
çant le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  l'Aico- 
ran,et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation;  après 
quoi,  en  levant  les  bras  au  ckl,  le  mupliti  crie  à haute 
voix  : Hou. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants, 
s’inclinant  et  se  relevant  alternaUvemeot,  clumtent  aussi  : 
Hou,  tuM,  hou. 

M.  JOUBDAIN,  après  qu’ontuiaûté  l'Alcoran  de 
dessus  le  dos. 

Ouf. 

LE  HUPHTi,  à M.  Jourdain. 

Ti  non  star  furba  ? 

LES  TVfiCS. 

No,  no,  no. 

LE  HLPUTI. 

Non  star  forfanta? 

LES  TUBCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  aux  Turcs. 

Donar  turbanta. 

« gaoUn,  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  malin 
f<  Mahomet  pour  Jourdain,  (aux  Turcs.  ) Jourdain  esMl  bon 
• Turc?».  (A.) 

* Comme  on  l’a  vu  plus  haut , Ht  fyUah , ou  plutôt  Ei  Fal- 
lah,  signilic,  en  turc.  Oui,  par  Dieu.  — Ces  syllabes,  ainsi 
détachées,  n’ont  aucun  sens.  .Mais,  en  1rs  rapprochant,  et  en 
rectifiant  ce  qu’elles  ont  d’Incriirect , on  en  forme  aisément  cca 
mots  : Allah,  baba,  hon,  Allah,  Aafrn,  qui  sont  véritablement 
turcs,  et  qui  aigniflent,  Dieu,  mon  père,  Dieu,  Dieu,  mon  père. 
lA.) 


LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba  ? 

No , no, no. 

Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 

Donar  turbanta 

TROISIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  U tête  de 
M.  Jourdain  au  sou  des  instruments. 

LE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à M.  Jourdain. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

LES  TUBCS,  mettant  te  sabre  à ta  main. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups 
de  sabre  à M.  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara , dara 
Bastonara 

LES  TUBCS. 

Dara , dara 
Bastonara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à M.  Jourdain  des  coups  de 
bâton  en  cadence. 

LE  MUPHTI. 

Non  tener  honta , 

Questa  star  Tultima  affronta^. 

LES  TUBCS. 

Non  tener  honta , 

Questa  star  ruitima  affronta. 

{Letnuphti  commenceune  troisième  inrocation.  Les  <frr- 
vis  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  atec  respect; 
après  quoi  les  Turcs,  chantants  et  dansants,  sautant 
autour  du  muphti , se  retirent  avec  lui , et  emmènent 
M.  Jourdain.) 

* Hou , mot  arabe  qui  signifie  fui , est  un  des  noms  que  les 
musulmans  donnent  h Dieu  : Us  ne  le  prononcent  qu'avec  une 
crainte  respectueuse.  — n Tu  n’es  point  fourbe?  w — « Tu  n'es 
point  imposteur?  • — « Donnez  le  turban.  « ( A.  ) 

’ « Tu  es  noble.,  ce  n’est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  » •» 
m Donnez,  donnez  la  bastonnade.  » Bastonat-i  serait  sûrement 
plus  exact  que  bastonara  ; mais  il  fallait  rimer  avec  dcira.  ( A.  ) 
J « N’aie  point  honte,  c'est  le  dernier  affront,  s ( A.  ) 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.U>.\ME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c’est 
donc  que  cela?  Quelle  figure  ! Est-ce  un  momon  que 
vous  allez  porter,  et  est-il  temps  d’aller  en  masque? 
Parlez  donc,  qu’est-ceque  c'est  que  ceci?  Qui  vous 
a fagoté  coiiiine  cela? 

U.  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à un 
mamamouchi! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui , U me  faut  porter  du  respect  maintenant  ; et 
l’on  vient  de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi} 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamoucfU, 
MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  béte  est-ce  là? 

, H.  JOURDAIN. 

Mamamouchij  c’est-à-diro,  en  notre  langue,  pa- 
ladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin!  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

M.  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  : c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  JOURDAIN. 

Jordina,  c’est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien!  quoi,  Jourdain? 

M.  JOURDAIN. 

f'oier far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dar  turbanta  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à dire,  cela? 

MOLIÈKt. 


H.  JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire? 

M.  JOURDAIN. 

Dara,  dara  haitonara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

M.  JOURDAIN. 

tener  honia,  guetta  star  VuUima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

M.  JOURDAIN,  chantant  et  dansant. 

Hou  la  ba,  ba  la  chou , ba  ta  ba , ba  la  da. 

( H tombe  par  terre.  ) 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou! 

M.  JOURDAIN,  se  relevant  et  s’en  allant. 

Paix , insolente!  Portez  respect  à monsieur  le  ma- 
mamouchi. 

MADAME  JOURDAIN,  teule. 

Où  est-ce  donc  qu’il  a perdu  l'esprit?  Courons 
fempécher  de  sortir,  {apercevant  Dorimène  et  Do- 
rante.) Ab!  ah!  voici  justement  le  reste  de  notre 
écu!  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  côtés. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORAXTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisaute  chose 
qu'on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  madame,  il  faut  tâ- 
cher de  servir  l'amour  de  Cléonte , et  d'appuyer  toute 
sa  maâcarade.  C'est  un  fort  galant  homme , et  qui 
mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une 
bonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici,  madame,  un  ballet  qui 
nous  revient , que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ; 
et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J’ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des 
choses , Dorante , que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je 
veux  enfin  vous  empêcher  vos  profusions  : et  pour 
rompre  le  cours  à toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi , j’ai  résolu  de  me  marier  prompte- 
ment avec  vous.  C’en  est  le  vrai  secret  ; et  toutes  ces 
choses  finissent  avec  le  mariage. 

37 
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DOBAiyTE. 

Ail!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moi  une  aussi  douce  résolution? 

DOHIMKNE. 

Ce  n’est  que  pour  vous  enqKV'lier  de  vous  ruiner  ; 
et  sans  cela , je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fut  peu  vous 
n'auriez  pas  un  sou. 

COBAXTE. 

Que  j'ai  d'obligation , madame,  aux  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien!  Il  est  entièrement  à 
vous , aussi  bien  que  mon  coeur  ; et  vous  en  userez 
de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

uonIMii^E. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  : la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE  III. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DOBANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi,  à votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  fuites  de  votre  Ulle  avec 
le  tils  du  Grand  Turc. 

M.  JOUBDAiN,  après  avoir  fait  les  révérences  à 

la  turque. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et 
la  prudeuce  des  lions. 

DOBIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d’étre  des  premières , monsieur, 
h venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où 
vous  êtes  monte. 

M.  JOUBDAtIt. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rO' 
sier  fleuri.  Je  vous  suis  iiiflniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m'arrivent;  et  j’ai  beaucoup 
de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pour  vou^  faire 
les  très'humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma 
femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment : votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ; et  il  n'est 
pas  étrange  que  la  possession  d'un  liunime  comme 
vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

M.  JOtBDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  tout  acquise. 

DOBANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  M.  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu’il 
sait , dans  sa  grandeur,  coanaitre  encore  ses  amis. 

DOBIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout  à fait  généreuse. 


DOUANTE. 

OÙ  est  donc  son  altesse  turque?  nous  voudrions 
bieOfCOimne  vos  omis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOL'KDAIN. 

Le  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  Ql)e 
pour  lui  donner  la  main. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 
CLÉONTE,  habillé  en  l'arc. 

DORANTE,  à Cléonte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à votre 
altesse,  comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et 
l'assurer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services. 

H.  JOl'BOAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites  ? Vous  verrez 
qu'il  vous  répondra  ; et  il  parle  turc  à merveille.  H olâ  ! 
où  diantre  est-il  allé?  ( à Cléonte.)  Strouf,  strif, 
stro/f  straf.  Monsieur  estmgrande segnore, grande 
segnorCf  grande  segnore;  et  madame,  une^ra/rr/a 
dama,  gramla  dama,  {voyant  qu’il  ne  se  fait  peAnt 
entendre.)  Ali!  (à  Cléonte ^ montrant  Dorante.) 
Monsieur,  lui  mamamouchi  fram^'ais,  et  madame 
mamamouchie  française.  Je  ne  puis  pas  parler  plus 
clairement.  Bon!  voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 
CLÉONTE, Turc;  CÛVIELLE, dcywûé. 

U.  JOURDAIN. 

Où  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire 
sans  vous,  (wjon/ran/  éVéon/c.)  Diles-lui  un  peu  que 
monsieur  et  madame  sont  des  {M‘rsonnes  de  grande 
qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révérence,  comme 
mes  amis,  et  l'assurer  do  leurs  services.  ( à Dorimène 
et  a Dorante,  ) Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLEONTE. 

Calalequi  tubat  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOURDAIN,  à Dorimène  et  d Dorante, 

Voyez-vous? 

COYIELLB. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille. 

U.  JOLBDAIN. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DOfilMÈNE. 

Cela  est  admirable! 
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SCÈNE  VI. 

LDCILE,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DORl- 
MÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

M.  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venez  donner 
votre  main  à monsieur,  qui  vous  fait  Tliooneur  de 
vous  demander  en  mariage. 

LUCILR. 

Comment , mon  père  î comme  vous  voilà  fait  ? Est- 
ce  une  comédie  que  vous  jouez? 

M.  JOURDAIN. 

Non , non , ce  n’est  pas  une  comédie  ; c’est  une  af- 
faire fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour 
vous  qui  se  peut  souhaiter.  (wion/ra«^  Cléonte.)  V^oilà 
le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A moi , mon  père  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  à vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILK. 

Je  ne  vcu.x  point  me  marier. 

M.  JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n’en  ferai  rien. 

H.  JOURDAIN. 

Ail!  que  de  bruit!  ^Ulons,  vous  dis-je;  ^à,  votre 
main. 

LUCILB. 

Non,  mon  père;  je  vous  l’ai  dit,  il  n’est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à prendre  un  autre 
mari  que  Cléonte  ; et  je  me  résoudrai  plutôt  à toutes 
les  extrémités  que  de...  {recoruiaUsant  Cléonte,)  Il 
est  vrai  que  vous  êtes  mon  père;  je  vous  dois  entière 
obéissance;  et  c’est  à vous  à disposer  de  moi  selon 
vos  volontés. 

H.  JOURDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  re- 
venue dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît  d'a- 
voir une  fille  obéissante. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE.  M.  JOUR- 

DAIN,  LUCILE,  IXJRANTE,  DORIMÉNE, 

COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ? Ou 
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dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  nuriage  à 
un  carême-prenant  ■ ! 

H. JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à toutes  choses; 
et  il  n’y  a pas  moyen  de  vous  apprendre  à être  rai- 
sonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C’est  vous  qu’il  n'y  a pas  moyen  de  rendre  sage; 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein, 
et  que  voulez-vous  faire  avec  cel  assemblage? 

M. JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

M.  JOURDAIN,  montrant  CovieUe. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  tru- 
chement que  voilà. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  du  truchement  ; et  je  lui  dirai  bien 
moi-méme,  à son  nez,  qu'il  n’aura  point  ma  fille. 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois? 
DORANTE. 

Comment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez 
à un  honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  son  al- 
tesse turque  pour  gendre? 

HADAUE  JOURDAIN. 

l^lon  Dieu!  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  araires. 

DORIMENE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n’est  pas  à rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  em- 
barrasser de  ce  qui  ne  vous  toudie  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous 
fait  intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son 
père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  (foute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame  ? 

* Carême-prenant  so  dU  dp»  üroU  Jount  dp  pamaTal  qui  pr*'»- 
cédenl  leoiercmli  dp*  Cpndirs;  i*t,  par  pxtpii»lou,  de»  gtii*. 
qoi,  pendanl  c«>Jour»-U,  courent  lé»  rue»  eo  inaaquM.  { A.  ) 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  IVtranfilerais  de  mes  mains,  si  elle  avait  fait  un 
coup  comme  celui-là. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  ! Je  vous  dis  que  ce  mariage- 
là  se  fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis , moi , qu'il  ne  se  fera  point. 

M.  JOURDAIN. 

Ahl  que  de  bruit! 

LUCILB. 

Ma  mèfe! 


MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  TOUS  êtes  une  coquine! 

M.  JOURDAIN,  fl  madame  Jourdain. 
Quoi  ! vous  la  querellez  de  ce  qu’elle  m’obéit  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ; elle  est  à moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELLE,  à înadame  Jourdain. 
Madame! 


MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  me  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  mot. 

coviELLE,  à M.  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  par- 
ticulier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à ce 
que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Kon. 

U.  JOURDAIN,  à madame  Jourdain. 
Écoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  : je  ne  veux  pas  l'écouter. 

M.  JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veia  point  qu’il  me  dise  rien. 

H.  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera-t-il  mal  de  l'entendre? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m’écouter;  vous  ferez  après  ce  qu’il 
vous  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien!  quoi? 

COVIELLE,  bas  y à madajne  Jourdain. 

Il  y a une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons 


signe  : ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n’est  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari;  que 
nous  l’abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c’est 
Cléontc  lui-méme  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à Cocielle» 

Ail!  ah! 

COVIELLE,  bas,  à madame  Jourdain. 

Et  moi.  Covielle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAME  JOURDAIN,  bos , à Covielle. 

Ah!  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas,  à madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  haUt. 

Oui , voilà  qui  est  fait  ; je  consens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable  ( à madame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l’écouter.  Je  savais 
bien  qu’il  vous  expliquerait  ce  que  c’est  que  le  fils 
du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l’a  expliqué  comme  il  faut , et  j’en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain, 
que  vous  puissiez  avoir  l’esprit  tout  à fait  content,  et 
que  vous  perdiez  aujourd’hui  toute  la  jalousie  que 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari, 
c’est  que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour 
nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à cela. 

M.  JOURDAIN  , bas,  à Dorante. 

C’est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à ^f.  JourdatH. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec,  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN,  bas. 

Bon,  bon!  {haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu’il  viendra  et  qu’il  dressera  les  contrats , 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-eu  le  divertissement 
à son  altesse  turque. 

M.  JOURDAIN. 

C’est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

El  Nicole? 

M.  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à qui 
la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (à  part.)  Si  l’on  en 
peut  voir  un  plus  fou , je  l’irai  dire  à Rome. 

{La  comédie  Jinit  par  vnpetit  ballet  qui  avait  été 
préparé.) 
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PREMIÈRE  ESTRÉE. 

Un  homme  Tient  donner  les  lirres  du  ballet , qui  d'abord 
est  tati^é  par  une  multitude  de  gens  de  pim  incea  dif- 
férentes, qui  crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par 
trois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GEKS 
qn  ES  miSIgCE  DEUSIfDE.VT  DES  LITEES. 

TOUS. 

A moi , monsieur,  i moi , de  grüce  ; à moi , monsieur  ; 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à votre  serviteur. 

nOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-noiis  parmi  les  gens  qui  crient  : 
Quelques  livres  ici;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà , monsieur  ! monsieur,  ayez  la  charité 
D’en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIR. 

Mon  Dieu!  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  hancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCOH. 

Ah  ! l'homme  aux  libres , qu’on  m’en  vaille. 

J’ai  déjà  lé  pouhnon  usé. 

Bous  boyez  qué  chacun  mé  raille. 

Et  jé  suis  escandalisé 
Dé  hoir  ès  mains  de  la  canaille 
Cé  qui  m'est  par  bous  refusé. 

AUTRE  GASCON. 

Hé!  cadédis,  monseu,  boyez  qui  l'on  put  être. 

Un  libret,  jé  bous  prie,  au  varon  d’Asbarat. 

Jé  pense,  mordi,  qué  lé  fat 
K’a  pas  l'honnur  dé  mé  connaître. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir. 

Que  vuel  dir'  sti  façon  de  fifre? 

Moi  l’écorchair  tout  mon  gosieir 
A criair. 

Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 

Pardi , mon  foi , montsir,  je  pense  fous  l’élre  ifre. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci , franc  et  net. 

Je  suis  mal  satisfait; 

Et  cela  sans  doute  est  laid 
Que  notre  tille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 

De  tant  d'amoureux  l’objet , 

N’ait  pas  à son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 

Pour  lire  le  sujet 


Du  divertissement  qu’on  fait. 

Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'ont  met 
Les  gens  de  l'intriguet. 

De  tout  ceci , franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait; 

Et  cela , sans  doute , est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLABDE. 

Il  est  vrai  que  c’est  une  honte; 

Le  sang  au  visage  me  monte , 

Et  ce  jeteur  de  vers , qui  manque  au  capital, 
L’entend  fort  mal  : 

C’est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval, 

E'ranc  animal. 

De  faire  si  peu  de  compte 
D’une  fille  qui  fait  l’ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 

Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l’entend  mal  ; 

C’est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval. 

Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEHSIES  DU  BEL  AIR. 

Ab!  quel  bruit! 

Quel  fracas  ! 

Quel  chaos  ! 

Quel  mélange! 

Quelle  confusion  ? 

Quelle  cohue  étrange! 

Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 

On  y sèche. 

L’on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Rentré!  jé  suis  à vont. 

AUTRE  GASCON. 

J'enragé , Dieu  iné  damne! 

LE  SUISSE. 

Ah  ! que  li  Caire  saif  dans  sti  sal’  de  cians  ! 

GASCON. 

Jémurs! 

AUTRE  GASCON. 

Jé  perds  la  tramontane 

LE  SUISSE. 

Mon  foi , moi , le  foudrais  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons,  ma  mie. 

Suivez  mes  pas, 

Je  vous  en  prie. 

Et  ne  me  quittez  pas. 
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On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 

Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 

Tout  ce  fracas , 

Cet  embarras. 

Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 

S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A ballet  ni  comédie. 

Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 

Allons,  ma  mie. 

Suive/,  mes  pas , 

Je  vous  en  prie. 

Et  ne  me  quittez  pas  : 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BiBILLABDB. 

Allons , mon  mignon , mon  Ois , 

Regagnons  notre  logis! 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 

Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 

Et  j'aimerais  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 

Si  jamais  je  reviens  à semblable  régale. 

Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons , mon  mignon , mon  fils , 

Regagnons  noire  logis. 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A moi,  monsieur,  à moi  ; de  grâce , à moi , monsieur-. 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à votre  serviteur. 

SECONDE  ESTHEE. 

Les  trois  importuns  dansent. 

TnOISIÈ.ME  ENTRÉE- 

TROIS  ESPAGNOLS  chantants. 

Sé  que  me  muero  de  amor, 

Y solicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer. 

De  tan  buen  ayve  adolezco , 

Que  es  mas  de  lo  que  pade/co , 

Lo  que  quicro  padecer; 

Y no  pudiendo  excéder 
A mi  deseo  el  rigor. 

.Sé  que  me  muero  de  amor, 

Y solicito  el  dolor. 

Lisonjea  mêla suerte 
Con  piedad  tan  advertida 


Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 

Vivir  de  la  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primer. 

Sé  que  me  muero  de  amor, 

Y solicito  el  dolor. 

{ Six  Espagnols  desnsent.  ) 

TBOIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

Ay!  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 

Del  nino  bonito 
Que  todo  es  dulçura  ! 

Ay!  que  locura! 

Ay!  que  locura! 

ESPAGNOL,  chantant. 

£1  dolor  solicita, 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y nadie  de  amor  muere, 

Sino  quien  no  save  ainar. 

DEUX  ESPAGNOLS. 

Diilce  muerte  es  e!  amor 
Con  correspondencia  ygual; 

Y si  esta  gozamos  lioi , 

Porque  la  quieres  turbar? 

UN  ESPAG.NOL. 

Alegrese  enamorado 

Y tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 
Tudo  es  allar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya , vaya  de  fiesta, 

Vaya  de  bayle! 

Alegria,  alcgria,  alegria! 

Que  esto  de  dolor  es  fantasia 

> O*  paroles  cspaRoolcs , et  celles  qnt  suivent . sentent  ce 
:pi’on  appelle  te  pcMi^orirme , c'esI-Seliie  le  style  précieux  ,ul>s- 
cur  et  guindé,  que  mil  en  crédit  Gnngora . poOte  dont  les  suc- 
cès signalèrent  ridiculeineiit  la  lin  du  seiriéme  siècle  el  le  eom- 
mencèmènt  du  siècle  suivant.  L'original  est  a peine inlèlligiblct 
Je  ne  me  llattè  pas  de  le  faire  mieux  comprendre  dans  une  Ira- 
duction.  Ceiie  qu'on  va  iire  est  presi|ue  littérale,  et  Je  ne  ta 
donne  que  pour  ceux  qui  veulent  tout  connallre. 

1 Je  sais  que  Je  me  meurs  d'amour,  et  Je  reclierche  ia  dou- 
« leur. 

n Quoique  mourant  de  désir.  Je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ce 
N que  Je  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  Je  souffre  | et  ia  ri- 
M gueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mou  désir. 

« Je  sais , etc. 

« I.e  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive , qu'il  m'assure 
H la  vie  dans  le  danger  de  la  morL  Vivre  d'un  coup  si  fort  est 
e te  prodige  de  mon  salut. 

■ Je  sais,  etc.  ( A.  ) 

TaxiHicnox.  « Aht  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour 
s avec  tant  de  rigueur!  de  reiifant  geoUI  qui  eat  la  douceur 
■ même!  .Ah!  quelle  folie!  ah!  quelle  folie! 

n La  douleur  tourmenle  celui  qui  t'abandonne  à la  douleur  : 
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LE  BOCRGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  V,  ENTRÉE  V.  SS3 


QUATRIÈME  EXTRÉE. 
italie:is. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  premier 
récit,  dont  voici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno , 

Contre  amor  mi  ribellai; 

Ma  fui  vinta  in  un  baicno, 

In  mirar  due  vaghi  rai. 

Abi  ! che  résisté  puoco 
Cor  di  gelo  a stral  di  fuoco  ! 

Ma  si  caro  c 'I  mio  lorinento , 

Dolcc  è SI  la  piaga  inia , 

Ch'  il  penare  è mio  contento, 

E '1  sananni  è tirannia. 

Abi  ! che  più  giova  e place, 

Quanto  amor  è più  vivace! 

[Apris  l'air  que  la  musicienne  a ehanU,  deux  Scara- 
mouehes,  deux  Trivetinsel  un  Arlequin,  représentent 
une  nuit  à ta  manière  des  comédiens  itaiiens,  en  ca- 
dence. Vn  musicien  italien  se  joint  à ta  musicienne 
italienne,  et  chante  avec  elle  les  paroles  quisuiveni:) 

LE  MLSICIEA  ITALIEt*. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 

D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  nioniento. 

LA  MIISICIENIVE. 

Insi  che  florida 
Ride  r età  ; 

Che  pur  tropp’  orrida , 

Da  noi  sen  va. 

TOUS  DEUX. 

Sù  cantiamo , 

Sù  godiamo, 

Ne’  bei  di  di  gioventii; 

Terduto  ben  non  si  racqnista  più. 

MUSICIEM. 

Pupilla  ch’  è vaga 
Miir  alineincatena, 

Fà  doice  la  piaga , 

Felice  la  pena. 

. ft  personne  ne  meurt  (fnmour,  si  ce  n’est  celui  ([ai  ne  sait  pas 
SI  aimer. 

« L'amour  est  une  douce  mort , quand  on  est  paye  de  retour  : 

• et  si  nous  en  Jouissons  aujourd'lml,  pourquoi  la  veux-tu  trou- 

«'qÛc  l'amant  se  réjouiMC»  et  adopte  mon  avis;  car,  lorj- 
••  iiu’on  désire , tout  »l  de  trouver  le  moyen. 

« Allons , allons , des  fêtes  ; allons , de  la  danse.  Gai , gol , gai . 

• U douleur  n'est  qu'uiie  (anUisic.  » ( A.  ) 


HUSICIEMNB. 

Ma  poicliè  frigida 
Langue  I*  età, 

Più  ruIiUAi  rîgida 
Fiamiue  non  hoa 

TOl’S  DEUX. 

Sù  cantiamo, 

Sù  godiamo. 

Ne"  bei  di  di  gioventù; 

Perduto  ben  non  si  racquista  più 

(Après  les  dialogues  Ualiensp  les  Senromottehes  e(  Tri- 
vélins  dansent  une  réjouissance.  ) 

CINOUfcME  ENTRÉE. 

FBANÇAIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et 
chantent  les  paroles  qui  suivent  : 

PREMIER  MENUET. 

Ail!  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages! 

Ah  ! que  le  ciel  donne  un  beau  Jour  ! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol , sous  ces  tendres  feuillages , 

Chante  aux  échos  son  doux  retour! 

Ce  beau  séjour, 

Ces  doux  ramages , 

Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à l’amour. 

DEUXIÈME  MENUET.  — TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  ma  CHmène, 

Vois,  sous  ce  chêne 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 

Us  n’ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne  ; 

De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine. 

• Qu’ils  sont  heureux  ! 

• « Ayant  armé  mon  icln  de  rigneurs.  Je  me  révoltai  conirc 
n l'Amour;  mal»  Je  fuv  vali»me,  nvre  la  promptitude  de  l’éclsilr, 
« en  regardant  deux  Ixaux  yeux.  Ah!  qu’uo  cœur  de  glace  rc- 

! « xlste  peu  à une  flèche  de  feu! 

a a-p«n>dant  mon  tourment  m’est  ri  cher,  et  ma  plaie  m>Rl 
n si  douce,  que  ma  peine  f.iil  mon  bonheur,  el  que  loe  guérir 
•I  serait  une  tyrannie.  Ah!  plus  l’amour  est  vU,  plus  11  a de 
« charmes  et  cause  de  plaLvlr. 

••  Le  l>eaa  temps  qui  s'envole  emporte  le  plaisir  : à l’écolo 
« d'amour  oo  appreiwl  a proiiter  du  moment. 

« Tant  que  rit  l’àge  fleuri , qui  Irop  promptement , hélas  î s’é- 
■ loigne  de  nous, 

« Chontoos , Jouissons  dans  le*  beaux  Jour*  de  la  Jeunesse  ; 
n un  bien  penlu  oc  »c  recouvre  plus. 

■ Un  Ix*!  <rll  r nchafitc  mille  ercurs ; se*  blessures  sont  douce*  ; 
<t  le  mal  qu’il  cause  est  un  Imnheur. 

<•  Mais  quand  languit  l'dge  glacé , Tàmc  engourdie  n'a  plox  de 

" ..  . . 

• Chantons , Jouissons  dans  les  beaux  Jours  de  la  Jeunesse; 

a un  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus.  ■(.<•) 
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Nous  pouvons  tous  deux. 

Si  tu  le  veux , 

Être  comme  eux. 

( Sis  autres  Français  viennent  après , vêtus  galamment 
à la  poitevine,  trois  en  hommes  et  trois  en/ctnmes, 
accompagnés  de  huit /lûtes  et  de  hautbois , et  dansent 
les  menuets.) 


S1XIÈ.MK  ICMHfX. 

Tout  ceU  finit  par  le  mélan{;e  des  trois  nations*  et  les  ap> 
plaudisM'inenls  en  danse  et  en  musupie  de  toute  l’assis* 
tauce*  qui  rhaote  les  deux  vers  qui  suivent: 

Quels  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons>noaa! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n’en  ont  point  de  plus  doux- 


Fllf  DU  BOUItGSOIS  GElXTlLDOltMl. 
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PSYCHÉ, 

TRAGÉDIE-BALLET.  — I«71. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouTrage  n’e»t  paa  tout  d'one  main.  M.  Quioault  a 
fait  les  paroles  qui  s’y  cbanteut  en  mu.Ai({ue , à la  réserre  de 
la  plainte  italienne.  M.  de  Molière  a dressé  le  pian  de  U 
pièce,  et  réglé  la  disposition,  où  U s'est  plus  attaché  aux 
beautés  et  à la  pompe  du  spectacle  qu’à  l’exacte  régularité. 
Quant  à la  versiftcation , il  n’a  pas  eu  le  loisir  de  U faire 
entière.  Le  carnaval  approcliail;  et  les  ordres  du  roi,  qui 
se  voulait  donner  ce  mognilique  divertissement  plusieurs 
Ibis  avant  le  carême,  l’ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir 
un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n’y  a qtie  le  Prologue,  le  pre* 
mier  acte,  1a  première  scène  du  second,  et  la  première  du 
troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a em- 
ployé une  quinzaine  au  reste;  et,  par  ce  moyen.  Sa  Ma* 
jesté  s’est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'eUe  l’avait  or- 
donné *. 


PERSONNAGES.  Acteubs. 


JUPITER. 

VÉNUS. 

L’AMOÜR. 

ZÉPHYRE. 

ÆGIALE. 

PHAÉNE, 

LF.  ROI , père  de  Psyché. 

PSYCHÉ. 

CTD?p™^  ! 

CLÉOWÉNE,  } princes,  amonts  de 
ACÉNOR,  I PsycM. 

LYCAS , capitaine  d(>s  gardes. 

LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 

DEUX  PETITS  AMOURS. 


Du  r.ROISY. 

Mlle  DE  BmE. 

Baron. 

NoliErc. 

Mlle  L4  TnORILLlèRE. 
Mite  DU  CroisT. 

La  TiinRiu.iÉRE. 

Mlle  Molière. 

Mlle  BeaURRE. 

Mlle  BaUVAL- 
Hubert. 

La  Grange. 

CnATEAUNEUr. 

De  Brie. 

I La  TnoRiLUÈRE  fils, 
i BARlLLONNirr. 


PROLOGUE. 


La  scène  représente  sur  le  devant  un  lieu  champêtre , et  dans 
renfoncement,  un  rocher  percé  aiour,  au  travers  duquel  on 
volt  la  mer  en  éloignement. 

Flore  parait  au  milieu  du  théâtre , accompagnée  de  Veriomne , 


* 11  est  probable  que  cet  avis  ad  lecteur  est  de  Molière. 


dieu  des  arbres  et  des  fruits , et  de  Palérooo , dieu  des  eaux. 
Chacun  de  oes  dieux  conduit  une  troupe  de  dUlitUés  : l’un 
mené  à sa  »uJle  des  diyades  et  des  sylvalns;  et  l’autre,  des 
dieux  des  fleuves  et  de»  naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour 
Inviter  Vénus  à descendre  en  terre  : 

Ce  n’est  plus  le  temps  de  la  guerre  : 

Le  plus  puissant  des  rois 
luterrompt  scs  exploits, 

Pour  donner  la  i>aix  à la  terre 
Descendez,  mère  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

{VerfumneetPatémon,  arec  lesdicinitésqui  les  aerom- 
paçnent  ^joigneni  Iturs  voix  à celle  de  flore , et  chan- 
tent  ces  paroles:) 

cncEUH  DES  DIVINITÉS  rf«  la  terre  et  des  eaux,  composé 
de  Flore,  nymphes,  Palémon,  Vertumne,  sylvains. 
Jaunes,  dryades  et  naiades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde. 

Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 

On  doit  ce  repos  plein  d’appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez , mère  des  Amours , 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

{Il  se /ait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux 
dryades,  quatre  sylvains,  deux  Jleuves  et  deux 
naïades:  après  laquelle  YertumneetPalémonckanlent 
ce  dialogue  : ) 

TERTL'IIRB. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 

Soupirez  à votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 

Qui  Tient  inspirer  l’amour. 

TEBTÜMNE. 

Un  bel  objet , toujours  sév^ , 

Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C’est  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 

Mais  la  douceur  achève  de  channer. 

> On  jouissait  encore  des  douceurs  de  la  paix  signée  à Aix- 
la-Chapelle  )e3  mal  l06R,et  le  roi  venait  de  détacher  l’Angleterre 
de  la  ligue  que  cette  pulssaooe,  1a  Hollande  et  l’Espagne,  avalent 
formés  contre  lui.  ( A ). 
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PROLOGUE. 


Tors  nri  i ri^sfvbi.e. 

C*f»t  la  heaalé  <{ui  ooraïueDci;  de  pUirCi 
Mai»  la  douceur  adiève  de  clianuer. 

Souffrons  tous  qu'Atnour  nous  blesse; 
Lat^ui&suns»  puis(]u'ii  le  f^ul. 

eAi.ÉMo:<. 

Que  sert  un  cieur  sans  tendresse^ 

Est-U  UD  pKis  grand  défaut^ 

VEarm^K. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère, 

Kc  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALKHO?!. 

C’est  la  brauté  qui  ronmiencc  de  plaire, 

Mais  la  douceur  arliève  de  rlianner, 

TOUS  DEl'X  ESSEUBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 

Mais  la  douceur  adiève  de  cUariner. 

rtoRE  répond  au  dialoçuf  de  Vertumne  et  dr  Pali^mon 
par  ce  menuet;  et  tes  autres  divinités  y mêlent  leurs 
danses. 

Est -on  sage, 

Dans  le  bel  Age, 

Est-on  sage 
De  n’aimer  pas  ? 

Que  sans  cesse 
I/on  se  presse 

De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse, 

C’est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

L'Amour  cltarrae 
Ceux  qu’il  désarme; 

L’AUKiur  cliarme, 

Cérions-lui  tous. 

Notre  peine 
Serait  vainc 

De  vouloir  résister  à ses  coups  ; 

Queb[ue  diaino 
Qu’un  amant  prenne, 

La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

( l>nttx  desrend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  arec  I 
t'Amnurson^fitset  deux  petites  Grâces  nommées  .Egtale  ' 
et  Pharne;  et  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  re- 
commenernf  dr)oinrfre  toutes  leurs  voix,  et  continuent 
par  leurs  danses  de  lui  témoigner  la  joie  qu’elles  res- 
sentent à son  abord.) 

cifoEt'R  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  prnfimdc, 

Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 

On  doit  ce  re|ios  plein  d'ap[nns 
Au  plus  grand  nti  du  momie. 

Descende* , nière  des  Autours , 

Venei  nous  donner  de  beaux  jours. 

vérti'S,  dans  sa  machine. 

Cessez , cesse*  pour  moi  tous  vos  diants  d'altiigresse; 

De  &i  rares  iMMuieurs  ne  m'apparlieiment  pas; 

Et  ritoinmage  qu’id  votre  boulé  m'adresse 


Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C’est  une  trop  vieille  métlnxle 
De  me  venir  faire  sa  cour; 

Toutes  k*s  dtoses  ont  leur  tour, 

El  Vénus  n'est  plus  â la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissants 
Où  l’on  va  porter  ses  encens, 
t Psyché , Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à l'adorer; 

Et  c’est  trop  <|iie,  dans  ma  disgrâce, 

Je  trouve  etteor  ipielqu'un  qui  me  daigne  honorer. 

On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 

A quitter  ntun  |tarli  tout  s’est  licencié, 

Et  du  nombreux  amas  de  GrAces  favorites 
Dont  je  traliuiis  partout  les  soins  et  l’amitié, 
li  ne  m'en  est  rtf^té  que  deux  des  plus  jieUtcs, 

Qui  m'aiTXHnpagnent  par  pitié. 

S<iulTrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  au  trouble  de  mon  cœur, 

Et  me  laissez,  paniii  leurs  ond>res, 

Cacher  ma  honte  et  ma  doukmr. 

(Ftore  et  les  autres  datés  se  retirent,  et  Vénus,  avec  sa 
suite,  sort  de  sa  machine.) 

ÆCKLE. 

Nous  ne  savons,  déesst*,  ctuiimenl  faire 
Dans  ce  dtagriu  qu'on  voit  vous  aaabler. 

Notre  res|»ccl  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉXLS. 

Parlez;  mais  si  vos  soins  aspirent  à me  plaire, 

Laiss4*z  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 

Et  ne  parlez  de  ma  ixdère 
Que  |M)ur  dire  <|ue  j'ai  raison. 

C’était  U , c’était  là  la  plus  sensible  offense 
Que  nui  divinité  pût  jamais  recevoir  : 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 

Si  les  dieux  ont  du  |H>uvolr. 

PlUtSE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté , de  sagesse. 

Pour  juger  ce  qui  |teut  être  digue  de  vous  : 

Mais,  pour  moi , j'aurais  cru  qu’une  grande  déesse 
Devrait  inoiiui  se  mettre  eu  courroux. 

VÉNIS. 

Et  c’est  Ih  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a d'éclat , plus  l’affront  est  san;^anl  ; 

Et  si  je  n'etais  |ias  dans  ce  lU'gré  suprême, 

Le  dépit  de  mon  ctrur  serait  moins  violeiiL 
Moi,  la  nile  du  dieu  «(iii  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer; 

Moi , les  plus  doux  8<juhails  du  ciel  et  de  la  terre , 

El  qui  ne  suis  vi^ue  au  jour  que  pour  cbamier; 

' Aloi  qni,  par  tout  ce  qui  respire. 

Ai  vu  de  tant  de  vieux  encenser  mes  autels, 

El  qui  de  la  beauté,  |tar  des  dnùts  immortels. 

Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  «mipire; 

Moi , ilont  les  yeux  ont  mis  deux  gramles  déités 
Au  |K>iiit  de  me  cixtcr  le  prix  de  la  plus  belle , 

Je  me  vcûs  ma  victoire  et  me.s  droits  disputés 
Par  une  cbéüve  roortellel 
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PSYCHÉ,  ACTE  1,  SCENE  I. 


Le  ridicule  excès  d’un  fol  colétement 
Va  jusqu’à  m'opposer  une  petite  Ülle  1 
Sur  ses  traiu  et  les  miens  j'e&suierai  coustammmt 
Vo  téméraire  ju{$cu)ent; 

El  du  baut  des  deux  où  je  brille , 

J’entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Yéuus! 

AOUI.E. 

Voilà  conunc  l’on  fait  : c’est  le  style  des  hommes  ; 

Ils  sont  iiupertineuts  dans  leurs  comparaisons. 

Us  ne  sauraient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sonunes , 
Qu'ils  n'oulrageut  les  plus  grands  noms. 
vExts. 

Ah  ! que  de  ces  trois  roots  la  rigueur  insolente 
Venge  bien  Junou  et  Pallas , 

Et  console  leurs  rieurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à mes  appas! 

Je  les  vois  s’applaudir  de  nmn  inquiétude, 

AfTecler  à toute  heure  un  ris  malicieux. 

Et,  d’un  fixe  regard,  diercher  avec  étude 
Ma  coiifusioii  dans  mes  veux. 

Leur  trioniphanU' joie , au  fort  d'un  tel  outrage. 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  itmrroux  : 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 

Au  jugement  d'un  seul  tu  rem|x>rlas  sur  nous; 

Mais , {MT  le  jugement  de  tous, 

Vne  simple  iiwrtelle  a sur  tw  l'avantage. 

Ah  ! ce  coup-là  m’achève,  U nie  perce  le  c/pur; 

Je  n’en  pui.s  plus  soulTrir  les  rigueurs  sans  égales; 

El  c'est  trop  de  surcroît  a ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  Als , si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  dière , 

Si  tu  portes  un  cieiir  à sentir  le  dt^U 
Qui  trouble  le  cieur  d'une  mère 
Qui  si  tendrement  te  chérit, 

Emploie,  emploie  ici  reffurt  de  la  puissance 
A soutenir  mes  iuléréts; 

Et  fais  à t^ycUé,  par  tes  traits, 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cieur  malheureux , 

Prends  celui  de  tes  traits  le  idus  propre  4 me  plaire. 
Le  plu5em{M>isonné  de  ceux 
Que  lu  lances  dans  ta  colère. 

Du  plus  ba.s,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel, 
Fais  que , jusqu'à  la  rage , elle  soit  enflammée , 

El  qu'elle  ail  à souffrir  le  supplice  cruel 
D’aUucr  et  n'étre  point  aimée. 

L’AMOtR. 

Dans  le  monde  on  n’eoteod  que  plaintes  de  l’Amoor; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises. 

Et  vous  ne  crulnez  point  le  mal  et  les  sottises 
Que  l'on  dit  de  moi  chatine  jour. 

SI  pour  servir  votre  colère... 

vénis. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souliaits  de  ta  mère; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu’àcitercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à ma  gloire  outragée. 


âS7 

Pars,  pour  toute  réponse  à mes  empresscmmls; 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée, 

{L'Amour s'envaU,  et  Yénusseretire  avec Ua  Grâces.  La 
scène  est  changée  en  une  grande  vitte,  oit  t’on  découvre, 
des  deujccd/és,despa/(iisetdes  maisonsdedi//crents 
ordres  d'architecture.) 

ACTE  PREMIER. 


SCÈXli  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGlÀUBIi. 

Il  est  des  maux , ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vdtre, 

Et  de  nos  cœurs  l’un  à l'autre 
Eixliulons  le  cuis.int  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infqrtune; 

Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 

Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et , dans  notre  juste  transport, 

Murmurer,  à plainte  commune. 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète , 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univer* 

Aux  attraits  de  notre  cadette. 

Et  de  tant  de  princes  divers 
Qu’en  ees  lieux  la  fortune  jette , 

N’en  présente  aucun  à nos  fers? 

Quoi  ! voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes. 
Les  cœurs  se  précipiter. 

Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s’y  vouloir  arrêter! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 

Et  qu’est -ce  qu’ils  ont  fait  aux  dieux. 

De  ne  jouir  d’aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  Iriomplier  d’autres  yeux  ? 

Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rudes  disgrâces. 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 

Et  l’heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D’une  foule  d'amanU  attachés  à ses  pas? 

CYDIPPE. 

Ah  I ma  sœur,  c’est  une  aventure 
A faire  perdre  la  raison; 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLACHE. 

Pour  moi , j’en  suis  souvent  jusqu’à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos , par  là  m’est  arraché  ; 
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PSYCHÉ,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  ar* 
Toujours  à ce  chagrin  mon  esprit  attaché  [mes. 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes  t 
Et  le  triomphe  de  Psyché. 

La  nuit , il  m'en  repasse  une  Idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 

Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 

Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  sonse  la  rappelle , 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

C VU!  PPE. 

INTa  sœur,  voilà  mon  martyre  : 

Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 

Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AOLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 

Et  par  où , dites-moi , du  grand  secret  de  plaire 
L’honneur  est-il  acquis  à ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  d’ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 
L'empire  de  tous  les  cœurs? 

Elle  a quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse; 
On  en  tombe  d’accord  ; je  n'en  disconviens  pas  ; 

Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d’ainesse , 
Et  se  voit-on  sans  appas? 

Est-on  d’une  figure  à faire  qu’on  se  raille? 

N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint , quelques  yeux , quelque  air  et  quelque 
A pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants?  [taille 
Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 
De  me  parler  franchement  : 

Suis-je  faite  d’un  air,  à votre  jugement. 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et , dans  quelque  ajustement , 

Trouvez-vous  qu’elle  m’efface? 

CVDIPPK. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier,  à la  chasse , près  d'elle , 

Je  vous  regardai  longtemps; 

Et , sans  vous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 

Mais , moi , dites , ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 

Quand  je  me  crois  taillée  à pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLALBE. 

Vous,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 

Vos  moindres  actions  brillent  d’un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l’âme  ; 


Et  je  serais  votre  amant , 

Si  j'étais  autre  que  femme. 

CYDIPPE. 

D'où  vient  doue  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes. 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à nos  charmes? 

A(/LAirBB. 

Toutes  les  dames , d'une  voix , 

Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 

Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ata  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPK. 

Pour  moi , je  la  devine  ; et  l'on  doit  présumer 
Qu’il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire; 

I/art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire; 

Et  quelque  main  a su , sans  doute , lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAtBB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 

Et  le  charme  qu'elle  a pour  attirer  les  cœurs , 

C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 

Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde, 

Un  souris  chargé  de  douceurs, 

Qui  tend  les  bras  à tout  le  inonde , 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 

Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'liui  conservée  ; 

Et  Ton  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui , par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 

De  tout  ce  noble  orgueil , qui  nous  seyait  si  bien , 

On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  oit  nous  sommes; 
Et  l'on  en  est  réduite  à n'espérer  plus  rien , 

A moins  que  l’on  se  jette  à la  tête  des  hommes. 
CYDIPPE. 

Oui , voilà  le  secret  de  l’affaire;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

Cest  pour  nous  attacher  à trop  de  bienséance 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
I/honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L'espoir,  plus  que  l’amour,  est  ce  qui  les  attire; 

Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu’on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l’exemple,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à faire  des  avances , 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURB. 

J’approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 
D’en  faire  l'épreuve  première 
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Aiu  Jfux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ilssont  charmants,  ma  sanir,  et  leurpersonne  entière 
Me...  Les  avez-vous  observés? 

CVüIPPE. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d’une  manière 
Que  mon  âme...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAlîRE. 

Je  trouve  qu’on  pourrait  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CYUIPPB. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

AGLAt'AE. 

I>es  voici  tous  deux , et  j’admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPB. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II. 

CLÉOJIÉNE,  AGÉNOR,  AGL.AURE,  CYDIPPE. 

AGLAUAE. 

D'où  vient,  princes,  d’où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l’épouvante  en  nous  voyant  paraître? 
CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisait  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourrait  être. 
AGLAtRE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d’agréable  pour  vous, 

Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGENOB. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 

Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 
cvmppE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à la  cJiercher  pousser  tous  deux,  sans  doute? 
CLEOMENE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 

Puisque  notre  fortune  enûn  en  dépend  toute. 
AGLALBE. 

Ce  serait  trop  à nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLEOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 

Aussi  bien,  malgré  nous,  paraltrait-il  aujour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère, 

Madame , quand  c’est  de  l’amour.  i 

CYDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGBNOB. 

Tous  deux  soumis  à son  empire. 


Nous  allons , de  concert , lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAL'BE. 

Cest  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre. 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  cliose  est  rare. 

Mais  non  pas  impossible  à deux  parfaits  amis. 

CYDIPPE. 

E$t-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu’elle  de  belle, 

Et  n’y  trouvez-vous  {K>int  à séparer  vos  vœux  ? 
AGLAUBE. 

Parmi  l’éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu’elle 
A pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu’on  s’enflamme? 
Ci)oi$it-on  qui  l'on  veut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  âme. 

Regarde-t-on  quel  droit  on  a de  nous  charmer? 

AGÉNOB. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire, 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur. 

Quelque  chose  qui  nous  attire; 

Et , lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 

On  n’a  point  de  raison  à dire. 

AGLAUBE. 

En  vérité , je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 

Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à l’espoir  qu'ils  vous  jettent. 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CYDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu’elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments , 

Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAUBE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide. 

Et  vous  pouvez  trouver  tou.s  deux , si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits , une  âme  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 

Vous  pouvez  de  l’amour  sauver  votre  amitié; 

Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare. 

Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l’âme  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à ce  malheur,  madame, 

De  ne  pouvoir  en  proGter. 

AGÉNOB. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distrain* 
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PSYCHÉ,  ACTE 

D'un  amour  dont  tous  dfui  nous  redoutons  l'effet  : 

Ce  que  notre  amitié , madame , n’a  pas  fait , 

Il  n’est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CYUIPPB. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÉ.NE, 
AGÉNOR. 

CYDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu’on  vous  apprête. 

ACiLAURE. 

Préparez  vos  attraits  à recevoir  ici 
Le  triomplie  nouveau  d*uiie  illustre  conquête. 

CYDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deu.\  si  bien  senti  vos  coups. 

Qu’à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyais  pas  la  cause; 

Et  j'aurais  cru  toute  autre  chose , 

En  les  voyant  {larler  à vous. 

AGLàrRE. 

^'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A }K)Uvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLKOMÈNE,  à psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas, 

Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à vous  déplaire, 

Que  vous  êtes  réduite  à ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  i’en- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis  (fancc; 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnaissance. 

Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 

Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices, 

Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  oflices, 

Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 

Mais,  à quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 

El  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 

Que  de  se  conserver  au  milieu  de  raiiiour. 

Oui , malgré  tant  d’appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu  elle  nous  fait  a soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient , d’une  douce  et  pleine  déférence, 

Remettre  à votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 

Et,  pour  donner  un  poids  à notre  concurrence. 

Qui  des  raisons  d’État  entraîne  la  balance 


I,  SCÈNE  III. 

Sur  le  choix  de  l’un  de  nous  deu.x , 

Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance. 

D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOR. 

Oui , de  ces  deux  États , madame , 

Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'u> 
Nous  voulons  faire  à notre  flnnnne  [nir. 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 

Ce  que , pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père , 
Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 

N'a  rien  de  difDcile  à nos  cœurs  amoureux; 

Et  c’est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 
D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n’aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ.  [yeux 

Le  choix  que  vous  m’offrez,  princes,  montre  à mes 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  fdme  la  plus  Hère; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu’on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 

Et  j’y  vois  un  mérite  à s’opposer  lui-même 
A ce  que  vous  voulez  de  moi. 

Ce  n’est  pas  à mon  cœur  qu’il  faut  que  je  défère , 

Pou  r entrer  sous  de  tels  liens  ; 

Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l’ordre  d’un  père, 
Et  mes  sœurs oiitdesdroits qui  vont devantles miens. 
Mais  si  l’on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue , 

Vous  y pourriez  avoir  trop  de  part  h la  fois; 

Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 

Ne  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A l'ardeur  de  votre  poursuite, 

Je  répondrais  as.sez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

M ais  c’est , parmi  tant  de  mérite , [pour  vous. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi , trop  peu  qu'un  cœur 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  i’dme  gênée 
A feffort  de  votre  amitié  ; 

Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 
A me  faire  trop  de  pitié. 

Oui,  princes,  à tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre. 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l’un  de  vous  deux  à l’autre. 

A celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice; 

Et  je  m'imputerais  à barbare  injustice 
Le  tort  qu’à  l’autre  je  ferais. 

Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme 
Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 

Et  vous  devez  chercher  dans  l’amoureuse  flamme 
Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous. 

J’ai  deux  sœurs  capables  de  plaire , 
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Qui  peuTênt  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 

Et  Paifiitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈ>B. 

Un  cœur  dont  Pamour  est  extrême 
Peut-il  bien  consentir,  liélas! 

D'étre  donné  par  ce  qu*ü  aime  } 

Sur  nos  deux  cccurs,  madame,  à vos  divins  appas 
^’ous  donnons  un  pouvoir  suprême; 
Disposez-en  i>our  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même, 

Ayez  cette  bonté  de  n'cn  disposer  pas. 

AGÉXOR. 

Aux  princesses , madame , on  ferait  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d’une  autre  ardeur. 

II  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  Ûdèle, 

Pour  aspirer  à cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAt'RE. 

Il  me  semble , sans  nul  courroux , 

Qu’avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  SG  fdt  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à nous , 
Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

CYDIPPE. 

Je  pense  que  Ton  a d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu’on  sollicite, 

Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu’à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE,  CLÉO.MÈJiE, 
ACÉiYOn,  LYCAS. 

LYC AS , à Ps'jchs. 

Ah!  madame! 

PSYCHÉ. 

Qu'as-tu  ? 

LYC  YS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 


PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous  ; c'est  vous  que  l'on  doit 
PSYCHÉ.  [plaindre. 

C'est  pour  louer  le  ciel , et  me  voir  hors  d'effroi , 

De  savoir  que  Je  n'aie  à craindre  que  pour  moi. 

Mais  apprends-moi , Lycas , le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j’obéisse  à qui  m'envoie  ici , 

Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouclie. 
Ce  qui  peut  lu'aflliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 

SCÈNE  V, 

AGLAURE,  CYDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURB. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 

Dis-nous  quel  grand  malheurnous  couvre  ta  tristesse. 
LYC  .AS. 

Hélas  ! ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu , 
Voyez-le  vous-même,  princesse, 

Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 

Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame , 

A gravés  au  fond  de  mon  Ame  : 

•«  Que  l’on  ne  pense  nullement 
« A vouloir  de  Psyché  conclure  l’hyménée; 

« Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 
« En  pompe  funèbre  menée, 

■ Et  que,  de  tous  abandonnée, 

« Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
« Un  monstre  dont  on  a In  vue  empoisonnée, 

« Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 

« Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  * 
Après  un  arrêt  si  sévère, 

Je  vous  quitte , et  vous  laisse  à juger  entre  vous 
Si , par  de  plus  cruels  et  plus  seasibles  coups , 

Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 
AGLAVBE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  soeur? 
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CYDIPPB. 

A ne  vous  point  mentir^  je  sens  que , dans  mon  coeur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

ACiLAUHB. 

Moi , Je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  asst^  à la  joie. 

Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Vn  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


lAi  8céne  est  rbanpéc  en  des  rochers  affreux,  et  fait  voir 
en  réioignemeiit  une  grotte  effroyable. 

C’est  dans  ce  désert  (jue  Psyché  doit  être  exposée  pour 
obéir  à l'oracle.  Une  troupe  de  f»ersonnes  aflligées  y vieti* 
ncnl  déplorer  sa  disgrâce.  (îne  |>artic  de  rette  troupe  dé- 
solée témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par 
des  concerts  lugubres;  et  l’antre  exprime  sa  désolation  |)ar 
une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  jdus  violent  dé- 
sespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN,  efian/t^es  par  une  /cime  dé- 
soiée  et  deux  /tommes  c/JHÿés. 

FEMME  DEsOLÉE. 

Dell  ! piangete  al  piauto  nùu , 

Sassi  duri,  antichc  selve; 

Lâghmate , fonti , e l>clve , 

D’im  bel  volto  il  fato  rk>. 

mEMIER  noMME  AFFI.ICÉ. 

Ahi  dolore! 

SECOND  nOMME  AFFI.IOÉ. 

Ahi  tnarlire  I 

FREMtER  HOMME  AFFLIGE. 

Cruda  n)orle! 

SECONO  HOMME  AFFUCE. 

Empia  sorte  t 

TOl'S  TROIS. 

Cho  condanni  a nx>nr  tanta  beltà! 

Cielt  ! slelle!  Alti  crudeUà  ! 

FEMME  dL<«i.éb. 

Rispondete  a miel  laïuenli , 

Anlrl  cavi , Ascose  rupj  ; 

Deh  ! ridile,  fond!  cupl , 

Dei  mio  duolo  i niesti  accenti. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martirc! 

PREMIER  HOMME  AFTLICÉ. 

Cruda  mortel 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Empia  sorte! 


TOCS  TROIS. 

Che  condanni  a morir  tanta  belU! 

Cielü  stelle!  Ahi  crudellÀ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Com’  essor  pub  fra  voi , o numi  elerni , 

Chi  voglia  ostinla  una  beltà  innocente? 

Ahi!  che  taiitu  rigor, cielo  inclemente, 

Vinci  di  crudeltà  gli  stessi  infemi. 

PEFJlIEn  HOMME  AFn4CÉ- 
Nume  fieru! 

SECOND  HOMME  AFFUCÉ. 

Dki  severo  ! 

LES  DEIX  HOMMES  AFrUCÉS. 

Perche  lanto  rigor 
Conlro  innocente  cor? 

Ahi  ! sentenza  inudita  t 
Dar  morte  a la  beltà , ch’  altriii  dà  vital 

FEMME  DÉ.SOLÉS. 

Ahi , ch’  indamo  si  tarda! 

Non  lesisle  a li  dei  mortale  affetto, 

Alto  impero  ne  sfurza, 

Ove  cvmanüa  il  ciel,  V uom  cede  a forxa. 

l>nEMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  didore! 

SECOND  HOMME  AFFUCÉ. 

Ahi  martirel 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Cruda  morte! 

FEMME  DÉSC)LÉC,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Empia  sorte! 

TOLS  TROIS. 

Che  condanni  a morir  tanta  beltà  ! 

CieJi!  stelle!  Alii  crudeltà  ’ t 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  Unies  par  une  entrée  de  hxllet 
de  huit  per»onni-s  ofOigées. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CY'DIPPE, 
LYXAS,  suiTK. 

PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  seigneur,  la  source  m’est  bien  dière; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 

* Tou*  les  intermèdes  sont  do  Quinault , à l'exception  de  ce- 
lui-ci, dont  les  paroles  sont  de  Lulli,  auteur  de  toute  la  mu- 
6i({ue  du  poème.  ( fi.  ) 

FEMME  AFFUGÉE. 

Mêlez  vos  pleurs  avec  nos  larmes. 

Durs  rochers,  froides  eaux , et  vous,  tigres  affreux; 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D’un  ob|«l  dont  le  criqie  est  d'avoir  trop  de  charmes. 


Difi  ■ - " hy  Googit 


PSYCHÉ,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 
Jusque  dans  les  yeux  d’un  grand  roi. 

Ce  qu’on  vous  voit  iei  donner  h la  nature 

Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure; 

Et  J’en  dois  refuser  les  louchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d’empire  à vos  douleurs , 

Et  cessez  d’honorcr  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  te  caur  d'un  roi  montrent  de  la  faiblesse. 
LE  BOI. 

Ah  ! ma  fille!  à ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu’il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds , 

La  sagesse,  crois-moi , peut  pleurer  elle-méme. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu’on  soit  insensible  à ces  cruels  revers; 

En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu’on  aitne  ; 
L’effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 

Et  c’est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

Je  ne  veux  point , dans  cette  adversité , 

Parer  mon  cœur  d’insensibilité, 

Et  cacher  l’ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à la  vanité 
De  cette  dureté  farouche 
Que  l’on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  fa^on  qu’on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 

Je  veux  bien  l’étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous, 

Et  dans  le  cœur  d’un  roi  montrer  le  cœur  d’un  hom- 
PSYCHÉ.  [me. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 

Opposez , opposez  un  peu  de  résistance 
Aux  droits  qu’elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 


Quoi  1 faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 
A cette  royale  constance 

Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 
Une  fameuse  expérience  I 

LE  BOI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 

La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 

Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine, 

N’ont  rien  que  ne  puissent , sans  peine , 

Braver  les  résolutions 

D’une  Ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A faire  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères. 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison , contre  de  tels  coups , 

N’offre  point  d'armes  secourahles  ; 

Et  voilà , des  dieux  en  courroux, 

Les  foudres  les  plus  rerloutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 

Votre  hymen  a reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et , par  une  faveur  ouverte. 

Ils  ne  vous  dtent  rien , en  m’ôtant  à vos  yeux , 

Dont  ils  n’aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 

H vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs; 

Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 
Laisse  à l’amitié  paternelle 


im  HOMItC  AfFLlCZ. 

O dieux  ! quelle  douleur  ! 

AtTRE  HOMME  AFEUCZ. 

Ah!  quel  malheur! 

CN  HOMME  Aprucé. 

Rigueur  irtorieilc! 

AITRE  HOMME 

Fatalité  cruelle! 

Tocs  TROIS. 

Faut-Il,  hélas! 

Qu'un  sort  barhare 
PuLwe  Condamner  au  trépas 
Une  lieaulé  si  rare  ! 

Cleux,  astres,  pleins  de  dureté. 

Ah!  quelle  cruauté! 

IT.MME  AFFLIGÉE. 

Répondez  k ma  plainte,  échos  de  oes  bocages; 
Qu'un  bnill  lugubre  éclale  au  fond  de  ces  fonds; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvage». 
Répètent  les  accents  de  mes  (risles  regrets. 

AITRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Quel  de  vous,  6 grands  dieux  ! avec  Umt  de  furie, 

MOLitRE. 


Veut  détruire  tant  de  beauté? 

Impitoyable  ciel , par  celte  barbarie 
Voulez-vous  lurmonler  l'enfer  en  cruauté? 

CM  HOMME  APrUGÉ. 

Dieu  plein  de  haine  ! 

AtTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  Inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOmiE.S. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Contre  un  cœur  innocent? 

O rigueur  inouïe! 

Trancher  de  si  beaux  Jours , 

Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A tant  d'amours  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède , 
Que  d'imiiiles  pleurs  et  des  cris  superHus! 

Quand  le  del  a donné  des  ordres  absolus, 

II  faut  que  l'effort  humain  cède. 

O dieux!  quelle  douleur,  etc.  ^ 


' Cette  tmiUtloB  dee  paroles  de  LuUi  est  de  Fonteoelle,  et  ee  troev# 
dsas  soa  apérs  de  Ptftki. 
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OÙ  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE  ROI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole! 

Rieu,  rien  ne  s'offre  à moi  qui  de  toi  me  console. 
Cest  sur  mes  déplaisirs  que  j’ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu’aux  volontés  des  dieux , 
Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 

Et  je  ne  puis  vous  dire  en  ces  tristes  adieux 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  |>ouvez  dire  aux  au* 
Ces  dieux  sont  maîtres  souverains  [très. 

Des  présents  qu’ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu’autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 
Lorsqu’ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu’ils  ont  fait  à vos  vœux; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre. 

Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux , 

Et  c'est  sans  munnurer  que  vous  devez  me  rendre. 
LE  noi. 

Ab!  cherche  nn  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente; 

Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
Ne  fais  point  un  accablement 
A cette  douleur  si  cuisante 
Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 

Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  deux? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux 
Dont  tu  veux  que  je  me  contente. 

Une  rigueur  assassinante 
Ne  parait-elle  pas  aux  yeux? 

Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à te  rendre , 

Et  l’autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné; 

Tu  connaîtras  par  là  qu’ils  me  viennent  reprendre 
Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi , ma  fille , 

Un  présent  que  mon  cccur  ne  leur  demandait  pas; 

J’y  trouvais  alors  peu  d’appas , 

Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accruilre  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 

S'e.st  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 

J'ai  mis  quinze  ans  de  soins , de  veilles  et  d’étude 
A me  le  rendre  précieux; 

Je  l’ai  paré  de  l'aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus; 

En  lui  j’ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 

Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 

A lui  j’ai  de  mon  âme  attache  la  tendre.sse; 


J’en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse , 

I>a  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m’ôtent  tout  cela,  ces  dieux! 

Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l’atteinte  ! 

Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
Des  tendresses  de  notre  cœur. 

Pour  m’ôter  leur  présent , leur  fallait-il  attendre 
Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

Ou  plutôt , s'ils  avaient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 
PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 

Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah  ! seigneur , je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre;  et  je  dois  me  hair. 

LE  KOI. 

Ah  ! qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  ; 
Ce  m'est  assez  d’effort  que  de  leur  obéir; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  iii(»n  cœur  l'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu’on  ait  pour  eux. 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  nie  donne 
L’épouvantable  arrêt  d’un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  contraindre; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à jamais; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 

Delà  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  rgnez  ma  faiblesse  ; 

J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 

Ne  fortifiez  point  l’excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  tendresse. 

Seuls  ils  sont  assez  forts , et  c’est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  noi. 

Oui , je  dois  t’épargner  mon  deuil  inconsolable. 

Voici  l’instant  fatal  de  m’arracher  de  toi  ; 

Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 

11  le  faut  toiitefoLs;  le  ciel  m'en  fait  la  loi; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Adieu;Je  vais...  Adieu. 

( O qui  ^uU  jtLsqn'à  la  fin  de  fa  pièce  est  do  M.  Corneille,  à la 
réserve  de  la  première  scène  du  troisième  acte , qui  est  de  U 
toèxne  main  que  ce  qui  o précédé.  ) 
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SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  ACLAURE,  CiTMPPE. 

PSYCHR. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 
Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes, 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste; 

Le  serpent  que  j’attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 

Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 
A son  baleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  saurait  me  secourir. 

Et  je  n'ai  pas  besoin  d’exemple  pour  mourir. 
AGLAUBE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 

De  mêler  nos  soupirs  à vos  derniers  soupirs  : 

D une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 
PSYCHE. 

C’est  vous  perdre  inutilement. 

CYDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle, 

Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHR. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n’est  sans  obscurité , [ tendre. 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  ou  croit  Pen- 
Et  peut-être,  après  tout,  n’en  devez-vous  attendre 
Que  gloire  et  que  félicité. 

Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  deçue. 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 

Si  le  ciel  à nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature, 

Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure; 

Vous  eu  savez  l'indispensable  loi. 

Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l’appui  de  sa  vieillesse; 

Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois,  à l’envi,  vous  gardent  leur  tendresse; 

Mille  rois,  à l'envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L’oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veux 
Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse. 

Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m’en  laisse. 
AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs , c'est  vous  importuner? 


CYDIPPB. 

J’ose  dire  un  peu  plus , ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  ? 

PSYCHÉ. 

Non  ; mais  enfin  c’est  me  gêner, 

Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 

Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  cl  moins  sévère. 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère, 

En  dépit  de  l’oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C’est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souliaits 
Qu’aucun  des  deu.x  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Enfin , seule  et  toute  à moi-m^ntc, 

Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui,  (lu  haut  d’une  gloire  extrdme, 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  était  sans  seconde  ; 

L'éclat  s'en  répandait  jusqu’aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu’il  a de  rois  semblaient  faits  pour  m'aimer; 
Tous  leurs  sujets , me  prenant  pour  déesse , 
Commençaient  à m’accoutumer 
Aux  encens  qu’ils  m’offraient  sans  cesse; 

Leurs  soupirs  me  suivaient  sans  qu’il  m’en  coûtât  rien  ; 
Mon  âme  restait  libre  en  captivant  tant  d’âmes; 

Et  j'étais,  parmi  tant  de  flammes, 

Reine  de  tous  les  coeurs  et  maltresse  du  mien. 

O ciel  ! m’auriez-vous  fait  un  crime 
De  cette  insensibilité  ? 

Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité , 

Pour  n’avoir  à leurs  vœux  rendu  que  de  l’estime.' 

Si  vous  m’imposiez  cette  loi. 

Qu’il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 
Puisque  je  ne  pouvais  le  faire. 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi 
Que  ne  m’inspiriez-vous  ce  qu’iuspire  à tant  d’autres 
Le  mérite,  l’amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 
CLÉOMÈIXB. 

Deux  amis , deux  rivaux , dont  l’unique  souci 
Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j’ai  chassé  deux  sœurs? 

3S. 
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Princes , contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu’ici  je  dois  attendre , 

Ce  n’est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands 
Et  mourir  alors  que  je  meurs , [cfeurs  ; 

C’est  accabler  une  âme  tendre 
Qui  n’a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGKNOB. 

Un  serpent  n’est  pas  invincible; 

Cadnius , qui  n’aimait  rien , défit  celui  de  Mars  ; 

Nous  aimons , et  l’Amour  sait  rendre  tout  possible 
Au  coeur  qui  suit  ses  étendards, 

A la  main  dont  lui-méme  il  conduit  tous  les  dards. 
PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d’une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n’ont  pu  toucher  ; 

Qu’il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu’elle  éclate, 
Et  vous  aide  à m’en  arracher? 

Quand  même  vous  m’auriez  servie. 

Quand  vous  m’auriez  rendu  la  vie. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLÉOUEXE. 

Ce  n'est  point  par  l’espoir  d’un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu’â  satisfaire 
Aux  devoirs  d’un  amour  qui  n’ose  présumer 
Que  jamais,  quoi  qu’il  puisse  faire. 

Il  soit  capable  de  vous  plaire. 

Et  digne  de  vous  enflammer. 

Vivez , belle  princes.se , et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d’uii  œil  jaloux , 

Nous  en  mourrons , mais  d’un  trépas  plus  doux 
Que  s’il  nous  fallait  voir  le  vôtre  ; 

Et , si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour. 
Quelque  amour  qu’à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d’amour. 
PSYCHÉ. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à rompre  ou  partager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l’avoir  dit , le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m’a  seule  condamnée. 

Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 
De  son  ministre  qui  s’approche  ; 

Ma  frayeur  me  le  peint , me  l’offre  à tous  moments; 
Et , maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 

J’en  tombe  de  faiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu’à  peine  un  reste  de  vertu. 

Adieu , princes  ; fuyez,  qu’il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉXOH. 

Bien  ne  s’offre  à nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 

Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 
Que  l’espoir  n’abandonne  pas. 


Peut-être  qu’un  rival  a dicté  cet  oracle , 

Que  l’or  a fait  parler  celui  qui  l’a  rendu. 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que , pour  un  dieu  muet , un  homme  edt  répondu  ; 

Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d’exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu’ailleurs,  des  méchants  dans  les 
CLÉOHÉNE.  [temples. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
.A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 

Un  amour  qu’a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

Si  nous  n’osons  prétendre  à sa  possession , 

Du  moins,  en  son  péril , permettez-nous  de  suivre 
L’ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à d’autres  moi-mémes , 

Princes , portez-les  à mes  sœurs , 

Ces  devoirs , ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 

Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 

.Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l’on  a re<;u , de  tout  temps , 

Pour  souveraine  loi , les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMÉXE. 

Princesse... 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup , princes , vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m’aimerez,  vous  devez  m’obéir  : 

Ne  me  réduisez  pas  à vouloir  vous  liaîr. 

Et  vous  regarder  en  rebelles , 

A force  de  m'étre  fidèles. 

Allez , laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 

Où  je  n’ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu’on  m'enlève,  et  l’air  m’ouvre  une  roule 
D’où  vous  n’entendrez  plus  cette  mourante  voix. 

A dieu , princes  ; adieu  pour  la  dernière  fois  : 

Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

( Psyché  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Zéphyrs.  ) 
AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  cherclie' 
.Sur  le  faite  de  ce  rocher. 

Prince , les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOUÉ.YE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 

L’AMOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d’un  dieu  jaloux , 

Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  coeur  sensible  aux  mêmes  cliamies. 
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El  toi,  forge,  Vuleain,  mille  brillants  attraits 
Pour  orner  un  palais 

Où  l'Amour  de  l’syché  veut  essuyer  les  larmes , 
F.t  lui  rendre  les  armes. 

SECOND  INTERMÈDE. 


La  acène  se  chen^  eo  une  cour  roagnlAqnep  ornée  de 
(-oloones  de  lapis  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
palais  poRjpeux  et  brillant  que  TAniour  destine  pour  Psy> 
ché.  Six  C jclopes , avec  quatre  Fées , y font  une  entrée  de 
ballet , où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d’ar- 
gent que  les  Fées  leur  ont  apportés.  Celte  entrée  est  entre- 
coupée par  ce  récit  de  Vulcaio,  qu'il  fait  à deux  reprises  : 

Dépêchez , préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 

Que  chacun  pour  lui  s’intéresse; 

N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faiil. 

Quand  l’Amour  presse, 

Ou  n’a  jamais  fait  assez  tdt. 

L’Amour  ne  veut  point  qu'on  dincre  ; 

Travaillez,  hfttez-vous; 

Frappez,  redoublez  vos  coups  ; • 

Que  l’ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SeOOM)  COCPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  diarmant  ; 

H se  plaît  dans  l'empressement. 

Que  ciiacun  potir  lui  s'intéresse; 

N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut 
Quand  l'Amour  presse , 

On  n’a  jamais  fait  assez  tôt 

L’Amour  ne  veut  point  qu'on  di(T^; 

Travaillez , hâtez-vous  ; 

Frappez,  redoublez  vos  coups  : 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  VOS  soins  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L’AMOUR,  ZkPHYRE. 

7.ÉPHYRE. 

Oui , je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 


Et  du  haut  du  rocher  je  l'ai,  cette  twauté. 

Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté 
Où  vous  pouvez  en  liberté 
Disposer  de  sa  destinée. 

Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 
Qu’en  votre  personne  vous  faites , 

Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement. 

Cachent  tout  à fait  qui  vous  êtes  ; 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à pouvoir  en  ce  jour 
Vous  reconnaître  pour  l'Amour. 

l’auodb. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connaître; 

Je  ne  veux  à Psyché  découvrir  que  mon  creur. 

Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  rive  ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y font  naître  ; 

Et,  pour  en  exprimer  l’amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois , 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHYEE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  ; 

C’est  ici  que  je  le  connois. 

Sous  des  déguisements  de  diverse  nature , 

On  a vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à soulager  cette  douce  blessure 
Que  rc(;oivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 

Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit. 

Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à crédit. 

l'amour. 

J'ai  résolu , mon  cher  Zéphyre , 

De  demeurer  ainsi  toujours; 

Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à redire 
A l'alné  de  tous  les  .Amours. 

Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 
Qui  fetigue  ma  patience; 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHYRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 

Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amour. 

Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 
ZÉPHYRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  immortelles. 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles , 
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PSYCHÉ,  ACTE 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 

C'est  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir  ; 

El  c’eat  l’avoir  étrangement  vengée, 

Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  voulait  punir! 

Cette  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
I>a  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 
l'amolb. 

Caissons  cela,  Zéphyre,  et  médis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  Mie  du  monde. 

Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  deux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cijer  ZéphjTe, 

Qui  demeure  surprise  6 l’cclat  de  ces  lieux. 

XF.PllYnB. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  ûnir  son  martyre, 
Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 

Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 
Les  soupirs , la  bouche  et  les  yeux. 

En  confident  discret , je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  c 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je?  et  dans  un  lieu  que  je  croyais  barbare. 
Quelle  savante  main  a bâti  ce  palais 
Que  l'art,  que  la  nature  pare 
De  l'assemblage  le  plus  rare 
Que  l’œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements. 

Dont  les  pompeux  ameublements 
N’ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  Dalte; 

Et  de  quelque  côte  que  tournent  mes  frayeurs , 

Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  aurait-il  fait  eet  amas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 

Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 
Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ? 

Non , non  ; c'est  de  sa  haine , en  cruauté  féconde , 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait. 

Qui , par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 

N’étale  ce  choix  qu’elle  a fait 
De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 

Qu’afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule. 

S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

' Otte  sc^e  Mt  la  dernière  de  Molière. 


m,  SCÈNE  III. 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 

Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime. 
Monstre  qui  dois  me  déchirer. 

Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 
Tes  fureurs  à me  dévorer? 

Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 

De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enlin  t'emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 
Contre  un  cluâtiinent  légitime; 

Je  suis  lasse  de  soupirer  ; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYTIE. 
l'amoîtr. 

Le  voilà  ce  seri)enl , ce  monstre  impitoyable. 

Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a préparé. 

Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous , seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 
A menacé  mes  tristes  jours, 

Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui , par  miracle , 
Daigne  venir  lui-même  à mon  secours  ! 
l’amoih. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 
Où  tout  ce  qui  respire 

N'attend  que  vos  reg.irds  pour  en  prendre  la  loi, 

Où  vous  n'avez  à craindre  autre  monstre  que  moi? 
PSYCHÉ. 

Qu’un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte! 
Et  que,  s’il  a quelque  poison , 

Une  âme  aurait  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindrait  la  guérison! 

A peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas. 

Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connais  pas. 

J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'aniitic,  de  la  reconnaissance; 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 
M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 

Mais  je  n’ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  ; mais  je  sais  qu’il  me  charme. 
Que  je  n’en  comtois  point  d'alarme. 

Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m’en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j’ai  senti  n'agissait  point  de  même; 

El  je  dirais  que  je  vous  aime , 

Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c’est  que  d’aimer. 
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Ke  les  Jétournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tend  res , ces  yeux  perçants , mais  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 
Hélas!  plus  ils  sont  dangereux , 

Plus  je  me  plais  à m'attacher  sur  eux. 

Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre. 
Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 

Jloi  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 

Vos  sens , comme  les  miens,  paraissent  interdits; 
Cest  à moi  de  m’en  taire,  à vous  de  me  le  dire  ; 

Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

L’\Moi;n. 

Vous  avez  eu.  Psyché,  l'dine  toujours  si  dure , 

Qu’il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si , pour  en  réparer  l’injure , 

L’Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 
De  ceux  qu'elle  a dd  lui  donner. 

Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 

Et  qu’en  vous  arrachant  à cette  humeur  farouche. 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu’inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à la  fois  vous  touche. 

Qu'ils  ontdil  vous  toucher  durant  tant  de  Ikmux  jotirs 
Dont  cette  âme  insensible  a profané  le  cours. 
PSÏCHÉ. 

K’aimer  point,  c'est  dotic  un  grand  crime? 
l’amol'r. 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

Cest  punir  assez  doucement. 

l’amouh. 

C’est  lui  choisir  sa  peine  légitime. 

Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour. 

D'un  manquement  d’amour  par  un  excès  d’amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n’ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas; 

Mais  le  supplice  a trop  d’appas. 

Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 

Je  le  dirais  cent  fois , et  n’en  rougirais  pas. 

Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ; et  de  votre  présence 
I.’empire  surprenant,  l'aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler  s’empare  de  ma  voix. 

C'est  en  vain  qu’en  secret  ma  pudeur  s’en  offense,  ' 
Que  le  sexe  et  la  bienséance 
Osent  me  faire  d’autres  lois; 

Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mémes  font  le  choix. 

Et  ma  bouche  asservie  à leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l’AMOUn. 

Croyez,  lielle  Psyché,  croyez  ce  qu’ils  vous  disent , 


III,  SCE.NE  111.  i'JO 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 

Qu’à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  ctcur  qui  .soupire, 

Et  qui , tant  que  le  vôtre  y voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus  d’un  soupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C’est  le  langage  le  plus  doux  ; 

C'est  le  plus  fort , c'est  le  plus  sûr  Je  tous. 

PSYCHÉ. 

L’intelligence  en  était  due 
A nos  cœurs , pour  les  rendre  également  contents. 
J’ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute 
Seigneur,  et  dites-moi  si , par  la  même  route , 

Après  moi  le  Zéphyre  ici  vous  a rendu 
Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 

Quand  j'y  suis  arrivée , étiez-vous  attendu  ? 

Et  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu? 
l’asioih. 

J’ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire. 
Comme  vous  l'avez  sur  mon  coeur; 

L’Amour  m'est  favorable,  et  c’est  en  sa  faveur 
Qu’à  mes  ordres  Eole  a soumis  le  Zéphyre. 

C’est  l’Amour  qui , pour  voir  mes  feux  récompensés, 
Lui-méme  a dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d’amants  se  sont  debarrassés , 

Et  qui  m’a  délivré  de  l’éternel  obstacle 
De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adressés. 

Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province. 

Ni  le  nom  de  son  prince  : 

Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 

Je  veux  vous  acquérir;  mais  c’est  par  mes  services. 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 

Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 

De  tout  ce  que  je  puis. 

Sans  que  l’éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite. 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 

Et , bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 

Je  ne  vous  veux , Psyché , devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles. 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A ce  qu'il  a d'enchantements. 

Vous  y verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 

Vous  n’entendrez  que  des  concerts  charmants , 

De  cent  beautés  vous  y serez  servie. 

Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie. 

Et  brigueront  à tous  moments , 


Digilized  by  Google 


PSYCHÉ,  ACTE  III , TROISIÈME  I.NTERMEDE. 


coo 

U'une  Ame  soumise  et  ravie, 

L'Iionneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres; 

Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres  : 

Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 
De  deux  soeurs  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à me  pleurer. 

Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée , 
Souffrez  que  mes  soeurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 

Prétez-leur , comme  à moi , les  ailes  du  Zépbyre , 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire. 

Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l’accès; 

Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 

Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l’ahour. 

Vous  ne  me  donnez  pas , Psyché , toute  votre  âme  ; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  soeurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  (lainme. 
^'ayezd'yeuxquepourmoi,qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu’à  me  plaire; 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 
PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 
l'amoub. 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 

L’air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et  sitôt  que  vous  soupirez. 

Je  ne  sais  quoi  qui  m’effarouche 
Craint , parmi  vos  soupirs , des  soupirs  égarés. 

Mais  vous  voulez  vos  stcurs;  allez,  partez,  Zéphyrc  ; 
Psyché  le  veut , je  ne  l'en  puis  dédire. 

( Zéphyre  s’envole.  ) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 
l’amoub. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 

De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses , 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 

Et  du  sang , s'il  se  peut , épuisez  les  tendresses , 

Pour  vous  rendre  toute  à l’Amour. 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 


Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amoub. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais. 

Où  vous  ne  v errez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 

Et  vous,  petits  .Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n’avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 


|]  se  fait  uoe  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et 
quatre  Zéphyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dial<^p]e 
dianté  par  un  Amour  et  un  Zépliyr. 

L’AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  Zé.rHYR. 

Aimable  jeunesse , 

Suivez  la  tendresse; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 

C’est  pour  vous  surprendre 
Qu’on  TOUS  fait  entendre 
Qu’il  faut  éviter  leurs  soupirs 
£t  craindre  leurs  désirs  : 

Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  OiiXNTEXr  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d’aimer 
A son  tour; 

Et  plus  00  a de  quoi  diarmer, 

Plus  on  doit  à l’Amour. 

LE  ZÉTUTR  SEUL. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre  ; 

Il  n'a  point  à prendre 
De  ficheux  détour. 

LES  DEUX  ETISEHBLE. 

Chacun  est  obligé  d’aimer 
A son  tour; 

Et  plus  on  a de  quoi  diarmer, 

Plus  on  doit  è l’Amour. 

l’avoua  seul. 

Pourquoi  se  défendre? 

Que  sert-il  d'attendre? 

Quand  on  perd  on  jour, 

On  le  perd  sans  retour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d’aimer 
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A sou  tour; 

Et  plus  on  a de  qutii  clianner, 

Plus  00  doit  à TAmour. 

SKCO>D  COUPLET. 

ut  ZÉPlltH. 

L’Amour  a des  cliarmes, 

Rendons-lui  les  armes; 

Ses  soins  et  ses  pleurs 
Me  sont  pas  sans  douceurs. 

Un  co'ur  pour  le  suivre 
A cent  maux  se  livre. 

Il  faut,  pourgoùter  ses  appas, 

Languir  jus(|u'au  tit'pas: 

Mais  ce  n’est  pas  vivre 
Que  de  n’aimer  pas. 

ILS  CH\NTC:<iT  ENSEHRI.R. 

s’il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant , 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  inomenl. 

LE  ZÉrUYR  SEL'L. 

On  craint,  on  espère; 

Il  faut  du  mystère; 

Mais  ou  n’obtient  guère 
De  bien  sans  lounnent. 

LFA  DFVX  EXSR1IBI.F. 

S’il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant, 

On  est  jiayé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l’xiol'r  setx. 

Que  peut-on  mieux  faire. 

Qu'aimer  et  que  plaire? 

C’est  un  soin  cliannant, 

Que  l’emploi  d'un  amant. 

LRS  DRl'X  RXSRUBLF.. 

S’U  faut  des  soin.s  cl  des  travaux 
En  aimant. 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  lieureux  moment. 

ACTE  QUATRIEME. 

Le  (héAlre  devient  un  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le 
fond  par  un  vestibule,  au  travers  duquel  on  volt  un  jardin 
superbe  et  charmant,  décoréde  plusieurs  vases  d'orangers, 
et  d’arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits. 


SCENE  PREIMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAUBE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur,  j'ai  vu  trop  de  merveilles  : 
L’avenir  aura  peine  à les  bien  concevoir  ; 


I.e  soleil  qui  voit  tout , et  qui  nous  fait  tout  voir, 
K’en  a vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l’esprit  ; 

Et  ce  brillant  palais , ce  pompeux  équipage , 

E'ont  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 

Que  la  fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément , épuise , unit  d’efforts , 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d'une  cadette! 

CVDIPPK. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments; 

J’ai  les  mêmes  chagrins,  et,  dans  ces  lieux  charmants. 
Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 

Tout  ce  que  vous.prciiez  pour  un  mortel  affront , 
Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L’amertume  dans  l'âme  et  la  rougeur  au  front. 
AGLAUBE. 

Kon , ma  sœur,  il  n’est  point  de  reines 
Qui  dans  leur  propre  état  parlent  en  souveraines 
Comme  Psyclié  parle  en  ces  lieux. 

On  l’y  voit  ol)éie  avec  exactitude  ; 

Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 

Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 

Et  semblent  dire  à nos  regards  jaloux  : 

Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encorplus  belle; 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 

Aucun  ne  s'en  défend , aucun  ne  s’eu  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à ses  pas , 

Répand  à pleines  mains  autour  de  sa  personne 
Ce  qu'elle  a de  plus  doux  appas  ; 

ZéphjTe  vole  aux  ordres  qu’elle  donne; 

Et  son  amante  et  lui  s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CYDIPPE. 

Elle  a des  dieux  à son  service. 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 

Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels 
De  qui  l’audace  et  le  caprice , 

Contre  nous  à toute  heure  en  secret  révoltés , 
Opposent  à nos  volontés 
Ou  le  murmure  ou  l'artifice. 

AGLAUBE. 

C’était  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à l’envi  nous  l’eussent  préférée  ; 

Ce  n’était  pas  assez  que , de  nuit  et  de  jour. 

D’une  foule  d'amants  elle  y fût  adorée  ; 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l’ordre  imprévu  d’un  oracle. 

Elle  a voulu  de  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle. 
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£t  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  coeur  nous  souhaitions  le  moins. 
cvnipPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 

Cest  cet  amant  parfait  et  si  diqne  de  plaire 
Qui  se  captive  sous  ses  lois. 

Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monar- 
En  esl-il  un , de  tant  de  rois , [ques , 

Qui  porte  de  si  nobles  marques  ? 

Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Qui  n’ouvre  quelque  ]>orte  à des  maux  incurables  : 
Blais  avpir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 

El  s'en  voir  chèrement  aimée, 

C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 

Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLAIIBB. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'en> 
Songeons  plutôt  à la  vengeance,  [nui. 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à lui  porter, 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II. 

PSYCUÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie. 

Et  ne  saurait  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  Joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à me  considérer. 

Dans  un  simple  regard , dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs 
Qu’en  faveur  du  sang  je  lui  vole, 

Quand  Je  les  partage  à des  sœurs. 

AGLAUBE. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 
Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a ces  empressements 
Passe  le  commun  des  amants. 

Je  vous  en  parle  ainsi , faute  do  le  connaître. 

Vous  ignorez  son  nom , et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 
Nos  esprits  en  sont  alarmés. 

Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême, 
Bien  au  delà  du  diadème  ; 

Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés , 

Ont  de  quoi  faire  honte  à l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

II  vous  charme , et  vous  le  cliarmez  : 

Votre  félicité,  ma  sœur  serait  extrême. 


IV,  SCÈNE  IL 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m’importc?J‘en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit , plus  Je  lui  plais. 

Il  n'e.st  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 
Qui  ne  pré>iennent  mes  souhaits; 

Et  Je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée , 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAURE. 

Qu’importe  qu'iei  tout  vous  serve. 

Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 

Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 

En  vain  tout  vous  y rit,  en  vain  tout  vous  y plaît , 

Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

El  qui  s'obstine  à se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  (|u*on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage, 

Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux  ; 

Et , j’ose  le  dire  entre  nous , 

Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage , 

Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous; 

Si,  dis-je,  un  antre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage; 
Si , dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains , et  sans  défense , 

11  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi. 

Ou  de  ce  changement , ou  de  cette  insolence  ? 

PSYCHÉ. 

Bîa  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

Juste  ciel!  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

CVDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée... 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas;  ce  serait  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire  : 

Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zépbyre , 

Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à tous  moments. 
Quand  il  rompt  à vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à tant  d'amour  mêle  un  peu  d’imposlurc; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement. 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 
Dont  il  achète  vos  tendresses, 

Dès  qu’il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses , 
Disparaîtront  en  un  moment. 

Vous  savez,  comme  nous,  ce  que  peuvent  les  charmes. 
PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu , mes  sœurs,  finissons  l'entretien. 

J’aime,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 


Digitized  by  Google 


PSYCHÉ,  ACTE 

Partez  ;et  demain,  si  je  puis. 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente. 

Ou  dans  l’accablement  des  plus  mortels  ennuis. 
AGLAUBE. 

^ous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 

Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CYDIPPB. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Et  quand  vous  lui  peindrez  unsi  charmant  empire... 

AGLAURR. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire. 

Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  Iet;ons. 

( Zéphyrr  enlève  les  deux  sirurs  de  Psyché  dans  mh  nuage 
qui  descend  jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte 
avec  rapidité.) 

SCÈNE  III. 

L’AMOUR,  PSYCHÉ. 
i’amoih. 

Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire. 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire. 
Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu’elle  assemble  deux  cœurs. 

Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements. 

Et  vous  jurer  qu’à  vous  seule  asservie. 

Elle  n’a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie, 

Ke  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs. 

Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage. 

Semble  offusquer  l’éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 

Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 

Des  VŒUX  qu’on  vous  y rend  dédaignez-vous  l’Iiom- 
psvenÉ.  [mage? 

Non,  seigneur. 

l’ahoux. 

Qu’est-ee  donc?  et  d’où  vient  mou  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à [veine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 

Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l’ardeurest  la  même, 
Ont-ils  des  soupirs  différents? 

El  quand  on  aime  bien,  et  qu’on  voit  ce  qu'on  aime. 
Peut-on  songer  à des  parents? 
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PSYCHÉ. 

Ce  n’est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

L’AMOi'R. 

Est-ce  l'absence  d'un  rival, 

Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 
PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à vous  que  vous  pénétrez  mal! 

Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 

Vous  ne  connaissez  p.is  quel  est  votre  nitrite, 

Si  vous  craignez  de  n'étre  pas  aimé. 

Je  vous  aime;  et  depuis  que  j’ai  vu  la  lumière, 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi. 

El  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  /Ime  tout  entière. 

Je  ii’ai  trouvé  que  vous  qui  fiU  digne  de  moi. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse 
Qu'en  vain  je  voudrais  vous  cacher; 

Un  noir  chagrin  se  mêle  à toute  ma  tendresse. 

Don!  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  ; 

Peut-éire,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 

Kt  si  j’ose  aspirer  encore  à quelque  chose. 

Je  suis  sdre  du  moins  de  ne  point  l’obtenir. 

l’amoi  R. 

Et  ne  craignez-vous  point  qu’à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 

Ou  feigniez  de  ne  |>as  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 

.Ah!  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l’affront  de  me  voir  refusée. 
l'amoir. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L’expérience  en  est  aisée. 

Parlez,  tout  se  tient  prêt  à vos  cdmniandeinents. 

Si , pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  âme, 
Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 

Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 

J’en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 
PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l’abondance; 

Je  vous  adore,  et  vous  m’aimez; 

Mon  cœur  en  est  ravi , mes  sens  en  sont  charmés; 
Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 

J’ai  le  malheur  de  no  savoir  qui  j'uime  : 

Dissipez  cet  aveuglement, 

Et  faites-moi  connaître  un  si  parfait  amant. 
l'amour. 

Psyché , que  venez-vous  de  dire  ? 
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rs\cuK. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j’aspire  : 

El  si  vous  ne  me  l’accordez...  i 

L*AMOl'fi. 

Je  l’ai  juré,  je  n’eii  suis  plus  le  maître  : 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connaître, 

Je  vous  perds,  cl  vous  me  perdez. 

Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 
l’amoub. 

Vous  pouvez  tout , et  je  suis  tout  à vous. 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 

Ne  mettez  point  d’obstacle  à leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à la  fuite  : 

C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  VOUS  voulez  m’éprouver; 

Mais  je  sais  ce  que  j’en  doiscroire. 

De  grâce!  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 

Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  <le  tant  de  rois. 

l’auour. 

I.e  voulez-vous? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l’amoub. 

Si  vous  saviez,  Psyché , la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l'amour. 

Pensez-y  bien  ; je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 
l’amoub. 

Eh  bien  ! je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  deux  ; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  : 
En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 

Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous; 

Et  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites, 

El  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfaites. 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 

Vous  connaissez  l’amant  que  vous  charmiez , 

Psyché , voyez  où  vous  en  êtes  : 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  quitter  ; 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 

Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 


IV,  SCÈNE  IV. 

Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 

Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n’avez  pas  voulu  m'en  croire; 

Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 

Le  Destin , sous  qui  le  ciel  tremble , 

Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d’ici. 
{L'Amour  disparatli  ft  dans  Vinstant  qu'U  s’envole, 
le mjierbe jardin  s'évanouit.  Psyché  demeure  seule  au 
milieu  d'une  vaste  campagne,  et  sur  le  bord  sauvage 
d'un  grandjleuveoùelle  veut  se  précipiter.  Le  dieu  du 
Jleuve  parait  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaui, 
et  appuyé  sur  une  grande  urne,  d'où  sort  une  grosse 
rourre  d'eau.  ) 

SCÈNE  IV. 

PSYCHfi,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité! 

Qu’avez-vous  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité? 

J’aimais  un  dieu,  j’en  étais  adorée; 

Mon  bonheur  redoublait  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule , éplorée , 

Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement. 

Et  confuse  et  désespérée, 

Je  sens  croître  l’amour  quand  j’ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  : 

Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a condamné. 

O ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 

Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure , 

Maître  des  hommes  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure. 

Êtes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 

Cœur  ingrat!  tu  n’avais  qu’un  feu  mal  allumé; 

Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 

Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à suivre, 
Après  In  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  voudrais-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 

Fleuve , de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables , 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots. 

Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 

Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  souillerait  mes  ondes , 

Psyché,  le  ciel  te  le  défend  ; 
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Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes , 

Un  autre  sort  l'attend. 

Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 

Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir; 
L'amour  du  fils  a fait  la  haine  de  la  mère; 

Fuis  Je  saurai  la  retenir. 

rSYCHB. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  (ropdoux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V. 

VÉ^US,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VBM'S. 

Orgueilleuse  Psyché , vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlev  é mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encensqu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J’ai  vu  mes  temples  désertés, 

J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés, 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  {)eine 
S'il  était  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments. 

Et  de  me  regarder  en  face, 

Comme  si  c'était  peu  que  n)es  ressentiments! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée. 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 
Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissait  charnier  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite; 

Je  n’ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 

Si  les  vœux  qu'on  m'offrait  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu’à  vous  présenter, 

Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui , pour  les  rendre  à leur  devoir. 

Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÊSUS. 

Il  fallait  vous  en  mieux  défendre. 

Ces  respects , ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 

Il  fallait , à leurs  yeux , vous-méme  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 

Vous  avez  bien  fait  plus  : votre  humeur  arrogante , 
Sur  le  mépris  de  mille  rois , 

Jusques  aux  deux  a porté  de  son  choix 
L'ambition  extravagante. 


IV,  SCfcVE  V.  CO.', 

PSYCHÉ. 

J'aurais  porté  mon  choix,  déesse,  ju.squ'au\  cieux? 
VÉMJS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 

IhHlaigner  tous  les  rois  du  monde, 

K’est-ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 

PSYCHÉ. 

Si  l'A  mour  pour  eux  tous  m’avait  endurci  Pâme , 

Et  me  réservait  toute  à lui , 

En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu’aiijourd’liui , 
Pour  prix  d’une  si  belle  flamme , 

Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui? 

VÉNUS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez, et  quel  était  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m’en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœurd'abord  s’est  rendu  maître  ? 
VÉNI'S. 

Tout  votre  cœur  s’en  est  laissé  charmer, 

Et  vous  l’avez  aimé  dès  qu’il  vous  a dit  : J'ai;ne. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 

Et  qui  me  parlait  pour  lui-même? 

Cest  voire  fils  : vous  savez  son  pouvoir, 

Vous  en  connaissez  te  mérite. 

VÉNtS. 

Oui,  c’est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m’irrite. 

Un  fils  qui  me  rend  ma!  ce  qu’il  sait  me  devoir; 

Un  fils  qui  fait  qu’on  m’abandonne, 

Et  qui, pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l’aimez  ne  hles.se  plus  personne 
Qui  vienne  à mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 

On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous  ; 

Et  je  vous  apprendrai  s’il  faut  qu'une  mortelle 
Souffre  qu’un  dieu  soupire  à ses  genoux. 
Suivez-moi  ; vous  verrez , par  votre  expéri  encc , 

A quelle  folle  confiance 
Vous  portail  celte  ambition. 

Venez,  et  préparez  autant  de  patience 
Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  enfer».  On  y voit  une  mer  tonte 
rie  feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agilalkm. 
Celle  mer  etfruyable  est  bornée  par  des  ruines  enflam- 
mées; et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d’une 
gueule  affreuse , parait  le  palais  infernal  de  Duton.  Huit 
furies  en  sortent,  et  forment  une  eolrée  de  ballet,  où  elles 
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ic  réjouissent  de  U rage  qu’elles  unt  allumée  dans  l’dn>e  de 
la  plus  douce  des  divüiilés.  t'ii  lutin  mêle  quantité  de  sauts 
l»érilleux  à leurs  danses,  cependant  que  Ps>dié,  qui  a 
passé  aux  enfers  pr  le  coniinandemeiit  de  Vénus,  r«*pasRe 
dans  la  barque  de  Carun,  avec  la  bulte  qu'elle  a reçue  de 
Proserpine  |>our  cctle  déesse. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales. 

Noirs  palai.s  où  Mésère  et  ses  securs  font  leur  cour, 
Éternels  ennemis  du  jour, 

Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 

Parmi  tant  de  tourments  qui  n’ont  point  d'intervalles, 
Est-il  dans  votre  affreux  séjour 
Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amotir? 

Elle  n’en  peut  être  assouvie; 

Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie , 

Depuis  qu’elle  me  livre  à ses  res.sentiments. 

Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  dme  et  plus  d'une  vie 
Pour  remplir  ses  coiiiinaiidements. 

Je  souffrirais  tout  avec  joie. 

Si,  parmi  les  riuueiirs  que  sa  haine  déploie, 

Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  fdt-ce  qu’un  moment , 
Ce  cher,  cet  adorable  amant. 

Je  n'ose  le  nommer  ; ma  bouche , criminelle 
D’avoir  trop  exigé  de  lui , 

S’en  est  rendue  indigne;  et  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à toute  heure  un  renaissant  trépas, 
Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  durait  encore, 

Jamais  aucun  malheur  n'approcherait  du  mien; 

Mais  s’il  avait  pitié  d'une  Ame  qui  l'adore, 

Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirais  rien. 

Oui , Destins,  s'il  calmait  cette  juste  colère , 

Tous  mes  malheurs  seraient  finis  : 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 

Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine; 

Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

T oui  ce  que  j endure  le  gène  ; 

Lui-inrme  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 

En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 

Cest  lui  qui  me  soutient,  c’est  lui  qui  me  ranime 


Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 

Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 
Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 
J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 

Qui  vous  a ravi  la  lumière? 

CLÉOMÈYE. 

La  plus  juste  douleur  qui  d’un  beau  désespoir 
>’ous  edt  pu  fournir  la  matière; 

Cette  pompe  funèbre , où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  Gère, 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉnoit. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 
Vous  promettait , au  lieu  d'époux , 

Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée. 
Nous  tenions  la  main  préparée 
A repousser  sa  rage , ou  mourir  avec  vous. 

Vous  le  savez,  princesse;  et  lorsqu'à  notre  rue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 

Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés , 

Ou  plutôt  pour  goûter  celle  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D’amour  et  de  douleur  l’un  et  l’autre  emportés , 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÉOMÈYE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle , 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 

El  su  que  le  serpent  prêt  à vous  dévorer 
Était  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime. 

Et  qui,  tout  dieu  qu’il  est,  vous  adorant  lui-même, 
Ne  pouvait  endurer 

Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉXOH. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 

Nous  juuissons  ici  d’un  trépas  assez  doux. 
Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

.Si  nous  ne  pouvions  être  à vous? 

Noua  revoyons  ici  vos  charmes. 

Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'aurait  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits  ? 
PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste , 

Après  qu'on  a porté  les  miens  au  dernier  point? 


Digitized  by  Google 


PSYCIIK,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


Tnissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

I.es  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 

Mais  vous  soupireriez»  prinees,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à mes  malheurs  : 

Et  quehjue  douleur  qui  m'abatte» 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  Je  meurs. 

CLKOMK.\£. 

I/ovons-nous  mérité»  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSVCHE. 

Vous  pouviez  mériter»  princes»  toute  mon  âme, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

(^s  qualités  incomparables 
Qui  de  l’un  et  de  l'autre  accompagnaient  les  vncux. 
Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

ACrEXOfl. 

Vous  avez  pu  » sans  être  injuste  ni  cruelle  » 

Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 

Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle» 

Et  nous  force  à vous  dire  adieu. 

t’SVCHÉ. 

Ne  vous  donne*t*il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMK.VE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 
Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour  : 

D'amour  on  y revit»  d'amour  on  y soupire, 

Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire; 

Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-méme  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire» 

Et  dont  aux  enfers  meme  il  se  fait  une  cotir. 

AGÉ^OR. 

Vos  envieuses  sœurs»  après  nous  descendue.^, 

Pour  vous  penlre  se  sont  perdues; 

F.l  l'une  et  l’autre  tour  à tour» 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A cdtc  d'Ixion  » à coté  de  Titye» 

Souffrent  tantdt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour»  par  les  Zéphyrs»  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envcniiriée  et  jalouse  malice  ; 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous  » 
Ont  plongé  l’une  et  l'autre  au  fond  d'un  pré*cipice, 

Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N’étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseil  i dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains! 

CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à plaindre. 

Mais  nous  demeurons  trop  à vous  entretenir; 


Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  hienlôt,  n'avoir  plus  rien  à craindre! 
Puisse»  et  bientôt»  l’Amour  vous  enlever  aux  cieux, 
Vous  y mettre  à côté  des  dieux» 

Et  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre , 
Affranchir  à jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 
D’augmenter  le  jour  eu  ces  lieux  ! 

SCfclNE  Ifl. 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 

Tout  morts  qu’ils  sont»  l’un  et  l’autre  m’adore» 

Mol  » dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 

Tu  n’en  fais  pas  ainsi , toi  qui  seul  m'as  ravie. 

Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 

Et  qui  brises  de  si  l>eaux  nœuds  ! 

Ne  me  fuis  plus»  et  souffre  que  j’espère 
Que  lu  |K)urras  un  Jour  rabaisser  l'œil  sur  moi;» 

Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire» 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 

Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée. 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 

L'œil  abattu  » triste»  déses;>érée, 

I.anguissante  et  décolorée» 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir» 

Si  par  quelque  miracle»  imjiossibleà  prévoir, 

Ma  beauté»  qui  t’a  plu,  ne  se  voit  réparée? 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine» 

Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 

El  l’éclat  en  doit  être  extrême  » 

Puisque  Vénus»  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 

En  dérober  un  peu»  serait-ce  un  si  grand  crime? 

Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  Tait  mon  anumt» 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment  » 

Tout  n’est-il  pas  trop  légitime  ? 

Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m’offusquent  le  cerveau  ? 
El  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte  ? 

Amour»  si  ta  pitié  ne  s’oppose  a ma  perte» 

Pour  ne  revivre  plus»  je  descends  au  tombeau. 

{Elle  s'évanouit  y et  V.-iinour  descend  auprès  d'elle 
en  volant.  ) 

SCÈNE  IV. 

L’AMOUn,  PSYCHÉ,  ^t!ono«iV. 
l’amoub. 

Votre  péril , Psyché , dissipe  ma  colère , 

Ou  pluldt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 

Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m’ayez  su  déplaire , 
Je  ne  me  suis  intéressé 
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Que  contre  celle  de  ma  mère  : 

J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 

Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ; je  suis  encor  le  même. 
Quoi!  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 

Kt  vous  ne  dites  point,  Psyché , que  vous  m’aimez! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fennés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d’étre  ravie? 

O Mort  ! devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 

Et , sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel , 

A ttenler  à ma  propre  vie  ! 

Combien  de  fois , ingrate  déité , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même , s'il  le  faut  dire , 

T’ai-je  immolé  de  fidèles  amants, 

A force  de  ravissements! 

Va , je  ne  blesserai  plus  d’âmes , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu’avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes, 

El  n’en  lancerai  plus  que  pour  faire  à tes  yeux 
Autant  d’amants , autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à m'arracher 
Tout  ce  que  j’avais  de  plus  cher, 

Craignez , à votre  tour,  rcffél  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi. 

Vous , qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre , 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 

Mais  dans  ce  même  cœurj’enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 

Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 

Et  clioisirni  partout , à vos  vœux  les  plus  doux , 

Des  Adonis  et  des  .Vnchises 
Qui  n’auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VENUS,  L’AMOUR,  PSYCHÉ,  écanouie. 
VÉMIS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 

Et  d’un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse... 

l’xmour. 

Je  ne  suis  plus  enfant , et  je  l’ai  trop  été  ; 

Kt  ma  colère  est  juste  autant  qu'imi>étueuse. 
VÉNUS. 

L’impétuosité  s’en  devrait  retenir; 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 


l’amour. 

Et  vous  pourriez  n’oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 

Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l’unique  soutien; 

Que  sans  mes  traits  elle  n’est  rien  ; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner. 

Vous  n'avez  jamais  fait  d’esclaves 
Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 

Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 
Qui  tyrannisent  mes  désirs; 

Et  St  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 

.Songez,  en  me  voyant,  à la  reconnaissance, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l’avez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 

Comment  me  l’avez-vous  rendue? 

Kt  quand  vous  avez  wx  mes  autels  désolés, 

Mes  temples  violés. 

Mes  honneurs  ravalés, 

Si  vous  avez  pris  part  à tant  d’ignominie , 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché  qui  me  les  a volés? 

Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 
Du  plus  vil  de  tous  les  mortels. 

Qui  ne  daignât  répondre  à son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

El  vous-même  l’avez  aimée! 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 

C’est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l’ont  ca- 
Qu’Apollon  même , suborné , [chée  ; 

Par  un  oracle  adroitement  tourné 
Me  l’avait  si  bien  arrachée, 

Que  si  sa  curiosité. 

Par  une  aveugle  défiance , 

Ne  l'edt  rendue  à ma  vengeance, 

Elle  échappait  à mon  cœur  irrité. 

Voyez  l'état  où  votre  amour  l’a  mise , 

Votre  Psyché;  son  âme  va  partir; 

Voyez  ; et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 

Menacez , bravez-moi , cependant  qu’elle  expire  : 
Tant  d’insolence  vous  sied  bien; 

Kt  je  dois  endurer  quoi  qu’il  vous  plaise  dire, 

Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
l’amour. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable; 

Le  Destin  l'abandonne  à tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières , aux  pleurs  d'un  flls  à vos  genoux. 
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Ce  doit  TOUS  être  un  spectacle  assez  doux 
De  voir  d’un  œil  PsyAié  niourunte , 

Et  de  l’autre  ce  (ils,  d'une  voix  suppliante, 

^’e  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-rnoi  ma  Psyché , rendezdui  tous  ses  charmes  ; 

RendeZ’la,  déesse,  à mes  larmes; 

Rendez  à mon  amour,  rendez  à ma  douleur, 

Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 
VÊMIS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne, 

De  ses  malheurs  par  moi  n’attendez  pas  la  lin. 

Si  le  Destin  me  l’abandonne, 

Je  l’abandonne  à son  destin. 

^e  m’importunez  plus;  et,  dans  cette  infortune, 
LaisscZ'la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 
l’amoub. 

Hélas!  si  je  vous  importune. 

Je  ne  le  ferais  pas  si  Je  pouvais  mourir. 

VÉNUS. 

Cette  douleur  n’est  pas  commune, 

Qui  force  un  immortel  à souhaiter  la  mort. 
l’amour. 

Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune.* 

VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  louche  le  cœur. 

Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur; 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l’amour. 

Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d’encens! 
VÉNUS. 

Oui , vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 
Je  veux  la  déférence  entière; 

Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l’amoub. 

Et  moi , je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 

Je  veux  Psyché , je  veux  sa  foi  ; 

Je  veux  qu'elle  revive , et  revive  pour  moi  ; 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 
En  faveur  d’une  autre  se  passe. 

Jupiter,  qui  paraît,  va  juger  entre  noua 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

( yiprès  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  ton- 
nerre , Jupiter  parait  en  l'air  sur  son  aigle.  ) 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L’AMOUR; 
PSYCHÉ,  éianouie. 

l'amoub. 

Vous,  à qui  seul  tout  est  possible, 

Moutas. 


V,  SCÈNE  VI. 

Père  des  dieux , souverain  des  mortels , 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n’aurait  point  d'autels. 

J’ai  pleuré , j’ai  prié , je  soupire , menace , 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 

Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dé{>erid  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face; 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 

Si  Psyché  n’esl  à moi , je  ne  suis  plus  l’Amour. 

Oui , je  romprai  mon  arc , je  briserai  mes  flèches , 
J’éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau, 

Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau; 

Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brè- 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir  [ ches. 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles. 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates  et  dp4S  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  lui 

Tiendrai-je  à vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes, 
Et  vous  ferai-je  à tous  conquêtes  sur  conquêtes , 

Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 
JUPITER,  à t énus. 

Ma  nile,  sois-lui  moins  sévère. 

Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains, 

La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Yeux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A la  haine,  au  désordre,  à la  confusion; 

Et  d'un  dieu  d’union, 

D’un  dieu  de  douceur  et  de  joie , 

Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 

Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à ce  fils  rebelle  ; 

Mais  voulez-vous  qu’il  me  .soit  reproché 
Qu'une  misérable  mortelle, 

L’objet  de  mon  courroux,  l’orgueilleuse  Psyché, 
Sous  ombre  qu’elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 

Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils  ? 

JUPITER. 

Eh  bien  ! je  la  fais  immortelle , 

Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine*pour  elle. 

Et  l’admets  à l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière. 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

•JO 
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Jupiter  a fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 
Qui  s’opposait  à vos  souhaits. 

PSYCHE,  sortant  de  son  évanouissement. 
C'est  donc  vous,  ô grande  déesse. 

Qui  redonnez  la  vie  à ce  cœur  innocent! 

VEYtlS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 

Vivez , Vénus  l'ordonne  ; aimez , elle  y consent. 
PSYCHÉ,  d l'.dmour. 

Je  vous  revois  enfin , cher  objet  de  ma  llamme  ! 
l'ahoub  , à Psyché. 

Je  vous  possède  enfin , délices  de  mon  âme  ! 

JUPITEB. 

Venez , amants , venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 

Viens-y,  belle  Psyché , changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


Deux  machines  descendent  aux  deux  de 

Jupiter,  cependant  qu’il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus , avec 
sa  suite , monte  dans  l’une , et  tous  ensemble  remoutent  au 
ciel. 

Les  divinités  qui  avaient  été  partagées  entre  Vénus  et 
son  fils  se  réunissent  en  les  voyant  d’accord;  et  toutes 
ensemble,  par  des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  cé* 
lèbreiit  la  tetc  des  noces  de  rAniour.  Apollon  |>araU  le  pre> 
micr,  et  comme  dieu  de  rharmoiiic , comtueuce  à chan- 
ter, pour  inviter  les  autres  dieux  à se  réjouir. 

RÉCIT  d’APOLLON. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle; 

Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant , 

Et  Vénus  a repris  sa  douceur  naturelle 
En  faveur  d'un  lils  si  charmant  ; 

Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment, 

Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

TOUTES  LES  DIVINITÉS  chantent  ensemble  ce  cou- 
plet  à la  gloire  de  l’Amour, 

Célébrons  ce  grand  jour, 

Célébrons  tous  une  fete  si  belle; 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle, 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 

Chantons,  répétons  tour  à tour 
Qu'il  n'est  point  d'âme  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à l’Amour. 

APOLLON  conlinue. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A lui  faire  la  cour. 

Défend  qu'on  soit  trop  sage. 


Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  serait  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

(Deux  Muses  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  sous 
les  lois  de  l’Amour,  conseillent  aux  belles  gui  n’ont 
point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec  soin,  à leur 
exemple.)  • 

CHANSON  DES  MUSES. 

Gardez-vous, beautés  sévères. 

Les  amours  font  trop  d'affaires  ; 

Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 

Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines. 

Il  est  ])eu  de  douces  chaînes; 

A tout  moment  on  se  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 

Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

(Bacchus  faisant  entendre  qu’il  n’est  pas  si  dangereux 
que  l'Amour.) 

RÉCIT  DE  BACCHUS. 

Si  quelquefois, 

Suivant  nos  douces  lois, 

La  raison  se  perd  et  s'oublie. 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 

Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d’amour, 

Souvent  c’est  pour  toute  la  vie. 

{Morne  déclare  qu’il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que 
de  médire,  et  que  ce  n’est  qu’à  l’Amour  seul  qu'il  n’ose 
se  Jouer.) 

RÉCIT  DE  MOME. 

Je  cherche  à médire 
Sur  la  terre  et  dans  tes  cieux; 

Je  soumets  à ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 

Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne. 
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Il  est  le  seul  que  j’épargne  aujourd'hui  ; 

Il  n'appartient  qu’à  lui 
De  n’rpargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

Corn  posée  de  deux  Ménadcs  et  de  deux  Egipaos  qui 
suivent  Bacchus. 

ENTREE  DE  BALLET, 

Composée  de  quatre  PoUdiinelles  et  de  deux  Matasshis 
qui  suivent  Morne,  et  viennent  joindre  leur  plaisanterie 
' et  ieur  badinage  aux  divertissements  de  cette  grande 
fiSte. 

Bacchus  et  Morne,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu 
d'eux  chacun  une  chanson,  Bacchus  A la  louange  du  vin, 
et  Morne  une  chanson  enjouée  sur  le  sujet  et  les  avanta- 
ges de  la  raillerie. 

RÉCIT  DE  BACCHl'S. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Qu'il  est  puissant , qu'il  a d'attraits  ! 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ; 

Mais  surtout  pour  les  amours 
Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

RÉCIT  DE  MOME. 

Folâtrons , divertissons-nous , 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire; 

La  raillerie  est  necessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 

Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à médire. 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n’est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Plaisantons , ne  pardonnons  rien , 

Rions,  rien  n'est  plus  à la  mode; 

On  court  péril  d'étre  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 

Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à médire. 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui. 

{Mars  arrive  au  milieudu  théâtre,  mtvi  de  sa  troupe 


Cil 

guerrière,  qu'il  excite  à profiler  de  leur  loisir,  en  pre- 
nant part  aux  divertissements.) 

RECIT  DE  MARS, 
laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 

Cherchons  de  doux  amusements. 

Parmi  les  jeux  les  plus  charmants , 

Mêlons  l’image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  enseignes, 
une  manière  d'exercice. 

DERNIÈRE  E.NTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  dilTérenles  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus, 
de  Morne  et  de  Mars , après  avoir  aciievé  leurs  entrées 
particulières,  s'unissent  ensemble,  et  forment  la  der- 
nière entrée,  qui  renferme  toutes  les  autres. 

Un  chu-urdc  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instrumenta, 
qui  sont  au  nombre  de  quarante,  se  joint  à la  danse 
générale , et  termine  la  fôte  des  noces  de  l'Amour  et  dé 
Psyché. 

DERNIER  CntEUR. 

Chantons  les  plaisirs  cliarmants 
Des  heureux  amants. 

Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A leur  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  ; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

( Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  Psyché 
a été  représentée  devant  leurs  majestés,  il  y avait  des 
limhales , des  trompettes  et  des  tambours  mélés  dans 
ees  derniers  concerts  ;et  ce  dernier  couplet  se  chantait 
ainsi  :) 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

Répondez-nous , trompettes. 

Timbales  et  tambours , 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes. 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  cliant  des  amours. 


PIN  DE  PsycuÉ. 


a». 
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FOURBERIES  DE  SCAPIN, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  — 1671. 


PERSONNAGES.  Acteihs. 


ARUAÎ<TE,  p^mVOrlaTecI  de  ZorWnette.  Hibfbt. 
<;ERONTE,  perr  de  {,é.‘indre  et  d‘H>acinthe.  Du  CnolSV. 
octave,  IUj.  d'Artumte,  et  aniaul  d'Hya- 
cinthe. Baron. 

^EA^ÜRE,  ni*  de  r^roole  et  amant  de  Zer- 
binette.  La  GbanC£- 

ZERBIISKTTF.,  cnie  Ecyptlennc,  et  recon- 
nue tille  d'Arsante,  amante  de  Léandre.  Mlle  Bactal. 

H Y ACINTHE,  fille  de  Geronte  et  amante  d'Oo- 
(ave.  M'I'  M01.1ÈHK. 

SCAPIX,  valet  de  Léandre,  et  fouii>e.  Moi.ir.HK. 

SÎLV  F-STRK,  valet  d’Octave.  La  TiioRiUJÈnE. 

nÉrEIF.,  nourrice  d'Hyacinthe.  Dk  Bkie. 

CABLE,  foiirlte. 

DEUX  PORTEURS. 


La  Kènc  est  à Naples. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SIL^•ESTRE. 

OCTAVE. 

Ail!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  crur  amoureux  ! 
dures  extréinilé.s  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens, 
Silvestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  re- 
vient? 

SILVESTBE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu’il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier  ? 
SILVESTBE. 

Oui. 


OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte  ? 

SILVESTBE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTBE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A qui  mon  père  les  a mandées  par  une  lettre? 

SILVESTBE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle , dis-Ui , sait  toutes  nos  affaires? 

SILVESTBE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  I parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fait  point,  de  la 
sorte , arracher  les  mots  de  In  bouche. 

SILVESTBE. 

Qu*ai-je  à parler  davantage  ? vous  n’oubliez  au- 
cune circonstance , et  vous  dites  les  choses  tout  jus- 
tement comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTBE. 

Ma  foi,  je  m’y  trouve  amant  embarrassé  que  vous; 
et  j’aurais  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi- 
même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTBE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  Je  vais 
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voir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses 
réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  pidt  au  ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à ce  prix  ! mais  j’ai  bien  la  mine, 
pour  moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se 
fonner,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  bdton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O ciel  ! par  où  sortir  de  l’embarras  où  je  me 
trouve  ? 

SILVESTRE. 

C’est  à quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous 
y jeter. 

OCTAVE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir  partes  leçons  hors  de  sai- 
son. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire  ? Quelle  résolution  prendre  ? A 
quel  remède  recourir  ? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPI?(. 

Qu’est-ce , seigneur  Octave  ? Qu’avez-vous  ? Qu’y 
a-t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Ah  ! mon  pauvre  Scapin , je  suis  perdu  ; je  suis 
désespéré;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes. 

SCAPIIV. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N’as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPl.V. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils 
me  veulent  marier. 

SCAPIM. 

Eh  bien  ! qu’y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  ! tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude  ? 

SCAPI.V. 

Non  ; mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientdt , et  je  suis  homme  consolatif,  homme  à 
m’intéresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  inven- 


tion, forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la 
peine  où  je  suis,  je  croirais  t’étre  redevable  de  plus 
que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A vous  dire  la  vérité,  il  y a peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles , quand  je  m’en  veux  mêler.  J’ai 
sans  doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d’esprit , de 
ces  galanteries  ingénieuses,  à qui  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  qu'on  n’a  guère  vu  d’homme  qui  fût 
plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d’intrigues , qui  ait 
acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier. 
Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui ; et  j’ai  renoncé  à toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d’une  affaire  qui  m’arriva. 

OCTAVE. 

Comment!  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui , nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi  et  Injustice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ; et  je  me  dé- 
pitai de  teiie  sorte  contre  l’ingratitude  du  siècle,  que 
je  résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Baste!  Ne  laissez 
pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  .Scapin,  qu'il  y a deux  mois  que  le  sei- 
gneur Géronte  et  mon  père  s’embarquèrent  ensem- 
ble pour  un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où 
leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères , moi  sous  la  conduite  de  Silvestre , et  Lcan- 
dre  sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après , Léandre  flt  rencontre  d’une 
jeune  Egyptienne , dont  il  devint  amoureux. 

’ SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aus- 
sitût  confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette 
fille,  que  je  trouvai  belle,  à la  vérité,  mais  non  pas 
tant  qu’il  voulait  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  ni'entre- 
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Ct4 

tenait  que  d'elle  chaque  jour,  m'exagérait  à tous 
moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louait  son  esprit, 
et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son  en- 
tretien , dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres 
paroles,  qu'il  s'efforçait  toujours  de  me  faire  trouver 
les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  querellait  quel- 
quefois de  n’étre  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il 
me  venait  dire,  et  me  blâmait  sans  cesse  de  Tiodif- 
férence  où  j’étais  pour  les  feux  de  l'amour. 

8CAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux , nous  entendî- 
mes, dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée, 
quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots. 
Nous  demandons  ce  que  c’est;  une  femme  nous  dit, 
en  soupirant , que  nous  pouvions  voir  lù  quelque 
chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères,  et 
qu'à  moins  que  d'étre  insensibles,  nous  en  serions 
touchés. 

SC  AFIN. 

où  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  ût  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'était.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d’une  servante 
qui  faisait  des  regrets , et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante en  larmes , la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  Jamais  voir. 

SCAFIN. 

Ah! ab! 

OCTAVE. 

Une  autre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
était;  car  elle  n’avait  pour  habillement  qu'une  mé- 
chante petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit,  qui 
étaient  de  simple  futaine;  et  sa  coiffure  était  une 
cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui 
laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  bril- 
lait de  mille  attraits,  et  ce  n'était  qu'agréments  et 
que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPI7I. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin , en  l'état  que  je  te  dis , 
tu  l'aurais  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l’avoir  vue,  je 
vois  bien  qu'elle  était  tout  à fuit  charmante. 

OCTAVK. 

Se.s  larmes  n'étaient  point  de  ces  larmes  désagréa- 
bles qui  dcCgureiit  un  visage;  elle  avait,  à pleurer, 


une  grâce  touchante , et  sa  douleur  était  la  plus  belle 
du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante, 
qu’elle  appelait  sa  chère  mère  ; et  il  n'y  avait  personne 
qui  û'edt  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet , cela  est  touchant  ; et  je  vois  bien  que  ce 
bon  naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  ! Scapin , im  barbare  l'aurait  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâcliai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante  affligée , nous  sortîmes 
de  là;  et  demandant  à Léandre  ce  qu'il  lui  semblait 
de  cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu'il 
la  trouvait  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur 
avec  laquelle  il  m’en  parlait,  et  je  ne  voulus  point 
lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fait  sur 
mou  âme. 

siLVESTBE,  àOetat'e. 

Si  vous  n’abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez-)e-inoi  finir  en  deux  mots. 
{à  Scapin.)  Son  cœur  prend  fou  dès  ce  moment  ; il 
ne  saurait  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son  aima- 
ble affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de 
la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas 
de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir;  il  presse, 
supplie,  conjure  : point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la 
fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille 
honnête,  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser  on  ne  peut 
souffrirses  poursuites.  Voilàson  amour  augmenté  par 
les  difficultés.  I)  consulte  dans  sa  tête,  agite,  rai- 
sonne, balance , prend  sa  résolution  : le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

Tentends. 

SILVESTBE. 

Maintenant , mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois;  la  dé- 
couverte que  fonde  a faite  du  secret  de  notre  ma- 
riage , et  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui  avec 
la  fille  que  le  seigneur  Géronteaeue  d’une  seconde 
femme  qu'on  dit  qu'il  a épousée  à Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par 'dessus  tout  cela,  mets  encore  findigence 
où  se  trouve  cette  aimable  personne , et  l'impuis- 
sance où  je  me  vois  d’avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ? Vous  voilà  bien  embarrassés  tous 
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deux  pour  une  bagatelle!  c'est  bien  là  de  quoi  se 
tant  alarmer  ! N’as-tu  point  de  honte,  toi,  de  demeu- 
rer court  à si  peu  de  ehuse  ? Que  diable  ! te  voilà 
grand  et  gros  comme  père  et  mère , et  tu  ne  saurais 
trouver  dans  ta  tète , forger  dans  ton  esprit  quelque 
ruse  galante,  quelque  honnête  petit  stratagème,  |>our 
ajuster  vos  aifaires  ! Fi  ! peste  soit  du  butor!  Je  vou- 
drais bienque  l'on  m'eilt  donné  autrefois  nos  vieillards 
à duper  ; je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la 
jamte  : et  je  n'étais  pas  plus  grand  que  cela , que  je 
nie  signalais  déjà  par  cent  tours  d’adresse  jolis. 

SILVESTBE. 

J’avoue  que  le  ciel  ne  m’a  pas  donné  tes  talents , 
et  que  je  n’ai  pas  l’esprit , comme  toi , de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

HYACINTBB. 

Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de 
dire  à Nérine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu’il 
veut  vous  marier  ? 

OCTAVE. 

Oui , belle  Hyacinthe  ; et  ces  nouvelles  m’ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je  ? vous  pleurez  ! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites- 
moi , de  quelque  infidélité  ? et  u’ètes-vous  pas  assu- 
rée de  l’amour  que  j’ai  pour  vous? 

HYACINTHE. 

Oui , Octave , je  suis  silre  que  vous  m’aimez  ; mais 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m’aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh!  peut-on  vous  aimer  qu’on  ne  vous  aime  toute 
sa  vie? 

HYACINTHE. 

J’ai  ouï  dire.  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-temps  que  le  nôtre , et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir,  sont  des  feux  qui  s’éteignent  aussi 
facilement  qu’ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  ! ma  chère  Hyacinthe,  mon  cœur  n’est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes  ; et  je  sens  bien , 
pour  moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites, 
et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincè- 
res ; mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans 
votre  cœur  les  tendres  sentiments  que  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d’un  père  qui  veut 


vous  marier  à une  autre  personne  ; et  je  suis  sdre 
que  je  mourrai  si  ce  malheur  m’arrive. 

OCTAVE. 

Non , belle  Hyacinthe , il  n’y  a point  de  père  qui 
puisse  me  contraindre  à vous  manquer  de  foi  ; et  je 
me  résoudrai  à quitter  mon  pays,  et  le  jour  même, 
s'il  est  besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà 
pris,  sans  ravoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l'on  me  destine;  et , sans  être  cruel , je  sou- 
haiterais que  la  mer  fécartât  d'ici  pour  jamais.  Ne 
pleurez  donc  point , je  vous  prie , mon  aimable  Hya- 
cinthe , car  vos  larmes  me  tuent , et  je  ne  puis  les  voir 
sans  me  sentir  percer  le  conir. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez , je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs , et  j’attendrai , d'un  œil  constant  , ce  qu’il 
plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

Il  ne  saurait  m’être  contraire,  si  vous  m’êtes  fi- 
dèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai , assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN,  (i  port. 

Elle  n’est  pas  tant  sotte , ma  foi  ; et  je  la  trouve 
assez  passable. 

[octave,  montrant  Scapin. 

Voici  un  homme  qui  pourrait  bien , s’il  le  voulait , 
nous  être , dans  tous  nos  besoins,  d’un  secours  mer- 
veilleux. 

SCAPIN. 

J’ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus 
du  monde;  mais  si  vous  m’en  priez  bien  fort  tous 
deux , peut-être... 

OCTAXrE. 

Ah!  s’il  ne  tient  qu’à  te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 

SCAPIN,  à /It/acinlJtf. 

Et  vous , ne  me  dites-vous  rien  ? 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à son  exemple,  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir 
notre  amour. 

SCAPIN. 

Il  faut  ,se  laisser  vaincre , et  avoir  de  l’humanité. 
Allez , je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN , à Octave. 

Chut!  (O  Hyacinthe.)  Allez-vous-en,  vous,  et 
soyez  en  repos. 
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SCÈiNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

8CAPIW,  à Octave. 

Et  vous , préparez-vous  à soutenir  avec  fermeté 
l'abord  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t’avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par 
avance;  et  J’ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  sau- 
rais vaincre. 

scAPin. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc, 
de  peur  que,  sur  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied 
de  vous  mener  comme  un  enfant.  Là , tâchez  de  vous 
composer  par  étude  un  peu  de  hardiesvse;  et  songez 
à répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra 
dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Ré- 
pétons un  peu  votre  rdle,  et  voyons  si  vous  ferez 
bien.  Allons;  la  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  re- 
gards assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive, et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c'était 
à lui-même.  Comment!  pendard,  vaurien,  infâme, 
fils  indigne  d'un  père  comme  moi , oses-tu  bien  pa- 
raître devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements, 
après  le  lâche  tour  que  tu  m’as  joué  pendant  mon 
absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  le  fniit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'est 
dû,  le  respect  que  tu  me  consenes?  (Allons  donc.) 
Tu  as  l’insolence,  fripon,  de  t'engager  sans  le  con- 
sentement de  ton  père,  de  contracter  un  mariage 
clandestin!  Répoiids-moi,  coquin,  réponds-moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons...  Oh!  que  diable, 
vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

Cest  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que 
j'entends. 

SCAPIN. 

Dé!  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 


SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTBE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O ciel!  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 


SCAPIN. 

Holà , Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfiii  ! 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SILVESTRK. 

Que  lui  dirai-je  ? 

* SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivTe. 

SCÈNE  VI. 

ARCANTE;  SCAPIN  et  SILVESTRE,  dans  le 
fond  du  théâtre. 

ABGANTE,  SC  Croyant  seul. 

A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à 
celle-là? 

SCAPIN,  à SUvesIre. 

Il  a déjà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tète,  que,  tout  seul-,  il  en  parle  haut. 

ABGANTE,  se  Croyant  seul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN,  à Sitceslre. 

Écoutons-le  un  peu. 

ABGANTE,  je  croyant  seul. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  à pari. 

Nous  y avons  songé. 

ABGANTE,  SC  Croyant  scut. 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose.’ 

SCAPIN,  à part. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ABGANTE , SC  croyant  seul. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN,  à part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ABGANTE,  se  croyant  seul. 
Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l’air? 
SCAPIN,  à part. 

Peut-être. 
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AfiOANTB,  se  croyant  seul. 

Toub  leurs  discours  seront  inutiles. 

scAPix , à part. 

Nous  allons  voir. 

ABGANTE,  S€  cToyant  seul. 

Ils  ne  m’en  donneront  pointa  garder. 

SCAPIN  y à part. 

Ne  jurons  de  rien. 

aroantb,  se  croyant  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sû- 
reté. 

8CAPi:i,  àpart. 

Nous  y pourvoirons. 

ARGANTE,  SC  CTOyont  SCUl. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le  rouerai  de 
coups. 

SILVESTRE,  àScapin. 

J'étais  bien  étonné  s’il  m’oubliait. 

ARGA^iTK,  apercevant  SUcestre. 

Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fa- 
mille , beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SC  4 PIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (ô  Stlvesfre.  ) Vous  avez  suivi 
mes  ordres  vraiment  d’une  belle  manière  ! et  mon  fils 
s'est  comporté  fort  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN, 

Vous  vous  portez  bien,  à ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien.  { à SUcestre.)  Tune  dis  mot,  coquin , 
tu  ne  dis  mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon.» 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 

Oui , je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Eh  qui,  monsieur? 

ARGANTE,  montrant SUcestre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi? 

ARGANTE. 

Tu  n’as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
mon  absence  ? 

SCAPIN. 

J’ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose  ! Une  action  do 
cette  nature  ! 


SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  liardiesse  pareille  à celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
père! 

SCAPIN. 

Oui , il  y a quelque  chose  à dire  à cela.  Mais  je  se- 
rais d’avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 
ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moiîetjeveux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pasque  j'aie 
tous  les  sujets  du  monde  d’étre  en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J’y  ai  d’abord  été,  moi,  lorsque  j’ai  su  la 
cho.se;  et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu’à 
quereller  votre  fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  faites,  et  comme  je  l’ai 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu’il  gardait  à un  père 
dont  il  devrait  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux 
parler,  quand  ce  serait  vous-méme.  5fais  quoi  ! je  me 
suis  rendu  à la  raison,  et  j’ai  considéré  que,  dans  le 
fond , il  n’a  pas  tant  de  tort  qu’on  pourrait  croire. 

I ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n’a  pas  tant  de  tort  de 
s’aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  incounue? 
SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ? Il  y a été  poussé  par  sa  destinée. 

AllGANTE. 

Ah  î ah  ! voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu’à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour 
excuse,  qu’on  y a été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu’il  s’esl  trouvé  fatalement  en- 
gagé dans  cette  affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s’y  engageait-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu’il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les 
jeunes  gens  sont  jeunes , et  n’ont  pas  toute  la  pru- 
dence qu’il  leur  faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de 
raisonnable  : témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré 
toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances  ; 
est  allé  faire,  de  son  coté,  pis  encore  que  votre  fils. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-méme  n’avez  pas  été 
jeune,  et  n’avez  pas,  dans  votre  temps , fait  des  fre- 
daines comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que 
vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les 
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femmes  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus 
galantes  de  ce  temps>là  * , et  que  vous  n’en  approchiez 
point  que  vous  ne  poussassiez  à bout. 

AROAr^TE.  / 

Cela  est  vrai, j’en  demeure  d’accord;  mais  je  m’en 
suis  toujours  tenu  à la  galanterie,  et  je  n’ai  point  été 
jusqu’à  faire  ce  qu’il  a fait. 

HCAPIIV. 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit  ? il  voit  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  veut  du  bien  ( car  il  tient  cela  de  vous, 
d’étre  aimé  de  toutes  les  femmes  ) ; il  la  trouve  cliar- 
inante,il  lui  rend  des  visites,  lui  conte  desdouceurs, 
soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris 
avec  elle  par  ses  parants,  qui,  la  force  à la  main,  le 
contraignent  de  l’épouser. 

SILVESTHB,  à part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu’il  se  fût  laissé  tuer  ? 11  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu’être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m’a  pas  dit  que  l’affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN,  montrafU SUvestre. 

Demandez-lui  plutôt!  Une  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

ABGANTE,  à SUvestre. 

C’est  par  force  qu’il  a été  marié? 

SILVESTRB. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrais-je  vous  mentir? 

ABGANTE. 

Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  vio- 
lence chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C’est  ce  qu’il  n'a  pas  voulu  faire. 

ABGANTE. 

Cela  m’aurait  donné  plus  de  facilité  à rompre  ce 
mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ? 

AROANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

* I>u  temps  lie  Molière , le  mot  étHh  siimitMiIt  ffatUard,  p/m’> 
II  s'emploie  encore  en  ce  sens  dans  quelque»  sill^  de 
province  : l’expreuIoD  faire  du  drdte  avec  tes  femm-s  n'cst 
(dos  d'uxage. 


ABGANTE. 

Quoi  ! je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père , et 
b raison  de  la  violence  qu’on  a faite  à mon  fils  ? 

SCAPIN. 

C’est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d’acconl. 

ABGANTE. 

Il  n’en  demeurera  pas  d’accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ABGANTE. 

Mon  fîls  ? 

SCAPIN. 

Votre  Gis.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu’il  ait  été 
capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu’on  lui 
ait  fait  faire  les  choses?  Il  n'a  garde  d’aller  avouer 
cela  ; ce  serait  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un 
père  comme  vous. 

ARGANTB. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

II  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il 
dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu’il  l’a 
épousée. 

ABGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien , qu’il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non , je  suis  sûr  qu’il  ne  le  fera  pas. 

ABGANTE. 

Je  l’y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas , vous  dis-je. 

ARGANTB. 

II  te  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ABGANTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon! 

ÀRGANTfi. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ABGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ABGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 
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ABGANTB. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai 
point  mon  GJsP 

SCÀPIIV. 

Non  f vous  dis*je. 

AROANTB. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIIV. 

Vous-méme. 

ARGA?«TB. 

Moi? 

SCAPI^f. 

Oui.  Vous  n’aurez  pas  ce  cœur-Ià. 

ARGA.VTB. 

Je  Paurai. 

sCAPirt. 

Vous  vous  moquez. 

ABGANTE. 

Je  neme  moque  point. 

SCAPI!«I. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  oflicc. 

ABGAnrs. 

Elle  ne  fera  rien. 

scAPi?r. 

Oui,  oui. 

ABGAr«TE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

scAPm. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire  : Bagatelles. 

SCAPI!«. 

Mon  Dieu!  je  VOUS  connais;  vous  êtes  bon  nalu> 
rellcment. 

ARGANTB. 

Je  ne  suis  point  bon , et  je  suis  mécliant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile, 
(à  Sikestre.)  Va-t’en,  pendant,  va-t*en  me  cher- 
cher mon  fripon,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  sei- 
gneur Géronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chose , vous  n’avez  qu’à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (à  part.)  Ah!  pourquoi  faut-il 
qu'il  soit  fils  unique!  et  que  n'ai-je  à cette  heure  la 
fille  que  le  ciel  m’a  ôtée , pour  la  faire  mon  héritière  I 

SCÈNE  VII. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'af- 
faire en  bon  train  ; mais  l'argent . d'autre  part , nous 


presse  pour  notre  subsistance,  et  nous  avons  de  tous 
cités  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

scapiv. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit 
affidé,  pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin. 
Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en 
méchant  gari^on.  Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la 
main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un 
peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  .Suis-moi. 
J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m’aller  point 
brouiller  avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et 
trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  coeur. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

OÉBONTB. 

Oui , sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  au- 
rons ici  nos  gens  aujourdliui  ; et  un  matelot  qui  vient 
de  Tarcnte  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  mon  homme  qui 
était  près  de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  Glle 
trouvera  les  clioses  mal  disposées  à ce  que  nous  nous 
propo.sions  ; et  ce  que  vous  venez  de  m’apprendre  de 
votre  (ils  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ABGAinB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

GÉBONTE. 

Ma  foi , seigneur  Argante , voulet-vom  que  je  voua 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à quoi  il 
faut  s’attacher  fortement. 

ABGANTE. 

Sans  doute.  A quel  propos  cela? 

OÉBO.NTE. 

A propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  sauvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ABGAaXE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire 
par  là? 
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GÊBO>TE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 

ABGAMTE. 

Oui. 

CÉBOKTE. 

Que  si  vous  aviez , eu  brave  |>ère , bien  morigéné 
votre  fils,  il  ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu’il 
vous  a fait. 

ÂB0AH7B. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre? 

GiBOtfTE. 

Sans  doute;  je  serais  bien  fâché  qu’il  m’eût  rien 
fait  approchant  de  cela. 

ABGANTK. 

Et  si  ce  fils , que  vous  avez , en  brave  père,  si  bien 
morigéné,  avait  fait  pis  encore  que  le  mien  ? lié? 

GÉBONTE. 

Comment? 

ABGANTE. 

Comment? 

GÉBONTE. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ABGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à condamner  la  conduite  des  autres; 
et  que  ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
chez  eux  s’il  n’y  a rien  qui  cloclie. 

GÉBONTE. 

Je  n’entends  point  cette  énigme. 

ABGANTE. 

On  vous  l’expliquera. 

GÉBONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils? 

ABGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉBONTE. 

Et  quoi,  encore? 

ABGANTE. 

Votre  Scapin,dans  mon  dépit,  ne  m’a  dit  la  chose 
qu’en  gros , et  vous  pourrez  de  lui , ou  de  quelque 
autre,  être  instruit  du  détail,  l’our  moi , je  vais  vite 
consulter  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j’ai  à 
prendre.  J usqu’au  revoir. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE. 

Que  pourrait-ce  être  que  cette  affaire-ci?  Pis  en- 
core que  le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que 
Ion  peut  faire  de  pis;  et  je  trouve  que  se  marier 
sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  s’imaginer. 


SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  LÉANDRE. 

GÉBONTE. 

Ah!  VOUS  voilà! 

LÉ  AM  DHB,  coul'an/ à Géronte  pour  V embrasser. 
Ah!  mon  père,  que  j’ai  de  joie  de  vous  voir  de 
retour! 

GÉBONTE,  refusant  d'embrasser  Léandre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d’afiCaire. 

LÉANDBB. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE,  le  repoussant  encore. 
Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi  ! vous  me  refusez , mon  père , de  vous  expri- 
mer mon  transport  par  mes  embrassements? 

GÉBONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  cliose  à démêler  en- 
semble. 

LÉANDBE. 

Et  quoi  ? 

GÉBONTE. 

Tenez-vous , que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDBE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? 

GÉBONTE. 

Qu’est-ce  donc  qu’il  s'est  passé  ici  ? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s’est  passé  ? 

GÉBONTE. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDBE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j’aie  fait? 
GÉRONTE. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait , mais 
qui  demande  ce  que  c’est  que  vous  avez  fait? 

LEANDRE. 

Moi  ? Je  n’ai  fait  aucune  cliose  dont  vous  ayez  lieu 
de  vous  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LEANDRE. 

Non. 

GÉBONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRE. 

C’est  que  je  suis  sür  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  a dit  de  vos  nouvelles. 
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LÉAMDRE. 

Scapin? 

' GÉaONTE. 

Ah  I ab  ! ce  mot  vous  fait  rougir. 

LEANDBE. 

Il  TOUS  a dit  quelque  chose  de  moi  ? 

CÉROKTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à fait  propre  h vider  cette 
affaire,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
rende  au  logis;  j'y  vais  revenir  tout  à l'heure.  Ah! 
traître,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  re- 
nonce pour  mon  ûls , et  tu  peux  bien,  pour  jamais, 
te  résoudre  à fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit, 
par  cent  raisons , être  le  premier  à cacher  les  choses 
que  je  lui  confie,  est  le  premier  à les  aller  découvrir 
à mon  père.  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne 
demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher Scapin , que  ne  dois-je  point  à tes  soins! 
Que  tu  es  un  homme  admirable!  et  (|iie  le  ciel  m'est 
favorable  de  t’envoyer  à mon  secours! 

LÉANUBE. 

Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d’honneur 
que  vous  me  faites. 

LÉANDBE,  mettant  l’épée  à la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  ! Ah  ! je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN , te  mettant  à genoux. 

Monsieur! 

OCTAVE , se  mettant  entre  deux  pour  empêcher 
Léandre  de  frapper  Scapin. 

Ah!  Léandre! 

LÉANDBE. 

Non , Octave , ne  me  retenez  point , je  vous  prie. 

SCAPIN,  à Léandre. 

Ué  ! monsieur  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

De  grâce! 

LÉANDBE,  voulant  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 


OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre. 

Hé!  doucement. 

LÉANDBE. 

Non , Octave , je  veux  qu’il  me  confesse  lui-méme , 
tout  .à  l'heure,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  co- 
quin, je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué;  on  vient  de 
me  l'apprendre,  et  tu  ne  croyais  pas  peut-être  que 
l’on  me  ddt  révéler  ce  secret  ; mais  je  veux  en  avoir 
la  confession  de  la  propre  bouche , ou  je  vais  te  pas- 
ser cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  ! monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cocur-là  ? 

LÉANDBE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  al  fait  quelque  chose,  monsieur? 

LÉANDBE. 

Oui , coquin , et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c’est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDBE,  s’avançant  pour  frapper  Scapin. 

Tu  l'ignores! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

Léandre  ! 

SCAPIN. 

Eh  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quar- 
taut  de  vin  d’Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y 
a quelques  jours  ; et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au 
tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour  faire 
croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉANDBE. 

C’est  loi,  pendard,  qui  m’as  bu  mon  vin  d'Espa- 
gne, et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  ser- 
vante , croyant  que  c’était  elle  qui  m'avait  fait  le 
tour? 

SCAPIN. 

Oui , monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDBE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n’est 
pas  l’affaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela , monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Non  : c’est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien 
plus , et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 
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SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chose. 

LÉANDRE,  voulani frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIIT. 

lié! 

OCTATB , retenant  Léandre. 

Tout  doux  ! 

8CAPIIV. 

Oui , monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y a trois  semaines 
que  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite 
montre  à la  jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je 
revins  au  logis,  mes  iiabitstout  couverts  de  boue, et 
le  visage  plein  de  sang , et  vous  dis  que  J'avais  trouvé 
des  voleurs  qui  m'avaient  bien  battu,  et  m'avaient 
dérobé  la  montre.  Cétait  moi , monsieur,  qui  l’avais 
retenue. 

L6ANDBE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui , monsieur,  afîn  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  Jolies  choses,  et  j’ai  un 
serv  iteur  fort  fidèle,  vraiment  ! Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  que  je  demande. 

SC  AFIN. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LBANDBE. 

Non , infâme  ; c’est  autre  chose  encore  que  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

SCAPIN,  à part. 

Peste! 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j’ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j’ai  fait. 

LÉANDRE,  voiüant frapper Scapin. 

Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mettant  aurdevant  de  Léandre. 

Ué! 


SCAPIN. 

Eh  bien!  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-garou , il  y a six  mois , qui  vous  donna  tant 
de  coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rom* 
pre  le  cou  dan^  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant  ? 

« LÉANDRB. 

£b  bien  ? 

SCAPIN. 

C'était  moi,  monsieur,  qui  faisais  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

C'était  toi , traître,  qui  faisais  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur, 


et  vous  Oter  l’envie  de  nous  faire  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tous 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au 
fait , et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à mon 
père. 

SCAPIN. 

A votre  père? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-inéme. 

LÉANDRE. 

C’est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n’a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈlNE  VI. 

LÉ  ANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CABLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est 
fâcheuse  pour  votre  amour. 

LÉANDBE. 

Comment? 

CABLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
Zerkinette;  et  elle-mâine,  les  larmes  aux  yeux,  m’a 
chargé  de  venir  promptement  vous  dire  que  si  dans 
deux  heures  vous  ne  songez  â leur  porter  l'argent 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle , vous  l'allez  per- 
dre pour  jamais. 

LÉAÜDEE. 

Dans  deux  heures? 

CABLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉARDBB. 

Ail  ! mon  pauvre  Scapin , j'implore  ton  secours. 
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SCAPIN , se  lerantf  et  passant ^érement  devant 
Léandre, 

Ah!  mon  pauvre  Scapin  ! Je  suis  mon  pauvre  Sca- 
pin , à cette  heure  qu'on  a besoin  de  moi. 

LÉANDRB. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  nw 
dire,  et  pis  encor,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien  ; passez-moi  vo- 
tre épée  au  travers  du  corps  ; je  serai  ravi  que  vous 
me  tuiez. 

LÉANDBB. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en 
servant  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LBANDBE. 

Tu  m’es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à bout 
de  toutes  choses. 

SCAPlîf. 

Non.  Tuez-moi , vous  dis-je. 

LÉANDBE. 

Ail  ! de  grâce , ne  songe  plus  à tout  cela , et  pense 
à me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 
OCTAVB. 

Scapin , il  faut  faire  quelque  cliose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÊANDBB. 

Je  te  conjure  d’oublier  mon  emportement , et  de 
me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J’ai  cette  insulte  sur  le  coeur. 

OCTAVB. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDBE. 

Voudrais-tu  m’abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire , à l'improviste,  un  affront  coiiune 
celui-là! 

LBANDRB. 

J’ai  tort , je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin , de  fripon , de  peodard , d’in- 
fâme! 

LBANDBB. 

J’en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 


LEANDBB. 

Je  t’en  demande  pardon  de  tout  mon  ccrur;  et 
s’il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à tes  genoux , tu  m'y  vois, 
Scapin,  pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me 
point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  ! ma  foi , Scapin , il  se  faut  rendre  à cela.  ' 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si 
prompt. 

LÉANDBE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y songera. 

LEANDBE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu’il 
vous  faut? 

LEANDBE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  ( à Octave.  ) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute 
trouvée.  ( à léandre.)  Et  quant  au  vôtre,  bien 
qu'avare  au  dernier  degré,  il  y faudra  moins  de  fa- 
çons encore;  car  vous  savez  que  pour  l’esprit,  il 
n'en  a pas,  grâce  à Dieu , grande  provision;  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  d’homme  à qui  l’on  fera  tou- 
jours croire  tout  ce  que  l’on  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun 
soupçon  de  ressemblance  ; et  vous  savez  assez  l’opi- 
nion de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre 
père  que  pour  la  forme. 

•LEANDBE. 

Tout  beau,  Scapin! 

SCAPIN. 

Bon , bon , on  fait  bien  scrupule  de  cela  ! Vous  mo- 
quez-vous? Mais  j’aperçois  venir  le  père  d’Octave. 
Commençons  par  lui,  puisqu’il  se  présente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  ( à Octave.  ) Et  vous , avertissez 
votre  Silvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ABCANTE,  te  croyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération! 
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S'aller  jeter  dans  un  en^atzement  comme  celuidà! 
Ah!  ah!  jeunesse  impertinente! 

SCAPiN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à l’affaire  de  votre  01s? 

ARCfANTE. 

Je  t’avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAP1>. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ; il  est  l>on 
de  s’y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j’ai  ouï  dire,  il  y 
a lon^ztenips,  une  parole  d’un  ancien  que  j'ai  tou- 
jours retenue. 

ABGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que  pour  peu  qu’un  père  de  famille  ait  été  ab- 
sent de  chez  lui , il  doit  promener  son  esprit  sur  tous 
les  fAeheux  accidents  que  son  retour  peut  rencontrer; 
se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent  dérol)é,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et 
ce  qu’il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer 
à bonne  fortune.  Pour  moi.  J’ai  pratiqué  toujours 
cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie;  et  Je  ne  .suis 
jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à 
la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes , aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades, 
aux  élrivières;  et  ce  qui  a manqué  à m’arriver,  j*en 
ai  rendu  grâce  à mon  bon  destin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent, 
qui  trouble  celui  que  nousvouions  faire, est  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des 
avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m’en  croyez,  vous  tâche- 
rez, par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire. 
Vous  savez  ce  que  c’est  que  les  procès  en  ce  pays-ci, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre 
voie  ? 

SCAPIN. 

Jepense  que  j’en  ai  trouveune.  La  compassion  que 
m’a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m’a  obligé  à cher- 
cher dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer 
d’inquiétude;  car  je  ne  saurais  voir  d'honnêtes  |>ères 
chagrinés  par  leurs  enfants,  que  cela  ne  m’émeuve; 
et  de  tout  temps  je  me  suis  senti  pour  votre  i>er- 
Eonne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 


SCAPIN. 

J’ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a 
été  épousée.  Ost  un  de  ces  braves  de  profession , de 
ces  gens  qui  sont  tout  coups  d’épée,  qui  ne  parlent 
que  d’échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de 
tuer  un  homme  que  d’avaler  un  verre  de  vin.  Je  l’ai 
mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  of- 
frait la  raison  delà  violence  pour  le  faire  casser,  vos 
prérogatives  du  nom  de  |>ère,  et  l’appui  que  vous  don- 
neraient auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre 
argent,  et  vos  amis.  Enfin  je  l’ai  tant  tourné  de  tous 
les  cuté.s,  qu'il  a prêté  l’oreille  aux  propositions  que 
je  lui  ai  faites  d'ajuster  l’affaire  pourquelque  somme  ; 
et  il  donnera  son  consentement  à rompre  le  mariage, 
pourvu  que  vous  lui  donniez  de  l’argent. 

ARGANTE. 

Et  qu’a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

Oh  ! d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

II  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer!  Se  moque-t-ildes  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J’ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  deman- 
der des  cinq  ou  six  cenU;  pistoles.  Enfin , après  plu- 
sieurs dis(H)urs,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de 
notre conferencN*.  >ous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit, 
que  je  dois  partir  pour  l'armée;  je  suis  après  à m'é- 
quiper, et  le  besoin  que  j’ai  de  quelque  argent  me 
fuit  consentir,  malgré  moi,  à ce  qu’on  me  propose.  Il 
me  faut  un  cheval  de  service , et  je  n’en  saurais  avoi  r 
un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable , à moins  de 
soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Eh  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  hamois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien 
a vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante , ce  serait  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

I Justement. 
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ABOANTF. 

C'est  beaucoup  : mais  soit , je  consens  à cota. 

SCAPIN. 

I)  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet, 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGAME. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène;  il  n’aura 
rien  du  tout. 

SCAPl.N. 

Monsieur... 

ARGANTB. 

Non  : c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à pied? 

ABGA^TB. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN.  I 

Mon  Dieu,  monsieur!  ne  vous  arrêtez  point  à peu 
de  chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ; et  don- 
nez tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ABUANTE. 

Eh  bien  ! soit  ; je  me  résous  à donner  encore  ces 
trente  pistoles. 

SCKPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por- 
ter... 

ARGANTR. 

Oh!  qu’il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est 
trop;  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur... 

ABGANTE. 

non,je  n’en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ABGANTE. 

Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ABGANTE. 

Non  : j’aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eli!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à quoi 
vous  résolvez-vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de 
la  justice.  Voyez  combien  d’appels  et  de  degrés  de 
juridiction  ; combien  de  procedures  embarrassantes; 
combien  d’animaux  ravissants  par  les  griffes  des- 
quels il  vous  faudra  passer  : sergents,  procureurs, 
avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  juges,  et 
leurs  clercs,  il  n'y  a pas  un  de  tous  ces  gcns-là  qui, 
pour  la  moindre  chose , ne  soit  capable  de  donner  un 
soufllet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  bail- 
lera de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné 
saosque  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra 

MOLliJtl. 


avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à beaux  deniers 
comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se 
trouvera  point  lorsqu’on  plaidera  votre  cause,  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  campagne,  et 
n’iront  point  au  fait.  I.e  greflier  délivrera  par  contu- 
mace des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces , ou  le  rapporteur 
même  ne  dira  pas  ce  qu’il  a vu  ; et  quand , par  les 
plus  grandes  précautions  du  monde , vous  aurez  paré 
tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été 
sollicités  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou 
par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Ëhl  monsieur,  si 
vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-la.  C’est 
être  damné  dès  ce  monde  que  d’avoir  à plaider;  et 
la  seule  pensée  d’un  procès  serait  capable  de  me  faire 
fuir  jusqu'aux  Indes. 

ABGANTB. 

A combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet , pour  son  cheval  et  celui 
de  son  liomme , pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et 
pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à son  hô- 
tesse, il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ABGANTB. 

Deux  cents  pistoles? 

SCAPIN. 

Oui. 

ABGANTE,  SC  promettant  en  coiérc. 

Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion... 

ABGANTF. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ABGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l’argent.  11 
vous  en  faudra  pour  rexploil;  il  vous  en  faudra  pour 
le  contrôle;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration, 
pour  la  présentation,  conseils,  productions,  et  jour- 
nées du  procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consul- 
tations et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de 
, retirer  le  sac  « et  pour  les  grosses  d’écritures.  Il  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts , pour  les 
épices  de  conclusion  s pour  l'enregistrement  du  gref- 

* Andennement  les  plAidenra  donnaient  anx  Jaeet  des  dra- 
Cêes  e(  des conlltures,  pour  les  remercier  du  gain  d'un  procès; 
et  cela  a'apptiail  des  épicei  ; parce  qu'avant  la  dêcou\  erie  des 
Indes  on  employait , doxu  ces  friandises , les  épices  au  lieu  de 
lucre;  les  épices  du  Palais,  qui  n’étalent  d'alrârd  qu'un  pré- 
sent volontaire,  devinrent  par  1a  suite  une  véritable  taxe  qui  m 
payait  en  argent,  et  n’en  conservait  pas  moins  le  nom  à'tpictt. 
(A.) 
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Oer,  façon  d’appointement , sentences  et  arrêts , con- 
trôles , signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs , sans 
parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  argent-là  à cet  liomme-ci , voua  voilà 
hors  d’affaire. 

ABGAKTB. 

Comment!  deux  cents  pistules! 

SCAPIX. 

Oui.  Vous  y gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul , en 
moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à votre 
homme , vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins , cent 
cinquante , sans  compter  les  soins , les  pas  et  les  cha- 
grins que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  aurait 
à essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d'avocats , j'aimerais 
mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela , et  je  déGe  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIIV. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étais 
que  de  vous , je  fuirais  les  procès. 

ABGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SC4PIJI. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  dégtUsi 
en  spadassin. 

SILVESTBE. 

Scapin,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante, 
qui  est  le  père  d'Octave. 

SCAPIX. 

Pourquoi  « monsieur? 

SILVESTBE. 

Je  viens  d’apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en 
procès , et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma 
8<£ur. 

SCAPIIf. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a cette  pensée;  mais  il  ne  veut 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous 
voulez , et  il  dit  que  c'est  trop. 

SILVESTBE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
{drganUy  pour  n'élre  point  nu,  se  tient  en  trem- 
blant derrière  Scapin.) 

SCAPIN. 

BIonsieur,-'ce  père  d’Octave  a du  cœur,  et  peut- 
être  ne  vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTBE. 

Lui!  lui!  Par  le  sang!  par  la  tête!  s'il  était  là,  je 


lui  donnerais  tout  à l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre. 
{ape^'cevant  Argante. ){lm  est  cet  liomroe-là? 

SCAPIN. 

Ce  n’est  pas  lui , monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SILVESTBE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SILVESTBE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILVESTBE. 

Ah!  parbleu,  j’en  suis  ravi,  (à  Argante.)  Vous 
êtes  ennemi,  monsieur,  de  ce  faquin  d’ Argante? 
Ué? 

SCAPIN. 

Oui , oui  ; je  vous  en  réponds. 

SILVESTBE,  secouant  rudement  la  main  d*  Argante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurais  faire,  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fielTé,  de 
ce  faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes. 

SILVESTBE. 

Je  me  moque  de  tout , et  je  n’ai  rien  à perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  et  il  a 
des  parents,  des  amis  et  des  domestiques,  dont  U se 
fera  un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SILVESTBE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c’est  ce  que  je 
demande,  {mettant  l'épée  à la  main.)  Ah , tête  ! ali , 
ventre!  Que  ne  le  Irouvé-je  à celte  heure  avec  tout 
son  secours!  Que  ne  parait-il  à mes  yeux  au  milieu 
de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur 
moi  les  amies  à la  main!  (ic  mettant  en  garde.) 
Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à moi!  Allons,  morbleu,  tue!  ( poussant  de 
tous  les  côtés , comme  s’il  avait  plusieurs  personnes 
à combattre.)  Point  de  quartier.  Donnons.  Ferme. 
Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah,  coquins!  Ah,  ca- 
naille! vous  en  voulez  par  là  ! je  vous  en  ferai  tdter 
votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  Allons. 
A cette  botte.  A cette  autre,  {se  tournant  du  côté 
d'Argante  et  de  Scapin.)  A celle-ci.  A celle-là.  Com- 
ment, vous  reculez!  Pied  ferme,  morbleu,  pied 
ferme  ! 

SCAPIN. 

Hé , hé,  hé  ! monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 
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8ILVESTBE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à vous  oser  jouer  à moi. 

SCÈNE  X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPtW. 

Eh  bien  ! vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pisloles.  Or  sus,  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune. 

ABOAnTB,  tout  IremblarU. 

Scapin! 

SCAPIN. 

Flalt-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver  ; je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n’avez  qu'à  me  les  donner.  Tl  ne  faut  pas, 
pour  votre  honneur,  que  vous  paraissiez  là,  après 
avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et, 
de  plus,  je  craindrais  qu’en  vous  faisant  connaître, 
il  n'allàt  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  déflez  de  moi? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  ! monsieur,  je  suis  un  fourbe , ou  je  suis 
honnête  homme;  c’est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrais  vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect, 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien , et  vous  n'avez  qu’a  clier- 
clier,  dès  cette  heure , qui  accommodera  vos  affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non , monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque 
autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  ar- 
gent? 


ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  da- 
vantage. Mais  songe  à bien  prendre  tes  sûretés  avec 
lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d’y  aller.  ( seul.  ) Et  un.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  l’autre.  Ah!  ma  foi,  le  voici.  Il 
semble  que  le  ciel , l’un  après  l'autre , les  amène  dana 
mes  filets. 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN, /oisanf  semblant  de  ne  pas  voir  Gérante. 

O ciel!  ô disgrâce  imprévuel  ô misérable  père! 
Paum  Géronte,  que  feras-tu? 

GÉRONTE,  à part. 

Que  dit-il  là  de  moi , avec  ce  visage  aflligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu’y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir 
entendre  ni  voir  Géronte. 

Où  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette 
infortune? 

GÉRONTE,  courant  après  Scapin. 

Qu’est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

n faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu’on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉRONTE , arrêtant  .Scapin. 

Holà!  es-tu  aveugle , que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Abl  monsieur,  il  n'y  a pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GÉRONTE. 

Il  y a une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y a? 

SCAPIN. 

Monsieur... 

CÉBONTE. 

Quoi? 

sa. 
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SCA^PIN. 

Monsieur  votre  fils... 

GBBONTE. 

Eli  bien!  mon  fils... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
inonde. 

GÉBONTE. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

Je  Tai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m’avez  mélé  assez 
mal  à propos;  et  cherchant  à divertir  cette  tristesse, 
nous  nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.  I.à, 
entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrête  nos 
yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un 
jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a invités  d’y  entrer, 
et  nous  a présenté  la  main.  Nous  y avons  passé.  Il 
nous  a fait  mille  civilités,  nous  a donné  la  collation, 
où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents 
qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vio  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  inonde. 

GÉBONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  afnigeant  à tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y voici.  Pendant  que 
nous  mangions , il  a fait  mettre  la  galère  en  mer  ; et 
se  voyant  éloigné  du  port,  il  in'a  fait  mettre  dans  un 
esquif,  et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez par  moi,  tout  h l'heure,  cinq  cents  écus,  il 
va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

CF.RONTB. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m’a  donné  pour 
cela  que  dcuz  heures. 

GÉRONTE. 

Ah  ! le  pendarü  de  Turc  ! m'assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C'est  à vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez 
avec  tant  de  tendresse. 

GÉRONTB. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeait  pas  à ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTB. 

Va-l'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des 
gens? 

GÉRONTB. 

Que  diable  allait-il  faire  dam  cette  galère? 


SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les 
personnes. 

GÉRONTB. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d’un 
serviteur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTB. 

Que  tu  ailles  dire  à ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon 
fils,  et  que  tu  te  mettes  à sa  place  jusqu'à  ce  que 
j’aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  songez-vous  à ce  que  vous  dites? 
et  vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ail  si  peu  de  sens 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à la 
place  de  votre  fils? 

GÉRONTB. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 
SCAPIN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  malheuf.  Songez,  monsieur, 
qu'il  ne  m’a  donné  que  deux  heures. 

GERONTB. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONTB. 

Cinq  cents  écus!  !*i'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à un  Turc! 

GF.RONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents 
livres. 

GÉRONTB. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se 
trouvent  dans  le  pas  d’un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTB. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyait  pas  les 
choses.  De  grâce,  monsieur,  dépéchez. 

GERONTB. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GBBONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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C EBO.'ITE. 

Tu  trouveras  une  grasse  clef  du  côtd  gauche,  qui 
est  celle  de  mon  grenier. 

SCAPl.V. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans 
cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour 
alier  racheter  mon  Gis. 

scAPi.v , en  lui  rendant  ta  clef. 

Eli!  monsieur,  révez-vous?  Je  n’aurais  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

scApm. 

Oh  ! quede  paroles  perdues  ! Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez 
risque  de  perdre  votre  Gis.  Hélas!  mon  pauvre  maître! 
peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  l'heure 
queje  parle,  on  t’emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le 
ciel  me  sera  témoin  que  j’ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j’ai  pu,  et  que  si  tu  manques  à être  racheté,  il  n’en 
faut  accuser  que  le  peu  d’amitié  d’un  père. 

GÉBO.VTE. 

Attends , Scapin , je  m’en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIK. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que 
l'heure  ne  sonne. 

GÉBONTB. 

N’est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉnONTE. 

Cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  : mais  hàtez-vous. 

GÉRONTE. 

Wy  avait-il  point  d’autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  : mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah  ! maudite  galère  ! 

SCAPIN,  à part. 

Cette  galère  lui  tient  au  coeur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyais  pas  qu’elle  ddt  m’être  si  tôt  ravie.  ( tirant 


ta  bourse  de  sa  poche,  et  la  présentant  à Scapin.  ) 
Tiens , va-t’en  racheter  mon  Gis. 

SCAPIN , tendant  la  main. 

Oui,  monsieur. 

GÉBO.NTE,  retenant  sabourse,  qu'ilfait  semblant  de 
vouloir  donner  à Scapin. 

Mais  dis  à ce  Turc  que  c’est  un  scélérat. 

SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GÉRONTE,  recommençant  la  même  action. 

Un  infâme. 

SCAPIN , tendant  toiyours  la  main. 

Oui. 

GÉBONTB,  de  même. 

Un  homme  sans  foi , un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,  de  même. 

Qu’il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE , de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à la  mort  ni  à la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE , de  même. 

Et  que  si  jamais  je  l’attrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉBONTB , remettant  sa  bourse  dans  ta  poche,  et 
s'en  allant. 

Va , va  vite  requérir  mon  Gis. 

SCAPIN,  courant  après  Gérante. 

Holà,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Oà  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE.' 

Ne  te  l’ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment  ; vous  l’avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ah!  c’est  la  douleur  qui  me  trouble  l’esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GERONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Ah  ! 
maudite  galère!  traître  de  Turc , à tous  les  diables! 
SCAPIN , seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  queje  lui  ar- 
rache; mais  il  n’est  pas  quitte  envers  moi  ; et  je  veux 
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qu'il  me  paye  en  une  autre  monnaie  l'impostuie  qu'il 
iii'a  faite  auprès  de  son  Gis. 

SCÈNE  XII. 

OCTA\-E,  LÊANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Ehbîen!  Scapin^  as*tu  réussi  pour  moi  dans  ton 
entreprise  ? 

LÉANDBB. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  il  est? 

scAPirf,  à Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  J’ai  tirées  de  votre 
père. 

- OCTAVE. 

Ah!  que  tu  me  donnes  de  joiet 

SCAPIN,  à Uandre. 

Pour  vous,  je  n’ai  pu  faire  rien. 

LÉANOBE,  voulant  s'en  aller. 

Il  faut  donc  que  J’aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire 
de  vivre,  si  Zerbinette  m’est  dtée. 

SCAPIN. 

Holà  ! holà  ! tout  doucement.  Comme  diantre  vous 
allez  vite! 

LBANDBB,  s€  retounianl. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j’ai  votre  affaire  ici. 

LÊANDRE. 

Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à condition  que  vous  me  permettrez , à moi , 
une  petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour 
qu’il  m’a  fait. 

LÉANDBB. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  permettez  devant  témoin  ? 

LÊANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LEANDRE. 

AlioDS-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PRE.MIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN, 

SILVESTRE. 

SILVESTBB. 

Oui,  VOS  amants  ont  arrête  entre  eux  que  vous 
fussiez  ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  l’ordre 
qu’ils  nous  ont  donné. 

HYACINTHE,  à Zerbinette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 
Je  rei^ois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  no 
tiendra  pas  à moi  que  l’amitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZERBINETTE. 

l’accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne 
à reculer  lorsqu'on  m’attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

£t  lorsque  c’est  d’amour  qu’oo  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l’amour,  c’est  une  autre  chose;  on  y court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n’y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l’éies,  queje  crois,  contre  mon  maître  main- 
tenant ; et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous 
donner  du  coeur  pour  répondre  comme  il  faut  a sa 
passion. 

ZEBBINETTE. 

Je  ne  m’y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce 
n’est  pas  assez  pour  m’assurer  ' entièrement,  que  ce 
qu’il  vient  de  faire.  J’ai  riiumeur  enjouée,  et  sans 
cesse  je  ris  : mais,  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres;  et  ton  maître  s’abusera,  s'il 
croit  qu’il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l’argent;  et  pour  répondre  à son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi, 
qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C’est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'au- 
rais pas  été  homme  à me  mêler  de  cette  affaire , s’il 
avait  une  autre  pens^'^e. 

ZEBBINETTE. 

C'est  ce  queje  veux  croire,  puisque  vous  me  le 
dites  ; mais , du  cdté  du  père , j'y  prévois  des  empé* 
eheinents. 

' O mol  M (UmU  Autrrfoli  pour  roMt/rrr. 
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HCAPIN. 

nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACISTHK,  à Zerbinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  en- 
core à faire  naître  notre  amitié  ; et  nous  nous  voyons 
toutes  deux  dans  les  mêmes  abmies , toutes  deux 
exposées  à la  même  infortune. 

ZEBBINETTI. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins , que  tous  sa- 
vez de  qui  vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  pa- 
rents, que  vous  pouvez  faire  connaître,  est  capable 
d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire 
donner  un  consentement  au  mariage  qu'on  trouve 
fait.  Mais , pour  moi , je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un  état 
qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  re- 
garde que  le  bien. 

HYACISTHE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage , que  l’on  ne 
tente  point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  ai- 
mez. 

ZEHBITETTB. 

Le  changement  du  cœur  d’un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
ment croire  assez  de  mérite  pourgardersa  conquête  ; 
et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
d’affaires,  c’est  la  puissance  paternelle,  auprès  de 
qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTHE. 

Hélas  ! pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations 
se  trouvent  traversées!  La  douce  chose  que  d’aimer, 
lorsque  l'on  ne  voit  point  d’obstacle  à ces  aimables 
chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble! 

SCAPIS. 

Vous  vous  moquez  : la  tranquillité  en  amour  est 
un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  de- 
vient ennuyeux;  il  faut  du  haut  etdu  bas  dans  la  vie; 
et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent 
les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

ZEBBIIXETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit, 
qu’on  m’a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont 
tu  t’es  avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard 
avare.  Tu  sais  qu’on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on 
me  fait  un  conte , et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la 
joie  qu'on  m’y  voit  prendre. 

> SCAFIX. 

Voilà  Silvestre  qui  s’en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J’ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vais  goûter  le  plaisir. 

SIIVESTBB. 

Pourquoi , de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à 
t'attirer  de  méchantes  affaires  ? 


6.11 

SCAPI.T. 

Je  me  plais  à tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTBE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit , tu  quitterais  le  dessein  que  tu 
as,  si  tu  m’en  voulais  croire. 

SCAPIT. 

Oui  ; mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTBE. 

A quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIT. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SILVESTBE. 

Cest  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  cou- 
rir risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  ‘. 

SCAPIN. 

Eh  bien!  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas 
du  tien. 

SILVESTBE. 

n est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu 
en  disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m’ont  jamais  arrêté  ; et  je 
bais  ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir 
les  suites  des  choses , n'osent  rien  entreprendre. 

ZEBBINETTE  , O SCOpin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même , et  de  découvrir  des  secrets  qu’il  était  bon 
qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

eèsONTB. 

EhbienI  Scapin,  comment  va  l’affaire  de  mon 
fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais 
TOUS  courez  maintenant , vous,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde , et  je  voudrais , pour  beaucoup , que  vous 
fussiez  dans  votre  logis. 

CÉBONTE. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A l'heure  que  je  parle , on  vous  clierche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

• On  dlwll  «nclennemcnt  d’un  homme  qui  avait  été  fort  mal- 
traite, on  lyi  en  a donné  d'une  tnnue  : c’eal  peut-être  de  en 
proverbe  que  Molière  a Ure  l'eipreaalon  tlusulièrc  et  liiustUe 
da  venue  de  coupn  de  bdton.  (A. } 
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üEBO.>TE. 

Moi? 

SCAPL’I. 

Oui. 

GERONTE. 

Et  qui  ? 

SCAPIM. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre 
nile  à la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le 
plus  fort  à faire  rompre  leur  mariage  ; et,  dans  celte 
pensée , il  a résolu  liaulemenlde  décharger  son  dé- 
sespoir sur  vous , et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger 
son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme  lui , 
vous  cherchent  de  tous  les  côtés , et  demandent  de 
vos  nouvelles.  J’ai  vu  même,  deçô  et  delà,  des  sol- 
dats de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu’ils 
trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
nues de  votre  maison  : de  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à 
droitenià  gauclie,  que  vous  ne  tomhiezdans  leurs 
mains. 

GÉROMTE. 

Que  ferai-je , mon  pauvre  .Scapin  ? 

SCAPIX. 

Je  ne  sais  pas , monsieur  ; et  voici  une  étrange  af- 
faire. Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et...  Attendez. 

{Scapin  fait  semblant  d'alîer  voir  au  fond  du  théâtre  s' il 
n'ÿ  a personne.) 

GEBO.vTE,  en  tremblant. 

Hé? 

scAPm,  revenant. 

Non , non , non , ce  n’est  rien. 

0ÉR07ITB. 

Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  ti- 
rer de  peine  ? 

SCAPIN. 

J’en  imagine  bien  un;  mais  je  courrais  risque, 
moi , de  me  faire  assommer. 

GÉRONTE. 

Eh  ! .Scapin , raontre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m’a- 
bandonne pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J’ai  une  tendresse  pour  vous 
(|ui  ne  saurait  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  se- 
cours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé , je  l’assure  ; et  je  te  pro- 
mets cet  hohit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPI.N. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  met- 
tiez dans  ce  sac,  et  que... 


CÉRO.NTE,  croyant  voir  quelqu'un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non , non,  non , non,  ce  n’est  personne.  Il  faut , 
dis-je , que  vous  vous  mettiez  là-dedans , et  que  vous 
vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous 
cliargerai  sur  mon  dos  comme  un  paquet  de  quelque 
chose,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de  vos  en- 
nemis, jusque  dans  votre  maison,  où,  quand  nous 
serons  une  fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  et 
envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L’invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  V ous  allez  voir.  ( à part. } 
Tu  me  payeras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Met- 
tez-vous bien  jusqu'au  fond  ; et  surtout  prenez  garde 
de  ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas , quel- 
que chose  qui  puisse  arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  faire  ; je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN. 

Cachez-vous  ; voici  un  spadassin  qui  vous  cherche. 
( en  contrefaisant  sa  voix.  ) • Quoi  ! jé  n’aurai  pas 
l’abantage  dé  tuer  cé  Géronte  ? et  quelqu’un , par 
charité,  né  m’enseignéra  pas  où  il  est  ?»  ( à Géronte 
avec  sa  voix  ordinaire.  ) Ne  branlez  pas.  « Cadédis  ! 
jé  lé  trouberai , sé  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  » 
(à  Gérante , avec  son  ton  naturel.  ) Ne  vous  montrez 
pas.  ( Tout  le  tangage  gascon  est  supposé  de  celui 
qu'il  contrefait , et  le  reste  de  lui.  ) • Oh  ! l’homme 
au  sac!  » Monsieur.  • Jé  té  vaille  un  louis , et  m'en- 
seigne où  peut  être  Géronte.  » Vous  cherchez  le 
seigneur  Géronte?  « Oui,  mordi,  jé  lé  cherclie.  • 
Et  pour  quelle  affaire , monsieur?  « Pour  quelle  af- 
faire? » Oui.  « Jé  beux,  cadédis!  lé  faire  mourir 
sous  les  coups  dé  vaton.  > Oh  ! monsieur,  les  coups 
de  bâton  ne  se  donnent  point  à des  gens  comme  lui  ; 
et  ce  n’est  pas  un  homme  à être  traité  de  la  .sorte. 
« Qui.’cé  fat  dé  Géronte,  cé  maraud,  cé  vélitre?  • 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni 
maraud , ni  bélitre;  et  vous  devriez , s'il  vous  plaît, 
parler  d'autre  façon.  • Comment , tu  mé  traites , à 
moi,  avec  cette  hautur?  • Je  défends,  comme  je 
dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  • Est-ce 
que  tu  es  des  amis  dé  cé  Géronte  ? « Oui , monsieur, 
j'en  suis.  » Ah  ! cadédis , tu  es  dé  ses  amis  ; à la 
vomie  hure.  • {Donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur 
le  sac.  ) « Tiens , boilà  cé  qué  jé  té  vaille  pour  lui.  • 
{criant  comme  s'il  recevait  les  coups  de  bûlon.)  Ah! 
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ah,  ahf  ah,  monsieur.  Ah, ah,  monsieur,  tout  beau. 
Ah,  doucement.  Ah, ah,  ali.  « Va,  porteOui  cela  de 
ma  part.  Adiusias.  s Ah  ! diable  soit  le  ff  ascon  ! Ah  ! 

G BROME,  meWan/  la  tête  hors  du  sac. 

Ah!  Scapin,je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

OÉHOME. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a frappé. 

SCAPIN. 

Nenni , monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il  frap- 
pait. 

CÉROME. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
qui  aété  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour 
m'épargnef... 

SCAPIN , lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a la  mine 
d'un  étranger,  {cet  endroit  esi  de  même  que  celui  du 
Gascon , pour  le  changement  de  langage  elle  jeu  de 
théâtre.)^  Parti,  moi  courir  comme  un  Basque,  et 
moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti  diable 
de  Gironte.  » Cachez-vous  bien.  « Dites-moi  un  peu, 
fous , monsir  l’homme , s'il  ve  plaît , fous  safoir  point 
où  l’est  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  « Non,  mon- 
sieur, je  ne  sais  point  où  est  Gcronte.  ■ Dites-moi-le , 
fous , frenchemente  ; moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à 
lui.  L'est  seulemente  pour  luidonnairun  petite  régale 
sur  le  dos  d'une  douzaine  de  coups  de  bâtonne , et  de 
trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son 
poitrine.  » Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  « Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  • Pardonnez-moi , monsieur. 
« Li  est  assurémentequelquehistoirelù  tetans.  » Point 
du  tout , monsieur.  « Moi  l'avoir  enlie  de  tonner  ain 
coup  d'épée  dans  sti  sac.  * Ah!  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien.  « Montre-Ie-moi  un  peu,  fous,  ce  que 
c'étrelà.  » Tout  beau,  monsieur.  « Quement,  tout 
beau!  » Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  « Et  moi , je  le  fouloir  foir,  moi.  » Vous  ne 
le  verrez  point.  « Ah!  que  debadinemente!  • Ce  sont 
hardes  qui  m’appartiennent.  « Montre-moi,  fous,  te 
dis-je.  » Je  n’en  ferai  rien.  « Toi  ne  faire  rien?  • 
Non.  < Moi  pailler  de  ste  bdtonne  dessus  les  épaules 
de  toi.  » Je  me  moque  de  cela.  «<  Ah!  toi  faire  le 
trôle.  » {donnant  des  coups  de  bàlon  sur  le  sac,  et 
criant  comme  s'il  les  recevait.)  Alii,  ahi,nhi.  Ah, 
monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  « Jusqu'au  refoir  : 1 être 


là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  ù toi  à parlair 
insulentemente.  » Ah!  peste soitdu  baragouineux!  Ah! 

GÉRONTE , sortant  sa  tête  du  sac. 

Ah! Je  sms  roué. 

SCAPIN. 

Ah!  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  fuut-il  qu’ils  frappent  sur  mon 
dos? 

SCAPIN , lut  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 
tout  ensemble,  {contrefaisant  la  voix  de  plusieurs 
personnes.)  « Allons , lâchons  à trouver  ce  Géronie , 
cherchons  partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Cou- 
rons toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu.  Visitons 
tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A gauche.  A droite. 
Nenni.Sifait.»(àGcVon/c,  avecsa  voix  ordinaire.) 
Cachez-vous  bien.  « Ah!  camarades,  voici  son  valet. 
Allons , coquin , il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est 
ton  maître.  * Hé!  messieurs,  ne  me  maltraitez  point. 
* Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expé- 
dions. Dépêche  vile.  Tôt.  ■ Hé!  messieurs,  douce- 
ment. ( Géronie  met  doucement  la  tête  hors  du  sac , 
et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin . ) a Si  tu  ne  nous  fais 
trouver  ton  maître  tout  à l'heure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  » 
J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  découvrir 
mon  maître,  a Nous  allons  t’assommer.  • Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  a Tu  as  envie  d’étre  battu?  « Je 
ne  trahirai  point  mou  maître.  ■ Alil  tu  en  veux  tâ- 
ter? Voilà...  » Ohl 

{Comme  il  est  près  de  frapper^  Gerontesortdusac, 
et  Scapin  s'enfuit.) 

GÉRONTE,  seul. 

Ah!  infâme!  ah!  traître!  ati!  scélérat!  C'est  ainsi 
que  tu  m'assassines? 

SCÈNE  III. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZERBINETTE,  riant,  sans  voir  Géronie. 

Ail , ah.  Je  veiu  prendre  un  peu  l'air. 
fiÉRONTE,  à part,  sans  voir  Zerbinelte. 

Tu  me  le  payeras , je  te  jure. 

ZEBBINETTE,  Sans  voir  Géronie. 

Ah,  ail , ah,  ah.  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard! 

GF.  BONTE. 

Il  n'y  a rien  de  plaisant  à cela  ; et  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire 
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ZEBBIMETTS. 

Quoil  Que Toulez-vous dire,  monsieur? 

GÉBONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer 
de  moi. 

ZIKBIXITTB. 

De  TOUS? 

, OBBOXTB. 

Oui. 

ZEBBIXETTB. 

Comment!  qui  songe  à se  moquer  de  vous? 

GÉBOXTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZEBBIXETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant 
qu'on  puisse  enlen  lre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient 
d'ôtrejnué  par  un  Uls  à son  père,  pour  en  attraper 
de  l'argent. 

GÉBOXTE. 

Par  un  fils  à son  père , pour  en  attraper  de  l'ar- 
gent? 

ZEBBIXETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à vous  dire  l'affaire;  et  j'ai 
une  démangeaison  naturelle  à faire  part  des  contes 
que  je  sais. 

GÉBOXTE. 

Je  VOUS  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZEBBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'cliose  & 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Égyptiens,  et  qui,  réidant  de  province  en 
province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et 
quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et 
conçut  pour  moi  de  l’amour.  Dès  ce  moment , il  s'at- 
tacha à mes  pas  ; et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
jeunes  gens , qui  croient  qu'il  n'y  a qu'à  parler,  et 
qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent,  leurs  affaires 
sont  faites  ; mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu 
corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connaître  sa 
passion  aux  gens  qui  me  tenaient,  et  il  les  trouva 
disposés  à me  laisser  à lui,  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  était  que  mon  amant 
se  trouvait  dans  l’état  où  l'on  voit  très-souvent  la  plu- 
part des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu’il  était  un  peu 
dénué  d'argent.  Il  un  a père  qui,  quoique  riche,  est 
un  avaricieus  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ke  me  saurais-je  souvenir  do  son  nom? 


Haie.  Aidez-moi  un  peu.  ^e  pouvez-vous  me  nom- 
mer quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être 
un  avare  au  dernier  point  ? 

. GÉBO.XTE. 

Kon. 

ZEBBINETTE. 

Il  y a à son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronte. 
Non.  Gé...  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement  ; voilà 
mon  vilain;  je  l'ai  trouvé  ; c’est  ce  ladre-là  que  je  dis. 
Pour  venir  à notre  conte , nos  gens  ont  voulu  aujour- 
d'hui partir  de  cette  ville;  et  mon  amant  m’allait 
iwrdrc,  faute  d’argent,  si,  pour  en  tirer  de  son 
père,  il  n’avait  trouvé  du  secours  dans  l'industrie 
d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur , je 
le  sais  à merveille.  Il  s'appelle  Scapin;  c'est  un 
homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louan- 
ges qu'on  peut  donner. 

cÉBONTE , à part. 

Ah!  coquin  que  tu  es! 

ZEBBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s’est  servi  pour  attra- 
per sa  dupe.  Ali,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurais  m'en  sou- 
venir, que  je  ne  rie  de  tout  mon  cccur.  Ah,  ah,  ah. 
Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare , ali , ah , ah  ; et  lui 
a dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  son  fils, 
hi,  hi,ils  avaient  vu  une  galère  turque,  où  on  les 
avait  invités  d'entrer;  qu’un  jeune  Turc  leur  y avait 
donné  lacollation,  ah  ; que,  tandis  qu'ils  mangeaient , 
ou  avait  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avait 
renvoyé  lui  seul  à terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
dedire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenait  son  fils 
en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à l'heure  cinq  cents 
écus.  Ah , ali,  ah.  Voilà  mon  ladre , mon  vilain,  dans 
de  furieuses  angoisses  ; et  la  tendresseq  u'il  a pour  son 
fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu’on  lui  demande  sont  justement  cinq 
cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ab,  ah, 
ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à tirer  cette  somme  de  ses 
entrailles;  et  la  peine  qu’il  souffre  lui  fait  trouver 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah , ah, 
ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère 
du  Turc.  Ah,ah,ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s’aller 
offrir  à tenir  la  place  de  son  fils , jusqu’à  ce  qu’il  ait 
amassé  l'argent  qu’il  n’a  pas  envie  de  donner.  Ah, 
ah , ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cirai  cents  écus, 
quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l’impertinence  de  ses  propositions,  et 
chaque  réllexion  est  douloureusement  accompagnée 
d’un  : Mais  que  diable  allait-il  faire  à cette  galère? 
Ah!  maudite  galère!  traître  de  Turc!  Enfin,  après 
plusieurs  détours,  après  avoir  longtemps  gémi  cl 
soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  point 
de  mon  conte  ; qu’en  dites-vous? 
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CilOMTB. 

Je  dit  que  le  Jeune  homme  est  un  pendard , un  in- 
•oleot , qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a 
fait  ; que  l'É^yptienne  est  une  malavisée , une  imper- 
tinente, de  dire  des  injures  à un  homme  d'honneur 
qui  saura  lui  apprendre  à venir  ici  débaucher  les  en- 
fants de  famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat  qui 
sera,  par  Géronte,  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit 
demain. 

SCÈNE  IV. 

ZERBINETTE,  SIUTSTRE. 

SILVESTBE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez  ? Savez- 
vous  bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  vo- 
tre amant  ? 

ZEBBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à 
lui-méme,  sans  y penser,  pour  lui  conter  son  his- 
toire. 

SILVESTBB. 

Comment , son  histoire  ? 

ZERBi:VETTE. 

Oui.  rétais  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlais 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  que  tes  choses,  pour  nous,  en  puissent 
être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLTESTBE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c’est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZEBBIVETTE. 

N'aurait-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

ABC  ANTE,  derrière  le  thièUre. 

tlolà , Silvestre. 

SILVESTBE,  à Zerbinette. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

ABGANTE. 

A'ous  vous  êtes  donc  accordés , coquins  ; vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  lils,  pour  me 
fourber;  et  vous  croyez  que  Je  l'endure? 

SYLVESTBE. 

Ma  foi!  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en 


l.ive  les  mains , et  vous  assure  que  Je  n’y  trempe  en 
aucune  fa^oii. 

ABOANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard , nous  verrons 
cette  affaire , et  Je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse 
passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah!  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de 
disgrâce. 

ABGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  hor- 
rible. 

OÉaONTB. 

Le  pendard  de  Scapin , par  une  fourberie,  m'a  at- 
trapé cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie 
aussi , m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m’attraper  cinq  cents 
écus,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire.  Mais  il  me  la  payera. 

ARGANTB. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m’a 
jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

SILVESTBE,  à part. 

Plaise  au  ciel  que , dans  tout  ceci , Je  n’aie  point 
ma  part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante, 
et  un  malheur  nous  est  toujours  l’avant-coureur  d'un 
autre.  Je  me  réjouissais  aujourd’hui  de  l’espérance 
d'avoir  ma  fille , dont  je  faisais  toute  ma  consolation  ; 
et  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme  qu’elle  est 
partie  il  y a longtemps  de  Tarcnte,  et  qu'on  y croit 
qu'elle  a péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s’il  vous  plaît,  la  tenir  à Ta- 
rante, et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir 
avec  vous? 

GÉRONTE. 

J’ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ; et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé , jusques  ici , à tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  Mais  que  vois-je  ? 
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SCÈNE  VIII. 

ARGANTE, GÈRONTE,  NÉRINE, 
SILVESTRE. 

GÉBONTE. 

Ah!  te  voilà,  Nérine? 

NÉBiNE,  se  jetant  aux  genoux  de  Géronte. 

Ah!  seigneur  Pandolphe... 

GKBONTE. 

Appelle-moi  Géronlc,  et  ne  te  sers  plus  de  ce 
nom.  Les  raisons  ont  cessé  qui  m*avaient  obligé  à 
le  prendre  parmi  vous  à Tarente. 

NÊBINE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉBONTE. 

OÙ  est  ma  fille  et  sa  mère? 

:<iÉBlNB. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici;  mais, 
avant  que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandon- 
nement  où , faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

GÉBONTE. 

Ma  fille  mariée? 

NÉBINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉBONTB. 

Et  avec  qui  ? 

NÉBINB. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un 
certain  seigneur  Argante. 

GÉBONTE. 

O ciel! 

ABC ANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉBONTE. 

Mèoe-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  oc  logis. 

GÉBONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur 
Argante. 

StLTF.STBE,  Seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à fait  surprenante. 

SCÈNE  IX. 

SCAPIN,  Sll.VE.STRE. 

8CAPIM. 

Eli  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 


SILYF.STRB. 

J'ai  deux  avis  à te  donner.  L’un,  que  l'affaire 
d'Octave  est  acconiinodée.  Notre  Hyacinthe  s'est 
trouvée  la  Allé  du  seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a 
fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avait  délihéré.  L’au- 
tre avis , c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables , et  surtout  le  seigneur 
Géronte. 

SCAPIX. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal  ; et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  têtes. 

SILTESTBE. 

Prends  garde  à toi.  I.es  fils  se  pourraient  bien  rae- 
commoder  avec  les  pères , et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIX. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser 
leur  courroux,  et... 

SILVESTBE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYAQNTHE,  ZER- 
BINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉBOXTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait 
été  parfaite,  si  j’y  avais  pu  voir  votre  mère  avec 
vous. 

ABOAXTE. 

Voici  Octave  tout  à propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTHE, ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ABC ANTE. 

Venez , mon  fils , venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  ma- 
riage ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque 
avec  vous,  et  l'on  vous  a dit  mon  engagement. 

ABGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

T.a  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 
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GKRONTE. 

Cest  elle. 

OCTAVE,  à Gérontf, 

Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes 
résolutions  sont  prises. 

siLVESTBB,  à Octave. 

Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

▲BGANT£,à  Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis -je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt 
que  de  quitter  mon  aimable  Hyacinthe.  ( traversant 
te  théâtre  pour  se  mettre  à côté  d’ Hyacinthe.  ) Oui , 
vous  avez  beau  faire;  la  voilà  celle  à qui  ma  foi  est 
engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne  veux 
point  d'autre  femme. 

ABGANTE. 

£h  bien!  c’est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe! 

HYACINTHE,  montrant  Oéronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

OÉHONTB. 

Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu’ici  pour 
nous  entretenir. 

HYACINTHE , montrant  Zerbinette. 

Ah!  mon  père,  je  vous  demande,  par  grâce,  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l’aimable  personne  que 
vous  voyez.  Elle  a un  mérite  qui  vous  fera  conce- 
voir de  l'estime  pour  elle,  quand  il  sera  connu  de 

VOUS. 

GÉnONTB. 

Tu  veu.x  que  je  tienne  clicz  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frère,  et  qui  m’a 'dit  tantôt  au  nez 
mille  sottises  de  moi-méme.’ 

ZEBBINF.TTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m’excuser.  Je  n’aurais 
pas  parlé  de  la  sorte,  si  j'avais  su  que  c’était  vous; 
et  je  ne  vous  connaissais  que  de  réputation. 

GÉHONTE. 

Comment!  que  de  réputation  ? 

HYACINTHE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a pour  elle 
n’a  rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

UÉBONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-on  point  que 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue, 
qui  fait  le  métier  de  coureuse! 


SCÈNE  XII. 

ARGAISTE,  GteONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 

VESTRE. 

LÉANOBB. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j’aime  une 
inconnue,  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l’ai  rachetée  viennent  de  me  décou>Tir  qu'elle  est 
de  cette  ville , et  d'iionnéte  famille  ; que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  dérobée  à l'àge  de  quatre  ans  : et  voici  un 
bracelet  qu'ils  m’ont  donné,  qui  pourra  nous  aider 
à trouver  ses  parents. 

ARGANTB. 

Hélas  ! à voir  ce  bracelet , c'est  ma  fille  que  je  per- 
dis à l’âge  que  vous  dites. 

GÉBONTB. 

Votre  fille? 

ARGANTB. 

Oui , ce  l’est , et  j’y  vois  tous  les  traits  qui  m’en 
peuvent  rendre  assuré. 

HVACINTnK. 

O ciel  ! que  d'aventures  extraordinaires. 

SCÈNE  XIII 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE, OCTAVE, 

HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 

VESTRE,  CARLE. 

CABLE. 

Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

GÉRO.NTE. 

Quoi! 

CARLB. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C’est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CABLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  Kn  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé 
sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui 
a brisé  l’os  et  découvert  toute  la  cervelle.  11  se  meurt, 
et  il  a prié  qu’on  l’apportât  ici  pour  vous  pouvoir 
parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTB. 

OÙ  cst-il? 

CABLE. 

Le  voilà. 
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SCÈNE  XIV. 

ARGANTE, GÉRONTE , LEANDRE . OCTAVE, 

HYACINTHE,  ZERBINEITE,  NÉRINE,  SCA- 

PIN,  SILVESTRE,  CARLE. 

8CAPIN,  apporté  par  deux  hommes,  et  ta  tête  en- 
tourée de  linges  comme  s'il  avait  été  blessé. 

Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous 
me  voyez  dajis  un  étrani^e  état.  Ahi.  Je  ii’ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à toutes  les 
personnes  que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui , 
messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir, 
je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et 
principalement  le  seigneur  Argonte  et  le  seigneur 
Géronte.  Ahi. 

ARGAriTB. 

Pour  moi , je  te  pardonne  ; va , meurs  en  repos. 

SCAP1?(, à Géronte. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  bâton  que... 

G BROME. 

Ne  parle  point  davauta;;e , je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

Ca  été  une  témérité  Lieu  grande  A moi,  que  les 
coups  de  bâton  que  je... 

GÉRO.NTB. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

Pai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  que... 

GÊBONTB. 

Mon  Dieu!  tais*toi. 


SCAPIN. 

Les  mallieureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GERONTE. 

Tais-toi , te  dis-je  ; j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

flélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  coeur, 
monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâ- 
ton que... 

GÉRONTE. 

Hé  ! oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  : je  te  pardonne 
tout  : voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis 
cette  parole. 

GÉBONTB. 

Oui;  mais  je  te  pardonne  à ta  cliarge  que  tu 
mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur?  ^ 

GÉRONTB. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  alii.  Voilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ARCANTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il 
faut  lui  pardonner  sans  condition. 

GÉBONTB. 

Soit. 

ABGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  godter  notre 
plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi , qu’on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en 
attendant  que  je  meure. 


FIN  DES  FUL'fiBEBIES  DE  SCAPIN. 
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LA  COMTESSE  DTSCARBACNAS. 

COMTE.  (iUileIac»mtf>&.Hcd'E«c«rt)agDâ$. 
LE  VICOMTE,  amaiil  de  Julie. 

JULIE,  anianle  du  vicumte. 

M.  TIB  VUDIEK.  conseiller,  amant  de  la  con>- 
tesse. 

M.  HARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant 
de  la  cumleaae. 

M.  Bf)BINET,  ptt^epteur  de  M.  le  comte. 
AJVDREE,  suivante  de  U comtesse. 
JEAISNOT,  laquaU  de  M.  Tibaudier. 
CRIQUET,  laquais  de  la  comtesse. 


Mlle  MaitorrE. 

La  Gra*(ce. 
MUe  Bautai.. 

HI'BEXT. 

Dl'  CnoisY. 
Baivaa. 

Mlle  Bo^REAXJ. 

BoI'LO.'V5UI8. 

Fwet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi , madame  I vous  êtes  déjà  ici  ? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Oéante;  et  il  n'est 
guère  honnête  à un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y a une  heure  s'il  n'y  avait  point  de 
fâcheux  au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par 
un  vieux  importun  de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  dé- 
biter ; et  c'est  là , comme  vous  savez , le  Héau  des  pe- 
tit^ villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Ce- 
lui-ci m’a  montré  d’abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  bali- 
vernes, qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l’endroit  Je 
plus  sdr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose 


fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fa- 
tigante lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries 
de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts. 
Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la  plume 
de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit 
pour  défaire  toutes  nos  trdupes;  et  de  là  s'est  jeté  à 
corps  perdu  dans  le  raisonnement  du  ministère,  dont 
il  remarque  tous  les  défauts,  et  d'oùj'ai  cru  qu'il  ne 
sortirait  point.  A l entendre  parler,  il  sait  les  secrets 
du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique 
de  l’État  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  Il 
nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se 
fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos 
voisins,  et  remue,  à sa  fantaisie,  toutes  les  affaires 
de  l’Europe.  Scs  intelligences  mêmes  s'étendent  jus- 
ques en  Afrique  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout 
ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d’en-haut  du  Prêtre- Jean  * 
et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pou- 
vez, afm  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit 
plus  aisément  reçue. 

LE  VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
tardement; et,  si  je  voulais  y donner  une  excuse  ga- 
lante, je  n’aurais  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse 
dont  vous  me  querellez;  que  m'engager  à faire  l'a- 
mant de  la  maîtresse  du  logis,  c’est  me  mettre  en 

* On  appelait  en  France  conseil  <fen-haut  le  conseil  où  le 
discutaient,  en  pMcnce  du  roi,  tes  dont  le  monarque 

voulait  prendre  une  conual&ftonce  personnelle.  On  appela  d'a- 
l>ord  Pr^trt>Jean,  un  prince  tarlare  qui  combattit  Grngjs.  De« 
religieux  envoyés  auprès  de  lui  prétendirent  qu’ils  l'avalent 
converti,  l'avalent  nommé  Jean  au  baptême,  et  même  lut  avaient 
conréré  le  sacerdoce;  de  là  cette  quallllcation  de  Prêtre- Jean , 
qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  celle  d’un  prince 
nègre , moitié  chrétien  sciiUmatique  et  moitié  Juif.  C'est  de  ca 
dernier  quli  est  quesUoQ  ici.  (A.  ) 
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#tat  dp  craindrp  de  me  trouver  ici  le  premier;  que 
eette  feinte  où  je  me  foree  n étant  que  [rour  vous 
plaire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte 
que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent  ; que  j’évite 
le  tétp-à-téte  avec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous 
m’embarrassez;  et,  en  un  mot,  que,  ne  venant  ici 
que  pour  vous , j’ai  toutes  les  raisous  du  monde  d’at- 
tendre que  vous  y soyez. 

IL'LIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d’esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes 
que  vous  pourrez  faire.  Cependant, si  vous  étiez  venu 
une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  proDté  de  tous 
ces  moments;  car  j’ai  trouvé  en  arrivant  que  la  com- 
tesse était  sortie,  et  je  ne  doute  point  quelle  ne  soit 
allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  que 
vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

IMais  tout  de  bon , madame , quand  voulez-vous 
mettre  fin  à cette  contrainte,  et  me  faire  moins  aclie- 
ter  le  bonheur  de  vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d’accord  ; ce  que 
je  n’ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les 
démélés  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent 
point  de  nous  voir  autre  part;  et  que  mes  frères,  non 
plus  que  votre  père , ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  souffrir  notre  attacbement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j’ai  prés 
de  vous  ? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ; et  puis , à vous 
dire  la  vérité , cette  feinte  dont  vous  parlez  m’est  une 
comédie  fort  agréable  ; et  je  ne  sais  si  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd’bui  me  divertira  davantage. 
Notre  comtesse  d’Escarbagnas,  avec  son  perpétuel 
entêtement  do  qualité,  est  un  aussi  bon  personnage 
qu’on  en  puisse  mettre  sur  le  tbéàtre.  Le  petit  voyage 
qu’elle  a fait  à Paris  l’a  ramenée  dans  Angouléme 
plus  achevée  quelle  n’était.  L’approche  de  l’air  de 
la  cour  a donné  à son  ridicule  de  nouveaux  agré- 
ments, et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître 
et  embellir. 

LE  VICOMTE. 

Oui  ; mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on 
n’est  point  capable  de  se  jouer  longtemps,  lors<|u’on 
a dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que 
eet  amusement  dérobe  ù mon  amour  un  temps  qu’il 
voudrait  employer  à vous  expliquer  son  ardeur;  et 


cette  nuit  j’ai  fait  là-dessus  quelques  vers , que  je  ne 
puis  m’empi’-cber  de  vous  réciter  sans  que  vous  me 
le  demandiez,  tant  la  démangeaison  de  dire  scs  ou- 
vrages est  un  vice  attaché  à la  qualité  de  poète! 

Cest  trop  longtempa,  Iris,  me  mcllre  à la  torture. 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

trop  loosicmps.  Iris,  itk*  mettre  à la  torture-, 

Kt  si  je  MiU  vo»  lois , Je  Iv»  hlAme  tout  bas 
IV  me  forcer  a taire  un  tourment  que  J'endure, 

Four  déclarer  un  mal  quejeue  pas. 

Fftnl*]l  que  vos  N'aux  yeux,  à qui  Je  rends  les  ormes , 
Veuillent  so  divertir  de  me»  frisles  soupirs? 

Kl  nVsl-cc  pas  asM*2  de  souffrir  pour  vos  charmes , 

Saiu»  me  faire  souffrir  enoor  pour  vm  plaisir»? 

C'en  est  Impala  fols  que  ce  double  martyre; 

Kl  ce  qu’il  me  faut  laire.  et  ce  qu'il  ir^  faut  dire. 

Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  eoniralnlele  lue; 

Et  si  par  la  pHiévotis  n’êtes  combattue. 

Je  meurs  et  de  la  felule  cl  de  la  sérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n’étes  ; mais  c’est  une  licence  que  prennent 
messieurs  les  poètes  de  mentir  de  gaieté  de  coeur, 
et  de  donner  à leurs  maltresses  des  cruautés  qu'elles 
n’ont  pas,  pour  s’accommoder  aux  pensées  qui  leur 
peuvent  venir.  Opendant  je  serai  bien  aise  que  vous 
me  donniez  cra  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

C’est  assez  de  vous  les  avoir  dit.s , et  je  dois  en  de- 
meurer là.  Il  est  permis  d’étre  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu’ils  soient 
vus. 

JULIE. 

C’est  en  vain  que  vous  vous  retraneliez  sur  une 
fausse  modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez 
de  l’esprit;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige 
à cacher  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marebons  làrilessus , s’il  vous 
plaît,  avec  lieaucoup  de  retenue;  il  est  dangereux 
dans  le  inonde  de  se  mêler  d’avoir  de  l’esprit.  Il  y a 
là  dedans  un  certain  ridieule  qu’il  est  facile  d’attra- 
per, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre 
leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Clé^inte,  vous  avez  beau  dire;  je  vois 
avec  tout  cola  que  vous  mourez  d’envie  de  me  les 
donner;  et  je  vous  embarrasserais,  si  je  faisais  sem- 
blant de  ne  m’en  pas  soucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi  ! madame  ; vous  vous  moquez  ; et  je  ne  suis 
pas  si  poète  que  vous  pourriez  bien  croire , pour... 
Mais  voici  votre  madame  la  comtesse  d'Escarbagnaa. 
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Je  «ors  par  l’autre  porte  pour  ne  la  point  trouver,  et 
vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que 
je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE  ET 
CRIQUET,  dans  le  fond  du  théâtre. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  madame  , vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est>ce  là!  Toute  seule!  Il  me  semble 
que  mes  gens  m'avaient  dit  que  le  vicomte  était  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y est  venu  ; mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger 
à sortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment  ! il  vous  a vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a rien  dit  ? 

JULIE. 

Non , madame*,  et  il  a voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action. 
Quelque  amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que 
ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe, 
et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  femmes  in* 
justes,  qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  font  aux  autres  bidles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise 
de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate 
dans  toutes  ses  actions,  et  l'empéche  d'avoir  des 
yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  assez  forte , et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité.  Dieu  merci; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire, 
on  ne  puisse  garder  de  l'honnéteté  et  de  la  complai- 
sance pour  les  autres,  {apercevant  Criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu’il  n'y  a pas 
une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on 
vous  appelle?  Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse 
avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son  monde  ! 
A qui  est-ce  donc  que  je  parle?  Voulez-vous  vous 
en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 


mouEbi. 


SCÈNE  III. 

LA  COMTES.se,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE,  à Andrée. 

Fille,  approchez. 

ANDBÉB. 

Que  vous  plah-il,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  mala- 
droite : comme  vous  me  saboulez  la  tdte  avec  vos 
maius  pesantes  1 

AttnBÉB. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ; mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  t^le,  et  vous  me  l’avez  dé- 
boîtée. Tenez  encore  ce  manchon  ; ne  laissez  point 
traîner  tout  cela , et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
ETi  bien!  où  va-t-clle,  où  va-t-elle?  Que  veut-elle 
faire,  cet  oison  bridé? 

ANOnÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  l’impertinente!  (à  Julie.)  Je 
vous  demande  pardon,  madame.  (A  Andrée.)  Je 
vous  ai  dit  ma  garde-robe,  grosse  béte,  c'est-à-dire , 
où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce,  madame,  qu’à  la  cour  une  armoire  s’ap- 
pelle une  garde-robe? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l’on  met 
les  liabits. 

ÀNDBÉE. 

Je  m’en  ressouviendrai , madame , aussi  bien  que 
de  votre  grenier,  qu’il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTE.SSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces 
animaux-là! 

Jl'LIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d’étre  sous 
votre  discipline. 

LA  COMTESSE. 

C’est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j’ai  mise 
à la  chambre , et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d’une  belle  âme,  madame;  et  il  est  glo- 
rieux de  faire  ainsi  des  créatures. 
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LÀ  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  IJoIà  ! laquais , laquais,  laquais  ! 
Eo  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  on  laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles,  la- 
quais, laquais,  UUes;  quelqu’un!  Je  pense  que  tous 
mes  gens  sont  morts , et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  sieges  nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-Tous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Il  se  iàul  bien  égosiller  avec  voua  autres! 

ANDRÉE. 

J’enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans 
votre  amioi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

Holà  ! Criquet  I 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez  la- 
quais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler 
à madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais, 
laquais! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 


LA  COMTESSE. 

Taisez-vous , sotte  que  vous  êtes  : vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche,  que  vous  ne  disiez  une  iin|>erti- 
nence.  (n  Criquet.)  Des  sièges,  (à  .tndrée.)  Et 
vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes  llambeaux 
d'argent  : il  se  fait  déjà  tard.  Qii'est-ce  que  c'est 
donc , que  vous  me  regardez  tout  effarée  ? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eli  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C’est  que... 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n’ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non , madame , si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE. 

bouvière!  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  Os  adie- 
ter  oes  jours  passés  ? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  renverrai  cliez 
vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE  et  JULIE, /a/.çan<  des  cérémo- 
nies pour  s'asseoir. 


CBIQUBT. 

Plall-U? 

LA  COMTESSE. 

OÙ  étiez>vou5  donc,  petit  coquin? 

CBIQUET. 

Dans  la  rue»  madame. 

LA  COMTESSE. 

■ Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CBIQCET. 

Vous  m’avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent , mon  ami  ; et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  (jualité,  veut  dire  l’antichambre.  Andrée,  ayez 
soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à ce  petit  fripon- 
là  par  mon  écuyer  ; c’est  un  petit  incorrigible. 

ANDBEE. 

Qu’est-ce  que  c’est,  madame,  que  votre  écuyer? 
Esbee  maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 


Madame! 

Madame! 

Ah!  madame! 
Ab!  madame! 


LA  COMTESSE. 
JULIE. 

LA  COMTESSE. 
JULIE. 


LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  madame! 

JULIE. 

Blon  Dieu!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Ob!  madame! 


Oh!  madame! 
né!  madame! 


JULIE. 

LA  COMTESSE. 


Hé!  madame! 


JULIE. 
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LA  COMTESSE, 
lié!  allons  donc,  madame! 

JULIE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Xous  sommes  demeu* 
rées  d’accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vinciale , madame  ? 

JULIE. 

Dieu  m’en  garde,  madame! 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  apportant 
un  verre  d’eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  à Andrée, 

Allez , impertinente  : je  bois  avec  une  soucoupe. 
Je  vous  dis  que  vous  m’alliez  quérir  une  soucoupe 
pour  boire. 

ANDBÉB. 

Criquet,  qu’est-ce  que  c’est  qu’une  soucoupe? 
CBIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDBKE. 

Oui. 

CBIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à Andrée, 

Vous  ne  vous  grouillez  pas  ■ ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est 
qu’une  soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c’est  une  assiette  sur  laquelle  on 
met  le  verre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTFJ5SE,  JULIE;  ANDRLE,  apportant 
un  verre  d'eau  avec  une  astielle  dessus,  CRI- 
QUET. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf? 
C’est  dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

■ Ce  mot  était  alors  de  bonne  compagnie.  Oo  disait  je  ne  puis  I 
Bie  grouiller,  pour  je  ne  puis  me  remuer.  1 


ANDBÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

( Andrée  casse  le  verre  en  le  posant  sur  l’assieUe.  ) 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  l’étourdie?  En  vérité,  vous 
me  payerez  mon  verre. 

ANDBÉE. 

Eh  bien  ! oui , madame , je  le  payerai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette 
butorde,  cette... 

ANDRÉE,  j'en  allant. 

Dame  î madame , si  je  le  paye , je  ne  veux  pointélre 
querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COJITESSE,  JUUE. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  étrange  que 
les  petites  villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde; 
et  je  viens  de  faire  deui  ou  trois  visites  où  ils  ont 
pensé  me  dése.spércr  par  le  peu  de  respect  qu'ils  ren- 
dent à ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auraient-ils  appris  à vivre?  lis  n'ont  point  fait 
de  voyage  à Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseraient  pas  de  l'apprendre , s'ils  vou- 
laient écouter  les  personnes;  mais  le  mal  que  j’y 
trouve,  c’est  qu’ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi , 
qui  ai  été  deux  mois  à Paris,  et  vu  toute  la  cour. 
JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut 
qu'il  y ait  de  la  subordination  dans  les  dioses;  et  ce 
qui  me  met  hors  de  moi , c'est  qu’un  gentilhomme 
de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
l'effronterie  de  dire  qu’il  est  aussi  bien  gentilhomme 
que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeurait  à la 
campagne,  qui  avait  meute  de  chiens  courants,  et 
qui  prenait  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats 
qu’il  passait. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à Paris,  dans  ces  hdtds 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  liôtel  de  Mouhy, 
madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande, 
les  agréables  demeures  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y a bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 

«I. 
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là  à tout  ceci.  Ou  y voit  venir  du  beau  inonde,  qui 
ne  marchande  point  à vous  rendre  tous  les  respects 
qu'on  saurait  souhaiter.  On  ne  se  lève  pas,  si  l’on 
vent , de  dessus  son  siège  ; et , lorsque  l'on  veut  voir 
la  revue , ou  le  grand  ballet  de  Psyché , on  est  servie 
à point  nommé. 

JUUI. 

Je  pense,  madame , que , durant  votre  séjour  à 
Paris , vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire , madame , que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de 
venir  è ma  porte , et  de  m'en  conter , et  je  garde 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j'ai  refusées;  il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms , on  sait  ce  qu’on 
veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine , vous  ayez  pu  redescendre  à un 
monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  et  à un  monsieur 
Ilarpin,  le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande, 
je  vous  l’avoue;  car,  pour  monsieur  votre  vicomte , 
quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte , et  il  peut  faire  un  voyage  à Paris , s’il  n'en  a 
point  fait  ; mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu’on  ménage  dans  les  provinces , 
pour  le  besoin  qu’on  en  |>eut  avoir;  ils  servent  au 
moins  à remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à faire 
nombre  de  soupirants  ; et  il  est  bon , madame , de  ne 
pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur 
que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s’endorme  sur 
trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y a merveilleuse- 
ment à profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ; c'est  une 
école  que  votre  conversation , et  j’y  viens  tous  les 
jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET. 

CRIQUET,  à ta  comtesse. 

Voilà  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous 
demande,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  .Ineries. 
Un  laquaisqui  saurait  vivre  aurait  été  parler  tout  bas 
à la  demoiselle  suivante , qui  serait  venue  dire  dou- 


cement à l’oreille  de  sa  maîtresse  : Madame , voilà 
le  laquais  de  monsieur  un  tel , qui  demande  à vous 
dire  un  mot;  à quoi  la  maltresse  aurait  répondu  : 
Faites-le  entrer. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 

JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez  f Jeannot. 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  (à  Jeannot,  ) Qu*y  a-t-il , laquais  ? 
Que  portea-tu  là? 

4EANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller^  madame,  qui  vous 
souhaite  le  bonjour,  et  auparavant  que  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  son  jardin , avec  ce  petit 
mot  d’écrit. 

LA  COMTESSE. 

C’est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 

JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  l'argent  à Jeannot. 

Tiens , mon  enfant , voilà  pour  boire. 

JEAMIOT. 

Oh  ! non , madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Tiens , te  dis-je. 

JEAVNOT. 

Mon  maître  m’a  défendu,  madame,  de  rien  pren- 
dre de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi , madame. 

CRIQUET. 

né  ! prenez , Jeannot.  Si  vous  n’en  voulez  pas , vous 
me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à Jeannot  qui  s'en  va. 

Donnez-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui  ! Quelque  sot  ? 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurais  bien  pris  sans  toi. 
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LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  piatt  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est 
qu’il  sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et 
qu’il  est  fort  respectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 

LS  VICOMTE. 

Madame , je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientât  prête,  et  que,  dans  un  quart  d’heure,  nous 
pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue , au  moins.  ( à Criquet.  ) 
Que  l’on  dise  à mon  suisse  qu’il  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas , madame , Je  vous  déclare  que  je  renonce 
à la  comédie;  et  je  n’y  saurais  prendre  de  plaisir, 
lorsque  la  compagnie  n’est  pas  nombreuse.  Croyez- 
moi,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu’on  dise  à 
VOS  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  ( au  vicomte,  après  qu'U  s'est 
assis.  ) Vous  voilà  venu  à propos  pour  recevoir  un 
petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire.  Tenez,  c’est 
un  billet  de  M.  Tibaudier,  qui  m’envoie  des  poires, 
.le  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut;  je  ne 
l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  tu  tout  bas  le  billet. 
Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mé- 
rite d être  bien  écouté.  • Madame,  je  n’aurais  pas 
■ pu  vous  faire  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je 

• ne  recueillais  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin  que 

• j’en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu’il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LE  VICOMTE. 

« Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mdres  ; mais 

• elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme, 

• qui,  par  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas 

• poires  molles.  Trouvez  bon,  madame , que , sans 

• m’engager  dans  une  énumération  de  vos  perfections 

• et  charmes,  qui  me  jetterait  dans  un  progrès  à 

• l’infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant  consi- 

• dérer  que  je  suis  d’un  aussi  franc  chrétien  que  les 

• poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 

• pour  le  mal  ; c'est-à-dire , madame , pour  m’expli- 

• quer  plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  pré- 

• sente  des  poires  de  bon-chrétien  pour  des  poires 

• d'angoisse , que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous 

• les  jours. 

« TfttAUDiER , voire  «ciave  imIJgue.  * 


6 fS 

Voilà,  madame,  un  billet  à garder. 

LA  COMTESSE. 

Il  y a peut-être  quel(|ue  mot  qui  n’est  pas  de  l’a- 
cadémie ; mais  j’y  remarque  un  certain  respect  qui 
me  plaît  beaucoup. 

lULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vi- 
comte dilt-il  s'en  offenser,  j’aimerais  un  homme  qui 
m’écrirait  comme  cela. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  MCOMTE, 

L/V  COMTESSE  , JULIE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approcliez , monsieur  Tibaudier  ; nerrnignez  point 
d*entrer.  Votre  billet  a été  bien  re<;u , aussi  bien  que 
vos  poires  ; et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous 
contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  a ja- 
mais quelque  procès  en  notre  siège,  elle  verra  que 
je  n’oublierai  pas  rimnneur  qu’elle  me  fait  de  se 
rendre  auprès  de  vos  beautés  l’avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n’avez  pas  besoin  d’avocat,  monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a besoin  d’aide: 
et  j’ai  sujet  d’appréhender  de  me  voir  supplanté  par  » 
un  tel  ri^  al , et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par 
la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J’espérais  quelque  chose,  monsieurTibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  U me  fait  craindre  pour  mon 
amour. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou 
couplets  que  j’ai  composés  à votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah  ! je  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  fdt 
poète;  et  voilà  pour  m’achever,  que  ces  deux  petits 
versets-là  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes.  ( a Criquet.  ) Laquais, 
donnez  un  siège  à monsieurTibaudier. (6as,  à C'r/- 
quel  J qtû  apporte  une  chaise.  ) Un  pliant,  petit  ani- 
mpl.  MonsieurTibaudier,  mettez-vous  là,  et  nous 
lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Uoe  pf'rMjniK*  de  qualité 

Ra»U  mon  Ame  : 
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Elle  a de  la  I>eauté , 

J’ai  de  U flamme; 

Mais  Je  la  Mdme 
D'avuir  de  U fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qua* 
lité! 

JL'LIB. 

Je  crois  qu*il  est  un  peu  trop  lon^;  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  |>cnsëe. 

LA  COMTESSE,  à monsUuT  Tibaudier. 

Voyons  Tautre  strophe. 

HOVSIEI’B  TIBAUDIEB. 

Je  ne  aals  pas  «1  vmts  doutez  de  mon  parfait  amour; 

MaU  je  »ais  bien  que  mon  c<rur,  a toute  heure, 

Veut  quitter  »a  chaKrine  demeure, 

Four  aller,  par  respect , faire  au  vôtre  sa  cour. 

Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse, 

Et  de  ma  foi , dont  unique  est  l’espèce , 

Vous  devriez  à voire  tour, 

Vous  contentant  d’être  comtesse, 

Vous  dépouiller  en  ma  favciir  d’une  peau  de  ligresM 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté, moi, par  monsieur Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ; pour  des  vers  faits 
dans  la  province , ces  vers-l.î  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  madame,  me  moquer?  Quoique  son  ri- 
val, je  trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais 
deux  épigrainines,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de 
Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensais  qu'il  ne 
fît  que  des  gants*. 

HONSIEtîR  TIBAUDIEB. 

Ce  n'est  pas  ce  MartiaMà,  madame;  c'est  un  au- 
teur qui  vivait  il  y a trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a lu  les  auteurs,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique 
et  ma  coméilie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront 
combattre  dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux 
strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie;  car 
il  est  arrivé  ce  matin  do  mon  château,  avec  son  pré- 
cepteur que  je  vois  là  dedans. 

» O .VurOrt/,  7«j  nr  Jaitait  pnint  éf  vfrt,  était  on  mar- 
chand parfumeur,  et  JoignU  à cette  qualité  celle  de  valet  de 
t'Iiambre  de  Monsieur. 


SCENE  XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  I,E  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIBAUÜIEU,  .MONSIEUR  ROBINET, 

CRIQUET. 

LA  COHTESSB. 

llolàl  monsieur  Robinet.  Monsieur  Robinet,  ap- 
procliez-vous  du  monde. 

MONSIEUR  B0BIN8T. 

Je  donne  le  bon  vépre’à  toute  riionorablc  com- 
pagnie. Que  désire  madame  la  comtesse  d>lscarba- 
gnos  de  son  très-humble  serviteur  Robinet? 

LA  COMTESSE. 

A quelle  heure,  monsieur  Robinet,  êtes-vous  parti 
d'Escarbagnas  avec  mon  fîls  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

A huit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  vo- 
tre commandement  me  l'avait  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  lils,  le 
marquis  et  le  commandeur  ? 

MONSIEUR  ROBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

OÙ  est  le  comte? 

MONSIEUR  BÛDINBT. 

Dans  votre  belle  chambre  à alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il , monsieur  Robinet  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

11  compose  un  tlièine,  madame,  que  je  viens  de 
lui  dicter  sur  une  épîlre  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Robinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE  , JTT.IE,  LE  MCOMTE, 
MO.ASIEUR  TIBAUDIER. 

IK  VICOMTE , à la  conUeste. 

Ce  monsieur  Robinet,  madame,  a la  mine  fort  sage  ; 
et  je  crois  qu'il  a de  l'esprit. 

> Le  mot  Tépre  vient  du  latla  vesprr.  On  disait  Irés-anden- 
ne  ment  duoner  le  boo  %épre,  pour,  donner  le  bounolr. 
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SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 

COMTE,  MONSIEUR  ROBINET,  MONSIEUR 

TIBAUDIER. 

MONSIKtlR  ROBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous 
profitez  des  bons  documents  qu’on  vous  donne.  La 
révérence  i toute  l'honnéte  assemblée. 

LA  COMTESSE,  mqntrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à 
monsieur  le  vicomte  ; saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEtlR  TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la 
fçrâce  d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fds.  On 
ne  peut  pas  aimer  le  tronc , qu'on  n'aime  aussi  les 
branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  ! monsieur  Tibaudier,  de  quelle  compa- 
raison vous  servez-vous  là  ? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  atout  à 
fait  bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  inonde. 

JULIE. 

Qui  dirait  que  madame  edt  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

nélas!  quand  Je  le  fis,  j'étais  si  jeune,  que  je  me 
jouais  encore  avec  une  poupée  I 

JULIE. 

Cest  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur 
votre  Bis. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet , ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

HONSIEUB  BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  culti- 
ver cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  confier  la  conduite  ; et  je  tâcherai 
de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

-Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque 
petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon 
d'hier  au  matin. 

LE  COMTE. 

Omne  viro  loll  quoü  couvenil  esto  virile , 

Omue  virl*... 

> LiUéMlemrnt  : « Tout  ce  qtii  convient  A l'homme  wnil  est 
« du  geore  miuculin.  C'eal.  comme  va  le  dire  fiohinot,  la 
l>remiére  ré^e  de  Je&o  Deapaulere. 


L.4.  COMTESSE. 

Fi  ! monsieur  Robinet , quelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là? 

MONSIEUR  BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautère. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  I ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent  ; 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  lioii- 
néte  que  celui-là. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Si  TOUS  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non , non  : cela  s’explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COlVfTESSE,  JULIK,  LE  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIBAUDIER,  LECOMTE,  MONSIEUR 
BOBINET,  CRIQUET. 

CBIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

L4  COMTESSE. 

Allons  nous  pKacer.  ( Julie.)  Monsieur 
Tibaudier,  prenez  madame. 

{Criquetrfinge tou.slesiiégfSinr  wn  descôtéi  du  théâtre; 
la comtei^,  Julieetle vicomte  s'asseyent;  monsieur  Ti~ 
baudier  s’assied  aua:  pieds  de  la  comtesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a voulu  composer 
ce  divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a assez  d'esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu’on 
empêche,  s’il  se  peut,  qu’tnucun  fdcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

(Les  violons  commencent  une  ouverture.) 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTF.SSE,  JULIF.,  LE  VICOMTE,  LE 
COJITE,  MONSIïiUR  HARPIN,  MONSIEUR 
TIBAUDIER,  MONSIEUR  ROBINET,  , 
CRIQUET. 

HONSIEUB  IIARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois. 
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LA  COHTESSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  l'action  que  vous  faites?  Vient-on  inter- 
rompre, comme  cela,  une  comédie? 

MONSIEUR  HABPIN. 

Morbleu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure; 
et  ceci  me  fait  voir  ce  que  Je  dois  croire  de  vous,  et 
l'assurance  qu’il  y a au  don  de  votre  cœur,  et  aus 
serments  que  vous  m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d’une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui 
parle. 

, MONSIEUR  HABPIN. 

né  ! tétebleu  ! la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici , 
c'est  celle  que  vous  jouez  ; et , si  je  vous  trouble , 
c'est  de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HABPIN. 

Si  fait,  morbleu!  je  le  sais  bien; je  le  sais  bien, 
morbleu!  et... 

(Monsieur  Bobinel,  épournnié,  emporte  le  comte,  et 
l’en/uill  il  est  suivi  par  Criquet.) 

LA  CO.MTESSE. 

né  ! Q , monsieur  ! que  cela  est  vilain , de  jurer  de 
la  sorte! 

MONSIEUR  HABPIN. 

Hé  ! ventrebleu  ! s’il  y a ici  quelque  chose  de  vi- 
lain, ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos 
actions;  et  il  vaudrait  bien  mieux  que  vous  jurassiez, 
vous,  la  tête,  la  mort,  et  le  sang,  que  de  faire,ce 
que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas , monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez  ; et  si... 

MONSIEUR  HABPIN,  OU  Hcomte, 

Pour  vous , monsieur,  je  n’ai  rien  à vous  dire  : 
vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe , cela  est  na- 
turel; je  ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  de- 
mande pardon  si  j’interromps  votre  comédie;  mais 
vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé  ; et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n’ai  rien  à dire  à cela , et  ne  sais  point  les  su- 
jets de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame 
la  comtesse  d'Kscarbagnas. 

LA  CO.MTESSE. 

Quand  on  a des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte;  et  l’on  vient  doucement  se  plaindre  à la 
personne  que  l'on  aime. 

MONSIEUR  HABPIN. 

Moi  me  plaindre  doucement  ! 


LA  COMTESSI. 

Oui.  L’on  ne  vient  point  crier  de  dessus  untbéi- 
tre  ce  qui  doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HABPIN. 

J’y  viens , moi , morbleu  ! tout  exprès  ; c’est  le  lieu 
qu’il  me  faut;  et  je  souhaiterais  que  ce  filt  un  théâtre 
public , pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos 
vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comé- 
die que  monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez 
que  monsieur  Tibaudier,  qui  m’aime , en  use  plus 
respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HABPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  : je 
ne  sais  pas  de  quelle  fai;on  monsieur  Tibaudier  a été 
avec  vous;  mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un 
exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d’humeur  à 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  monsieur  le  receveur, . vous  ne 
songez  pas  à ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point 
de  la  sorte  les  femmes  de  qu.Tlité;  et  ceux  qui  vous 
entendent  croiraient  qu’il  y a quelque  cliose  d’é- 
trange entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HABPIN. 

Hé!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  : Quittons 
la  faribole  ? 

MONSIEUR  HABPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  ; 
vous  n'étes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le 
monde  de  ces  sortes  de  caractères , et  qui  ait  auprès 
d’elle  un  monsieur  le  receveur,  dont  on  lui  voit  tra- 
hir et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu 
qui  lui  donnera  dans  la  vue.  JMais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d’une  in- 
fidélité aussi  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et 
que  je  vienne  vous  assurer  devant  bonne  compagnie 
que  je  romps  commerce  avec  vous , et  que  monsieur 
le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  don- 
neur. 

LA  COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à la  mode!  on  ne  voit  autre  chose  de 
tous  cotés.  Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  vo- 
tre colère,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la  co- 
médie. 

MONSIEUR  HABPIN. 

Moi,  morbleu,  prendre  place!  (montrant  Mon- 
sieur Tibaudier.)  Cherchez  vos  benêts  à vos  pieds. 
Je  vous  laisse,  madame  la  comtesse,  à monsieur  le 
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vicomte;  et  ce  sera  à lui  que  j’enverrai  tantôt  vos 
lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mou  rôle  joué. 
Serviteur  à la  compagnie. 

MONSIEUR  TlBAl'DIEB. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre 
part  qu'ici  ; et  Je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à la  plume. 

MONSIEUR  HARPIN,  en  sortant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi , je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

I.es  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire. 
Prêtons  silence  à la  comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA  COMTF..SSE,  I.E  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER , JEANNOT. 

JSANNOT,  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu’on  nous  a dit  de  vous 
donner  vite. 

LE  VICOMTE,  lisant. 

« En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à pren- 
• dre,  je  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  que- 
■<  relie  de  vos  parents  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'é- 
« tre  accommodée  ; et  les  conditions  de  cet  accord , 
« c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  » (à 
Julie.  ) Ma  foi , madame , voilà  notre  comédie  ache- 
vée aussi. 

( Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  monsieur  Ttbau- 
(iier  se  térenl.  ) 

JULIE. 

Ahî  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eilt-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  ? Qu’estK;e  que  cela  veut  dire? 

LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie;  et 
si  vous  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  com- 


plète de  tout  point , vous  épouserez  monsieur  Tibau- 
dier, et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à son  la- 
quais, dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  I jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité! 

LE  VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ; et  les  comé- 
dies veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour 
faire  enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  O la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puis- 
sions voir  ici  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RIMÉS  • 

Sur  le  bel  air. 

Que  TOUS  mVmbanrasscz  atec  votre .greDouille, 

Qui  tratne  à ses  tAlons  le  doux  inot  (T HipocruI 

Je  huis  des  bouU>rimés  le  puéril Catras, 

Kt  tiens  qu’il  vaudrait  luieux  ülcr  une quenouille. 

T.a  gloire  du  bel  air  n’a  rien  qui  me cliatouilic  ; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros plâtras  : 

Lt  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.. .Contras, 

Voyant  tout  le  {lapier  qu’en  sonnets  on barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine,  du. cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n’est  un  vieux..maga( , 
rlutdt  qu’un  bouWiuié  me  fasse  entrer  eD...daose  1 

Je  TOUS  le  chante  clair  comme  un chardonneret  ; 

Au  Iwul  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu , grand  prince , adieu  ; tenez*vou8 guilleret. 

* Ce  sonnet  fut  publié  pour  la  première  fois  à ta  suite  de  la 
C<nntfss€  (TEtcarlMynas,  édition  de  On  croit  qu’il  fut 
composé  à 1a  demande  du  prince  de  Condé.  ( A. } 
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FEMMES  SAVANTES, 

COJIÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  — I67Î. 


PER.SONNAGES.  Acteubs. 

CHRYS  VLF.,  bon  bourcr«>l».  MoLi#:i»E. 

PHIL\M1NTE,  fenunp  tle  t'.hrvMk.  Hi  BfHT. 

ARMANDR.  \ «lle>.  do  c:hrywil(j  et  de  Mile  dk  Brie. 
HEISRItTTE,  1 Philninlnlo.  Mil*- MoutRE. 

ARISTE,  fière  do  Chr\Nak.  Baron. 

BRLISE , somr  do  Chn  silo.  MikV  iLi.EAn»t!<. 

CLITANDHE,  amaiil  ü'HoDiicUe.  La  (;ranle. 

TREA-SOTI.N,  bol  esprit.  La  Tiiorilliére. 

VAD1L.S,  savant.  Du  CROISY. 

MARTINE,  servante  de  cukine  *. 

LRPINE . laquais. 

JULIEN,  valet deVadlü». 

UN  NOTAIRE. 

La  sccoe  e«t  à Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABMANDE,  HENRIETTE. 

ABMANDB. 

Quoi  I le  beau  nom  de  fille  est  un  titre , ma  soeur. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  ? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 

Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

UEHBIETTE. 

Oui , ma  sœur. 

ABSIAISDE. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  fécouter  ? 
REnniETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 

Ma  sœur?... 

ABHANDB. 

Ali!  mon  Dieu!  fil 

* Vue  Mrvente  de  Molière  qui  porlult  ce  nom. 


nENBIETTB. 

Contment  ? 

ABMAriDE. 

Ah!  fi!  vous  dis-je. 

Ne  concevez-vous  point  ce  que , dès  qu'on  l'entend , 
Un  tel  mot  à l'esprit  offre  de  ilcgortiant  ; 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée. 

Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 

N'en  frissonnez-vous  point  ? et  pouvez-vous,  ma  sœur. 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HEXBIETTE. 

I.es  suites  de  ce  mot , quand  je  les  envisage , 

Me  font  voir  un  mari , des  enfants , un  ménage  ; 

Et  je  ne  vois  rien  là , si  j'en  puis  raisonner. 

Qui  blesse  la  pensée , et  fasse  frissoimer. 

ABUANDE. 

De  tels  attachements , û ciel  ! sont  pour  vous  plaire? 
UEXBIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a de  mieux  à faire 
Que  d’attacher  à soi , par  le  titre  d'époux , 

Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous; 

Et  de  cette  union  de  tendresse  suivie. 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 

Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ABMAKOE. 

Mon  Dieu  ! que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  iiiéiiage , 

Et  de  n’entrevoir  point  de  plaisirs  plus  louchants 
Qu’une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  ! 
I.aissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 
I.es  bas  amusements  de  ces  sortes  d'.afTaires. 

A de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 

Songez  à prendre  un  goilt  des  plus  noliles  plaisirs. 

Et  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à vos  yeux , 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez , ainsi  que  moi , de  vous  montrer  sa  fille  ; 
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Aipirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'clude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d’étre  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie , 
Mariez-vous , ma  sœur,  à la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 
Et  donne  à la  raison  l'empire  souverain. 

Soumettant  à ses  lois  la  partie  animale. 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

Ce  sont  la  les  beaux  feux , les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 
HEXBIETTS. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant, 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations. 

Le  mien , ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à terre , 

Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  réglements. 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie. 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 

Tandis  que  mon  esprit  se  tenant  ici-bas , 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi , dans  nos  desseins  l'une  à l'autre  contraire , 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous , du  côté  de  l'dme  et  des  nobles  désirs  ; 

Moi , du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous , aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 

Moi , dans  celles , ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ABHANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 

C’est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cradier  comme  elle. 
HE?IBIETTB. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mère  n'eùt  eu  que  de  ces  beaux  côté  ; 

Et  bien  vous  prend , ma  sœur,  que  son  noble  génie 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à la  philosophie. 

De  grôce , souffrez-moi , par  un  peu  de  bonté , 

Des  bassesses  ù qui  vous  devez  la  clarté; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu’on  vous  seconde. 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 
ABMAMDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : [dre  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  plait,  qui  vous  songez  à pren- 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à Clitandre? 


HEXBIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  serait-elle  pas  ? 

Manque-t-il  de  mérite  ? est-ce  un  choix  qui  soit  bas  ? 
ABMAXDE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête; 

Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HEXBIETTK.  [nés. 

Oui;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vai- 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 
Votre  esprit  à fhymen  renonce  pour  toujours. 

Et  la  philosophie  a toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 
Que  vous  importe-t-il  qu’on  y puisse  prétendre? 

ABMAS'DB. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 

Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à sa  suite. 

RENBIETTE. 

Je  n’ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 
Il  n’ait  continué  ses  adorations; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ôme. 

Ce  qu’est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 
ABMAXDE. 

Mais  à l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous , je  vous  prie , entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  poiur  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 

Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 
HENBIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et  pour  moi,  je  le  croi. 

AR.MAaOE. 

Ne  soyez  pas , ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez , qu.and  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 
Qu'il  n'y  songe  pas  bien , et  se  trompe  lui-même. 

HENBIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir. 

Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 

Je  rapei\-ois  qui  vient  ; et  sur  cette  matière , 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENBIETTE. 

Pour  me  tirer  d’un  doute  où  me  jette  ma  sœur. 

Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond , et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ABHANDE. 

.Non , non , je  ne  veux  point  à votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
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Je  ménage  les  gens , et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CUTANDBB. 

Non , madame , mon  cœur,  qui  dissimule  peu , 

Ne  sent  nulle  contrainte  à faire  un  libre  aveu. 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 

Et  j'avoürai  tout  haut , d'une  âme  franche  et  nette, 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrête , 

( montrant  Henriette.  ) 

Mon  amour  et  mes  vœux , sont  tout  de  ce  cdtc. 

Qu’à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avaient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l’ardeur  de  mes  désirs; 

Mon  cœur  vous  consacrait  une  Hamme  immortelle  : 
Mais  vos  yeux  n’ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
J’ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents; 

Ils  régnaient  sur  mon  âme  en  superl>es  tyrans; 

Et  je  me  suis  cherché , lassé  de  tant  de  peines , [ nés. 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chah 
{montrant  Henriette.) 
Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux , 

Et  leurs  traits  à jamais  me  seront  précieux; 

D’un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 

Et  n’ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 

Qu’il  n'est  rien  qui  me  puisse  à mes  fers  arraclier  ; 

Et  j’ose  maintenant  vous  conjurer,  madame , 

De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 

De  ne  point  essayer  à rappeler  un  cœur 
Késolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur, 
ARMANDE. 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfîn  si  fort  on  se  soucie.’ 

Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 

Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENBIETTB. 

Hé!  doucement , ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  (a  partie  animale , 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ABHANDE. 

Mais  vous  qui  m’en  parlez , où  la  pratiquez*vous , 

De  répondre  à l’amour  que  l’on  vous  fait  paraître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l’étre  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à leurs  lois  ; 

Qu’il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu’ils  ont  sur  votre  cœur  l’autorité  suprême , 

El  qu’il  est  criminel  d’en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m’enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 

Mon  cœur  sur  vos  léchons  veut  régler  sa  conduite; 

Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profile , 
Clitaudre,  prenez  soin  d’appuyer  votre  amour 


De  l’agrément  de  ceux  dont  j’ai  re<;u  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDHB. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 

Et  j’attendais  de  vous  <x  doux  conseutemeiit. 
ABMANDE. 

Vous  triomphez , ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
I.es  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants, 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse 
Vous  êtes  au-<lessus  d’une  telle  faiblesse. 

I.oiu  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin , je  crois 
Qu’ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 

A ppuyer  sa  demande , et  de  votre  suffrage 
Presser  l’heureux  moment  de  notre  mariage. 

Je  vous  en  sollicite  ; et  pour  y travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cocurqu’on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 
HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu’est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 

Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser. 

Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ABMANDE. 

A répondre  à cela  je  ne  daigne  descendre; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu’il  ne  faut  pas  entendre. 
HENRIETTE. 

C’est  fort  bien  fait  à vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu’on  iie  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l’a  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 

Et  tontes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
.Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 

Mais  puisqu’il  m’est  permis , je  vais  à votre  père , 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sùr  est  de  gagner  ma  mère. 

Mon  père  est  d'une  humeur  à consentir  à tout  ; 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu’il  résout; 

Il  a reçu  du  ciel  certaine  bonté  d’âine 

Qui  le  soumet  d’abord  à ce  que  veut  sa  femme. 

C’est  elle  qui  gouverne  ; et  d’un  ton  absolu, 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a résolu. 

Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
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Une  âme,  je  l'avoue,  tin  peu  plus  complaisante, 

Un  esprit  qui , flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITAMDBE. 

Mon  coeur  n'a  Jamais  pu , tant  il  est  nâ  sincère , 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 
âlais  Je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d’être  savante  ; 

Et  J'aime  que  souvent,  aux  questions  qu’on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  Je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 

Et  clouer  de  l'esprit  à ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  Je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère , 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit. 

Aux  encens  qu'elle  donne  à son  héros  d’esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine , m'assomme , 
Et  J’enrage  de  voir  qu’elle  estime  un  tel  homme. 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  es- 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits , [prits 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HEMIIETTB. 

Ses  écrits , ses  discours , tout  m'en  semble  ennuyeux , 
Et  Je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 

Mais  comme  sur  ma  mère  il  a grande  puissance , 
Vous  devez  vous  forcer  à quelque  complaisance. 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s’attache  son  cœur  ; 

Il  veut  de  tout  le  monde  y gagner  la  faveur  ; 

Et  pour  n’avoir  personne  à sa  flamme  contraire , 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITAVDRB. 

Oui , vous  avez  raison;  mais  monsieur  Trissotin 
M’inspire  au  fomfde  l'âme  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  scs  suffrages, 

A me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 

C’est  par  eux  qu'â  mes  yeux  il  a d'abord  paru , 

Et  Je  le  connaissais  avant  que  l’avoir  vu. 

Je  vis  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption. 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 

('.et  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-mérae , 

(}ui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit , 

Qu’il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit. 

Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Ointre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 
HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 


CLITA.NDRE. 

Jusques  à sa  figure  encor  la  chose  alla  ; 

Et  Je  vis  par  les  vers  qu’à  la  tête  il  nous  Jette 
De  quel  air  il  fallait  que  fût  fait  le  poète  ; 

Et  J’en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que  rencontrant  un  homme  un  Jour  dans  le  Palais  ', 
Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne. 

Et  Je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 


CLTTANDRB. 

Non  ; Je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  Je  vois  votre  tante.  Agréez , s’il  vous  plaît , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère. 

Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV. 

BÉLISE,  CLITANDRE. 


CLITANDBB. 

Souffrez,  pour  tous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 

Et  se  découvre  à vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISB. 

Ah!  tout  beau  : gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants , [âme. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m’expliquez  point,  par  un  autre  langage, 

Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brd lez  pour  mes  appas; 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
I^Iais  si  la  bouche  vient  à s’en  vouloir  mêler, 

Pour  Jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRB. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d’alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'ohjet  qui  me  charme; 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j’ai  pour  ses  beautés. 
BÉLISE. 

Ah  ! certes , le  détour  est  d'esprit , je  l’avoue  : 

Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue; 

Et  dans  tous  les  romans  où  j’ai  jeté  les  yeux , 

Je  n'ai  rieu  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRB. 

Ceci  n’est  point  du  tout  un  trait  d’esprit , madame , 
Et  c’est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 

Les  deux , par  les  liens  d’une  immuable  ardeur. 

Aux  beauté  d’Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 


< A celte  époque,  le$  galeriet  du  Palais  dejostiee  offraient  le 
spectacle  animé  que  pr^nle  aidourd’hol  le  Palais-Royai.  Cé> 
tait  le  rendei-vous  à la  mode. 
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nenriettc  me  tient  sous  son  aimable  empire. 

Et  riiymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire,  v 
Vous  y pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux , 

Cest  que  vous  y daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j’entende. 

La  figure  est  adroite;  et  pour  n’en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à vous  repartir 
Je  dirai  qu'Henriette  à l'bymen  est  rebelle. 

Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brdier  pour  elle. 

CLITANOBK. 

né!  madame,  à quoi  bon  un  pareil  embarras? 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n’est  pas  ? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu  ! point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m’ont  souvent  fait  entendre. 

Il  suffit  que  l’on  est  contente  du  détour 
Dont  s’est  adroitement  avisé  votre  amour. 

Et  que  sous  la  figure  où  le  respect  l’engage 
On  veut  bien  se  résoudre  à souffrir  son  hommage. 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l’honneur  éclairés, 
ri’offrent  à mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDBE. 

Mais... 


BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire. 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 

CLITANDBE. 


Mais  votre  erreur... 

BÉLISB. 

I,aissez  ; je  rougis  maintenant. 
Et  ma  pudeur  s’est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDBE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ; et  sage... 

BÉLISE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 


SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 


Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d’égal  à ses  préventions  ? 

Allons  commettreun  autre  au  soin  que  l'on  me  donne. 
Et  prenons  le  secours  d’une  sage  personne. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE , qttWon/  Clitandre,  et  lui  parlant  encore. 

Oui , je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
J’appuierai , presserai , ferai  tout  ce  qu'il  faut. 

Qu’un  amant  pour  un  mot  a de  choses  à dire  ! 

Et  qu’impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  ARISTE. 


ÀBISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard\  mon  frère! 
chbysàlb. 

Et  vous  aussi. 


Mon  frère. 


ABISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CBBYSALE. 

Non  ; mais  si  vous  voulez , je  suis  prêt  à l'entendre. 
ABISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connaissez  Clitandre. 

CHRVSALB. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ABISTE. 

En  quelle  estime  est-il , mon  frère , auprès  de  vous.’ 

CHRYSALE. 

D’homme  d'honneur,  d'esprit , de  cœur  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ABISTE. 

Certain  désir  qu’il  a conduit  ici  mes  pas , 

Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHBYSALB. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à Rome. 

ABISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

C’était,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 
ABISTE. 

On  ledit. 

CHRYSALE. 

Nous  n’avions  alors  que  vingt-huit  ans , 
Et  nous  étions , ma  foi , tous  deux  de  verts  galants. 
ABISTE. 

Je  le  crois. 

CHBYSALB. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde  là  parlait  de  nos  fredaines  : 

Nous  faisions  des  jaloux. 

ABISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

I Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  III. 

y entrant  doucement ^ et  écoutant; 
CHRYSALE,  ARISTE. 


ARISTB. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 

Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 
CUBYSALB. 

Quoi  ! de  ma  fille  ? 

ABISTB. 

Oui  ; Clitandre  en  est  charmé , 

Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE  y à Âriste. 

Non  y non  ; je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire  ; 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 
ÀAISTB. 

Comment,  ma  sœur? 

BÉLISB. 

Clitandre  abuse  vos  esprits; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ABISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BELISE. 

Non  ; j’en  suis  assurée. 

ABISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-méme. 

BELISB. 

Hé  ! oui. 


ABISTE. 

Vous  me  voyez , ma  sœur , chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à son  père  aujourd'hui. 
BÉLISE. 


Fort  bien. 


ABISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamm^t. 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A couvrir  d’autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ABISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plait,  cet  autre  objet  qu’il  aime. 
BBLtSB. 

Vous  le  voulez  savoir? 


ABISTE. 

Oui.  Quoi? 
BÉLISE. 

Moi. 


ABISTB. 


Vous? 


BÉLISE. 


Moi-même. 


ABISTE. 

liai,  ma  sœur! 

BÉLISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  bai  ? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 

On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à pouvoir  dire 
Qu’on  n’a  pas  pour  un  cœur  soumis  h son  empire; 
El  Dorante , Darnis , (Méonte , et  Lycidas , 

Peuvent  bien  faire  voir  qu’on  a quelques  appas. 

ABISTB. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISE. 

Oui , de  toute  leur  puissance. 
ABISTB. 

Ils  vous  l'ont  dit? 


BÉLISE. 

Aucun  n’a  pris  cette  licence; 

Us  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu’à  ce  jour. 

Qu’ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mol  de  leur  amour. 
Mais  pour  m’offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  sen  ice, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office 

ABISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 
BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ABISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ABISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 
BÉLISB. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 
ABISTB. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHBYSALE,  àBélise, 

De  ces  chimèîes-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah  ! chimères  ! Ce  sont  des  chimères , dit-on. 
Chimères,  moi  ! Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères , mes  frères  ; 

Et  je  ne  savais  pas  que  j’eusse  des  chimères. 


SCÈNE  IV. 


CHRYSALE,  ARISTE. 


CHBYSALE. 

Notre  soeur  est  folle , oui. 

ABtSTB. 

Cela  croit  tous  les  jours. 
Mais , encore  une  fois , reprenons  le  discours. 
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Clitandre  tous  demande  Henriette  pour  femme. 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à sa  flamme. 

CHRYSALE. 

Faut‘il  le  demander.’  J'y  consens  de  bon  coeur, 

Et  tiens  son  alliance  à singulier  honneur. 

ABISTË. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n*a  pas  l’abondance, 

Que... 

CHRYSALE. 

C’est  un  intérêt  qui  n'est  pa.s  d’importance  ; 

Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  ; 

Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu’un  en  doux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à votre  femme , et  voyons  à la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

Il  suflit  ; je  raecepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ; mais  pour  appuyer  votre  consentement , 

Mon  frère,  il  n’est  pas  mal  d’avoir  son  agrément. 
Allons... 


CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n’est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l’affaire. 

ARISTE. 

Mais... 


CHRYSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n’appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 

Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C’est  une  affaire  fuite  ; 

Et  je  vais  à ma  femme  en  parler  sans  délai. 


SCÈNE  V. 


CHRYSALE,  MARTINE. 


MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse  ! Hélas!  l'an  dit  bien  vrai. 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage; 

Et  service  d'autrui  n’est  pas  un  héritage. 

CIIBYSALE. 

Qu’est-ce  donc?  Qu’avez-vous , Martine  ? , 

MARTINE. 


CIIBYSALE. 


Ce  que  j'ai? 


Oui. 


MARTINE. 

J’ai  que  l'an  me  donne  aujourd’hui  mon  congé , 
Monsieur. 


CBBYSALE. 

Votre  congé? 


MARTINE. 

Oui.  àladame  me  citasse. 

CHRYSALE. 

Je  n’entends  pas  cela.  Comment  ? 

MARTI.NE. 

On  me  menace , 

Si  je  ne  sors  d'ici , de  me  bailler  cent  coups. 

CHRYSALE. 

Non , vous  demeurerez  ; je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE  VI. 

PHILAMINTE,  BEUSE,  CHRYSALE, 
MARTINE. 


PHILAMINTE , aperceranl  lUarllnt. 

Quoi  I je  vous  vois  , maraude  : 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  j,Tmais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALE. 

Tout  doux. 


PHILAMINTE. 

Non,  c’en  est  fait. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu’elle  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  qu’a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte?... 

PHILAMINTE. 

Quoi  ! vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 
PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  non; 

Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ; elle  sortira , vous  dis-je , de  céans. 

^ CHRYSALE. 

Eh  bien  ! oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre  ? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

^ CHRYSALE. 

D'accord. 


PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux , 

Être  pour  moi  contre  elle, et  prendre  mon  courroux. 


Digilized  by  Google 


ns7 


I.ES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


CIIHVSU.K. 

( se  tournnnl  ret  s Martine.  ) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  feiume  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine , et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

SUBTI.\E. 

Qu'est-ce  donc  que  j’ai  fait? 

cnnvsALE,  bas. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 
PniLAMirtTE. 

Elle  est  d’humeur  encore  i n’en  faire  aucun  cas. 
cnnvsALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à votre  haine, 

Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 
rillLAMIKTE. 

Voudrais-je  la  chasser?  et  vous  Ggurez-vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux  ? 

ClinVSALE. 

( à Martine. ) (à  Philaminte.  ) 

Qu’est-ce  à dire?  L’affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  douté.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

CHRYSALE. 

Est-ce  qu’elle  a laissé , d’un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAHINTE. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRYSALE,  à Martine. 

Oh!  oh!  Peste,  la  belle! 

( à Philaminte.  ) 

Quoi!  l’avcz-vous  surprise  à n'étre  pas  Gdèle? 

PHILAMINTE. 

C’est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

( à Martine.  ) { à Philaminte.  ) 

Comment  ! diantre,  friponne  ! Euh  ! a-t-elle  commis  ?... 

PHILAMINTE. 

Elle  a , d’une  insolence  à nulle  autre  pareille , 

Après  trente  lei-ons.  Insulté  mon  oreille 
Par  l’impropriété  d’un  mot  sauvage  et  bas. 

Qu’en  termes  déeisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce  là?... 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours,  malgré  nos  remontrances. 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 

La  grammaire , qui  sait  régenter  jusqu’au.v  rois. 

Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à ses  lois! 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfëits  je  la  croyais  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 
NauLHl: 


CHRYSALE. 

Si  fait. 


PHILAMINTE. 

, Je  voudrais  bien  que  vous  l’excusassiez! 
CHRYSALE. 


Je  n’ai  garde. 

RELISE. 

il  est  vTai  que  ce  sont  des  pitiés  ; 

Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 

Et  des  lois  du  langage  on  l’a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est , je  crois , bel  et  bon  j 
Mais  je  ne  saurais , moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

T.’impudentc ! Appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre , on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 

Se  servent  pas  de  rien  ! 

RELISE. 

O cervelle  indocile! 

Faut-il  qu’avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à parler  congrument  ? 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 

Et  c’est , comme  on  t’a  dit , trop  d’une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  ! je  n’avons  pas  étugué  comme  vous , 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  noos. 

PHILAMINTE. 

Ah!  peut-on  y tenir? 

RÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PIIILAMI.NTE 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

RELISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  : 

Je  n’est  qu’un  singulier,  avons  est  pluriel. 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

MARTINE. 

Qui  parle  d’offenser  grand'mcre  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTE. 


O ciel  ! 


RELISE. 

Grammaire  est  prise  à contre-sens  par  toi , 
Et  je  t’ai  déjà  dit  d’où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  I 

Qu'il  vienne  de  Cbaillot , d’Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 


RELISE. 

Quelle  .line  villageoise! 

U 
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grammaire , du  verbe  et  du  nominatif, 

Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 

Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE 

J’ai,  madame,  à vous  dire, 
Que  je  ne  connais  point  ces  gcns-là. 

PBI1.AMINTE. 

Quel  martyre  ! 

RELISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ; et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu’ils  s’accordent  entre  eux  ou  se  gourmcnt,  qu'im- 
PHiLAMiNTE, o (porte? 

Hé!  mon  Dieu  ! finissez  un  discours  de  la  sorte. 

( O Chrysale.  ) 

Vous  ne  voulez  pas , vous , me  la  faire  sortir? 

CIIRVSALE 
(à  part.) 

Si  fait.  A son  caprice  il  me  faut  consentir. 

Va,  ne  l’irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  eoquine  ! 
Vous  lai  parlez  d'un  ton  tout  à fait  obligeant! 

CIIRVSALE. 

( d'un  ton  ferme.  ) ( d'mi  ton  plus  doux.  ) 
Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  VII. 

PHII,AmNTF.,  CHRYSALE,  BÉLISE. 
CHRYSALE 

Vmis^tos  satisCiito,  ri  la  voilà  partie; 

Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 

C'est  une  ülle  propre  aux  choses  qu’elle  fait , 

El  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet.' 
rillLWINTE. 

Vous  voulez  qtie  toujours  je  l'aie  à mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 
Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 

RELISE. 

11  est  vrai  que  l’on  sue  à souffrir  ses  discours; 

Elle  y met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 

Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu’elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu’à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? [bes 
J’aime  bien  mieux,  |>ourmoi , qu'en  épluchant  ses  her- 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 


Que  de  briller  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot  : 

Je  vis  de  bonne  soupe , et  nom  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à bien  faire  un  potage; 

Et  lUalherbe  et  Halzac,  si  savants  en  l>eaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 

PHILAMIXTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 

Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'étre  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 

Ee  corps,  celte  guenille,  est-il  d'une  importance. 
D’un  prix  à mériter  seulement  qu’on  y pense? 

Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALE.  [SOilL 

Oui,  mon  corps  est  nioHm'ine,  et  j’en  veux  prendre 
Guenille,  si  l'ou  veut;  nia.gueuille  m’est  chère. 

RELISE. 

Le  corps  avec  l’esprit  fait  figure,  mon  frère; 

Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L’esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 

Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance , 
Doit  être  à le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à nourrir  votre  esprit. 

C’est  de  viande  bien  creuse , à ce  que  chacun  dit  ; 

Et  vous  n'avez  nul  soin  , nulle  sollicitude 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah  ! Sollicitude  à mon  oreille  est  rude  ; 

Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISR. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monte. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu’onfin  j’éclate. 

Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traite,  et  j'.ii  fort  sur  le  cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment  donc  ? 

CHRYSALE, à Bélise. 

C’est  à vous  (pie  je  parle,  ma  sœur. 
I..e  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d’étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 

Et,  hors  un  gros  Plutarque  à mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  briller  tout  ce  meuble  inutile. 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 

M'oter,  pour  faire  bien,  dn  grenier  de  céans. 

Cette  longue  lunette  à faire  pour  aux  gens, 

Et  cent  brimlKinonsdont  l'aspect  importune; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu’on  fait  dans  la  lune , 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 

II  n’est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu’une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
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Former  aux  bonnes  moeurs  l’esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l’œil  sur  ses  gens. 

Et  régler  la  dépense  avec  économie. 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères , sur  ce  point , étaient  gens  bien  sensés , 

Qui  disaient  qu’une  femme  en  sait  toujours  assez , 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A connaître  un  pourpoint  d’avec  un  haut-de-chausse. 

Les  leurs  ne  lisaient  point , mais  elles  vivaient  bien  ; 
Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  Ol  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d’à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n’est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde  ; 

Les  secrets  les  plus  hauts  s’y  laissent  concevoir. 

Et  l’on  sait  tout  chez  moi , hors  ce  qu’il  faut  savoir. 

On  y sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne,  et  Mars,  dont  Je  n’ai  point  affaire; 

Et  dans  ce  vain  savoir,  qu’on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot , dont  j'ai  besoin, 
îles  gens  à la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à faire. 
Raisonner  est  l’emploi  de  toute  ma  maison , 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L’un  me  brdle  mon  rdt,  en  lisant  quelque  histoire; 
L’autre  rêve  à des  vers , quand  je  demande  à boire  : 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

Et  j’ai  des  serviteurs , et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n’était  point  infectée. 

Et  voilà  qu’on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A cause  qu’elle  manque  à parler  Vaugelas  ! 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse  ; 

Car  c’est,  comme  j’ai  dit , à vous  que  je  m’adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C’est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a tympanisées  : 

Tous  les  propos  qu’il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu’il  dit  après  qu’il  a parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi , le  timbre  un  peu  félé. 
PUILAHINTIi. 

Quelle  bassesse , ô ciel  ! et  d’Âmc  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 

Un  esprit  composé  d’atomes  plus  bourgeois.? 

Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois.? 

Je  me  veux  mal  de  mort  d’étre  de  votre  race; 

Et,  de  confusion,  j’abandonne  la  place. 


ACTE  U,  SCÈNE  IX. 

SCÈNE  Vlir. 

PHILAHUNTE,  CHRY.SALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous  à lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHBYSALE. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelles,  c’est  fait. 
Discourons  d’autre  affaire.  A votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d’hyménée. 
C’est  une  philosophe  enfin  ; je  n’en  dis  rien , 

Elle  est  bien  gouvernée , et  vous  faites  fort  bien  ; 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette , 

Et  je  crois  qu’il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 

De  choisir  un  mari... 

PUILAHIXTE. 

C’est  à quoi  j’ai  songé  ; 

Et  je  veux  vous  ouvrir  l’intention  que  j’ai. 

Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n’a  pas  l’honneur  d’étre  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l’époux  qu’il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu’il  vaut. 

I.a  contestation  est  ici  superflue; 

Et  de  tout  point , chez  moi , l’affaire  est  résolue. 

Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 

Je  veux  à votre  fille  en  parler  avant  vous. 

J’ai  des  raisons  à faire  approuver  ma  conduite. 

Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l’aurez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 

ABISTE. 

Eh  bien  ! la  femme  sort , mon  frère , et  je  vois  bien 
Que  voua  venez  d’avoir  ensemble  un  entretien. 

CHBYSALE. 

Oui. 

ABISTE. 

Quel  est  le  succès .?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  ? l'affaire  est-elle  faite .? 

CHBYSALE. 

Pas  tout  à fait  encor. 

ABISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHBYSALE. 

Non. 

ABISTE. 

Est-ce  qu’elle  balance? 

CHBYSALE. 

En  aucune  façon. 

ABISTE. 

Quoi  donc? 

CHBYSALE.  [homme. 

C’est  que  pour  gendre  elle  m’offre  un  autre 

49. 
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ABISTE. 

Un  autre  liomme  pour  pendre? 

CHBYSALE. 

Un  autre. 

ABISTE. 

Qui  se  nomme?... 

CHBYSALE. 

Monsieur  Trissotin. 

ABISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin... 

CHBYSALE. 

Oui , qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ABISTE. 

Vous  l’avei  accepté? 

CHBYSALE. 

Moi,  point  : à Dieu  ne  plaise! 

ABISTE. 

Qu’avez-vous  répondu? 

CHBYSALE. 

Rien  ; et  je  suis  bien  aise 
Do  n'avoir  point  parlé , pour  ne  m’engager  pas. 

ABISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c'est  faire  un  grand  pas  ! 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHBYSALE. 

Non;  car  comme  j'ai  vu  qu'on  parlaild’autre  gendre. 
J’ai  cru  qu’il  était  mieux  de  ne  m’avancer  point. 

ABISTE. 

Certes , votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N’avez-vous  point  de  honte , avec  votre  mollesse? 

Et  se  peut-il  qu’un  homme  ail  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à sa  femme  un  pouvoir  absolu , 

Et  n’oser  attaquer  ce  qu’elle  a résolu? 

CHBYSALE. 

Mon  Dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à l’aise. 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

J’aime  fort  le  repos,  l.n  paix  et  la  douceur, 

El  ma  femme  est  terrible  avecque  sou  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère , 

Mais  elle  n’en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 

Et  sa  morale , faite  à mépriser  le  bien , 

Sur  l’aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l’on  s’oppose  à ce  que  veut  sa  tête. 

On  en  a pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu’elle  prend  son  ton  ; 

Je  ne  sais  où  me  mettre , et  c’est  un  vrai  dragon; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie. 

Il  faut  que  je  l’appelle  et  mon  cœur  et  m’amie. 

ABISTE. 

Allez , c’est  se  moquer.  Votre  femme , entre  nous. 
Est , par  vos  lâchetés , souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n’est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 
Cest  de  vous  qu’elle  prend  le  titre  de  m.altresse  ; 
Vous-méme  à ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez , 


Et  vous  faites  mener , en  bête , par  le  nez.  [me , 

Quoi  ! vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nom- 
Vous  résoudre  une  fois  à vouloir  être  un  homme , 

A faire  condescendre  une  femme  à vos  vœux , 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  ! 

Vous  laisserez,  sans  honte,  inunoler  votre  fille  . 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille , 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu’il  leur  fait  sonner  haut  ; 

Un  pédant  qu’à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe , 
D’homme  qu’en  vers  galants  jamais  on  n’égala , 

Et  qui  n’est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  I 
Allez , encore  un  coup , c’est  une  moquerie , 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu’on  en  rie. 

CHBYSALE. 

Oui , vous  avez  raison , et  je  vois  que  j’ai  tort. 

Allons , il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort , 

Mon  frère. 

ABISTE. 

C’est  bien  dit. 

CHBYSALE. 

C’est  une  chose  infâme 
Que  d'étre  si  soumis  au  pouvoir  d’une  femme. 

ABISTE. 

Fort  bien. 

CHBYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a trop  profité. 

ABISTE. 

Il  est  vrai. 

CHBYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ABISTE. 

Sans  doute.  ' 

CHBYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd’hui  connaître 
Que  ma  fille  est  ma  fille , et  que  j’en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 
ABISTE. 

Vous  voilà  raisonnable , et  comme  je  vous  veux. 
CHBYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à l'heure. 
ABISTE. 

J’y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHBYSALE. 

C’est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m’en  vais  être  homme  à la  barbe  des  gens. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMA.NDE,  BÉLISE, 
TRISSOÏIN,  LÉl’INE. 

PHILAMINTE. 

Ah  ! mettons-nous  ici  pour  écouter  à l’aise 
Ces  vers  que  mot  à mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 
ABHANUE. 

Jebnlle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l’on  s'en  meurt  chez  nous. 
PHILAMINTE,  à Trissolin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ABHANDE. 

Ce  m’est  une  douceur  à nulle  autre  pareille. 

BELISE. 

Ce  sont  repos  friands  qu'on  donne  à mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ABMANDE. 

Dépêchez. 

> BBLISB. 

Faites  tdt,  et  hdtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A notre  impatience  offrez  votre  epigramme. 

TBISSOTIN,  O Philaminle. 

Hélas!  c’est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame  : 
.Son  sort  assurément  a lieu  de  vous  toucher  ; 

Et  c’est  dans  votre  cour  que  j’en  viens  d’accoucher. 
PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 
TBISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a d’esprit  ! 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  PHILAMINTE,  BfXlSE, 
ARMANDE,  TRIS.SOTIN,  LÉPINE. 

pua  AMINTK , d Henriette  qtU  peut  se  retirer. 

Holà  ! pourquoi  donc  fuyez- vous  ? 

HENBIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 
PHILAMINTE. 

Approchez , et  venez , de  toutes  vos  oreilles , 

Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENIIIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 

Et  ce  n’est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 


PIIILAMIN1E. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  à vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 
TBISSOTIN , à Henriette. 

I.6S  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enBammer , 
Et  VOUS  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 
HENBIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l’autre  ; et  je  n’ai  nulle  envie.  . 
BELISE. 

Ah!  songeons  à l’enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE,  d Lépine. 

.Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  .s’asseoir. 

( l.épinc  se  laisse  tomber.  ) 

Voyez  l’impertinent  ! Est-ce  que  l’on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BÉLISE. 

De  ta  chute , ignorant , ne  vois-tu  pas  les  causes  , 
Et  qu’elle  vient  d’avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité.’ 

LEPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu , madame , étant  par  terre. 
PHILAMINTE,  a Lépine,  qui  sort. 

Le  lourdaud! 


TBISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'ètre  pas  de  verre. 

ABMANDE. 

Ah!  de  l'esprit  partout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

( ils  s'asseyent.  ) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TBISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu’à  mes  yeux  on  expose, 
Vn  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  -, 
Et  je  pense  qu’icî  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à répigramme , ou  bien  au  madrigal. 

Le  ragoût  d’un  sonnet  tpii , chez  une  princesse , 

A passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout , 

Et  vous  le  trouverez , je  crois , d'assez  bon  goût. 
ABMANDE. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 
BÉLISE,  interrompant  Trissotin  chaque foisqu'ilse 
dispose  à lire. 

Je  sens  d’aise  mon  cœur  tressaillir  par  avanee. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement. 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours , il  ne  pourra  rien  dire. 

TBISSOTIN. 


,So... 
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RÉLISE,  à llenrielle. 

Silence,  ma  nièce. 

A II  .MA  N DF.. 

Ail  laissez-le  donc  lire. 

TBISSOTIN. 

Sonnet  à la  princesse  Ubaxie,  Jiü'so/crcc. 

Voire  prudence  est  endormie 
D«  traiter  ninj^iifiquemeut 
Et  de  loRcr  superbenn'nt 
Votre  plus  cruelle  enaemle. 

BÉUSE. 

Ah!  iejoli  début! 

ABU  AffDE. 

Qu*il  a le  tour  galant  ! 
PHILAHINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  |>ossède  le  talent. 

ARMANDB. 

A prudence  endUtrmie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAHINTE. 

J’aime  superbement  et  magnifiquement  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement! 
BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie 
De  traiter  magnlliquement 
El  de  lORcr  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ABMANDE. 

Prudence  endormie  ! 

BÉLISE. 

Loger  ton  ennetnie  ! 

PHILAM1NTE. 

Stq>erbement  et  magnfiqttement  ! 

TBISSOTIN. 

FaHes>Ia  sortir,  quoi  qu'on  die, 

De  Totre  riche  appariement. 

Où  cette  ingrate  insolemmeot 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ah  ! tout  doux  ; laissez-moi , de  grâce , respirer. 

ABMANDS. 

Donnez-nous , s’il  vous  platt , le  loisir  d'admirer. 

PHILAHINTE. 

On  se  sent , à ces  vers , jusques  au  fond  de  l'âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARHANDB. 

Fallea-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

' De  votre  riche  appartement. 

Que  ricAc  appartement  est  là  joliment  dit! 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 


PHILAHINTE. 

Faitrs-U  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Ah  ! que  ce  quoi  qu’on  die  est  d’un  godt  admirable  ; 
Cestfàmon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

AHMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  coeur  est  amoureux. 
BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis , quoi  qu’on  die  est  heureux. 

ABHANDE. 

Je  voudrais  l’avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAHINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  Gnesse? 

ABHANDE  ET  BBLISB. 

Oh!  oh! 

PHILAHINTE. 


Faltes-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard , moquez-vous  des  caquets; 


Faites-ta  sortir,  quoi  qu'on  die, 
Quoi  qu'on  die , quoi  qu’on  die. 


Ce  quoi  qxion  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  p^is  (lour  moi , si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j’entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n’est  gros. 

PHILAHINTE,  à lYUsotin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu’on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à tout  ce  qu'il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y mettre  tant  d'esprit  ? 
TBISSOTIN. 

Hai!  bai! 


ABHANDE. 

J’ai  fort  aussi  L ingrate  dans  la  tête, 

Cette  ingrate  de  Gè\Te , injuste , malhonnête , 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  cliez  eux. 

PHILAHINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie  *. 


ABHANDE. 

Ah!  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu’on  die. 

TBISSOTIN. 


Faite»>la  sortir, 'quoi  qu'on  die. 
PHILAHINTE,  ABHANDE  BT  BELISE. 
Quoi  qu'on  die! 


* U vrai  mot  est  terett.  Il  est  écrit  de  celle  manière  dans 
toutes  les  éditions  du  Dictionnaire  de  Vacademie,  k l’artidc 
80MNET  ; mais , ce  qui  est  extraordinaire , il  n'a  été  placé  à son 
rang , comme  mol  de  la  tangue , que  dans  rédlUon  de  i7dS  ( A.  ) 
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TBISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement... 

PillLAMIIVTE,  A11MA>DB  ET  BÊLISB. 

iXiche  appartement! 

TBISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  liiüoleimnent... 

PniLAMlNTB,  ARMANÜB  ET  IlÊLISR. 

Cette  ingrate  de  lièvre! 

TBtSSOTlN. 

Attaque  >otre  N'Ile  vie. 

PHILAUINTB. 

rotre  bette  vie! 

ABUA.NDB  ET  BELISE. 

Ah! 

TBISSOTIN. 

Quoi!  saiu  respecter  votre  rang, 

Lite  9e  premt  & volrt'  sang... 

PH1LAMI.>TE,  AfiMANOE  ET  BELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  Jour  voiu  fait  outrage! 

SI  vous  la  conduisez  aua  bains, 

Sans  ta  marchamtrr  davantage, 

Itoycz-U  de  vos  propres  mains. 

PHILAULNTE. 

Oo  Q*en  peut  plus. 

BÉLISB. 

pâme. 

AfiMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAHt?(TB. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

AAMANDB. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 

BELISE. 

Sans  la  marchander  davantage, 

PHILAMI?tTE. 
ttoyez-ia  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains,  tà,  noyez-ia  dans  tes  bains. 

ABMANDB. 

Chaque  pasdans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISB. 

Partout  on  s*y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n*y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARM  ANÜR. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TBISSOTIN. 

lie  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTB. 

Admirable,  nouveau; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 


CC3 

BÉLisE,  à Henriette. 

Quoi!  sans  émotion  |h  iidant  <ette  lecture! 

Vous  faites  là , ma  nims  une  étrange  ligure! 

HEMtlETTE. 

Chacun  fait  id<has  la  ligure  ((u'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  lest  pus  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n’ccoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  ! voyons  Tépigramme. 

TRISSOTI.N. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à unê 
dame  de  ses  amies. 

PHILiMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

L'amour  »l  chèrement  m'a  vcmlu  ion  lira... 
PBILAMINTB,  ARMANDB  ET  BELISB. 

Ah! 

TRISSOTI."!. 

Qu'l!  m'ra  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  quaiHl  lu  vois  ce  beau  carrosse 
Ou  tant  d'or  se  relève  en  bosse. 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 

Et  (ait pompeusement  triompher  ma  Lali... 

PHILAMINTE. 

AhI  ma  l/as!  voilà  de  rérudition. 

BELISE. 

L*enve1oppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TBISSOTIN. 

Et  quand  lu  vois  ce  beau  carrosse , 

Où  tant  d’or  te  relève  en  boeee 
Qu'il  étonne  tout  le  paya , 

Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lola, 

Ne  dia  plus  qu'il  eal  amarante. 

Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDB. 

Oh  ! oh  ! oh  ! celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISB. 

Ne  du  pins  qu'il  est  amarante , 

DU  plutôt  qu'il  cat  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline , ma  rente,  de  ma  rente,  à ma 

PHiLAHi.tTE.  . [ren^r. 

Je  ne  sais , du  moment  que  je  vous  ai  connu , 

Si , sur  votre  sujet , j’eus  P esprit  prévenu  ; 

Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TBISSOTIN,  àPhilaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose , 
A notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 
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PHILAMINTE. 

Je  n’ai  rien  fait  en  vers;  niais  j'ai  lieu  d'espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrête. 

Quand  de  sa  république  il  a fait  le  traité; 

Mais  à l’effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 
Que  j’ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin , je  me  sens  un  étranqe  dépit 
Du  tort  que  l’on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 
De  borner  nos  talents  à des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ADHAKDE. 

C’est  faire  à notre  sexe  une  trop  grande  offense. 

De  n’étendre  l’effort  de  notre  intelligence 
Qu’à  juger  d'une  jupe , ou  de  l’air  d'un  manteau , 

Ou  des  beautésd’un  point , ou  d’un  brocart  nouveau. 
BÉLISB. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  '. 
TBISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 

Et , si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux , 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

P1III.AMIIVTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 

Mais  nous  voulons  montrer  à de  certains  esprits. 
Dont  l’orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu’on  peut  faire , comme  eux , de  doctes  assemblées , 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 

Qu’on  y veut  réunir  ce  qu’on  sépare  ailleurs. 

Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 

Et  sur  les  questions  qu’on  pourra  proposer. 

Faire  entrer  chaque  secte , et  n’en  point  épouser. 

TltlSSOTIX. 

Je  m’attaclie  pour  l’ordre  au  péripatétisme. 

PHIEA5II>TE. 

Pour  les  abstractions,  j’aime  le  platonisme. 

AHMANDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m’accommode  assez , pour  moi , des  petits  corps  ; 
Mais  le  vide  à souffrir  me  semble  difficile , 

El  je  godte  bien  mieux  ta  matière  subtile. 

* CVst'A'dire  hors  df  h dépendance  d'autrui.  Ccltf*  expres- 
sion vient  de  l’ancienne  chevalerie.  A riige  de  »>ept  ans  un  gen- 
tilhumme  élait  placé  aupK's  de  quelque  haut  baron  en  qualité 
«le  page,  de  damoiseau,  ou  de  varlet  : k qualorre  ans  il  était 
korsdrjuige,  et  devenait  écuyer.  { OUtionn.  des  Proverbes.  ) 


TBISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aiiDant,  donne  fort  dans  mon  sons. 

ABMANDh. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAHINTE. 

Moi,  SOS  inondes  tombants. 

ARMANDR. 

Il  me  tarde  de  voir  votre  assemblée  ouverte , 

£t  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 
TBISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 

Et  pour  vou.*5  la  nature  a peu  d’obscurités. 

PniLAMlNTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une, 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 
BÉLISB. 

Jen'ai  point  encor  vu  d’hommes,  comme  je  crois; 
Mais  j’ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

AHMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire , histoire , vers , morale  et  politique. 
PHILAMINTB. 

La  morale  a des  traits  dont  mon  cœur  est  épris , 

Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 

Mais  aux  stoïciens  je  donne  l’avantage, 

Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

AHMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements , 
Et  nous  y prétendons  faire  des  remuements  *. 

Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences , 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  *. 

PHILAMINTB. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble , et  dont  je  suis  ravie , 
Undesseio  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

* Molière  n'ex&Rêre  rien.  Le»  précieuMS  »'as&fmt)Iaieol  pour 
diuerter  «ur  le  beau  langage,  et  pour  «dmeltre  ou  reÿeter  lei 
expreuioni  et  1rs  locutions  nouvelles.  Elles  firrnt  eo  efrel  de 
grands  reniHemmlt  dans  notre  langue,  car  nous  leur  dévoua 
une  multitude  do  phrases  trè»éoe/iglques , et  Jusqu'à  l'orlbo- 
graphe  adoptée  par  Voltaire. 

* Plusieurs  académiciens  avalent  conçu  le  projet  de  bannir 
de  la  langue  les  mots  les  plus  utiles,  comme,  car,  encore,  néan- 
moins , pourquoi , ClC.  Molière  fait  allusion  h w ridicule  projet , 
dont  Salnt-Evremond  et  le  docte  Ménage  s’étalent  déjà  moqués  : 
le  premier  danssa  comédie  Intitulée /es  ./caociNictctu,  iescoood 
dans  une  assex  mauvaise  pièce  en  vers  qui  avait  eu  ce^daot 
beaucoup  de  vogue.  Otte  pièce  est  intitulée  Requêtes  des  Die- 
tionnaires.  On  la  trouve  dans  un  recuei)  in-4*  publié  en  t<62, 
sous  le  titre  de  Misccllanea. 
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Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

Cest  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 
Quidansles  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 
Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps. 

Ces  fades  lieux  communs  do  nos  méchants  plaisants , 
Ces  sources  d’un  amas  d'équivoques  iiifémes 
Dont  on  vient  faire  insulte  à la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTÎN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BÉLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d’étre  tous  beaux  et  sages. 

ARMANOB. 

Nous  serons , par  nos  lois , les  juges  des  ou\Tages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  p’aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Nous  chercherons  partout  à trouver  à redire. 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  III. 

PHILAMINTE,  BfXISE, 
ARMANDE,  HENRIRITE,  TRISSOTIN, 
LÉPISE. 

LBPINS,  à TrUsotin. 

Monsieur,  un  homme  est  là , qui  veut  parler  à vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d’un  ton  doux. 

( iU  se  lèvent.  ) 

TRISSOTIN. 

(Test  cet  ami  savant  qui  m’a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  riioiineur  de  votre  connaissance. 

PHILAJ41NTB. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

( TrUsotin  va  au-devant  de  f’adius.) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
UENRIETTE. 

PHiLAHiATG , à yirmande  et  à Bêtise. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

( à Henriette , qui  veut  sortir.  ) 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires. 

Que  j'ai  besoin  de  vous. 

UEtlBIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 
PHILAMINTE. 

Veuez  ; on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 


SCÈNE  V. 

TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE, 
BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN,  présentant  Fadius. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 

En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  hlàme 
D’avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  c.sprits. 

PIliLAMINTB. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 
TRISSOTIN. 

Il  a des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu’hoinme  de  Fran- 
PHiLAMiNTB,  à BéHse.  [ce*. 

Dugrecîôciel!  du  grec!  Il  sait  du  grec,  ma  sœur! 

BÉLisR,  à .-irmande. 

Ah!  ma  nièce,  du  grec! 

ARMANDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi  ! monsieur  sait  du  grec A h ! permettez , de  grâce, 
Que,  t>our  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

{t'adius  embrasse  aussi  Bêtise  f t .érmande.) 
HENRIETTE , O f ’üdius  qui  vcui  aussi  Tembrasser. 
Excusez-moi , monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

{ils  s'asseyent.) 

PHILAMINTE. 

J’ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  re.spect. 
VADIUS. 

Je  crains  d'étre  fâcheux , par  l’ardeur  qui  m'engage 
A vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  meneille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrerquelquechose. 

* Ménage,  que  Molière  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadim,  savait 
en  effet  le  grec  attlani  qu'/iomm*  de  France.  Son  humeur  aigre 
et  pédantesque , ton  caractère  présomptueux , lui  llmit  beau* 
coup  d'enoemis;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  Juger  en  dernier 
ressort  ; et  peut*ètre  Molière  oc  TaH-ll  mU  en  scene  que  pour 
se  venger  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  Quoique  pédant. 
Ménage  ne  manquait  pas  d’on  certaio  esprit  qui  le  rendit  agréable 
à mesdames  de  la  Fayette  et  de  Sévigné;  mais  ce  qui  fait  sur- 
tout beaucoup  d’honneur  a son  bon  sens,  c'est  qu'il  ne  voulut 
Jamais  se  reconnnUrc  dans  Vadius.  <•  On  veut  me  faire  croire, 
n dit*il , que  Je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  Ion  doux  ; mais  ce 
« sont  de  ces  clKtses  que  Molière  désavoue.  » Il  est  vrai  que  M(^ 
Hère,  dans  une  harangue  qu'il  lit  au  public  deux  jours  avant 
la  première  représentation  de  sa  piece,  avait  désavoué  toute  es- 
pèce de  personnalité;  mais  il  n’en  est  pas  moins  évident  que 
Ménage  et  CoUn  lui  ont  servi  de  modèles , et  c'est  cette  6>  idenre 
même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménage  uu  trait  de  sagesse. 
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VADIfS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

Cesl  d’en  tyranniser  les  conversations, 

D'élre  au  Palais , au  Cours , aux  ruelles , aux  tables , 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi , je  ne  vois  rien  de  plus  sot , à mon  sens , 
Qu'un  auteur  qui  partout  vTgueuscr  des  encens  ; 

Qui , des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m’a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 

Et  d’un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment, 

Qui , par  un  dogme  exprès , défend  à tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  des  jeunes  amants , 

Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRissoTi:».  [très. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  au- 

V AIHIJS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 
TniSSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIfS. 

On  voit  partout  chez  vous  VUhos  et  le  pathos. 

TtUSSOTlN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  *. 
VADIfS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble , galant  et  doux , 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TBISSOTI.N. 

Est-il  rien  d’amoureux  comme  vos  chansonnettes.’ 
VADIfS. 

Peut-on  rien  voir  d’égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TBISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 
VADIfS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 
TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIfS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 
TBISSOTlPf. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix , 

VADIfS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits , 

TBISSOTI.’«. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 


* Cm  drax  vers  foot  allüsion  à la  oonipt^sanee  de  Ménage 
pour  quHqups  églogues  de  sa  fa^n,  et  surtout  pour  celle  de 
Christine.  Kn  efret,  celle  églogue  lui  paraissait  si  belle,  que 
dans  plusiinirs  endroits  de  ses  «ruvres  il  répète  ces  mots  : « J'al 
« dit,  dans  mon  églogue  Intitulée  Christine.  * Les  éi^ogucs  de 
Mtoage  étaient  alors  connues  de  tout  le  monde.  ( Poésies  de 
Ménage,  1. 1,  p.  IM  ; EUeviert,  IMS.  ) 


VADIfS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues, 
(ô  lYissotin.) 

Hom  ! c'est  une  ballade , et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 


TBissoTiTf , à radius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADIfS. 

Oui;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TBISSOTIN. 

Vous  en  savez  l’auteur? 

VADIfS. 

Non  ; mais  je  sais  fort  bien 
Qn’à  ne  le’point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TBISSOTÜf. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 
VADIfS. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  misérable  ; 

Et , si  vous  l'avez  vu , vous  serez  de  mon  goût. 

TBISSOTT?!. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 

Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 
VADIfS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TfilSSOTI?!. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  : 

Et  ma  grande  raison , c'est  que  j’en  suis  l'auteur. 

VADIfS. 

Vous  ? 


TBISSOTIN. 


Moi. 


VADIÜS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TRISSOTIIX. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIfS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j’aie  eu  l'esprit  distrait. 

Ou  bien  que  le  lecteur  m’ait  gâté  le  sonnet. 

Mais  laissons  ce  discours , et  voyons  ma  ballade. 

TBISSOTlIf. 

La  ballade,  à mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n’en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  vieux  temps. 
VADIfS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRlSSOTIPt. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  me  déplaise. 

VADIfS. 

Elle  n’en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIX. 

Elle  a pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIfS. 

Cependant  nous  voyons  qu’elle  ne  vous  plaît  pas. 
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TRISSOTm. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

( Us  se  lèvent  tous.  ) 
YADICS. 

Fort  impertinemraenl  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez , petit  grimaud , barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d’écrits , impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  cuistre... 

PniLAUI?iTE. 

né  ! messieurs , que  prétendez-vous  faire  ? 
TRissoTiN,  à f'adius. 

Va , va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t’en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D’avoir  fait  à tes  vers  estropier  Horace 

TBISSOTIN. 

Souviens- toi  de  ton  livre , et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi , de  ton  libraire  à l’hôpital  réduit. 

TBISSOTI.V. 

Ma  gloire  est  établie  ; en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui , oui , je  te  renvoie  a l’auteur  des  Satires. 

TfiISSOTIN. 

Je  t’y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J’ai  le  contentement 

Qu*on  voit  qu’il  m*a  traité  plus  honorablement. 

11  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu’au  Palais  on  révère; 

Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 

Et  l’on  t’y  voit  partout  être  en  butte  à ses  traits. 

THISSOTIN. 

C’est  par  là  que  j'y  tiens  uii  rang  plus  honorable. 

11  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu’un  misérable  ; 

11  croit  que  c’est  assez  d’un  coup  pour  t’accabler, 

Et  ne  t’a  jamais  fait  l’honneur  de  redoubler. 

Mais  il  m'attaque  à part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

* n faut  avoir  lu  Im  ouvrage*  de  CoUo  et  ceux  de  Ménage  pour 
•«ntir  combien  cette  scène  doit  perdre  auJounThul  du  piquant 
de  l'A-propoe,  Pan  des  premiers  mérites  de  la  satire.  Cependant, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  ces  personnalités  étaient  peu 
digne^a  de  Molière  : qu‘U  réponde  aux  attaques  de  Cotin,  rien 
de  mieux  ; mais  Ici,  pour  a ffaiblir  ses  torts,  oo  est  réduit  à cher- 
cher les  causes  de  sou  agression  dans  le  caractère  aigre  cl  pé- 
dantesque  fie  Ménage , et  peut-être  dans  les  prétenUons  de  ce  sa- 
vant à juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de  Tesprit. 


El  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADUS. 

Ma  plume  t’apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRIbSOTi:S. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  le  défie  en  vers , prose , grec  et  latin. 

TBISSOTIN. 

Eh  bien  ! nous  nous  verrons  seul  à seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTF-,  ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTtN. 

A mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 

Cest  votre  jugement  que  je  défends , madame , 

Dans  le  sonnet  qu'il  a l'audace  d'attaquer. 

FIIILAUINTE. 

A vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 

Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 
HE.VBIETTE. 

C’est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n’est  pas  nécessaire , 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à vivTe aisément; et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 

Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ; 

C'est  une  ambition  que  je  n’ai  point  en  tête. 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d’étre  béte; 

Et  j’aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos , 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 
FHtlAMI.NTE. 

Oui  ; mais  j’y  suis  blessée,  et  ce  n’est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 

Et  qui  n’est  attaché  qu'â  la  simple  épiderme, 

U ne  lleur  passagère , un  éclat  d'un  moment  ; 

Mais  celle  de  l’esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J’ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  insinuer  les  belles  connaissances  ; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit , 

C'est  d’attacher  à vous  un  homme  plein  d’esprit. 

( montrarU  TrissoUn.  ) 

El  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 
HEISSIETTE. 

Moi!  ma  mère? 

FHILAHINTE. 

Oui , vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 
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BÉLrsF,  à Trùsolin. 

Je  vous  entends  : vos  yeux  demandent  mon  aveu 
l’our  engager  ailleurs  un  cœur  ^e  je  possède. 

Allez,  je  le  veux  bien.  A ce  nœud  je  vous  cède; 

C’est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TBissoTiN,  à Henriette. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame  ; et  cet  bymeu  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met... 

nEXRIKTTK. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  faitencore  : 
Me  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAHINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si  ?..  Suftit.  Vous  m'entendez. 

( à Tritsotin.  ) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VII. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ABHÀNDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère , 

Et  son  choix  ne  pouvait  d’un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-v  ous  ? 
ABMANDE. 

Cest  à vous , non  à moi , que  sa  main  est  donnée. 
HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout , comme  à ma  sœur  aînée. 

ARUANDE. 

Si  l'hymen , comme  à vous , me  paraissait  charmant. 
J’accepterais  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avais , comme  vous , les  pédants  dans  la  tête , 

Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

AUHANOE. 

Cependant , bien  qu’iei  nos  godts  soient  différents. 
Mous  devons  obéir,  ma  soeur,  à nos  parents. 

Une  mère  a sur  nous  une  entière  puissance  ; 

El  vous  croyez  en  vain , par  votre  résistance... 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

ciiBYSALB,  à Henriette  y tut  présentant  Clltandre. 
Allons , ma  fîlle , il  faut  approuver  mon  dessein. 

Otez  ce  gant.  Toucliez  à monsieur  dans  la  main. 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 


ARMANDE. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à nos  parents; 

Un  père  a sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a sa  part  à notre  obéissance. 

CIIRVSALB. 

Qu'est-ce  à dire? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d’accord  ; 

Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

T aisez-voos , péronnelle  ; 
Allez  philosopher  tout  le  soill  avec  elle , 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 

Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 

Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARKSTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  men-eilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport  ! quelle  joie!  Ab!  que  mon  sort  est  doux! 

CHRYSALE,  à ClUandre. 

Allons , prenez  sa  main , et  passez  devant  nous  ; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah  ! les  douces  caresses  ! 
( à Ariste.  ) 

Tenez , mon  cœur  s'émeut  à toutes  ees  tendresses , 
Cela  ragaillardit  tout  à fait  mes  vieux  jours  ! 

Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui , rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  ; 

Elle  a fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  riNNivoir  la  loi , 

Et  semblait  suivTC  moins  les  volontés  d’un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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PHILAMIXTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père , 

Ou  l’esprit  ou  le  corps,  b forme  ou  la  matière. 

ARHANDE. 

On  vous  en  devait  bien , au  moins,  un  compliment  : 
Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 
De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

PIIILAMINTE. 

11  n’en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvais  bien  fait , et  j'aimais  vos  amours  \ 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 

Il  sait  que , Dieu  merci , je  me  mêle  d'écrire , 

Et  Jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  entrant  doHcemenl,  et  écoutant  tans 
te  montrer;  A RM  AN  DE , PHILAMINTE. 


ARHANDK. 

Je  ne  souffrirais  point , si  j’étais  que  de  vous. 

Que  jamais  d’Henriette  il  pdl  être  l’épouv. 

On  me  ferait  grand  tort  d’avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée. 

Et  que  le  lâche  tour  que  l’on  voit  qu’il  me  fait 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 
Contre  de  pareils  coups  l’àme  se  fortifie 
Du  solide  secours  de  la  philosophie , 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c’est  vous  pousser  à bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d’iHre  à ses  vœux  contraire; 
Et  c’est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n’ai  connu,  discourant  entre  nous. 

Qu’il  eût  au  fond  du  cœur  de  l’estime  pour  vous. 

PMILAMirsTB. 


Petit  sot  ! 


ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse. 
Toujours  à vous  louer  il  a paru  de  glace. 

PllILAHI.NTE. 


Le  brutal  ! 


ARUANnE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J’ai  lu  des  vers  de  vous  qu’il  n’a  point  trouves  beaux. 
PUILAMIXTE. 

L’impertinent! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLiTANDRR,  à ytrmantte. 

Hé!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité. 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d’honnêteté. 


Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence. 

Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j’ai  besoin? 

Parlez , dites,  d’où  vient  ce  courroux  effrojahle? 

Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARUANDE. 

Si  j’avais  le  courroux  dont  on  veut  m’accuser. 

Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser. 

Vous  en  seriez  trop  digne  ; et  les  premières  fiammes 
S’établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  ilnies. 

Qu’il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 

Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 

Au  cliangement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s’égale  ; 

Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLIT  ANDRE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 
Ce  que  m’a  de  votre  ôine  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu’obéir  aux  lois  qu’elle  m'impose; 

Et , si  je  vous  offense , elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d’abord  possédé  tout  mon  cœur; 

Il  a brûlé  deux  ans  d’une  constante  ardeur; 

II  n’est  soins  empressés , devoirs , respects , services , 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d’amoureux  sacrifices,  [vous; 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur 
Je  vous  trouve  contraire  à mes  vœux  les  plus  doux; 
Ce  que  vous  refusez , je  l’offre  au  choix  d’une  autre. 
Voyez.  Est-ce , madame , ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change , ou  si  vous  l’y  poussez  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte  ? ou  vous  qui  me  chassez  ? 

ARUANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à vos  vœux  contraire 
Que  de  leur  arracher  ce  qu’ils  ont  de  vulgaire , 

Et  vouloir  les  réduire  à cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  l>eauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point , dans  ses  plus  doux  appas , 
Cette  union  des  cœurs , où  les  corps  n’entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d’une  amour  grossière , 
Qu’avec  tout  l’attirail  des  ncruds  de  la  matière; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s’ensuit. 

Ah  ! quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  fiammes  ! 
Les  sens  n’ont  point  de  part  à toutes  leurs  ardeurs; 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste; 

C’est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d’honnêtes  soupirs , 

Et  l’on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d’impur  ne  se  mêle  au  but  qu’on  se  propose; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 

Ce  n’est  qu’à  l’esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
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Et  l’oa  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 
CLITAMIRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame. 
Que  j'ai,  ne  vous  déplai.se,  un  corps  tout  comme  une 
Je  sens  qu'il  y tient  trop  pour  le  laisser  à part.  (.-11116; 
De  ces  détacliementsje  ne  connais  point  l’art; 
l.e  ciel  m’a  dénié  cette  philosophie. 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n’est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit. 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l’esprit. 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées. 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 

Je  suis  un  peu  grossier  comme  vous  m’accusez; 
J'aimeavectoutmoi-méme;  et  l'amour  qu’on  me  donne 
En  veut,  je  le  confesse,  à toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à de  grands  châtiments; 

Et , sans  faire  de  tort  à vos  bons  sentiments. 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode. 
Et  que  le  mariage  est  assez  à la  mode. 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dd  vous  donner  lieu  d'en  paraître  offensée. 

ÀBMANDE. 

Eh  bien  ! monsieur,  eh  bien  ! puisque  sans  m'écouter. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à des  ardeurs  Gdéles, 

Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles , 
Si  ma  mère  le  veut , je  résous  mon  esprit 
A consentir  pour  vous  à ce  dont  il  s’agit. 

CLITANDRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame,  une  autre  a pris  la  place  ; 
Et , par  un  tel  retour,  j'aurais  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  liertés. 

PHIIAMISTB. 

Maisenfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage. 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 

Et,  dans  vos  visions,  savez-vous , s'il  vous  plaît. 

Que  j'ai  (lour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANURE. 

lié!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 
Exposez-moi , de  grâce , à moins  d'ignominie , 

Et  ne  me  rangez  pas  à l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin.  [traire. 
L’amour  des  beaux  esprits , qui  chez  vous  m’est  con- 
Ne  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  hel  esprit. 

Le  mauvais  goilt  du  siècle  a su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu’il  nous  donne. 
Hors  céans , on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m’a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 


C’est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavodriez , si  vous  les  aviez  faites. 

FHILAHIIVTE. 

.Si  VOUS  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous. 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈxNE  III. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
CLITANDRE. 

I 

TRISSOTIN,  à Philaminie. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  *. 

Nous  l'avons  en  dormant , madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a passé  tout  du  long , 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon , 

Et , s’il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre , 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre. 
PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n’y  trouverait  ni  rime  ni  raison  ; 

Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 

Et  de  haïr  surtout  l’esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Celle  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m’explique,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  g.ltent  les  personnes. 

Ce  sont  choses , de  soi , qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerais  mieux  être  au  rang  des  ignorants , 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu’on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gûter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

El  c'est  mon  sentiment  qu’en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à faire  de  grands  sots. 
TfilSSOTl.N. 

XaC  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile, 

La  preuve  m'en  serait , je  pense , assez  facile. 

Si  les  raisons  manquaient , je  suis  sûr  qu’en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n’irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 
TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

< Colin  avait  compoM  rt  publié  unedUscrlalion  fort  longue  et 
fort  ridicule,  gui  porte  le  titre  de  GaUintmf  sur  la  Comète 
apparue  en  dèrrmbre  1M4  et  janvier  1605.  L'entrée  de  TrUw- 
tin  fait  allusion  à celte  piece. 


Digilized  by  Google 


I.ES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  IV.  SCÈNE  in. 


CLITANURE. 

Moi , je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TBISSOTI.V. 

J’ai  cru  jusques  ici  que  c'était  l’ignorance 

Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CLITA^DBE. 

Vous  aver,  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIX. 

I,e  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 
r.LITAXDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L’alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TBISSOTIX. 

La  sottise , dans  l’un , se  fait  voir  toute  pure. 
CLITAXDRE. 

Et  l’étude,  dans  l’autre,  ajoute  à la  nature. 

TBISSOTIX. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CUTAXDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat , devient  impertinent. 

TBISSOTIX.  [mes, 

1 1 faut  que  l’ignorance  ait  pour  vous  de  grands  cliar- 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 
CLITAXDBE. 

Si  pour  moi  l’ignorance  a des  charmes  si  grands , 
C’est  depuis  qu’à  mes  yeux  s’offrent  certains  savants. 

TBtSSOTIX. 

Ces  certains  savants-là  peuvent , à les  connaître , 
A’aloir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 
CLITAXDBE. 

Oui , si  l'on  s'en  rapporte  à ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n’en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAXIIXTE,  à Clitandre. 

Il  me  semble,  monsieur... 

CLITAXDBE. 

Hé!  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu’à  son  aide  on  passe  : 
Je  n’ai  déjà  que  trop  d’un  si  rude  assaillant; 

Et,  si  je  me  défends,  ce  n’est  qu’en  reculant. 

ABHAXDE. 

Mais  l’offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITAXDBE. 

Autre  second!  Je  quitte  la  partie. 
PniLAMIXTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu’à  la  personne  on  ne  s’attaque  pas. 
CLITAXDBE. 

Hé!  mon  Dieu , tout  cela  n’a  rien  dont  il  s’offense; 

Il  entend  raillerie  autant  qu’Iiomme  de  France; 

Et  de  bien  d’autres  traits  il  s’est  senti  piquer. 

Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s’en  moquer. 


TBISSOTIX. 

Je  ne  m’étonne  pas,  au  combat  que  j’essuie. 

De  voir  prendre  à monsieur  la  tliè.se  qu’il  appuie; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c’est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l’on  sait,  ne  tient  pas  pour  l’esprit. 
Elle  a quelque  intérêt  d’appuyer  l’ignorance  ; 

Et  c’est  en  courtisan  qu’il  en  prend  la  défense. 

CLITAXDBE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à cette  pauvre  cour; 

Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vousdiTlamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle. 

Et , sur  son  méchant  godt  lui  faisant  son  procès. 
N’accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi , monsieur  Trissotin , de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m’inspire. 

Que  vous  feriez  fort  bien , vos  confrères  et  vous , 

De  parler  de  la  cour  d’un  ton  un  peu  plus  doux  ; 

Qu’à  le  bien  prendre , au  fond , elle  n’est  pas  si  béte 
Que  vous  autres  messieurs  vous  vous  mettez  en  tete  ; 
Qu’elle  a du  sens  conunun  pour  se  connaître  à tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  |ieut  former  quelque  bon  goût. 

Et  que  l’esprit  du  monde  y vaut,  sans  flatterie. 

Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TBISSOTIX. 

De  son  bon  godt,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITAXDBE. 

où  voyez-vous,  monsieur,  qu’elle  l’ait  si  mouvais? 

TBISSOTIX. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C’est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à la  France  ; 

Et  que  tout  leur  mérite , exposé  fort  au  jour. 

N’attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 
CLITAXDBE. 

Je  vois  votre  chagrin , et  que , par  uiodestie , 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 
Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos. 
Que  font-ils  pour  l’État , vos  habiles  héros? 

Qu’est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d’une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieuxque  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu’ils  font  la  cour  a bien  affaire  I 
11  semble  à trois  gredins , dans  leur  petit  cerveau , 
Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 

Les  voilà  dans  l’État  d’importantes  personnes; 
Qu’avec  leur  plume  ils  fontles  destins  des  couronnes; 
Qu’au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions. 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 

Que  sur  eux  l’univers  a la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 

Et  qu’en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux. 

Pour  savoir  ce  qu’ont  dit  les  autres  avant  eux , 
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Pour  avoir  eu  imile  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin. 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  ; 
Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres; 
Riches,  pour  tout  mérite , en  babil  importun  ; 
Inhabiles  à tout,  vides  de  sens  commun. 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMISTE. 

Votre  ebaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

C’est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  Ame  excite... 

SCÈNE  IV. 

TRISSOTIN,  PHIEAMINTE,  CLITASDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEtl. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a rendu  visite , 

Et  de  ^ui  j'ai  l'Iionneur  d'étre  l'humble  valet , 
Madame,  vous  exhorte  à lire  ce  billet. 

PUILAMIXTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu’on  veut  que  je  lise. 
Apprenez , mon  ami , que  c’est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d’un  discours  ; 

Et  qu’aux  gens  d’un  logis  il  faut  avoir  recours. 

Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livTe. 

PHILXMINTE. 

« Trissotin  s’est  vanté,  madame,  qu’il  épouserait 

• votre  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie 

• n'en  veut  qu’à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien 

• de  ne  point  conclure  ce  mariage  que  vous  n’ayez 

• vu  le  poème  quejc  compose  contre  lui.  En  atten- 

• dant  cette  [K-inture,  où  je  prétends  vous  Icdépein- 
■ dre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 

• Virgile,  Térence  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés 

• en  marge  tous  les  endroits  qu’il  a pillés.  ■ 

Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d’ennemis  ; 

Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A faire  une  action  qui  confonde  l'envie. 

Qui  lui  fasse  sentir  que  l’effort  qu’elle  fait 
De  ce  qu’elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

(à  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à votre  maître  ; 

Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis. 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d’etre  suivis, 
{monlranl  Trissotin.) 

Des  ce  soir,  à monsieur  je  marierai  ma  fille. 


SCÈNE  V. 

PHILAMtNTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

PHILAMINTE,  à CUtandre. 

Vous , monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille , 

.K  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 

Et  je  vous  y veux  bien , de  ma  part , inviter. 

A rmande,  prenez  soin  d’envoyer  au  notaire 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l’affaire. 

ABUANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin. 

Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle. 

Et  disposer  son  cœur  à vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 

Et  si  je  la  saurai  réduire  à son  devoir. 

SCÈNE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ABUàN'DE. 

J’ni  ^and  regret , monsieur,  de  voir  qu’à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à fait  disposées. 

CLITANDBE. 

Je  m’en  vais  travailler,  madame , avec  ardeur, 

A ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ABMANDE. 

J’ai  peur  que  votre  effort  n’ait  pas  trop  bonne  issue. 

CI.ITANDBE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J’en  suis  persuadé, 

Kt  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui , je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaiJis*ince. 

SCÈNE  VU.  ' 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 
Madame  votre  femme  a rejeté  mes  virux, 

Et  son  cœur  prévenu  Trissotin  pour  gendre, 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre.* 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 
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IBISTE. 

Cest  par  l’honneur  qu'il  a de  rimer  à latin , 
Qu'il  a sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDBE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CIIBYSALB. 


Dès  ce  soir  ? 

CLITAKDBE. 

Dès  ce  soir. 

chbysalÉ. 

Et  dès  ce  soir  je  veux, 

Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CI.ITANDBE. 

Pour  dresser  le  contrat , elle  envoie  au  notaire. 

CHBYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDBE,  montrant  Henriette. 

Et  madame  doit  être  instruite,  par  sa  sccur. 

De  l’hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHBYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande , avec  pleine  puissance , 

De  préparer  sa  main  à cette  autre  alliance. 

Ah  ! je  leur  ferai  voir  si , pour  donner  la  loi , 

Il  est  dans  ma  maison  d’autre  maître  que  moi. 

( à Henriette.  ) 

Nous  allons  revenir  : songez  à nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gen- 
HENBiETTE , à Ariste.  [dre. 

Hélas  ! dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ABISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à servir  vos  amours. 


SCÈNE  VIII. 


HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDBE.  [me. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à ma  flam- 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 
HENHIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDBE. 

Je  ne  puis  qu’être  heureux  quand  j’aurai  son  appui. 

HENBIETTE. 

Vous  voyez  à quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDBE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi , je  ne  vois  rien  à craindre. 

HENBIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 

Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à vous , 

Il  est  une  retraite  où  notre  Ime  se  donne. 

Qui  m’empêchera  d'être  i toute  autre  personne. 
CLITANDBE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  ! 

■OUÈBE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

RENBIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s’apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  ù tête; 

Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison. 

Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  méjugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 

Mais  l’argent , dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vTai  philosophe  a d'indignes  appas; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  hivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TBtSSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 

Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux. 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 
HENBIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à vos  feux  généreux. 

Cet  obligeant  amour  a de  quoi  me  confondre, 

Et  j'ai  regret , monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu’on  saurait  estimer; 

Mais  je  trouve  un  obstacle  à vous  pouvoir  aimer. 

Un  cœur,  vous  le  savez , à deux  ne  saurait  être. 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 

Je  sais  qu'il  a bien  moins  de  mérite  que  vous , 

Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j’ai  tort , mais  je  n’y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 

C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 
TBISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main , où  l'on  me  fait  prétendre , 

Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 

Et  par  mille  doux  soins  j’ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 
HENBIETTE. 

Non  : à ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  soins , monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m’expliquer , 

Et  mon  aveu  n’a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite. 
N’est  point , comme  l'on  sait , un  effet  du  mérite  : 

I-e  caprice  y prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous 
Souvent  nous  avons  peine  à dire  pourquoi  c'est,  [plaît. 
Si  l'on  aimait , monsieur,  par  choix  et  par  sagesse , 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 

ta 
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Hais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à mon  aveuglement , 

Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme , on  ne  veut  rien  devoir 
A ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 

On  répugne  à se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-méme. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TBISSOTI.f. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable , 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas?... 

HENHIETTB. 

né  ! monsieur,  laissons  lit  ce  galimatias. 

Vous  avez  tant  d'iris , de  Philis , d' Amarantes  ■ , 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TBISSOTin. 

C’est  mon  esprit  qui  parle , et  ce  n’est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu’en  poète; 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l’adorable  Henriette. 
BENHIETta. 

Héldegrêce,  monsieur... 

TBISSOTIS. 

Si  c’est  vous  offenser. 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  i cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée , 

Vous  consacre  des  vœux  d’étemelle  durée. 

Kien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 

Et , bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts , 

Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 

Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant. 
Pourvu  que  je  vous  aie , il  n’importe  comment. 

HENBIETTZ. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne 
A vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ; [pense. 
Qu'il  ne  fait  pas  bien  sdr,  à vous  le  trancher  net , 
D’épouser  une  fille  en  dépit  qu’elle  en  ait  ; 

Et  qu’elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TBISSOTIl». 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  ; 

■ CoUa  avaU  ea  alTat  cbaiilé , aooa  les  aonu  d'Irii , de  Philis , 
d' Amarante , les  plus  sraudcs  dames  de  la  cour  ; cl  ces  dames 
imaginaient,  de  la  meilleure  fol  du  monde, que  rien  n'élait  plus 
galant  que  le  style  de  CoUn. 


A tous  événements  le  sage  est  préparé. 

Guéri  par  la  raison,  des  faiblesses  vulgaires. 

Il  se  met  au.dpssus  de  ces  sortes  d'affaires , 

Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 
HEVBIETTE. 

En  vérité , monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 

Et  je  ne  pensais  pas  que  la  philosophie 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 

A porter  constamment  de  pareils  accidents. 

Cette  fermeté  d'ôme , à vous  si  singulière , 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière , 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 

Et , comme  à dire  vrai , je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  à lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire , 

Je  le  laisse  à quelque  autre , et  vous  jure , entre  nous , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TBissoTix,  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 

Et  l'on  a là  dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE. 

CHBY8ALE. 

Ah  ! ma  fille , je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 

Allons , venez  ïous-en  faire  votre  devoir. 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d’un  père. 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à vivre  à votre  mère  ; 

Et , pour  la  mieux  braver,  voilà , malgré  ses  dents , 
Martine  que  j'amène  et  réta  blis  céans. 

HENBIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardezque  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 
Soyez  ferme  à vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas , et  faites  bien  en  sorte 
D’empêeher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l’emporte. 
CUBYSALE. 

Comment  ! me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

BENBIETTB. 

M'en  préserve  le  ciel! 

CUBYSALB. 

Suis-je  un  fat , s'il  vous  plaît  ? 
BENBIETTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CBBYSALB. 

Me  croit-on  incapable 

Des  fermes  sentiments  d’un  homme  raisonnable  ? 

HBNBIBTIB. 

Non , mon  père. 
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CBBVSALS. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'étre  maître  chez  moi  ? 
HEBBIETTK. 

si  {ait. 

CHEYSALE. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à ma  femme  ? 
aSKKIETTE. 

Hé!  non,  mon  père. 

CHBYSALE. 

Ouais  ! Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  TOUS  trouve  plaisante  à me  parler  ainsi  ! 

HENBIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

BEBBIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CBBYSALB. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HEBEIBTTE. 

Oui  ; vous  avez  raison. 

CBBYSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

BEBBIETTE. 

D'accord. 

CBBYSAI.E. 

Cest  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

BENBIETTE. 

Hé  I oui. 

CHBYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HEBBIETTS. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CBBYSALE. 

Et , pour  prendre  un  époux , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à votre  mère. 

BEHBIETTE. 

Hélas  ! vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  voeux  ; 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHBYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à mes  désirs  rebelle... 

CLITABDBE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CBBYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MABTnrE. 

Laissez-moi.  J’aurai  soin 
De  vous  encourager,  s’il  en  est  de  besoin. 


SCENE  III. 


PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE,  TRIS- 
SOTIN,  XJN  NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLI- 
TANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

PBtLAHiBTB , au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  stj'le  sauvage , 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  nOTAIBE. 

Notre  style  est  très-bon , et  je  serais  un  sot , 

Madame , de  vouloir  y changer  un  seul  mot. 

BÉLISE. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  I 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veuillez , au  lieu  d’écus , de  livres , et  de  fironcs , 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents , 

Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIBE. 

Moi  ? Si  j’allais , madame,  accorder  vos  demandes , 

Je  me  ferais  sifiDer  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons , monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 
(apercevant  Martine.) 

Ah  ! ah  ! cette  impudente  ose  encor  se  produire  ! 
Pourquoi  donc , s’il  vous  plaît , la  ramener  chez  moi  ? 

CHBYSALE. 

Tantdt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 

Nous  avons  maintenant  autre  chose  à conclure. 

LE  NOTAIBE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  ? 
PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 

CHBYSALE , montrant  Henriette. 

Oui , la  voilà , monsieur  : Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIBE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE , montrant  TWsaoN». 

L'époux  que  je  lui  donne 

Est  monsieur. 

CHBYSALE,  montrant  Cittondre. 

Et  celui , moi , qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu’elle  épouse , est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux! 

C’est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE,  au  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 

Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CBBYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez  monsieur  Cütandre 

41. 
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LB  NOTAIBB. 

Mettez-vous  donc  d’accord , et  d'un  jugement  mûr, 
Voyez  à convenir  entre  vous  du  futur. 

PntLAMl^TE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m’arrête. 
CHBYSALE. 

Faites,  faites , monsieur,  les  choses  à ma  télé. 

LE  NOTAI BE. 

Dites-moi  donc  à qui  J'obéirai  des  deux. 

PHiLAMiNTE,  à Chrysalc. 

Quoi  donc!  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

CURYSALE. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  ûlle 
Que  pour  l’amour  du  bien  qu’on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment,  à votre  bien  on  songe  bien  ici  ! 

Et  c’est  là , pour  un  sage , un  fort  digne  souci  ! 

CHBYSALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j’ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

{montrant  Trissotin.) 

Et  moi , pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi  ; c’est  un  point  résolu. 

CHBYSALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d’un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n’est  point  à la  femme  à prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHBYSALE. 

C’est  bien  dit. 


MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  * , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 
CHBYSALE. 

Sans  doute. 


MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse , 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse. 

CHBYSALE. 

Il  est  vrai. 


MARTINE. 

Si  j’avais  un  mari , je  le  dis , 

Je  voudrais  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 

Je  ne  l'aimerais  point  s'il  faisait  le  Jocrisse  ; 

Et , si  je  contestais  contre  lui  par  caprice , 

Si  je  parlais  trop  haut , je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 


* Me  fùtril  hoc,  c'»t'à>dlre  me fùt-U  aseuré.  OUe  expression 
proverbiale  vient  du  hoc.  Jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce 
qu'il  y a six  cartes  qui  sont  hoc,  c’est-à-dire  assurées  à celui  qui 
le*  loue.  ( MÉ.N.  ) Ce  Jeti  fut  apporté  par  Mazarin  en  France , et 
U devint  tellement  à la  mode  qu'il  donna  un  proverbe  à la  langue. 
Le  sens  de  ce  proverbe  est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la 
parole  que  lorsque  sou  mari  a parlé.  ( Dict.  dtt  Proverbet.  ) 


CHBYSALE. 

C’est  parler  comme  il  faut. 

UABTI^£. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  Dite  un  mari  convenable. 

CHBYSALE. 


Oui. 


UABTIVE. 

Par  quelle  raison , jeune  et  bien  fait  qu’il  est , 
Lui  refuser  Clitandre  ? Et  pourquoi , s’il  vous  platl , 
Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue  ? 

Il  lui  faut  un  mari , non  pas  un  pédagogue  ; 

Et , ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin , 

Elle  n’a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHBYSALE. 

Fort  bien. 


PBILAHIIVTE. 

Il  faut  souffrir  qu’elle  jase  à son  aise. 

MABTI.YE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  ; 
Et  pour  mon  mari , moi , mille  fols  je  l'ai  dit , 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d’esprit. 
L'esprit  n’est  point  du  tout  ce  qu’il  faut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux , si  jamais  on  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n’ait  point  d’autre  livre  que  moi^ 

Qui  ne  sache  A ne  B , n'en  déplaise  à madame , 

Et  ne  soit , en  un  mot , docteur  que  pour  sa  femme. 

pniLAUiDTE,  à Chrysale. 

Est-ce  fait  ? Et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CHBYSALE. 

Elle  a dit  vérité. 

FHILAHINTE. 

Et  moi , pour  trancher  court  toute  cette  dispute , 

11  faut  qu'absoluinent  mon  désir  s’exécute. 
{montrant  Trùsotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 

Je  l'ai  dit , je  le  veux  ; ne  nie  répliquez  pas. 

Et , si  votre  parole  à Clitandre  est  donnée , 

Offrcz-Iui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

CHBYSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

( à Henriette  et  à Clitandre.  ) 

Voyez  : y donnez-vous  votre  consentement  ? 

UE^B1ETTE. 

Hé!  mon  père... 

CLITA.YDBE , à Chrysale. 

Uc  ! monsieur... 

BÉLISE. 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d’amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
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La  substance  qui  pense  y peut  être  reçue  ; 

Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV. 

ARLSTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  LE 
NOTAIRE,  CUTANDRE,  JURTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux , 

Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  J'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(à  Phitaminte.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(à  Chrytale.) 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

PIIILASIIXTE. 

Quel  malheur 

Digne  de  nous  troubler  pourraiton  nous  écrire? 
ABISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouver.  lire. 
PHILAMlnTE. 

• Madame , j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
« rendre  cette  lettre , qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé 
« vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez 
» pour  vos  affaires  a été  cause  que  le  clerc  de  votre 

• rapporteur  ne  m'a  point  averti , et  vous  avez  perdu 
> absolument  votre  procès , que  vous  deviez  gagner.  » 

cuBVSALE,  à Philaminte. 

Votre  procès  perdu  ! 

PUILAMINTE, d Chnjsale. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  coeur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paraître  une  dme  moins  commune 
A braver , comme  moi , les  traits  de  la  fortune. 

« Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  qua- 
« rante  mille  écus  ; et  c'est  à payer  cette  somme , avec 
« les  dépens  que  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de 

• la  cour.  > 

Condamnée  ? Ah  ! ce  mot  est  choquant , et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ABtSTE. 

II  a tort,  en  effet; 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 

Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , 

Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt , 

Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 
PHILAXtHTB. 

Voyons  l'autre. 

CHBYSAIB. 

• Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à monsieur  votre 
« frère  me  fait  prendre  intérêt  à tout  ce  qui  vous 

• toucite.  Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bien  entre 


• les  mains  d'Argante  et  de  Danton;  et  Je  vous  donne 
<■  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  ban- 

• queroute.  • 

O ciel  I tout  à la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien! 

PRILAMIXTE , à Chrysate. 

Ah!  quel  honteux  transport!  Fi  I tout  cela  n'est  rien  ; 
Il  n'est,  pour  le  vrai  sage,  aucun  revers  funeste; 

Et,  perdant  toute  chose , à soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 
{montrant  Tritsolin.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TBISSOTIX. 

Non , madame  : cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 

Elle  suit  de  bien  près , monsieur,  notre  disgrâce. 

TBISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois , je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire. 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TBISSOTI.N. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 

Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas; 

Et  je  baise  les  mains  à qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE , CHRYSALE , PHILAMINTE , BÉLISE , 
ARhUNDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE, 

LE  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire! 

CLITANDBE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ; mais  enfin 
Je  m'attache , madame , à tout  votre  destin  ; 

Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne , 

Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux , 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 

Oui , j'accorde  Henriette  à l'ardeur  empressée. . 

HENBIETTE. 

Non , ma  mère  ; je  change  à présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à votre  volonté. 
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CLITAKDBE. 

Quoi  ! TOU*  TOUS  opposez  il  ma  félicité  ! 

Et , lorsqu’à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 
HENBIEITB. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  tous  avez , Clitandre  ; 

Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux , 
Lorsqu'en  satisfaisant  à mes  voeux  les  plus  doux 
J’ai  vu  que  mon  hymen  lyustait  vos  affaires. 

Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires , 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLIT  ANDRE. 

Tout  destin  avec  tous  me  peut  être  agréable  ; 

Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 
HENBIETTE. 

L’amour,  dans  son  transport , parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n’use  tant  l'ardeur  de  ce  noeud  qui  nous  lie. 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  l’on  en  vient  souvent  à s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 
ABisTE,  à Henriette. 

M’est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d’entendre 
Qui  vous  fait  résister  à l’hymen  de  CUtandre? 

HENBIETTE. 

Sans  cela , vous  verriez  tout  mon  coeur  y courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  cliérir. 


ABISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 

Et  c’est  un  stratagème , un  surprenant  secours , 

Que  j’ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 

Pour  détromper  ma  soeur,  et  lui  faire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à l’essai  pouvait  être. 

CHBYSALB. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE. 

J’en  ai  la  joie  au  coeur. 

Par  le  chagrin  qu’aura  ce  lâclie  déserteur. 

Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 

De  voir  qu’avec  éclat  cet  hymen  s’accomplisse. 

CHBYSALE,  d CUtandre. 

Je  le  savais  bien,  moi , que  vous  l’épouseriez. 

ABHANDE,  à Phitaminte. 

Ainsi  donc  à leurs  voeux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l’appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir,  d’un  oeil  content  couronner  leur  ardeur. 
BÉLISE. 

Qu’il  prenne  garde  aumoins  que  je  suis  dans  son  coeur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie , 

Qu’on  s’en  repent  après  tout  le  temps  de  la  vie. 
CHBYSALE , OU  notaire. 

Allons , monsieur,  suivez  l’ordre  que  j'ai  prescrit. 

Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l’ai  dit. 


riN  DES  FEMMES  SAVANTES. 
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MALADE  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  — 1673. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

AAGAN,  malade  imaginaire.  MûUèiic. 

BELINE , seconde  femme  d’Argan. 

ANGELIQUE,  fille  d'Aigan  et  amante  de 
Ciéante.  MU«  MouLrr- 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan  et  mcut 
d’Angélique.  ^ La  petite  Bauval. 

BERALDE,  frère  d’Argan. 

CLEANTE  , amant  d’Angélique.  La  Grancb. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  foo  fib  et  amant 
d'Angélique.  BauTAL. 

MONSIEUR  PURGON . médecin  d’Argan. 

MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 

TOINETTE,  lervanle.  Mil#  Baoval. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


FLORE. 

DEUX  ZEPHYRS  daoMOtf. 
climEne. 

DAPHNE. 

TTRC1S,  amant  de  Ctimène,  chef  d’une  troupe  de  bergers. 
DORILAS , amant  de  Daphné , chef  d’une  troupe  de  bergers. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  TIreb , dansants  et 
chantants. 

BERGERS  LT  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorllas , chantants  et 
dansants. 

PAN. 

FAUNES  dansanU. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 


DANS  LB  PRCmBa  ACTB. 

POLICHINELLE. 

UNE  TIQLLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chaotanbet  dansants. 

DANS  LB  tECOKD  ACTB. 

QUATRE  EGYPTIENNES  clianlaotes. 

EGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES  chantanU  et  dansenb. 
TAPISSIERS  dansants. 

I£  PRESIDENT  de  U faculté  de  médedoe. 


DOCTEURS. 

ARGAN , bachelier. 

APOTHICAIRES  avec  iean  mortiers  et  leurs  pilons. 
PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

La  scène  esté  Parb. 

PROLOGUE. 


Après  les  ÿorieusee  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de 
notre  auguste  UHMiarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux 
qui  se  mMeut  d'écrire  travaillent  ou  è ses  louanges,  ou  à 
son  r’iverlissenient.  C'est  ce  qu’id  l'on  a voulu  faire;  et  ce 
pnilogue  est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince , qui 
donne  entrée  k la  comédie  du  Malade  imaginaire , dont  le 
projet  a été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins 
fort  agréable. 

ÉGLOGUE 

EN  MUSIQUE  ST  EN  DANSE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORE , DEUX  ZÉPHYRS  daruanU. 
nonM. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 

Venez,  bergers;  venez,  beigères; 

Accourez , accourez  sous  ces  tendres  onneâux  : 

Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  d>ères , 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez , quittez  vos  troupeaux  ; 

Tenez, bergers;  vsoes,  bergères; 

Accourez , aoooitret  sous  oes  tendres  ormeaux. 


/ 
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SCÈNE  II. 

FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLD!È>E, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

CLtML'<c,à  Ttrcis;  et  D\rB{<É,d  Dottlas. 

Berger,  laissons  U tes  feux  : 

VoUà  FkM%  qui  nous  appelle. 

Tniost  d Climènei  et  dorilas,  à Daphné. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 

Tiaas. 

Si  d‘un  peu  d’amitié  tu  payeras  mes  Tœux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à mon  ardeur  Sdèlc. 

CLIUèRE  ET  DArffîcé. 

Vmlà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ce  D’est  qn*un  mot , un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 
Tinas. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle  ? 

DORIIjAS. 

Puis-je  espérer  qu’un  jour  tu  me  rendras  lieureux  ? 

CUUÈRB  ET  OAPnRÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  III. 

FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈNE, 
DAPH:^,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et 
BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircis  et  de  Dorilas, 
chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergm  et  des  bergères  ts  se  plsoer  en 
cadeoce  autour  de  Flore. 

CLIUtKE. 

Quelle  nouTelle  pan  li  nous, 

Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance.’ 

DAPDNt. 

Nous  brûlons  d’spprendre  de  tous 
Celte  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D’ardeur  nous  en  soupirons  tons. 

CLIHÈNS,  DAPHUré,  HRCIS,  DORILAS. 

Nous  en  mourons  d’impatience. 

ELORB. 

La  voici;  silence,  silence  ! 

Vos  voeux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour; 

Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l’amour, 

Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

Par  ses  vastes  exploits  sou  bras  voit  tout  soumis  : 
n quitte  les  armes, 

Faute  d'ennemis. 

CHCEÜR. 

Ah  ! qu^e  douce  nouvelle  I 
Qu'eUe  est  grande  I qu’elle  est  belle  ! 

Que  de  plaisirs  ! que  de  ris  ! que  de  jeux  ! 

Que  de  suçote  heureux  1 
El  que  le  del  a tnea  rempli  nos  vœux  l 


Ah  ! quelle  douce  nouvelle 
Qu’elle  est  grande  ! qu'elle  est  belle  ! 

DEL-XIÉMF.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tiku  les  bergers  et  bergères  expriment  par  des  !«• 

transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagèrea 
Réveillez  les  plus  beaux  sons; 

LOUIS  oflfre  à vos  chaosons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 
Où  cueille  son  bras 
Une  ample  victoire , 

Formez  entre  vous 
Cent  combats  plus  doux 
Pour  chanter  sa  gloire. 

CBOrCR. 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux 
Pour  chanter  sa  ÿoire. 

FLORB. 

Mon  jeune  amant , dans  ce  bois , 

Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  ;h‘Ix  à la  voix 
Qui  saura  le  mieux  noua  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois.  * 

CLIVÈXB. 

Si  Tircis  a l'avantage, 

DAPurti. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIVÈNB. 

A le  chérir  je  m’engage. 

DAPBXé. 

Te  me  donne  à son  ardeur. 

TiRas. 

O trop  chère  espérance  1 

DORILAS. 

O mot  plein  de  douceur  1 

TIRCIS  BT  DORILAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Poivenl-Us  animer  un  cœur  ? 

(Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers 
au  combat,  tandis  que  Flore,  comme  juge,  vasepta- 
cer  au  pied  d'un  bel  arbre  gui  est  au  milieu  du  théâ- 
tre , avec  deux  zéphyrs , et  que  le  reste , comme  spec- 
tateurs, va  occuper  les  deux  côtés  de  la  scène.  ) 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux, 

Contre  l’eflbrt  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n'est  rien  d’assez  solide  ; 

Digues , cliAlesux , villes  et  bois , 

Hommes  et  troupeaux  à 1a  fois. 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel , et  plus  fier  et  plus  rapide , 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 
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TROISltME  ENTRÉE  DE  BALLET.  I 

Les  bergers  et  bergères  du  cdté  de  Tlrds  dansent  autoor  de  lui,  ' 
sur  une  rltooroelie , pour  ciprimer  leurs  applaudissements. 

DORILiS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L’af&euse  obscurité  de  la  nue  enflammée 
Fait , d'épouvaiite  et  d’hi>ireur, 

Trembler  le  plus  ferme  neur; 

Mais,  h la  tétc  d’une  armée, 

LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  EE«TRÉE  DE  BALLET. 

tes  bergers  et  bergères  du  cdté  de  DorUas  font  de  même  que 
les  antres. 

Tiaas. 

Des  febaleox  exploits  que  1a  Grèce  a chantés. 

Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités, 

Nous  voyons  la  gloire  efTacée  ; 

Et  tous  ces  fameux  demi^ieux 
Que  vante  l’iiistoire  passée 
Ne  sont  point  à notre  pensée 
Ce  que  LOUIS  est  à nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  eélé  de  Tlrds  font  encore  la  même 
chose. 

DORUAS. 

LOUIS  lait  à DOS  temps,  par  ses  faits  inouïs. 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  citante  rhistoire 
Des  siècles  évanouis; 

Mais  DOS  neveux , «laq^  leur  gloire, 

N’auront  rien  qui  fasse  croire 
Tous  les  beaux  foits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  DorUas  font  encore  de 
même. 

SEPTIÈ3IE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  cdté  de  Tlrds  et  de  celui  de  DorUas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈaNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  FAUaNES  dansants; 
BERGERS  ET  BERGÈRES  cAanfanfse/cfansanfj. 

PXlt. 

Laissez , laissez , bergers , ce  dessein  téméraire  ; 

Hé  I que  Toulez*Tons  foire  ? 

Chanter  soi  vos  chainmeaux 
Ce  qu'ApoUoo  sur  sa  lyre. 


Avec  ses  chants  les  plut  beaux , 

N’entreprcodrail  pas  de  dire? 

C’est  donner  trop  d’essor  au  feu  qui  nous  inspire, 

C’est  monter  vers  les  deux  sur  des  ailes  de  dru. 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage, 

Il  n’est  point  d’assez  docte  voix , 

Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  : 

Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  exploita. 

Consacrez  d'autres  soins  k sa  pleine  victoire; 

Vos  louanges  n’ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez , laissez  là  sa  gloire; 

Ne  songez  qu’à  ses  plaisirs. 

cnoniR. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire; 

Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

noRB , à Tircis  et  à DorUas. 

Bira  que  pour  étaler  ses  vertus  iromortellca 
La  force  manque  à vos  esprits , 

Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  clmses  grandes  et  belles, 

Il  sufQt  d’avoir  entrepris. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

I.«s  deux  zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à la 
main , qu’ils  vteonent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

cuuhfE  ET  ükvntfi  f donnant  ta  main  à leurs  amants. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles , 

U suffit  d’avoir  entrepris. 

nnas  et  noattss. 

Ah  ! que  d’un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 
pione  ET  PAN. 

Ce  qu’on  bit  pour  LOUIS , on  ne  le  perd  jamais. 

a.lM^INE,  DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAI. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désonnais. 

FLORE  ET  PAN. 

Heureux , heureux  qui  peut  lui  oonaacrer  sa  vie! 

CnCECR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y confie. 

Et  foisons  aux  échos  redire  raille  fois  : 

LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  rie  I 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes , bergers  et  bergères , tous  se  mêlent , et  il  se  fait  entre 
eux  des  Jeux  de  danse,  après  quoi  Us  se  vont  préparer  pour 
la  comédie. 
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AUTRE  PROLOGUE  ■. 

ITîE  BERGÈRE  chantante. 

Votre  i^us  luut  saToir  n'est  que  pore  chimère , 
Vains  et  pcQ  sages  médedos  ; 

Vous  ne  pouTCi  guérir,  par  tos  grands  mots  latins , 
La  douleur  qui  me  désespère. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère> 
Hélas  ! hélas  ! je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
An  berger  pour  qui  je  soupire , 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  ûniri 
Ignorants  médecins , vous  ne  sauriez  le  Ddre  : 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sftrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connaissez  l'admirable  vertu , 

Pour  les  maux  que  je  sens  n’ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d’un  nàLsna  l■sclI1alaa. 

Voire  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère  « 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Lo  théitre  change , et  représente  une  chambre. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGAN,  assit,  une  table  devant  lui,  comptant 
avec  des  jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 
Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix 
font  vingt;  trois  et  deux  font  cinq.  « Plus,  du  vingt- 
« quatrième,  un  petit  clystère  insinuatif,  préparatif 
< etrémollient,  pour  amollir,  humecter  et  rafraîchir 
« les  entrailles  de  monsieur.  • Ce  qui  me  plaît  de 
monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c’est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  « Les  entrailles  de 
« monsieur,  trente  sous.  > Oui  ; mais,  monsieur  Fleu- 
rant, ce  n’est  pas  tout  que  d’étre  civil  ; il  faut  être  aussi 
raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sous  un  lavement!  Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  ; vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  par- 
ties qu’à  vingt  sous  ; et  vingt  sous  en  langage  d'apothi- 
caire, c'est-à<lire  dix  sous  ; les  voilà,  dix  sous.  «Plus, 
• dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé  avec 

■ Le  premier  prologne  ne  pouvait  servir  loogtempe,  pulague, 
comme  ou  le  saU,  LafomeuM  conquête  qu'il  célèbre  fut  reprise 
AU  bout  de  l'année.  C'est  peut-être  à cause  de  cela  que  Molière 
a composé  cet  autre  prologue.  U a.  sur  le  premier,  l'avantage 
d’étre  Infinlmnt  plus  court,  al  d’annoncer  le  sqjet  dé  la  comé- 
die. ( k.  ) 


. catholicon  double,  rhubarbe,  miel  fosat,  et  autres, 

. suivant  l’ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nct- 

• toyer  le  bas-ventrede  monsieur,  trentesous.  • Avec 
votre  permission,  dissous.  « Plus,  dudit  jour,  le  soir, 

« un  julep  hépatique,  soporatifetsomnifêre, composé 
. pour  faire  dormir  monsieur,  trente-cinq  sous.  > Je 
ne  me  plains  pas  de  celui-là , car  il  me  fit  bien  dormir. 
Dix , quinze , seize  et  dix-sept  sous  six  deniers.  • Plus 

• du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  purga- 
« tive  et  corroborative,  composée  de  casse  récente 

• avec  séné  levantin , et  autres , suivant  l’ordonnance 
« de  monsieur  Purgon , pour  expulser  et  évacuer  la 

• bile  de  monsieur,  quatre  livres.  > Ah!  monsieur 
Fleurant , c’est  se  moquer  : il  faut  vivre  avec  les  ma- 
lades. Monsieur  Purgon  ne  vous  a pas  ordonné  de 
mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s’il 
vous  plaît.  Vingt  et  trente  sous.  . Plus,  dudit  jour, 
a une  potion  anodine  et  astringente,  pour  faire  re- 
. poser  monsieur,  trente  sous.  > Bon,  dix  et  quinze 
sous.  • Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carmi- 
. natif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente 
. sous.  A Dix  sous , monsieur  Fleurant. . Plus , le  clys- 

• tere  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  comme  dessus, 

. trentesous.  .Monsieur  Fleurant,  dix  sous.  .Plus, 

• du  vingt-septième , une  bonne  médecine , composée 

• pour  hâter  d’aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
A humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  . Bon,  vingt  et 
trente  sous;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raison- 
nable. . Plus , du  vingt-huitième , une  prise  de  petit- 
a lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  tem- 
a pércr  et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingtsous.  a 
Bon, dix  sous,  a Plus,  une  potion  cordiale  etpréser- 
a vative,  composée  avec  douze  grains  de  bézoard, 
a sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres , suivant  l'or- 
a donnance,  cinq  livres.  . Ah!  monsieur  Fleurant, 
tout  doux,  s’il  vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme 
cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  ; contentez-vous 
de  quatre  francs;  vingt  et  quarante  sous.  Trois  et 
deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  et  trois  livres  quatre  sous  six  deniers.  Si  bien 
donc  que,  dece  mois,  j’ai  pris  une,  doux,  trois,  quatre, 
cinq , six , sept  et  huit  médecines  ; et  un , deux , trois , 
quatre , cinq , six,  sept , huit , neuf,  dix , onze  et  douze 
lavements;  et  l’autre  mois,  il  y avait  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m’étonne  pas  si  je 
ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ei  que  l’autre.  Je  le 
dirai  à monsieur  Purgon , afin  qu’il  mette  ordre  à 
cela.  Allons,  qu’on  m’dte  tout  ceci.  ( f'oyanl  que 
personne  ne  vient,  et  qu’il  n’y  a aucun  de  ses  gens 
dans  sa  chambre.  ) Il  n’y  a personne.  J’ai  beau  dire  ; 
on  me  laisse  toujours  seul  ; il  n’y  a pas  moyen  de  les 
arrêter  ici.  ( Jprés  avoir  sonné  une  sonnette  qui  est 
sur  la  table.)  Ils  n'entendent  point , et  ma  sonnette  ne 
fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin  drelin,  drelin.  Point 
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d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont  sourds... 
Toinette  ! Drelin , drelin , drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnais  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin, 
drelin.  J'enrage!  ( //  ne  sonne  plus,  mais  ü crie.  ) 
Drelin,  drelin,  drelin.  Carogne,  à tous  les  diables! 
Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin.  Voilà  qui 
est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin.  Ah!  mon  Dieu! 
Us  me  laisseront  ici  mourir!  Drelin , drelin , drelin. 

SCÈNE  II. 

. ARGAN,  TOnS'ETTE. 

TOinsTTE,  en  entrant. 

On  y va. 

ABGAIV. 

Ah  ! diienne  ! ah  ! carogne  !... 

TOinETTE , faisant  semblant  de  s'élre  cogné  la  tête. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  ! Vous  pressez 
ai  fort  les  personnes,  que  je  me  suis  donné  un  grand 
coup  de  tête  contre  la  came  d'un  volet. 

AEG  An,  en  colère. 

Ah  ! traîtresse  !... 

TOINETTE,  interrompant  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Il  y a... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Il  y a une  heure... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m'as  laissé.... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tais-toi  donc , coquine , que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çarnon*,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je 
me  suis  fait. 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogue. 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait , vous , casser  la  tête  ; l'un  vaut 
bien  Pautre.  Quitte  à quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi  ! coquine... 

> Çamon  est  mw  oonapUon  de  êest  mon , encleime  exprcs- 
elon  qui  slEnlliait  esta  est  eertain.  Ceet  uoe  arUrmeUon  trts- 
forte  : ou  en  voit  na  exemple  daoe  Hmitaigne,  Uv.  U,  ch.  xxvu. 


TOINETTE. 

Si  vous  querellez , je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE , interrompant  encore  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  tu  veux... 

TOINETTR. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi!  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir 
de  la  quereller  1 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  sodl  ; je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant 
à tous  coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien 
que,  de  mon  cdté , j'aie  le  plaisir  de  pleurer  : cha- 
cun le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ah I 

ARGAN. 

Allons , il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci , co- 
quine, dte-moi  ceci.  {Après  s' être  levé.)  Mon  lave- 
ment d’aujourd’hui  a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là; 
c’est  à monsieur  Fleurant  à y mettre  le  nez,  puis- 
qu’il en  a le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt , pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon 
s’égaient  bien  sur  votre  corps  ; ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à lait , et  je  voudrais  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez , pour  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous , ignorante  ; ce  n’est  pas  à vous  à con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu’on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique  : j’ai  à lui  dire  quel- 
que chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ; elle  a deviné  vo- 
tre pensée. 
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* SCÈNE  III. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ÂRGAN. 

Approchez,  Angélique  : vous  venez  à propos  ; je 
voulais  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à vous  ouïr. 

ABGAN. 

Attendez,  (à  Toineite.)  Donnez-moi  mon  bâton. 
Je  vais  revenir  tout  à l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur , allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

AnOSLIQUX. 

Toinette! 

TOiniTTB. 

Quoi? 

AKGBLIQIIB. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Eh  bieni  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  I 

TOINETTE. 

Eh  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m’en  doute  assez  : de  notre  jeune  amant  ; car 
c'est  sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  en- 
tretiens ; et  vous  n'étes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez 
à toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à m'en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez 
des  soins  là-dessus  qu'il  est  diflicile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t’avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler 
de  lui , et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous 
les  moments  de  s’ouvrir  à toi.  Mais , dis-moi , con- 
damnes-tu, Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à ces  douces  impres- 
sions? 


TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrais-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A Dieu  ne  plaise  I 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ; ne  trouves-tu  pas , comme  moi , 
quelque  chose  du  ciel , quelque  effet  du  destin , dans 
l'aventure  inopinée  de  notre  connaissance? 

J TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défense,  sans  me  connaître,  est  tout  à fait  d'un 
honnête  homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu’il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grlce  du 
monde? 

TOINETTE. 

oh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de 
sa  personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il  a l’air  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions , ont  quelque 
chose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné 
que  tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu’il  n’est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte où  l’on  me  tient , qui  bouche  tout  commerce 
aux  doux  empressements  de  cette  mutuelle  ardeur 
que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 
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4NGÉLIQLB. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois*tu  qu’il  m’aime 
autaut  qu’il  me  le  dit? 

TOINETTB. 

Hé!  hé!  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes 
à caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à 
la  vérité;  et  j’ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

A>GÉLIQUB. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  façon 
qu’il  parle,  serait-il  bien  possible  qu’il  ne  me  dit 
pas  vrai? 

TOINETTB. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu’il  était  de  vous 
faire  demander  en  mariage  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connaître  s’il  vous  dit  vrai  ou  non.  C’en 
sera  la  plus  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croi- 
rai de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGfXIQUE,  TOIKETTE. 

ABGAN. 

Oh  çà , ma  fille , je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où 
peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  de- 
mande en  mariage.  Qu’est-ce  que  cela?  Vous  riez? 
Cela  est  plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah!  na- 
ture, nature!  A ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je 
n’ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien 
vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  Caire,  mon  père,  tout  ce  qu’il  vous  plaira 
de  m’ordonner. 

ABGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  : la 
chose  est  donc  conclue , et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C’est  à moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  I 
toutes  vos  volontés. 

ABGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avait  envie  que  je 
vous  fisse  religieuse,  et  votre  petite  soeur  Louison 
aussi  ; et  de  tout  temps  elle  a été  aheurtée  à cela. 

TOINETTE , à pari. 

La  bonne  béte  a ses  raisons. 

ABGAN. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  à ce  mariage;  mais 
je  l’ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 


ANGÉLIQUE. 

AhI  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés  ! 

TOI.NETTR,  à /irgan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà 
l’action  la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ABGAN. 

Je  n’ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m’a 
dit  que  j'en  serais  content , et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément , mon  père. 

ABGAN. 

Comment  ! l’as-tu  vu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m’autorise  à vous 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  le  hasard  nous  a fait  connaître  il  y a six 
jours,  et  que  la  demande  qu’on  vous  a faite  est  un 
effet  de  l'inclination  que,  dès  cette  première  vue, 
nous  avons  prise  l’un  pour  l’autre. 

ABGAN. 

Ils  ne  m’ont  pas  dit  cela  : mais  j’en  suis  bien  aise, 
et  c’est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Ils  disent  que  c’est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 
ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  père. 

ABGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARG4N. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGELIQUE. 

Assurément. 

ABGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

ABGAN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGELIQUE. 

Tout  à fait. 

ABGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ABGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C’est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ABGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 
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ABOâN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

AnOÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à vous? 

ABOAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connaît? 

ABOAN. 

La  belle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  connaisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon. 

ABGAN. 

Quel  Cléante  ? Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on 
t'a  demandée  en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  ! oui. 

ABGAN. 

Eh  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon , qui 
est  le  Qls  de  son  beau-frère  le  médecin , monsieur 
Diafoirus  ; et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et 
non  pas  Cléante;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage- 
là  ce  matin,  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant 
et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'étre 
amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  vous  voilà  tout 
ébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connais  que  vous  avez 
parlé  d'une  personne , et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoi  ! monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  bur- 
lesque? Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous 
voudriez  marier  votre  Olle  avec  un  médecin  ? 

ABGAN. 

Oui.  De  quoi  te  méles-tu,  coquine,  impudente 
que  tu  es  ? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  in- 
vectives. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner 
ensemble  sans  nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang- 
froid.  Quelle  est  votre  raison , s'il  vous  plaît , pour 
un  tel  mariage? 

ABGAN. 

Ma  raison  est  que , me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis , je  veux  me  faire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins , afin  de  m'appuyer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sour- 
ces des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires , et  d’être  à 
même  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOINETTE. 

Eh  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y a plaisir  à 
se  répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais , 


monsieur,  mettez  la  main  à la  eonsience  : est-ce 
que  vous  êtes  malade? 

ABGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis 
malade,  impudente! 

TOINETTE. 

Eh  bien  ! oui , monsieur,vous  êtes  malade  ; n'ayons 
point  de  querelle  là-dessus.  Oui , vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord,  et  plus  malade  que 
vous  ne  pensez  : voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille 
doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et,  n'étant  point 
malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  un 
médecin. 

ABGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ; et 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d’épouser  ce 
qui  est  utile  à la  santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu’en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ABGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à ce  mariage-là. 

ABGAN. 

Et  la  raison  ? 

TOINETTE. 

La  raison , c'est  que  votre  fille  n’y  consentira  point. 

ABGAN. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ABGAN. 

Ma  fille? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
monsieur  Diafoirus , ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus , 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ABGAN. 

J’en  ai  affaire , moi , outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu’on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a 
que  ce  fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  mon- 
sieur Purgon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfant,  lui 
donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage;  et 
monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait 
si  riche! 

ABGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  tt- 
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Tiens  toujours  là  ; je  vous  conseille,  entre  nous,  de 
lui  choisir  un  autre  mari  ; et  elle  n'est  point  faite 
pour  être  madame  Diafoirus. 

ABGAN. 

Et  je  veux , moi , que  cela  soit. 

TOINETT*. 

né , fi  ! ne  dites  pas  cela. 

AHGAV. 

Comment  ! que  je  ne  dise  pas  cela  f 

TOINETTE. 

Hé,  non. 

ABQAIT. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOI.TETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à ce  que  vous 
dites. 

AHGAIt. 

On  dira  ce  qu’on  voudra-,  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOIXETTE. 

Non  ; je  suis  sdre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

AEGAX. 

Je  l’y  forcerai  bien. 

TOIPIETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas , vous  dis-je. 

ABGAN. 

Elle  le  fera , ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 

ABGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon! 

ABGAN. 

Comment!  bon? 


TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ABGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  I 

TOINETTE. 

Non 

ABGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ABOAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  mettrai  pas 
ma  fille  dans  un  couvent , si  je  veux  ? 

TOINETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ABOAN. 

Qui  m’en  empêchera? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ABGAN. 

Moi! 


TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cceur-là. 

ABGAN. 

Je  l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous  vous  moquez . 

ABGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

, TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

> ABGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou, 
un  Mon  petit  papa  mignon , prononcé  tendrement , 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ABGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTB 

Oui , oui. 

ABGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 
TOINETTE. 

Bagatelles. 

ABGAN. 

Il  ne  faut  point  dire , Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais,  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ABGAN,  avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon , et  je  suis  méchant  quand 
je  veux. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

ABOAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  sa  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ABGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ? Et  quelle  au- 
dace est-ce  là , à une  coquine  de  servante , de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  maître  ? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à ce  qu'il  fait , une 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 
ABGAN , courant  après  Tbinette. 

AhI  insolente,  il  faut  que  je  t’assomme. 
TOINETTE , évitant  Argan , et  mettant  la  chatte 
entre  elle  et  lut. 

Il  est  de  mon  devoir  de  m’opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 
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ARGAN , courant  après  Tolnette  autour  de  la  chaise 
avec  son  bâton. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à parler! 
TOINBTTE,  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  ."/rgan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à ne  vous  point 
laisser  faire  de  folie. 


ARGAN,  de  même. 

Chienne  ! 

TOINETTE , de  même. 

Non , je  ne  consentirai  jamais  à ce  mariage. 

ABGAN , de  même. 

l’endarde  ! 

TOINETTE,  de  même. 

Je  ne  veux 

point  qu'elle  épouse  votre  Thomas 

Diafoirus. 

ARGAN , de  même. 

Carognel 

TOINETTE , de  même. 

Et  elle  m'obéira  plutdt  qu'à  vous. 

ABGAN , s’arrêtant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  coquine- 
là? 

A^GÉLIQUB. 

Hé!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 
ARGAN,  à Angétique. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOiNETTB,  en  s'en  allant. 

Et  moi , je  la  déshériterai , si  elle  vous  obéit. 

ABGAN , se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCÈNE  VI. 

bEline,  ahgan. 


ABGAN. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari.’ 

ARGAN. 

Venez-vou8-en  ici  à mon  secours. 

BÉLINB. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y a,  mon  petit  fils? 

ABGAN. 


M'amie! 


BELINB. 


Mon  ami  ! 

ABGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINB. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon 
ami? 


ABGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  dev<nue  plus  inso- 
lente que  jamais. 


DÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ABGAN. 

Et  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

BÉLINB. 

Doucement , mon  fils. 

ABGAN. 

Elle  a contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses 
que  je  veux  faire. 

BÉLINB. 

Là , là , tout  doux. 


ABGAN. 

Elle  a eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis 
point  malade. 

BÉLINB. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez,  mou  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉLINB. 

Oui,  mon  cœur,  elle  a tort. 

ARGAN. 

M'amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 
BÉLINB. 


Hé  là,  hé  là. 


ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINB. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ABGAN. 

Et  il  y a je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  mo 
la  chasser. 

BÉLINB. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n'y  a point  de  serviteurs 
et  de  servantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  con- 
traint parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualité, à 
cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse, 
diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vous  savez  qu'il  faut 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens 
que  l'on  prend.  Holà!  Toinette! 


SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 


TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari 
en  colère? 

TOINETTE , i'un  ton  doucereux. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
me  voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à mon- 
sieur en  toutes  choses. 

EBGÀN. 

Ah!  la  traîtresse! 
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TOINETTE. 

Il  nous  a dit  qu'il  voulait  donner  sa  fille  en  ma* 
riageau  fils  de  monsieur  Diafoirus  : jelui  ai  rt^pondu 
que  je  trouvais  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais 
que  je  croyais  qu’il  ferait  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent. 

BÉLtNE. 

II  n’y  a pas  grand  mal  à cela , et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

ABfiA!V. 

Ahîin’amour,  vous  la  croyez?  C'est  une  scélérate; 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BELIZE. 

Eh  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Ecoutez,  Toinetle  : si  vous  fâchez  jamais  mon 
mari,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son 
manteau  fourré  et  des  oreillers,  que  je  ract'ommodc 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfon- 
cez bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  : il  n*v  a 
rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  ies 
oreilles. 

ABGAH. 

Ah!  m’amie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi  ! 

BÉLiNE,  accoinmodant  les  oreillers  qu'elle  met  au- 
tour d'/1rgan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  cdté. 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là 
pour  soutenir  votre  tête. 

TOINETTE,  /«i  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la 
l(Ue. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

ABC  AN , se  levant  en  colère  ^ et  jetant  ses  oreillers 
à Toinetle  J qui  s'enfuit. 

Ah,  coquine!  tu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  vm. 

ARGAN,  BELINE. 

BÉLINE. 

lié  là!  hé  là!  Qu’est-ce  que  c'est  donc  ? 

ABGAN , se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BÉLtNE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a cru  faire 
bien. 

ABGAN. 

Vous  ne  connaissez  pas , m’amoiir,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!  elle  m’a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavements 
pour  réparer  tout  ceci. 

BÉL1NE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

MOLIÉJIC. 


M'amie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils! 

ABGAN. 

Pour  lâcher  de  reconnaître  l’amour  que  vous  me 
portez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit, 
faire  mon  testament. 

BÉLINE. 

Ah,  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous 
prie  : je  ne  saurais  souffrir  cette  jiensée;  et  le  seul 
mot  de  testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ABGAN. 

Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à votre  no- 
taire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans,  que  j’ai  amené  avec  moi. 

ABGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m’amour. 

BÉLINE. 

Hélas  ! mon  ami , quand  on  aime  bien  un  mari , on 
n’est  guère  en  état  de  songer  à tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE, 
ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi;  approchez. 
Prenez  un  siège,  s’il  vous  plaît.  Ma  femme  m’a  dit, 
monsieur,  que  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et 
tout  à fait  de  ses  amis;  et  je  l’ai  cliargée  de  vous 
parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Elle  m'a , monsieur,  expliqué  vos  intentions , et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à vous  dire  la- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à votre  femme 
par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

coutume  y résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de 
droit  écrit,  cela  se  pourrait  faire  : mais  à Paris,  et 
dans  les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart , 
c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et  la  disposition  serait  nulle. 
Tout  l’avantage  qu'homme  et  femme  conjoints  par 
maiiage  se  peuvent  faire  l'un  à l'autre , c'est  un  don 
mutuel  entre  vifs  : encore  faut-il  qu’il  n’y  ait  enfants, 
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soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant  <. 

AHGAN. 

' Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu’un  mari 
ne  puisse  rien  laisser  à une  femme  dont  il  est  aimé 
tendrement,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  J’au- 
rais envie  de  consulter  mon  avocat , pour  voir  com- 
ment je  pourrais  faire. 

MOiNSlEUB  DE  BONIVEFOI. 

Ce  n'est  point  à des  avocats  qu’il  faut  aller*,  car 
ils  sont  d’ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s’imaginent 
que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi  : ce  sont  gens  de  difficultés , et  qui  sont  igno- 
rants des  détours  de  la  conscience.  Il  y a d'autres 
personnes  à consulter,  qui  sont  bien  plus  accommo- 
dantes, qui  ont  des  expédients  pour  passer  douce- 
ment par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n’est 
pas  permis  ; qui  savent  aplanir  les  diflicuités  d'une 
affaire,  et  trouver  des  moyens  d’éluder  la  coutume 
par  quelque  avantage  indirect.  Sans  cela,  où  en  se- 
rions-rrous  tous  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité  dans 
les  choses;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne 
donnerais  pas  un  sou  de  notre  métier. 

AROA?r. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment 
puis-je  faire,  s'il  vous  plaît,  pour  lui  donner  mon 
bien  et  en  frustrer  mes  enfants? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel 
vous  donnerez  en  bonne  forme,  par  votre  testament, 
tout  ce  que  vous  pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  ren- 
dra tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d'obligations  non  suspectes  au  proCt  de  di- 
vers créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que 
pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que 
vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l’argent 
comptant,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir 
payables  au  porteur. 

DÉLINE. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela.  S'il  vient  faute  de  vous,  mon  Gis,  je  ne  veux 
plus  rester  au  monde. 

AROAN. 

M’amie! 

BKLTNH. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour 
vous  perdre... 

* M.  (if  Bonnrfoi  rapporté  ici  presque  trxtneiiement  les  or- 
Uclct  S80  o(  asit  de  l’aucieoôe  Coulunu  dt  Parié. 


ABGAN. 

Ma  chère  femme! 

BÉLIXE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  rien. 

ABGAN. 

M’amour! 

BKLINE. 

Et  je  sui\Tai  vos  pas , pour  vous  faire  connaître  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

ABGAN. 

M'amie,  vous  me  fendez  le  coeur!  Consolez-vous, 
je  vous  en  prie. 

MONSIEUB  DE  BONNEPOI , À Z?é/(lte. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ; et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 

BBLINE. 

Ab!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  cc  quo  c'est 
qu'un  mari  qu’on  aime  tendrement. 

ABGAN. 

Tout  le  regret  que  j’aurai,  si  je  meurs,  m’amie, 
c’est  de  n’avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur 
Purgon  m’avait  dit  qu'il  m'en  ferait  faire  un. 

MONSIELB  DE  fiONNEFOl. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon 
que  monsieur  dit;  mais  par  précaution,  je  veux  vous 
mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que 
j’ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets 
payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  mon- 
sieur Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BELINE. 

Non , non , je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !... 
Combien  dites-vous  qu’il  y a dans  votre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLINB. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ab!... 
De  combien  sont  les  deux  billets? 

ARGAN. 

Ils  sont,  m'amie,  l’uti  de  quatre  mille  francs,  et 
l'autre  de  six. 

BBLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont 
rien  au  prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à ^rgrail. 

Voulez- vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARGAN. 

Oui , monsieur  ; mais  nous  serons  mieux  dans  mon 
petit  c.ibinet.  M’amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  Gis. 
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SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les  Toilà  avec  un  notaire , ol  j'ai  ouï  parler  de  tes- 
tament. Votre  belle-mère  ne  s'endort  point;  et  c’est 
sans  doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts 
où  elle  pousse  votre  père. 

AffGÊUQirR. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à sa  fantaisie,  pourvu 
qu’il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toi- 
nette,  les  desseins  violents  que  l’on  fait  sur  lui.  Ne 
m'abandonne  point , Je  te  prie,  dans  l’extrémité  où 
je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  j’aimerais  mieux  mourir. 
Votre  belle-mère  a beau  me  faire  sa  confulente,  et 
me  vouloir  jeter  dans  scs  intérêts,  je  n’ai  Jamais  pu 
avoir  d'inclination  pour  elle;  et  j’ai  toujours  été  de 
votre  parti.  Laissez-inoi  faire;  j’emploierai  toute 
chose  pour  vous  servir;  mais,  pour  vous  servir  avec 
plus  d’effet,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j’ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGËLTQIF.. 

Tâche,  je  l’en  conjure,  de  faire  donner  avis  à 
Cléanle  du  mariage  qu’on  a conclu. 

TOI.XETTK. 

Je  n’ai  personne  à employer  à cet  office  que  le 
vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  |>aroles  de  douceur,  que 
je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui, 
il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je 
l’enverrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈ>iE  XI. 

BËLIME,  dans  la  maison  ; ANGÉLIQUE, 

TODiETTE. 

BÉLI^B. 

Toinette! 

TOINETTE , à Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous 
sur  moi. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  tliéAtre  change,  et  représente  une  ville. 

Polichinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  ü sa 

Dultresse.  Il  est  interrompu  d’abord  par  des  violons  contre 

losquels  il  se  met  en  colère . et  ensuite  par  le  guet , composé 

de  musùâens  et  de  danseurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POUClILNELLE. 

O amour,  amour,  an>our,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cer- 
velle! A quoi  l'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es?  Tu 
(piittes  le  soin  de  ton  négiKC,  et  tu  laisses  aller  tes  afTaires 
à l’aliaiidon;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus, 
(U  perds  le  repos  de  la  nuit  ; et  tout  cela , pour  qui  ? Pour 
une  dragonne,  franche  dragonne;  une  diablesse  qui  te 
reniliarre,  et  se  iimkjuc  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire. 
Mais  il  n’y  a point  à raisonner  là-<]es.sus.  Tu  le  veux, 
amour;  il  faut  être  fou  coniiiie  beaucoup  d'autres.  Cela 
n'est  pas  le  mieux  du  naonde  è un  homme  de  mon  Age; 
mais  qu’y  faire?  On  n’est  pas  sage  quand  on  veut,  et  les 
vieilles  cervelles  sc  démontent  comme  les  jeunes.  Je  viens 
voir  si  je  ne  {MHirrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une 
sérénade.  Il  n’y  a rien  parfois  qui  soit  si  toucliant  qu’un 
amant  qui  vient  ciianler  ses  doléances  aux  gonds  et  aux 
verrous  de  la  porte  de  sa  tualiresse.  {Aprèx  atviir  pris  ion 
lufh.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O nuit!  d 
diére  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  <ians  le 
lu  de  num  inflexible. 

Nütr  e dl,  v’  am*  e v’  a<loro; 

Cerc’  un  si,  per  niio  risloro  : 

Ma  se  voi  diledi  nô, 

Bell’  ingrala,  lo  morirè. 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore. 

In  kmtanaiiza 
Consum’  a l'iKire; 

Si  dolre  inganno  * 

Clie  mi  figura 
Brève  l’alTanno, 

Abi!  troppo  dura! 

Cosi  per  Iropp’  ainar  langiiisco  e muoro. 

Nütt’  e di,  v’  ara’  e v’  adoro; 

Cerc*  un  si , )>er  mio  ristoro  : 

Ma  se  voi  dite  di  uè, 

Bell’  ingrata , io  morirè. 

Se  non  dormite, 

Almen  pensalc 

Aile  ferlle 

Cir  al  ruor  mi  fate  : 

Dell  ! almen  flngete , 

Per  mio  conforlo , 

Se  m’uccidete, 

Ü'haver  il  lorto; 

Yoslra  pietà  mi  scemerà  il  inarloro. 

Nolt’  € dl,  V*  am’e  v’  aduro; 

Cerf:’  un  si , per  mio  ristoro  : 

Ma  se  voi  dite  di  né, 

Bell'  ingrata,  io  raorirt)  *. 

* IfuU  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 

Je  cherche  un  mil  qui  me  restaure  ; 

Mais  si  vous  me  répondez  non , 

Belle  ingrate,  je  mourrai. 

it- 
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SCÈNE  II, 

POLICinXELLE,  UNE  VIEILLE,  se  présentant  à ta 
fenêtre,  et  répondant  à PoUchmeUe pour  se  moquer 
de  lui. 

1.4  TIFIU.R  chante. 

ZerbincUi,  cil’  hor  cuo  lliiU  sguanli; 

Mentili  desiri, 

Fallai  i wvsjnri , 

Arceiiti  bug;;iHr(U, 

Di  f«lc  vi  prpçtsiate, 

Ab  ! elle  non  m’insannatt*  ; 

Cbe  Rià  80  fXT  prova , 

CU’  il»  voi  non  si  Irova 
CosUn/.a  rw  fede. 

OU  ! quanlo  è i»a77a  colei  rlie  vi  cretïe  ! 

Quoi  s^niardi  lauguidi 
Non  ni’innamorano. 

Quel  sospii  ' fiTvicU 
Più  non  m'inriaimnano, 

Vel’  giuro  a fe. 

Zerbino  niiscro , 

Del  voslro  piangore 
11  mio  nior  libeiv) 

Vuoi  winpro  rklerc; 

Crrdol*  a me  ; 

Cbe  già  80  per  proTa, 

Cb*  in  voi  non  si  irova 
Costanza  ne  fede. 

Ob  ! quanto  è pazza  cold  cbe  vi  crede  ' ! 


Dan*  resp^rancc 
Le  OTur  s'afflige; 

Dans  réloigneinent 
Il  consume  ses  lieurca. 

L’erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Que  ma  peine  va  Unir, 

Helas!  dure  trop. 

Ainsi , pour  trop  aimer,  Je  languis  el  Je  meurs. 

Nuit  el  jour  Je  vous  aime  ef  vous  adore. 

Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 

Mai»  si  vous  me  refusez, 

Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Si  vous  ne  dormez  pas , 

Au  moins  pensez 
Aux  blesKurt'S 

Que  vous  faites  li  mon  etpur. 

Ab  ! feignez  au  moins , 

Pour  ma  consolatiou, 

Si  vous  me  tuez , 

D’avoir  tort; 

Votre  pitié  adoucira  mon  martjre. 

Nuit  et  Jour  je  vous  aime  el  vo«i»  adore. 

Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure; 

Mal»  si  vous  me  refusez , 

Belle  ingrate,  Je  mourrai.  ( &..  B.  ) 


' Galants  qui,  à chaque  moment,  par  des  regards  trompeurs, 
Des  désira  menteurs , 


SCÈNE  III. 

POLICIILNELLE,  VIOLON.S  derrière  le  théâtre. 

LES  VIOLONS  commrnccnfttn  air. 

POLICIIINLLLL. 

QoeUe  Impcrüncnle  bannuuie  vient  interrompre  ici  ma 
voix  ? 

LES  VIOLONS  confiriuanf  à jouer. 
POLICIIIM’LLE. 

Paix  là!  taisez -vous,  v iolons.  l^aiiAcz -moi  me  plaindre  à 
mou  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOI.ONS,  c/e  même. 

|•Oi.lCln^LL^R. 

Taisez-vous,  vous  dis*jc  : c’est  moi  qui  veux  cliantcr. 

LES  VIOLONS. 

KILICUINELLE. 

Paix  donc! 

LES  vimzïss. 
rOUCIlINELLE. 

Ouais! 

LES  TIOIX)NS. 

POLICIILNELLE. 

Abi! 

LES  VIOLONS. 

I-OLICIIINEIXE. 

Est-ce  pour  rire? 

LES  V10t.0KS. 
l'OLlCIIINELLE. 

Ab!  que  de  bruit! 

LES  VIOLONS. 

I-OIJCHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES  T10I/>NS. 
rOUCUINCLLE. 

J’enrage! 

De  faux  soupirs, 

Des  accent»  perlides. 

Vous  vantez  d’élre  lidéles, 

Ab!  vous  ne  me  trompez  pas! 

Je  sais  par  exp«’rience 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vous 
De  conslnnw  ni  de  tidélilê. 

Ob!  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit! 

Ce*  regards  languls-vants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour, 

Ces  soupir»  ardents 
Ne  mVnnammrnt  point, 

Je  vous  le  Jure  sur  ma  fol. 

MaUieureux  galant  ! 

Mon  coeur,  Insensible 
A votre  plainte, 

Veut  toujours  rire  : 

Cit»>ez-m*en  ; 

Je  sais  par  experierK* 

Qu'on  ne  trouve  en  vous 
Ni  constance  ni  lidélité. 

Oh  ! comhieD  ett  toUe  ceUe  qui  ïooi  cioll  ! 

(LC.) 
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LBS  TIOIvONS. 

POLICaiKQXS. 

Vous  06  TOUS  Uirei  pas!  Ah  ! Dieu  soit  loué! 

LRS  rtOIX)NS.  • 

foucuinctLS. 

Encore? 

LES  VIOLONS. 
roLiaiiNtaLE. 

Peste  des  violuus  ! 

LFji  VIOLONS. 

HOMCIIINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 

r«>Mcni.NELLe , chantant  pour  se  moquer  des  violons. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POUC4H.NELLE,  dc  même. 

La,  la,  Ia,  la,  la,  ta. 

LFS  VIOLONS. 
iN>LiciitNFxix,  de  wi^me. 

La,  le,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

roLiciiLNELLc,  dc  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

poLiaiiNELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  1a,  la,  la. 

LES  VIOI.ON8. 
tNILiaiINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieurs  les 
violons;  vous  me  ferez  plaisir.  ( S'entendant  plus  rien.  ) 
Allous  donc,  coulinuez,  je  vous  eu  prie. 

SCÈNE  IV, 

POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus,  à nous. 
Avant  que  de  thanler,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et 
joue  quelque  pi^Ne,  afin  dc  mieux  prendre  mon  ton.  ( H 
prend  son  /u/A,  dontil  fait  semblant  de  joxier,  en  imitant 
avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.  ) 
Plan,  plan,  plan,  plin,  plin , pliu.  Voilà  un  temps  fâcheux 
pour  incUre  uu  luth  d’acrord.  Plin,  plin,  plin.  Plin, 
tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  lieiment  point  par  ce 
teuips-là.  Plin , plin.  J'ontL’uds  du  bruit.  Mettons  mon  luth 
contre  la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue^. 
et  accourant  au  bruit  qu’ils  entendent. 

iN  sficHKR,  chanfant 
Qui  va  là?  qui  va  là  ? 

poLiniiiNELLE,  bas. 

Qui  diable  est>ce  là?  Est-ce  que  c’c»t  1a  mode  de  parler 
cil  musique  ? 

L*ARCm'.R. 

Qui  va  là?  qui  va  là  ? qui  va  là? 


poLinniNELi.E,  êjwuraniê. 

Moi , moi , moi. 

l'arciifji. 

Qui  va  U?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICHINLU.]:. 

Hoi,  moi,  vous  dis-je. 

l'arciier. 

El  qui  toi?  et  qui  toi? 

i‘OLiaiiNt;ixE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

L' ARCHER. 

Dis  ton  nom , dis  ton  nom , sans  davantage  attendre. 
eoLiciiiNF.Li.K,/t‘«i;nau/  d'étre  bien  hardi. 

Mon  nom  est  Va  te  faire  |H'ndre. 

l'arcjiek. 

Ici,  camarades,  ici. 

Saisissons  riusulent  qui  nous  répond  ainsi. 

l’KKMlÈBK  EMntE  DE  nALLET. 

Tout  le  guet  vient,  qui  cberdie  Polictiindie  dans  la  nuit. 

VIOLONS  FT  DANSEIRS. 

FOLiaiINM.LC. 

Qui  va  là? 

VIOLONS  ET  OANSEIBS- 
POUCIIINEUX:. 

Qui  sont  les  coquins  que  j’entends? 

X'IOLONS  irr  nANSKlRS. 

ROUCIIINELLE. 

Euli? 

VIOLONS  F.T  DAN.SECRS. 

POLICHINELLE. 

Holà  I mes  laquais , mes  gens  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

1‘OLiaUNFXLE. 

Par  la  mort  ! 

TIOUINS  ET  DVNSELRS. 

POLICIIINELI.C. 

Par  le  sang  ! 

VIOLONS  ET  nKNSEUna. 
roi.fCniNFXLE. 

J’en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  FT  DANSEURS. 

P01.ir,lltNF.LLE. 

Cliampagnc,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOIA>NH  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOIONS  ET  DANSEirRS. 

POLICHINELLE, /uiianf  .semblant  de  tirer  un  coup  de 
pistolet. 

Pouc. 

( Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient. } 
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SCÈNE  VI. 

POLICHINELLE. 

Ah,  ah,  ah,ahl  comme  je  leur  ai  donné  l’épouvaiile! 
Voilà  de  aoUes  (çeiia  d'avoir  (>eur  tie  hk»,  qui  ai  |H‘ur  des 
autres.  Ma  foi,  il  u’est  que  de  j<)uer  d’adresse  eu  ce  monde. 
Si  je  n'avais  trandic  du  graïul  seiipteur,  et  u'avais  fait  le 
brave,  ils  n'auraieut  pas  manqué  de  me  liapper.  Ah,  ali, 
ah! 

{ Lesarcheri  sf  rapprochent , et  ayant  entendu  ce  qu’kl 
disait f ils  le  saisissent  au  collet.) 

SCÈNE  VII. 

POLICHINELLE;  ARCHERS  chantants. 

LE.S  ARCotns,  MiiisMnf  Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A nous,  camaraxies,  à nous, 
Dépécitez;  de  la  lumière. 

( Tout  te  quel  vient  avec  des  lanternes.  ) 

SCÈNE  VIII. 

POLICHINELLE;  ARCHERS  chantants  et  dansants. 
Auair.Rs. 

Ah,  traître!  ah  fripon!  c'est  donc  vous? 

Faquin,  maraud,  peiidard,  impudent,  léméraire, 
Insolent , efTrmité , coejuin , filon , voleiu*, 

Vous  osez  nous  faire  peur? 

POLICIIIMI.U:. 

Messieurs,  c’est  que  j'êlais  ivre. 

ARCItFJlS. 

Non , non , non  ; point  de  raison  : 

Il  faut  vous  apprendre  à vivre. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

W»UCIIt?i|t;LLE. 

Messieurs,  je  uc  suis  point  voleur. 

ARCIIIIRS. 

En  prison. 

roMcmxFLi.K. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  \ illc. 

ARCIlF.nS. 

En  prison. 

POUCni.'SKLLE. 

Qu'ai-je  lait? 

ARaiF.ns. 

En  prison,  vile,  en  prison. 

poUCIII.VFJ.IlL 

Messieurs,  Uissez-moi  aller. 

AiuniFits. 

Non. 

POI.ICillMF.LLF. 

Je  vous  prie  ! 

ARCHERS. 

Non. 

rouaiisiXLE. 

Héî 


l'OUCHIMCLLI. 

Üe  grâce  î 

ARCHERS. 

Non,  non. 

POUCHIKELUL 

Mes.sieurs  ! 

SRCUBRS. 

Non , non , non. 

roUCUIMELLE. 

S'il  vous  plaît!  , 

.VROlRnS. 

Non , non. 

poi.irniMF.u.s. 

Par  charité! 

AltCnERS. 

Non , non. 

POLICIIIMiJLS. 

Au  nom  du  del  ! 

AnaiFRS. 

Non , non. 

PüLlCHIMEUl’.. 

Misériom^e  I 

ARQirns. 

Non,  non,  non;  point  de  raison  : 

U faut  vous  apprendre  à vivre. 

En  prisou,  vite,  en  prison. 

POUCRIMELLE. 

lié!  n'est-U  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d’attendrir 
vos  Ames? 

ARCtlERS. 

n est  aisé  de  nous  toucher; 

El  nous  somiiHiS  humains  plus  qu’on  ne  saurait  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire. 

Nous  allons  vous  lâcher. 

POUCHIMKI.LF.. 

Hélas  ! messieurs , je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  aou 
sur  moi. 

ARCnRRS. 

Au  défaut  de  six  pistoles 
Choisissez  donc,  sans  fhçon, 

D'avoir  trente  {Tojpiignoles, 

Ou  douze  eou|>s  de  liâton. 

POUemVELLK. 

SI  c'est  une  nécessité  et  qu’il  faille  eu  passer  par  là,  je 
choisis  les  cro<iuignoIes. 

ARCnFRS. 

Allon.s , pré|iarez-rons , 

Et  comptez  Lieu  les  coups. 

SECONDE  ENTRf.E  DE  BALLET. 

{.es  arriiere  danseurs  lui  donnent  des  croqujgnoles  en  cadence. 

poucuiMCLLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croqui- 
gnofes. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six  , sept  et  huit, 
neuf  et  dix , onze  et  douze , et  treize  et  quatorze , et  quinze- 

ARCHERS. 

Ah  ! ah  ! vous  en  voulez  passer! 

Allons , c'est  à recommencer. 
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POUCnifCFIXE. 

Ah!  iDei&ieiirs,  ma  pauvre  n’eu  |)cut  plus;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  mile.  J’aime 
mieux  encore  les  coups  de  bAton  que  de  rccummeiK:er. 

AACIIERS. 

Soit.  Puisque  le  bAton  est  pour  vous  plus  diannaut, 
Vous  aurez  couteuleiDCAt. 

TROISIÈMË  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  areben  danseurs  lui  doîlnrnl  des  coups  de  bAton  en 
cadence. 

roucuiNELLc,  complanl  les  coups  de  biUon. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah, al»!  je  n’y 
saurais  plus  n^kister.  Tenez,  ntessieurs,  voilà  six  pislolos 
que  je  vous  donne. 

ARCHCKS. 

Ah  î riioDuéte  homme  ! ah  ! l'âme  noble  et  helle  î 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Pulicluiiellc. 
eoucitiNKUj;. 

Messieurs , je  vous  donne  le  bonsoir. 

Asr.m:its. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle 
Pouaiixtu-E. 

Votre  serviteur. 

ASCHEns. 

Adieu , Seigneur  ; adieu , seigneur  r^dichüicUe. 

rOLICUIMüXE. 

Très>huinhle  valcL 

ARCnKAS. 

Adieu , seigneur  ; adieu , scigiveur  rolicliloclle. 
roUCUISBLLE. 

Jusqu’au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  B,\LLET. 

Ils  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 

«K 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argao. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  toisette. 

TOINETTK , ne  reconnaissant  pas  Cléante. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTB. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez- 
vous  faire  céans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à l'aimable  Angélique, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  deman- 


der ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a 
averti. 

TOI  NETTE. 

Oui;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à Angélique  : il  y faut  des  mystères,  et  l'on 
vous  a dit  l'étroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on 
ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à personne;  et  que  ce 
ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante,  qui  nous 
fit  accorder  la  liberté  d'aller  à celte  com^ie,  qui 
donna  lieu  à la  naissance  de  votre  passion  ; et  nous 
nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aven- 
ture. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  sous 
l’apparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de 
dire  qu'il  m'envoie  à sa  place. 

TOI  NETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  lais- 
sez lui  dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II. 

ARCAN,  TOI^ETTE. 

ARCAN,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  Tbinelte. 
Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  ma- 
tin , dans  ma  cbambre , douze  allées  et  douze  venues  ; 
mais  j'ai  oublié  à lui  demander  si  c'est  en  long  ou  eu 
large. 

TMNETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ABGAN. 

Parle  bas , pendarde  ! Tu  viens  m'ébranler  tout  le 
cerveau,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  par- 
ler si  haut  à des  malades. 

TOINETTE. 

Je  voulais  vous  dire,  monsieur... 

ABGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 

Monsieur... 

( EUefail  semblant  de  parler.  ) 
ARCAN. 

Ué? 

TOINETTF. 

Je  VOUS  dis  que... 

( LUe  fait  encore  semblant  de  parler.  ) 

ABGAN. 

Qu’est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à vous. 

ABGAN. 

Qu’il  vienne! 

{Toinelle  fait  signe  à Cléante  d’avancer.) 
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SCÈNE  III. 

ARC  AN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLKANTE. 

Monsieur... 

TOINETTB,  à Cléante. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d’ébranler  le  cer- 
veau de  monsieur. 

CLÉVNTB. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et 
de  voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOiNKTTK,  feignant  d'étre  en  colère. 

Comment!  qu’il  se  porte  mieux!  Cela  est  faux. 
Rlonsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J’ai  ouï  dire  que  monsieur  était  mieux;  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur l'a  fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents 
qui  vous  ont  dit  qu'il  était  mieux.  Il  ne  s'est  jamais 
si  mal  porté. 

ABGAN. 

Elle  a raison. 

TOI.NETTB. 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les 
autres;  mais  cela  n’empéehe  pas  qu’il  ne  soit  fort 
malade. 

AfiOAN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j’en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du  maître  à chanter  de  mademoiselle  votre  Allé; 
il  s’est  vu  obligé  d’aller  à la  campagne  pour  quelques 
jours,  et  comme  son  ami  intime,  il  m’envoie  à sa 
place  pour  lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu’en 
les  interrompant  elle  ne  vînt  à oublier  ce  quelle 
sait  déjà. 

ABGAN. 

Fort  bien,  (ô  Toinette.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTB. 

Je  crois,  monsieur,  qu’il  sera  mieux  de  mener 
monsieur  à sa  chambre. 

ABGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTB. 

Il  ne  pourra  lui  donner  letton  comme  il  faut,  s’ils 
ne  sont  en  particulier. 

ABGAN. 

Si  fait , si  fait. 

TOINETTB. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l’état  où  vous  êtes 
et  vous  ébranler  le  cerveau. 


ABGAN. 

Point,  point  : j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien 
aise  de...  Ah!  la  voici,  (à  Toinette.)  Allez-vous-en 
voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ABOAX. 

Venez , mn  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé 
aux  champs;  et  voil.i  une  personne  qu'il  enrôle  à sa 
place  pour  vous  montrer. 

ASGÉLiquE,  reconnaissant  Cléante 

Ail  ciel! 

ABC.  AN. 

Qu’est-ce?  D’où  vient  cette  surprise? 

A>GELIQVE. 

C’est... 

A BOA  N. 

Quoi?  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

AVOELIQUe. 

C’est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui 
se  rencontre  ici. 

ABGAN. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

J’ai  songé  cette  nuit  que  j’étais  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu’une  personne,  faite  tout 
comme  monsieur,  s'est  présentée  à moi,  à qui  j’ai  de- 
mandé secours,  et  qui  m’est  venu  tirer  de  la  peine 
où  j’étais;  et  ma  surprise  a été  grande  de  voir  ino- 
pinément, en  arrivant  ici,  ce  que  j’ai  eu  dans  l’idée 
toute  la  nuit. 

CLÉABTE. 

Ce  n’est  pas  être  malheureux  que  d’occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon 
bonheur  serait  grand , sans  doute , si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 
tirer;  et  il  n’y  a rien  que  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARG.AN,  A.NGÉLIQUE,  CLÉANTE, 

TOINETTE. 

TOIVKTTE,  à Argan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant; 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirus  le  père  et  monsieur  Uiafoirus  le 
fils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  gari;on  le  mieux 
fait  du  monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n’a  dit  que 
deux  mots  qui  m’ont  ravie  ; et  votre  fille  va  être  char- 
mée de  lui. 


Digitized  by  Google 


6117 


LE  MALADE  IMAGINAIRE,  ACTE  II,  SCÈNE  VT. 


ABGAN,  A Ciéant€y  qulfeintdfi  rouhir  ïen  aUer. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C’est  cjue  je 
marie  ma  fille , et  voilà  qu’on  lui  amène  son  prétendu 
mari,  qu’elle  n’a  point  encore  vu. 

CLEA^TE. 

Cest  m’honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir 
que  je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

AROAN. 

Cest  le  flis  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage 
se  fera  dans  quatre  jours. 

CLÉANTB. 

Fort  bien. 

AROAN. 

Mandez-le  un  peu  à son  maître  de  musique,  afin 
qu'il  se  trouve  à la  noce. 

CLÉAMTE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

aroa;v. 

Je  vous  y prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOIMETTE. 

Allons,  qu’on  se  range;  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MOiNSIKlTR  niAFOIIUTS, THOMAS DÏAKOIRUS, 
ARGAN,  ANGÉLIQLE,  CLKANTE, 
TOINK'ITE,  LAQUAIS. 

ARGAN,  mettant  ia  main  à son  ijonnef^  sans  l'ôter. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  télé.  Vous  êtes  du  métier  : vous  savez  les 
conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
secours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
commodité. 

( ^rgan  et  M.  Dia/otrus  parlent  en  même  temps.  ) 
AUGAN. 

Je  reçois,  monsieur, 

MONSIEUR  DlAFOinUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

MONSIF.UR  DtAFOlBirs. 

Mon  nis  Thomas  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites, 

MONSIEUR  niAFOIfiUS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurais  souhaite... 

MONSIF.UR  DlAFOIBllS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 


ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  niAFOlBUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer; 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez , monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c’est  qu'un  pauvre  malade , 

S10NS1EUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS 
De  même  qu’en  toute  autre, 

ARGAN. 

De  vous  faire  connaître,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu’il  est  tout  à votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A vous  témoigner  notre  zèle,  (à  sonfiU.)  Allons, 
Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à M.  Dia/oirus. 
N’esl-cc  pas  parle  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à Argati. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  et 
révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second 
père  auquel  J'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redeva- 
ble qu’au  premier.  Le  premier  m’a  engendré,  mais 
vous  m'avez  choisi;  il  m’a  reçu  par  nécessité,  mais 
vous  m’avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de 
lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ; mais  ce  que  je  tiens 
de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  : et  d’autant 
plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d’autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation  dont  je 
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viens anjourd’liui  vous  rendre,  par  avance,  les  très- 
humbles  et  très-respectueux  hommages. 

TOINF.TTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme! 

THOMAS  uiAFOiBUS,  à M.  Diofoirus. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père? 

MONSIEL'B  UIÀFOIBUS. 

Optime. 

ÀBGAT , à Angélique. 

Allons , saluez  monsieur. 

THOMAS  DiAFOiBus,  à M.  Diafoina. 

Baiserai-je? 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIBUS,  à Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 

ABGAH,  à Thomas  Dia/olrus. 

Ce  n’est  pas  ma  femme , c'est  ma  fille  à qui  vous 
parlez. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

OÙ  donc  est-elle? 

ABGA.T. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu’elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Kaites  toujours  le  compliment  à mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de 
Memnon  rendait  un  son  harmonieux  lorsqu’elle  ve- 
nait à être  éclairée  des  rayons  du  soleil , tout  de 
même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à l'ap- 
Ikvrition  du  soleil  de  vos  beautés  ; et , comme  les  na- 
turalistes remarquent  que  la  (leur  nommée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cœur  dores-en-avont  tournera-t-il  toujours  vers 
les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables, 
ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  ma- 
demoiselle, quej’appende  aujourd'hui  à l'autel  de 
vos  charmes  l’offrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et 
n’ambitionne  autre  gloire  que  d’étre  toute  sa  vie, 
mademoiselle , votre  très-humble , très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur  et  mari. 

TOI  NETTE. 

Voilé  ce  que  c’est  que  d’étudier!  on  apprend  h dire 
de  lielles  choses. 

ABOAN , à rléante. 

. Hé  ! que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  meneilles,  et  que,  s’il  est  aussi 
lion  médecin  qn  il  est  bon  orateur,  il  y aura  plaisir  à 
être  de  ses  malades. 


TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable , 
s’il  fait  d'aussi  belles  cures  qu’il  fait  de  beaux  dis- 
cours. 

ARGAM. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  é tout  le 
monde,  {des  laquais  donnent  des  sièges.)  Mettez- 
vous  lé,  ma  fille,  (à  M.  Dia/olrus.)  Vous  voyez, 
monsieur,  que  tout  le  monde  admire  monsieur  votre 
fils  ; et  je  vous  trouve  b ien  heureux  de  vous  voir  un 
gardon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Monsieur,  ce  n’est  pas  parce  que  je  suis  son  père  ; 
mais  je  puis  dire  ipie  j’ai  sujet  d'étre  content  de  lui , 
et  que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n’a  point  de  méchanceté.  Il  n’a  jamais  eu 
l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu’on  re- 
marque dans  quelques-uns;  mais  c’est  par  là  que 
j’ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire , qualité  re- 
quise pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu’il  était 
|)ctit,  il  n’a  jamais  été  ce  qu’on  appelle  mièvre  et 
éveillé;  on  le  voyait  toujours  doux , paisible  et  taci- 
turne, ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à 
tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à lui  apprendre  à 
lire  ; et  il  avait  neuf  ans , qu'il  ne  connaissait  pas  en- 
core ses  lettres.  Bon,  disais-je  en  moi-méme,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisé- 
ment que  sur  le  sable;  mais  les  choses  y sont  con- 
servées bien  plus  longtemps;  et  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la 
marque  d'un  bon  jugement  à venir.  Lorsque  je  l’en- 
voyai au  collège , il  trouva  de  la  peine,  mais  il  se  roi- 
dissait  contre  les  diflicultés  ; et  ses  régents  se  louaient 
toujours  à moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail. 
Enfin , à force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieu- 
sement à avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  va- 
nité, que  depuis  deux  ans  qu’il  est  sur  les  lianes,  il 
n’y  a point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que 
lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.  Il  s’y  est 
rendu  redoutable;  et  il  ne  s’y  passe  point  d’acte  où 
il  n’aille  argumenter  à outrance  pour  la  proposition 
contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme 
un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son 
opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute 
chose , ce  qui  me  plaît  en  lui , et  en  quoi  il  suit  mon 
exemple,  c’est  qu’il  s’attache  aveuglément  aux  opi- 
nions de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n’a  voulu 
comprendre  ni  écouler  les  raisons  et  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle  touchant 
la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même 
farine. 
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THOMAS  DiAFOiBUs,  tirantde sapocHe  unegroTuie 
thèse  roulée , qu'il  présente  à . ingélique. 

J'ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse, 
qu'avec  la  peniiission  {saluant  de  monsieur, 

j'05>e  présenter  à mademoiselle,  comme  un  hommage 
que  je  lut  dois  des  prémices  de  nton  esprit. 

ANGELIQL'K. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  Je 
ne  me  connais  pas  à ces  choses-là. 

TOINETTK,  prenant  la  thèse. 

Donnez , donnez  ; elle  est  toujours'lmnne  à prendre 
pour  l'image  : cela  servira  à parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  saluant cncoTe .irgan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  in- 
vite à venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  diver- 
tir, la  dissection  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

TOItVETTB. 

I.e  divertissement  sera  agréable.  Il  y en  a qui  don- 
nent la  comédie  à leurs  maîtresses;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  mariage  et  la  propagation , je  vous  assure 
que,  selon  les  règles  de  nos  docteurs , il  est  tel  qu'on 
le  peut  souhaiter;  qu’il  i>ossède  en  un  degré  louable 
la  vertu  prolitique , et  qu’il  est  du  tenq)érainent  qu'il 
faut  pour  engendrer  et  procréer  des  enfants  bien 
conditionnés. 

ARGAfV. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pous- 
ser à la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de 
médecin? 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

A vous  en  parler  franchement , notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m’a  jamais  paru  agréable;  et  j'ai 
toujours  trouvé  qu’il  fallait  mieux  pour  nous  autres 
demeurer  au  public.  Le  public  est  commode  ; vous 
n'avez  à répondre  de  vos  actions  à personne;  et 
pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art, 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver; mais  ce  qu'il  y a de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c'est  que , quand  ils  viennent  à être  malades,  ils  veu- 
lent absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE. 

Cela  est  plaisant  l et  ils  sont  bien  impertinents  de 
vouloir  que  vous  autres  messieurs  vous  les  gué- 
rissiez! Vous  n'étes  point  auprès  d’eux  pour  cela; 
vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  et  leur 
ordonner  des  remèdes  ; c’est  à eux  à guérir , s'ils 
peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai  ; on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 


ARCAN,  à Cléante, 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendais  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter 
avec  mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu’on 
a fait  depuis  peu.  (o  Angélique,  lui  donnant  un 
papier. )'ïeoei,  voilà  votre  |>arlie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE,  bas,  à Angélique, 

Ne  vous  défendez  point , s'il  vous  plaît , et  me  lais- 
sez vous  faire  comprendre  ce  que  c’est  que  la  scène 
que  nous  devons  chanter,  {haut.)  Je  n'ai  pas  une 
voix  à chanter;  mais  ici  il  suffît  que  je  me  fasse  en- 
tendre; et  l’on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la 
nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  mademoi- 
selle. 

ABGAN. 

lies  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉ4NTB. 

Cest  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu; et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  caden- 
cée , ou  des  manières  de  vers  libres,  tels  que  la  pas- 
sion et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à deux  per- 
sonnes qui  disent  les  clioses  d'eux-mémes , et  parlent 
sur-le-cbainp. 

ABGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  : Un  berger  était  attentif 
aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisait  que  de  com- 
mencer, lorsqu’il  fut  tiré  de  son  attention  par  un 
bruit  qu'il  entendit  à ses  cotés  ; il  se  retourne , et  voit 
un  brutal  qui  de  paroles  insolentes  maltraitait  une 
bergère.  D'abord  il  prend  les  inténHs  d’un  sexe  à qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  cliàtiment  de  son  insolence,  il 
vient  à la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versait  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas! 
dit-il  en  lui-méine,  est-on  capable  d’outrager  une 
personne  si  aimable!  et  quel  inhumain,  quel  bar- 
bare ne  serait  touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles; 
et  raimai)le  bergère  prend  soin  en  même  temps  de 
le  remercier  de  son  léger  service,  mais  d’une  ma- 
nière si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n’y  peut  résister,  et  chaque  mot,  chaque 
regard,  est  un  trait  plein  de  flamme,  dont  son  cœur 
se  sent  pénétré.  Est-il,  disait-il,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remer- 
ciement? Et  que  ne  voudrail-on  pas  faire,  à quels 
services , à quels  dougers  ne  serait-on  pas  ravi  de  cou- 
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rir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs  d'une  âme  si  reconnaissante!  Tout  le  spec- 
tacle passe  sans  qu'il  y donne  aucune  attention; 
mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu’en 
flnissant  il  le  sépare  de  son  adorable  ber^jère;  et  de 
cotte  première  vue,  de  ce  premier  moment,  il  em- 
porte chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  an- 
nées peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
sentir  tous  les  maux  de  rahsence;  et  il  est  tourmenté 
de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a si  (>eu  vu.  Il  fait  tout  ce 
qu’il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais  la  grande 
contrainte  où  l’on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les 
moyens.  I«a  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  à 
demander  en  mariage  l'adorahle  beauté  sans  la- 
quelle il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission , par  un  billet  qu'il  a l’adresse  de  lui  faire 
tenir.  Mais,  dans  le  même  temps,  on  l’avertit  que  le 
père  de  celte  belle  a conclu  son  mariaue  ave<*  un  autre, 
et  que  tout  se  di.spose  pour  en  célébrer  la  cérémonie. 
Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  l>er- 
gerl  Le  voilà  accablé  d’une  mortelle  douleur;  il  ne 
jH*ut  souffrir  l’effroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu’il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour  au  dé- 
sespoir lui  fait  trouver  moyen  de  s’introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d’elle  la  destinée  à laquelle  il  doit  se  résou- 
dre. Il  y rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu’il  craint; 
il  y voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  |ière 
oppose  aux  tendresses  de  son  amour  ; il  le  voit  triom- 
phant , ce  rival  ridicule,  auprès  de  l’aimable  bergère , 
ainsi  qu’auprès  d’une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et 
cette  vue  le  remplit  d’une  colère  dont  il  a peine  à se 
rendre  le  maître;  il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qu’il  adore;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l’empêclienl  de  lui  rien  dire  que  des  yeux  ; mais 
enlln  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l’oblige  a lui  parler  ainsi  : 

(//  chante.) 

Belle  Piiilis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
RonqK)ns  ce  dur  silence , et  m'ouvrez  vos  {lensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 

Faut-il  vivre?  faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE,  €71  chantant. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 

Aux  apprêts  de  riiymeii  dont  vous  vous  alarmez. 

Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire; 

C’est  vous  en  dire  assez. 

AIIGAN. 

Ouais!  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fdt  si  habile, 
que  de  chanter  ainsi  à livre  ouvert , sans  hésiter. 
CLÉANTB. 

Hélas!  belle  Philis, 

Sc  pourrail-il  que  l’amoureux  Tircis 


Eût  assez  de  bonheur 

Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  coeur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m’en  défends  point , dans  cette  peine  extrême; 
Oui , Tircis , je  vous  aime. 

CLKANTE. 

O parole  pleine  d'appas  ! 

Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 

Redites-la,  Philis,  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGELIQUE. 

Oui , Tircis, je  vous  aime. 

CLEANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTB. 

Recommencez  cent  fois;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 

Oui , Tircis,  je  vous  aime. 

CLKANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  inonde. 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 
lofais , Philis , une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 

Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 

Kt  sa  préstmee,  ainsi  <|u'à  vous , 

M'est  un  cruel  supplice. 

CLKANTE. 

Mais  un  père  à ces  vœux  vous  veut  assujettir. 
ANGELIQUE. 

Plutôt , plutôt  mourir. 

Que  de  jamais  y consentir; 

Plutôt , plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à tout  cela? 

CLEANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  |»ère-là,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire! 

CLEANTE,  voulant  continuer  à chanter. 

Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non , non  ; en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple.  Le  l>erger  Tircis  est  un  im- 
pertinent, et  In  tiergere  Philis  une  impudente  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  père  ( à .tngélique.  ) Mon- 
trez-moi  ce  papier.  Ah!  ah  ! où  sont  donc  les  paroles 
que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a là  que  de  la  musique 
écrite. 

CLÉANTB. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a 
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trouvé,  depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles 
avec  les  notes  mêmes? 

ARGÀTf. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jus- 
qu'au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  d'opéra. 

CLÊANTE. 

J’ai  cru  vous  divertir. 

ABGAN. 

I^s  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma 
femme. 

SCÈNE  VII. 

BÉLINE,  ARGAN,  ANGELIQUE,  MONSIEt'R 

DIAFOIRUS,  TUOMAS  DIAEOIRUS,  TOI- 

NETTE. 

ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  mAPOIRGS. 

Madame,  c’est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  vo- 
tre visage... 

BÉLTVE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à propos, 
pour  avoir  l’honneur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on 
voit  sur  votre  visage...  Madame,  vous  m’avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  la  période , et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

AHGAN. 

J e voudrais,  m’amie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOISETTE. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n’avoir 
point  été  au  second  père,  à la  statue  de  Memnon , et 
à la  fleur  nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  flile,  touchez  dans  la  main  de  mon- 
sieur, et  lui  donnez  votre  foi , comme  à voire  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père!... 

ABGAN. 

Eh  bien!  mon  père!  Qu'esi-ceque  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

» De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  connaître  et  de  voir 
naître  en  nous , l’uii  pour  l’autre , celle  inclination  si 
nécessaire  à composer  une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi  ; et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
tage. 


ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  nioiusieur,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  moi  ; et  je  vous  avoue  que  voire  mérite 
n'a  pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGAN. 

Oh  ! bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

lié!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  rhaineoii  l'on  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  ccpur  par  force;  et  si  monsieur  est  honnête 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  per- 
sonne qui  serait  à lui  par  contrainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

i\ego  consequentiam  ^ mademoiselle;  et  je  puis 
être  honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter 
des  mains  de  monsieur  votre  père. 

ANGFaïQUE. 

C’est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOM  iS  DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur 
coutume  était  d’enlever  par  force  de  l.i  maison  des 
pères  les  filles  qu'oii  menait  marier,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  ftU  de  leur  consentement  qu'elles 
convolaient  dans  les  bras  d’un  homme. 

ANGÉLIQUF.. 

T.OS  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne 
sont  point  nécessaires  dans  notre  siè(*le;  et  quand 
un  mariage  nous  plaît , nous  savons  fort  bien  y aller, 
sans  qu’on  nous  y traîne.  Donnez-vous  patience;  si 
vous  m’aimez , monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce 
que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui , mademoiselle , jusqu’aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d’amour,  c’est  d’être  sou- 
mis aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession , concedo  ; mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde , nego. 

TOINETTE,  àJngélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais 
émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre 
reste.  Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d’é- 
tre  attachée  au  corps  de  la  faculté? 

BÉLINB. 

Elle  a peut-être  quelque  inclination  eu  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avais,  madame,  elle  serait  telle  que  la  rai- 
son et  rhonnéteté  pourraient  me  la  permettre. 
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AROA!«. 

Ouais!  je  Joue  ici  un  plaisant  personnage. 

BEUNE. 

Si  jVtaisqiie  de  vous,  innti  fJs,  je  ne  la  forcerais 
point  à se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

ANGÉLigliE. 

Je  sais  , madame , ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être 
exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes, 
comme  vous,  se  moquent  d cire  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  était  bon  au- 
trefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a des  bornes,  madame;  et  la 
raison  et  les  lois  ne  l'étendent  point  à toutes  sortes 
de  cJioses. 

BÉLINE. 

Cest-ÔKÜre  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage  ; mais  vous  voulez  clioisir  un  époux  de  vo- 
tre fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaise,  je  le  conjurerai , au  moins,  de  ne  me  point 
forcer  à en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a son  but  en  se  mariant.  Pour  moi , qui 
ne  veux  un  mari  que  pour  l’aimer  véritablement,  et 
qui  prétends  en  faire  tout  rattachement  de  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  j’y  cherche  quelque  précaution.  Il 
y en  a d’aucunes  qui  prennent  des  maris  .seulement 
pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se 
mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il 
y en  a d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires , que  pour  s’enrichir  par  la  mort 
de  ceux  qu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule 
de  mari  en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles. 
Ces  personnes-Ià , à la  vérité , n'y  cherchent  pas  tant 
de  façons,  et  regardent  peu  la  personne. 

BÉLINE 

Je  vous  trouve  aujourd’hui  bien  raisonnante,  et  je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , madame?  Que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je 
dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  m’amie,  qu’on  ne  saurait  plus 
vous  souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m’obligera  vous 


répondre  quelque  impertinence,  mais  Je  vous  avertis 
que  vous  n’aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n’est  rien  d’égal  à votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  .avez  un  ridicule  orgueil , une  impertinente 
présomption,  qui  fait  hausser  les  épaules  à tout  le 
monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et  pour  vous  dter  l’espérance 
de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais 
m’ôler  de  voire  vue. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEX’R  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIIUJS,  TOINETTE. 

ARGAN,  à /IngéUqw  qui  sort. 

Écoute.  Il  n’y  a point  de  milieu  à cela  : choisis  d’é- 
pouser dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  cou- 
vent. (à  iiéUne.)^t  vous  mettez  pas  en  peine  : je  la 
rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai 
une  affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 
Je  reviendrai  bientôt. 

ABOAN. 

Allez,  m'amour,  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu’il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu , mon  petit  ami. 

ABGAN. 

Adieu,  m'amie. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

Ànr,.iy. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  p.as 
cro)'able. 

HOS'SIEUB  DIAFOlBt'S. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congd  de  vous. 

ÀBGÀN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis. 

MOSSIEUB  niÀFOiBcs,  tâtant  te  poule  d'.4rgan. 

A lions . Thomas , prenez  l'autre  bras  de  monsieur. 
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pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de 
son  pouls.  Quid  dicisf 

THOMAS  DIAPOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

UO.VSlEtJB  DIAPOIHÜS. 

Bon. 

THOMAS  DtAPOlBUS. 

Qu’il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MO.\SI£tB  DIAPOIBUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAPOIBÜS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAPOIBUS. 

Benc, 

THOMAS  DIAPOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DlAFOinUS. 

Optime, 

THOMAS  DIAPOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme 
tjüéniquey  c’est-à-dire  la  rate  *. 

MONSIEUR  DlAFOlRtS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  'y  monsieur  Purgon  dit  que  c’est  mon  foie  qui 
est  malade. 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

Et  oui  : qui  dit  parenchyme  dit  l'un  et  l'autre,  à 
cause  de  l’étroite  sympathie  qu’ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  ra«  6/  ere,  du  pylore,  et  souvent  des 
méats  choUdofpies.  Il  vous  ordouiie  sans  doute  de 
manger  force  rôti  *? 

A RG  APC. 

Non;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

Et  oui  : rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de 
meilleures  mains. 

ARGAN. 

I^Ionsieur,  combien  est-ce  qu'il  iaut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

Six , huit , dix , par  les  nombres  pairs,  comme  dans 
les  médicaments  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

» Par^chyme  Ml  uo  li*rme  de  médecine  par  leijuel  on  désil- 
gne  U substance  d'un  viso?re.  Parenchymt  apltnique  signilie 
ia  aubalance  de  la  rate.  ( L.  B-  ) 

■ Paa  hrtvt,  mot*  latin»  qui  dMlgnenl  an  va}M>eau  situé  au 
fond  de  i’Mlomae.  Pqittre,  orillce  Inférieur  rte  renfomac.  .Vro/i 
ehoiidoqH*'»,  ou  piutrtt  ckoUdoquea,  se  dit  du  canal  qui  conduit 
la  bile  du  foie  dans  le  duodénutn. 


SCÈNE  X. 

BÉLI.NE,  AHGAN. 

BlÉLtNE. 

Je  viens,  mon  Tils,  avant  que  de  sortir,  vous  don- 
ner avis  d'une  chose  à laquelle  il  faut  que  vous  pre- 
niez (tarde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d’An- 
gélique, j’ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s’est 
sauvé  d’abord  qu’il  m'a  vue. 

ABGAN. 

Un  jeune  homtne  avec  ma  fille! 

nÉLI.NK. 

Oui.  Votre  petite  fille  rxtuison  était  avec  eui,  qui 
|)ourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

AKGAtl. 

Envoyez-la  ici,  m’amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'cf- 
frontee!  (aeu/.jJe  ne  m’étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  xr. 

ARGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'cst-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa  ? Ma  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez 
les  yeux.  Regardez-moi.  Hc? 


LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ABGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vousdésennuvor, 
le  contede  Peau-d’Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau 
et  du  Renard,  qu’on  m’a  apprise  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi  ? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  voyez? 
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LOUISON. 

Oui,  mon  pnpa. 

ARGAN 

L’avcz-vous  fait? 

LOUtSON. 

Oui , mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ceque 
j*ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n*avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISOX. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAX. 

Assurément  ? 

LOLIISON. 

Assurément. 

ABGAN. 

Oh  , je  m’en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 

LOUISON , voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a 
été  prendre. 

Ah  ! mon  papa! 

ARGAN. 

Ah  ! ah  ! petite  masque , vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur! 

LOuisoN , pleurant. 

Mon  papa! 

ARGAN,  prenant  Louison  par  le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  a mentir. 

LOUISON,  se  jetant  ù genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C’est 
que  ma  sœur  m'avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais 
je  m’en  vais  vous  dire  tout. 

AHGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUtSON. 

Pardon,  mon  papa. 

ABGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet! 

AKU AN. 

Vous  l’aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa , que  je  ne  l’aie  pas! 

A RG  AN,  voulant  la  fouetter. 

Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  : je 
suis  morte. 

( Elle  contrefait  la  morte.  ) 


ARG4N. 

Holà!  qu'est-ee  là?  Louison,  Louison.  Ah,  mon 
Dieu!  Louison!  Ah!  ma  lille!  Ah!  malheureux!  ma 
pauvre  ülle  est  morte!  Qu'ai-je  fait,  misérable?  Ah, 
chiennes  de  verges!  La  peste  soit  des  verges!  Ah! 
ma  pauvre  hile,  ma  pauvre  petite  Louison. 

LOUISON. 

La,  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  : je  ne  suis 
pas  morte  tout  à fait. 

ABGAN. 

Voyez-vous  la  |>rtite  rusée!  Oh  cà , cà,  je  vous  par- 
donne pour  cette  fois-ci , pourvu  que  vous  me  disiez 
bien  tout. 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

A RG  AN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  pe- 
tit doigt  qui  sait  tout,  et  qui  médira  si  vous  mentez  <. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à ma  sœur  que  je 
vous  l'ai  dit. 

ABCAN. 

Non,  non. 

LOUISON,  oyjrèf  avoir  regardé  si  personne  n*écoute. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  nia  sœur  comme  j’y  étais. 

ABGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandait , et  il  m’a  dit 
qu'il  était  son  maître  à chanter. 

ABGAN,  à part. 

llom!  hom!  voilà  l'affaire,  (â  Louison.  ) Eli  bien? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ABGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a dit  : Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu, 
sortez;  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ABGAN. 

Eli  bien? 

LOUISON. 

Et  lui  il  ne  voulait  pas  sortir. 

ABGAN. 

Qu'est-ce  qu’il  lui  disait? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 

* Lrt  ancim»  app<'I.iirnl  I<*  petU  doigt  aurimlairt,  parer 
qu'on  sVi)  sert  qurlqurfoU  à se  nettoyer  roreille.  Un  pén* , i-n 
remployant  à cet  usage,  aura  fait  une  question  à son  eufaul, 
et  dit,  coinifie  Argan  : f^Hez-y  gnrde.  mun  petit  duiyt  tvi  me 
dire  si  vous  tnentez;  et  c’est  la  sans  doute  ce  qui  a douoc  lieu 
au  pro>crl>e.  ( pag.460.) 
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AH0A5. 

Et  quoi  encore? 

LOÜISON. 

11  lui  disait  tout-ci,  tout-çà,  qu’il  l’aimait  bien, 

et  qu’elle  était  la  plus  belle  du  monde. 

aauaN. 

Et  puis  après? 

Lomsosr. 

Et  puis  après,  il  se  mettait  à genoux  devant  elle. 

ABC  AN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisait  les  mains. 

ABCAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à la 
porte,  et  il  s’est  enfui. 

ABGAN. 

Il  n’y  a point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ABOAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose,  {mettanl  son  doigt  à son  oreille.  ) Attendez. 
Hé!  Ah,  ah!  Oui?  Oh,  oh!  Voilà  mon  petit  doigt 
qui  me  dit  quelque  chose  que  vous  avez  vu,  et  que 
vous  ne  m’avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ABGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non , mon  papa , ne  le  croyez  pas  : il  ment,  je  vous 
assure. 

ABGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en, 
et  prenez  bien  garde  à tout  : allez,  (seul.  ) Ah  ! il  n’y 
a plus  d’enfants  ! Ah  ! que  d’affaires  ! Je  n’ai  pas  seu- 
lement le  loisir  de  songer  à ma  maladie.  En  vérité, 
je  n’en  puis  plus.  ' 

(Use  laisse  tomber  dans  une  chaise.  ) 

SCÈNE  XII. 


ABGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande,  que  cela 
n’est  pas  croyable. 

RÉBALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ABGAN. 

Je  n’ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

RÉBALDE. 

J étais  venu  ici , mon  frère , vous  proposer  un  part  i 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ABGAN , parlant  avec  emportement,  et  se  levant  de 

sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là. 
C est  une  friponne,  une  impertinente,  une  effrontée , 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu’il  soit  deux 
jours. 

RÉBALDE. 

Ah!  voilà  qui  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la 
force  vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous 
f^  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons  d’affaires  tan- 
tôt. Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que  j’ai  ren- 
contré, qui  dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra 
l’âme  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons  à 
dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores , qui  font 
des  danses  mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sùr  que 
vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  or- 
donnance de  monsieur  Purgon.  Allons. 


SECOND  INTERMÈDE. 


mn  an  malfidf  Imaginaire  lui  amène,  pour  ledlrertir,  plu- 
aleuM  ÉgypUeui  et  ÊgypUenne*,  vétua  en  Horea,  oui  foM 
des  danses  entremêlées  de  chansons. 


PREMlèlU:  PEMME  MORE. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse  ; 

Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à la  tendresse. 


BÉRALDE,  ARGA>. 
bbbalde. 

Eh  bien,  mon  frère!  qu’est-ce? Comment  vous  por- 
tez-vous? 

ABGAN. 

AhI  mon  frère,  fort  mal. 

BÉBALDE. 

Comment!  fort  mal? 


MOLIÈRE. 


Les  plaisirs  les  plus  charmants, 
Sans  l’amoureuse  Qamme, 

Pour  contenter  une  &me 
N’ont  point  d’attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
Do  vos  beaux  ans , 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  À la  tendresse. 
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perdez  point  ces  précieux  moments. 

La  beauté  passe» 

Le  temps  l’cfTace; 

L’&ge  de  glace 
Vient  à sa  place  » 

Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 


S’il  a quelques  supplices  » 

Il  a cenl  délices 

Qui  chamieiit  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  B.XLLET. 

Tous  les  Mures  dansent  rnsemble,  et  font  sauter  des  singes 
qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 


Prolitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  » 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  à la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  Egyptiens  et  des  Egypüeonet. 

SECONnr.  FEIIMF.  HORS. 

Quand  d'aimer  on  vous  presse , 

A quoi  songez-vous  ? 

Rus  cœurs  » dans  la  jeunesse  » 

N'ont  vers  la  t<mdresse 
Qu’un  penchant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits, 

Que,  de  soi,  sans  attendre. 

On  voudrait  se  rendre 
A ses  premiers  traits  ; 

Mais  tout  ce  qu’on  éooute 
Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  quTl  nous  coûte, 

Fait  qu’on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 

TROisiènc  rr-ifMR  mobb. 

Il  est  doux , à notre  âge , 

D'aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s’engage  : 

Mais  s'il  est  volage, 

Hélas!  quel  tourment  ! 

QCATtllÈMX  FEMME  MOBB.  • 

L’amant  qui  se  dégage 
N’est  pas  le  malheur; 

La  douleur 
Et  la  rage , 

C’est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

BECOSnF.  FEMME  MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 
TBOfSlÊME  FEMME  MORE. 
Faut-il  nous  en  défendre, 

El  fuir  ses  douceurs^ 

QVATRlflME  FF.MME  MORE. 

Devuns-^us  nous  y rendre. 

Malgré  ses  rigueurs.’ 

ER  SEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs. 

Ses  transports , ses  caprices , 

Ses  douces  langueurs  : 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BEHALDE. 

Eh  bien!  mon  frère,  qu’en  dites*vous?  Cela  ne 
vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse  ? 

TOINETTB. 

Uom  ! de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉBALDE. 

Oh  ça!  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
semble? 

ÂBGA7I. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  : je  vais  revenir. 

TOINETTB. 

Tenez , monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous 
ne  sauriez  marcher  sans  bâton. 

ABGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTB. 

N’abandonnez  pas,  s’il  vous  plaît,  les  intérêts  de 
votre  nièce. 

BÉBALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce 
qu’elle  souliaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extrava- 
gant qu’il  s’est  mis  dans  la  fantaisie  ; et  j’avais  songé 
en  moi-même  que  c’aurait  été  une  bonne  affaire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à notre  poste*, 
pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgon , et  lui  dé- 
crier sa  conduite.  Mais  comme  nous  n’avons  per- 
sonne en  main  pour  cela , j'ai  résolu  de  jouer  un  tour 
de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Ccsl  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut- 

1 * Mettre  des  gens  à sa  posté , pwir  dire  ; Mettre  de»  gros  à sâ 

dUposlUon.  Celte  locution  t'emploie  rarement  aujourd’hui. 
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être  plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agis- 
sez de  votre  cdté.  Voici  notre  homme. 

SCÈxNE  III. 

ARGA.N,  BÉRALDE. 

BÉBALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  de- 
mande, avant  toutes  choses,  de  ne  vous  point  écliauf- 
fer  l’esprit  dans  notre  conversation. 

AHGAN. 

Voili  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre , sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que 
je  pourrai  vous  dire. 

AROAIV. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Kt  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  pas- 
sion. 

ABGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  VoilÂ  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D’où  vient , mon  frère , qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n’ayant  d’enfants  qu’une  fille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite;  d’où  vient,  dis-je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent.’ 

ARGAS. 

D’où  vient , mon  frère , que  je  suis  maître  dans  ma 
famille,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BERALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller 
de  vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne 
doute  point  que , par  un  esprit  de  charité , elle  ne  fût 
ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

AnoA?r. 

Oh  ça!  nous  y voici.  Voilù  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu.  C”est  elle  qui  fait  tout  le  mal , et  tout 
le  monde  lui  en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  ; c’est  une  femme 
qui  a les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d’intèrét  ; 
qui  a pour  vous  une  tendresse  merveilleuse , et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté 
qui  n’est  pas  concevable  : cela  est  certain.  N’en  par- 
lons point,  et  revenons  à votre  fille.  Sur  quelle  pen- 
sée, mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d’un  médecin  ? 

ABOA». 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gen- 
dre tel  qu’il  me  faut. 


BÉRALDE. 

Ce  n’est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille; 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Uui  ; mais  celui-ci , mon  frère , est  plus  sortable 
pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu’elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon 
frère , ou  pour  elle , ou  pour  vous  ? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ; 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là , si  votre  petite  était  grande , 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ABGAN. 

Pourquoi  non  7 

BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature? 

ARGAN. 

Comment  l’entendez- vous , mon  frère? 

BÉRALDE. 

J’entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d’homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous , et  que  je  ne  deman- 
derais point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et 
que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  coinpo.sé , 
c’est  qu’avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous 
n’avez  pu  parvenir  encore  à gâter  la  bonté  de  votre 
tempérament , et  que  vous  n’étes  point  crevé  de 
toutes  les  médecines  qu’on  vous  a fait  prendre. 

ABGAN. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c’est  cela  qui  me 
conserve;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  suc- 
comberais , s’il  était  seulement  trois  jours  sans  pren- 
dre soin  de  moi? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n’y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soins 
de  vous , qu'il  vous  enverra  en  l’autre  monde. 

ARGAN. 

Maisraisonnonsun  peu, mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à la  médecine? 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que  pour  son 
salut  il  soit  nécessaire  d’y  croire. 

ABGAN. 

Quoi  ! vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  éta- 
blie par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont 
révérée? 

BÉRALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 

n. 
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nous,  une  des  plus  grandp5;  folies  qui  soient  parmi  les 
hommes;  et  à regarder  les  choses  en  philosophe,  je 
ne  vois  point  de  plus  plaisante  momerie,Je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule,  qu'un  homme  qui  se  veut  mê- 
ler d'en  guérir  un  autre. 

ABCjAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu’un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

nF.RALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères.  Jusqu’ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a mis  au-de- 
vant des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y connailre 
quelque  chose. 

ABGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  a votre  compte  ? 

BÉRALDE. 

Si  fait , mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités,  savent  parler  en  beau  latin,  savent 
nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  üéQnir  et 
les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c’est 
ce  qu’ils  ne  savent  pas  du  tout. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d’accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BÉRALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand’chose  : et  toute  l’excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un 
spécieux  babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des 
raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enOn,  mon  frère,  il  y a des  gens  aussi  sages 
et  aussi  hal>iles  que  vous;  et  nous  voyons  que  dans 
la  maladie  tout  le  monde  a recours  aux  médecins. 

BERALDE. 

C’est  une  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

AROAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puisqu’ils  s’en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

Cest  qu’il  yen  a parmi  eux  qui  sont  eux-inémcs 
dans  l’erreur  populaire,  dont  ils  profitent  ; et  d’autres 
qui  en  profitent  sans  y être.  Votre  monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n’y  sait  point  de  finesse  ; c’est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds;  un 
homme  qui  croit  à ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations des  mathématiques , et  qui  croirait  du 
crime  à les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d’obs- 
cur dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  diffi- 
cile ; et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une 
roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun 


et  de  raison , donne  nu  travers  des  pulsations  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  1)  ne  lui  faut 
point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu’il  pourra  vous  faire  : 
c’est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu’il  vous  expé- 
diera; et  il  ne  fera , en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a f^ait 
à sa  femme  et  à ses  enfants,  et  ce  qu’en  un  besoin  il 
ferait  à lui-même*. 

ABGAN. 

C’est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui  *,  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire 
donc  quand  on  est  malade  ? 

BÉRALDE. 

Rien,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  II  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  T.a  nature 
d'elle-méme,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire 
doucement  du  désordre  où  elle  est  tombée.  C’est  no- 
tre inquiétude , c’est  notre  impatience  qui  gâte  tout  ; 
et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remè- 
des, et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ABGAN. 

Mais  i)  faut  demeurer  d’accord , mon  frère , qu’on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BERALDE. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous  aimons  à nous  repaître;  et  de  tout  temps  il 
s’est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations 
que  nous  venons  à croire  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent, et  qu’il  serait  à souhaiter  qu’elles  fussent  véri- 
tables. Lorsqu’un  médecin  vous  parle  d’aider,  de  se- 
courir, de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui 
nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque , de  la  rétablir, 
et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions; lorsqu’il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de 
tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la 
rate,  de  raccommoder  la  |K)ilrine,  de  réparer  le  foie, 
de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  la  cha- 
leur naturelle,  et  d’avoir  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à de  longues  années,  il  vous  dit  justement  le  ro- 
man de  la  médecine.  Mais  quand  vous  en  venez  à la 
vérité  et  à l’expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout 
cela;  et  il  en  est  comme  de  ces  l>eaux  songes , qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 

* Molière  désisne  petil-èlre  Ici  le  médecin  Cuénaut,  qu’il 
svait  déjà  mis  fcur  la  seme  dans  V.-lmour  médecin , et  qui , d’a- 
près le  lèmoiKnnge  de  r;uy-t*alin,  avait  tué,  avec  son  remette 
favori  ( l'antimoine),  aa  feimne,  sa  lille,  m)ii  neveu, et  deux  de 
S4-S  geivdre». 

* LVxpresJslon  même  du  proverl>e  en  donne  l’oriidne.  Avedr 

une  dent  de  lait  contre  quelqu'un,  c’eat  éprouver  une  ininiilie 
qui  date  de  renfance.  ( dca  Pruverbes.  ) 
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ARGAN. 

Ost-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre léte;  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

RÊRALnB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  F.n- 
tcndez-les  parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde; 
voyez-les  faire,  les  plus  ignorantsde  tous  les  hommes. 

ABGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à ce  que  je 
vois;  et  je  voudrais  bien  qu'il  y eût  ici  quelqu'un  de 
ces  messieurs,  pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et 
rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  h tâche  de 
combattre  la  médecine;  et  chacun,  à ses  périls  et 
fortune,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et  j'aurais  souhaité  de 
pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes, 
et  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  cha- 
pitre, quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C’est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec 
ses  comédies!  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller 
jouer  d'honnétes  gens  comme  les  médecins! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine. 

ARGAN. 

C*est  bien  à lui  à faire  de  se  mêler  de  contrôler 
la  médecine!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  imper- 
tinent , de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordon- 
nances , de  s'attaquer  au  corps  des  médecins , et  d'al- 
ler mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables 
comme  ces  messieurs-la  ! 

BERALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y mette  que  les  diverses 
professions  des  hommes?  On  y met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne 
maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  .si  j'étais  que  des  mé- 
decins, je  me  vengerais  de  son  impertinence;  et 
quand  il  sera  malade,  je  le  laisserais  mourir  sans  se- 
cours. Il  aurait  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  or- 
donnerais pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre 
petit  lavement;  et  je  lui  dirais  : Crève,  crève;  cela 
t’apprendra  une  autre  fois  à te  jouer  à ta  faculté. 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 


îuu 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il 
ne  leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  re- 
mèdes. 

BÉRALDE. 

11  a ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n’e.^t  permis  qu’aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter 
les  remèdes  avec  la  maladie;  mais  que  pour  lui,  il 
n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère, 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage;  car 
cela  m'échauffe  la  bile , et  vous  me  donneriez  mon 
mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et  pour  changer  do 
dis<‘ours,  je  vous  dirai  que  sur  une  petite  répugnance 
que  vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point 
prendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un 
couvent;  que  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous 
faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  em- 
porte; et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  s'accommo- 
der un  peu  à l'inclination  d'une  fille,  puisque  c'est 
pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'un  mariage. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEITR  FLEURANT,  une  seringue  à la 
mam; ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-lâ  : ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Re- 
mettez cela  à une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en 
repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à ce  soir,  ou  à demain  au 
matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  O BéraUle. 

De  quoi  vous  mêlez-vous , de  vous  opt>oser  aux 
ordonnances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  mon- 
sieur de  prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plai- 
sant d’avoir  cette  hardiesse-Ià! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à des  visages. 
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MO.NSIEÜB  FLEliBA>T. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes , et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance;  et  je  vais  dire  à monsieur 
Purgon  comme  on  m'a  emp^hé  d'exécuter  ses  or* 
dres,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

SCENE  V. 

ARGAN, BÉRALDE. 

ABGAM. 

Mon  frere,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal* 
heur. 

BÉBALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  monsieur  Purgon  a ordonné!  Encore  un  coup, 
mon  frère,  est-il  possible  qu’il  n'y  ail  pas  moyen  de 
vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes? 

ABGAN. 

Mon  Dieu  ! mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien;  mais  si  vous  étiez  à ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine,  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BÉBALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

AROAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous 
l'eussiez , mon  mal , pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ah  ! voici  monsieur  Purgon. 

SCÈNE  VI. 

M0^S1EUR  Pt’RGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 
TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  viens  d’apprendre  là-bas,  à la  porte,  de  jolies 
nouvelles;  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances, 
et  qu’on  a fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j’avais 
prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n’est  pas... 

MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  ré- 
bellion d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  ciystère  que  j’avais  pris  plaisir  à composer  moi- 
même. 


ARGAN. 

Ce  n’est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l’art. 

TOINETTE. 

Il  a tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devait  faire  dans  les  entrailles  un  efïet  mer- 
veilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ARGAN,  montrant  Béraldt. 

C’est  lui. 

MONSIEUR  PURGON. 

Cest  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN,  montrant  Bératde. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-faculté,  qui  ne  se  peut  assez 
punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous  ; 

ARGAN. 

C’est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d’alliance  avec  vous; 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIE.UB  PI:RG0N. 

Et  que  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la 
donation  que  je  faisais  à mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage. 

(//  déchire  ta  donation,  et  en  jette  les  morceavs  avec 
fureur.) 

ARGAN. 

C’est  mon  frère  qui  a fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  ciystère! 

ARGAN. 

Faites-le  venir;  je  m’en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu’il  fdt  peu  ; 

TOINETTB. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J’allais  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaises  humeurs  ; 
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Ah,  mon  frère! 

MOXSIKtIR  PCBOON. 

Et  je  ne  voulais  plus  qu'une  douzaine  de  médecin 
nés  pour  vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTB. 

11  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PUBGON. 

Mais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par 
mes  mains, 

ABGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIP.UB  PUBGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissaucc 
que  l'on  doit  à son  médecin , 

TOI.NETTB. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PUBGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remè- 
des  que  Je  vous  ordonnais, 

ABGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MÜNSIEI'B  PUBGON. 

J'ai  à vous  dire  que  Je  vous  abandonne  à votre 
mauvaise  constitution,  à l'intempérie  de  vos  entrail- 
les, à la  corruption  de  votre  sang , à l'âcrelé  de  votre 
bile  et  à la  féculence  de  vos  humeurs  ; 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

ABGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  Je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  Jours  vous 
deveniez  dans  un  état  incurable; 

ABGAN. 

Ah,  miséricorde!  '* 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  brad\*pepsie  * , 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PUBGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie  * , 

* Bntdypejm* , di^ntioD  Imte  el  imparfaite. 

* Djftpeptif , dlgnUoo  pénible  ou  mauvaise;  apeptie^  priva- 
tk>u  de  digrsUoo;  iienUrie,  espèce  de  dévoiement  dans  lequel 
on  rend  les  alliDenU  presque  tels  qu’oo  les  a pris. 


ABGAN. 

Monsieur  Purgon  I 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie , 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PUBGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PUBGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où 
vous  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGAN, BÉRALDE. 

ABGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frire,  vous 
m’avez  perdu. 

BÉBALDE. 

Quoi  ! qu’y  a-t-il  ? 

ABGAN. 

Je  n’en  puis  plus.  Je  sens  dijà  que  la  médecine  s« 
venge. 

BÉBALDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou;  et  je  ne  voudrais 
pas , pour  beaucoup  de  choses , qu'on  vous  vit  faire 
ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu , je  vous  prie  ; 
revenez  à vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à vo- 
tre imagination. 

ABGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m’a  menacé. 

BÉBALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ABGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu’il  soit 
quatre  jours. 

BÉBALDE. 

Et  ce  qu’il  dit,  que  fait-il  à la  chose?  Est-ce  un 
oracle  qui  a parlé?  Il  semble,  à vous  entendre , que 
monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de 
vos  jours,  et  que  d’autorité  suprême  il  vous  l’allonge 
et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez 
que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous-même , et 
que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de  vou.s 
faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  a 
vous  défaire  des  médecins  ; ou  si  vous  êtes  né  à ne 
pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d’en  avoir  un  au- 
tre avec  lequel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un 
peu  moins  de  risque. 
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ABGAH. 

Ah  t mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉBALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention , et  que  vous  voyez  les  choses 
avec  d'étranges  yeux. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOmETTE,  à Àrgan. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à vous 
voir. 

ABGAN. 

Et  quel  médecin? 

TOmETTB. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ABGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connais  pas , mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau;  et  sije  n'étais  sdre  que  ma  mère 
était  honnête  femme , je  dirais  que  ce  serait  quelque 
petit  frère  qu'elle  m'aurait  donné  depuis  le  trépas 
de  mon  père. 

ABGAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  êtes  servi  à souliait.  Un  médecin  vous  quitte , 
un  autre  se  présente. 

ABGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quel- 
que malheur. 

BÉBALDE. 

Encore!  vous  en  revenez  toujours  là. 

ABGAN. 

Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies- 
là  que  je  ne  connais  point,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTl. 

Monsieur,  .igréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site, et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes 
les  saignées  et  les  purgations  dont  vous  aurez  be- 
soin. 


ÀBGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  ( à Séralde.} 
Par  ma  foi , voilà  Toinette  olle-méme. 

TOINETTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m’excuser  : j’ai  oublié 
de  donner  une  commission  à mon  valet;  je  reviens 
tout  à l’heure. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN, BÉRALDE. 

àbgâiv. 

Eh  ! ne  diriez-vous  pas  que  c’est  effectivement  Toi- 
nette? 

BÉBALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à fait 
grande  : niais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu’on  a 
vu  de  ces  sortes  de  choses;  et  les  histoires  ne  sont 
pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

ABGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTB. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ABGAN. 

Comment  ? 

TOINETTB. 

Ne  m’avez-vous  pas  appelée  ? 

ABGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ABGAN. 

Demeure  un  peu  ici , pour  voir  comme  ce  médeciu 
te  ressemble. 

TOINETTB. 

Oui,  vraiment!  J’ai  affaire  là-bas  ; et  je  l*ai  assez 
vu. 

SCÈNE  XIII. 

ARGAN,  BÉR.ALDE. 

ABGAN. 

Si  je  ne  les  voyais  tous  deux,  je  croirais  que  ce 
n'est  qu'un. 

BEBALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de 
ressemblances  ; et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps, 
où  tout  le  monde  s'est  trompé. 
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ABGAN. 

Pour  moi,  j*aurais  été  trompé  à celle-là;  et  j’au- 
rais juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈxNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOIMFTTE. 

Monsieur } je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

ABG AN , ba» , A Béralde, 

Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la 
curiosité  que  j’ai  eue  de  voir  un  illustre  malade 
comme  vous  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend 
partout,  peut  excuser  la  liberté  que  j’ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois , monsieur,  que  vous  me  regardez  Oxement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j’aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans. 

TOi:SETTB. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah!  J’en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix! 

TOiriETTR. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art , 
de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi , voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour 
quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d'illustres  matières  à ma  capacité, 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m’occuper,  ca- 
pables d’exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j’ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m’amuser 
à ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires , à ces  baga- 
telles de  rhumatismes  et  de  fluxions,  àcesüévTotes, 
à ces  vapeurs  et  à ces  migraines.  Je  veux  des  ma- 
ladies d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues, 
avec  des  transports  au  cerveau , de  bonnes  fièvres 
pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  h\dropisies 
formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflamma- 
tions de  poitrine;  c'est  là  que  je  me  plais,  c’est  là 
que  je  triomphe;  et  je  voudrais,  monsieur,  que  vous 
eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que 
vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins , dé- 


sespéré, à l’agonie,  pour  vous  montrer  l’excellence 
de  mes  remèdes , cl  l'envie  que  j'aurais  de  vous  ren- 
dre seniee. 

ARGAN. 

Je  vous  SUIS  obligé , monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  mol. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l’on 
batte  comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez!  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l’imper- 
tinent; je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez  pas 
encore.  Qui  est  votre  médecin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous 
êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d’autres  disent  que  c’est 
de  la  rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  Cest  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Justement , le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j’ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  coeur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  mem- 
bres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à ce  que  vous  man- 
gez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 
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TOILETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à boire  un  peu  de  vin  ? 

ABGAN. 

Oui , monsieur. 

TOINETTK. 

Le  poumon.  1!  vous  prend  un  petit  sommeil  après 
le  repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

iUlGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTB. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous 
ordonne  votre  médecin  pour  votre  nourriture? 
ÀfiGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ÀBGA5. 

De  la  volaille, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Du  veau, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Des  bouillons , 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Des  oeufs  frais, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâciier  le 
ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ABGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantuêy  ignorantUy  ignorantum.  Il  faut  boire 
votre  vin  pur;  et  pour  épaissir  votre  sang  qui  est 
trop  subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf, de  bon 
gros  porc,  de  bon  fromage  de  Hollande;  du  gruau 
et  du  riz , et  des  marrons  et  des  oublies , pour  coller 
et  conglutiner.  Votre  médecin  est  une  bêle.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main;  et  je  viendrai  vous 
voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en  cette 
ville. 

ABGAN. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ABGAN. 

Comment  ? 


TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à 
l'heure , si  j'étais  que  de  vous. 

ABGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à soi  toute  la  nourri- 
ture, et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ABOAN. 

Oui  ; mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais 
crever,  si  j'étais  en  votre  place. 

ABGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  incommode  l’autre,  et  lui 
dérobe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le 
crever  au  plus  tôt  : vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil 
gauche. 

ABGAN. 

Cela  n’est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à une  grande  consultation  qui 
se  doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ABGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui  : pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui 
faire  pour  le  guérir.  Jusqu’au  revoir. 

ABCAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE  XV. 

ARGAN, BÉRALDK. 

BÉBALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  parait  fort  ha- 
bile! 

ABGAN. 

Oui  ; mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉBALDE. 

! Tous  les  grands  médecins  sont  comme  Cela. 

I ABGAN. 

Me  couper  un  bras , et  me  crever  un  œil , afin  que 
l’autre  se  porte  mieux!  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne 
se  porte  pas  si  bien.  La  belle  opération,  de  me 
rendre  borgne  et  manchot! 
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SCÈNE  XVI. 

ARGAN,  BÈRALDE.  TOINETTE. 

TOi?tETTE,  feignant  de  parler  à quelqu'un. 

Allons,  allons,  je  suis  votre  serrante.  Je  n'ai  pas 
envie  de  rire. 

ABOAIf. 

Qu’est-ce  que  c’est 

TOi:«ETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  voulait  tâter  le 
pouls. 

ABGAN. 

Voyez  un  peu,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 

BBBALDB. 

Oh  ça!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur 
Purgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien 
que  Je  vous  parle  du  parti  qui  s’offre  pour  ma  nièoe  ? 

ARGAN. 

Non , mon  frère  : je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, puisqu’elle  s’est  opposée  à mes  volontés.  Je  vois 
bien  qu’il  y a quelque  amourette  là-dessous,  et  j’ai 
dé<'ouvert  certaine  entroue  secrète,  qu’on  ne  sait 
pas  que  j’aie  découverte*. 

BÉBALDE. 

Eli  bien!  mon  frère,  quand  il  y aurait  quelque 
petite  inclination,  cela  serait-il  si  criminel?  Et  rien 
l>eut-il  vous  offenser,  quand  tout  ne  va  qu’à  des  cho- 
ses honnêtes,  comme  le  mariage? 

ARGAN. 

Quoi  qu’il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse; 
c’est  une  chose  résolue. 

BÉBALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à quelqu’un. 

ABOAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉBALDE. 

Eh  bien!  oui,  mon  frère  : puisqu’il  faut  parler  à 
cœur  ouvert,  c’est  votre  femme  que  je  veux  dire; 
et  non  plus  que  l’entêtement  de  la  médecine,  je 
ne  puis  vous  souffrir  l’entêtement  où  vous  êtes  pour 
elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tête  baissée,  dans 
tous  les  pièges  qu’elle  vous  tend. 

TOINETTB. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c’est 
une  femme  sur  laquelle  il  n’y  a rien  à dire,  une 
femme  sans  artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l’ai- 
me... On  ne  peut  pas  dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu’elle  me  fait; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

* U faudrait  qtu  J'ai  découverte. 


L’inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu’elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain,  (à  Béralde.)  Voulez-vous  que  je 
vous  convainque,  et  vous  fasse  voir  tout  à l’heure 
comme  madame  aime  monsieur?  (d  drgan.)  Mon- 
sieur, souffrez  que  je  lui  montre  son  bec-jaune*,  et 
le  tire  d’erreur. 

ABGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s’en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  ver- 
rez la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nou- 
velle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le 
désespoir;  car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ABGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  à Béralde. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N’y  a-t-il  point  quelque  danger  à contrefaire  le 
mort  ? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y aurait-il?  Étendez-vous 
là  seulement.  ( bas.  ) Il  y aura  plaisir  à confondre  vo- 
tre frère.  Voici  madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

BÉLINE,  KRG KH , étendu  dans  sa  chaise; 

TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Bétine. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  acci- 
dent! 

* Ce  mot  exprime  la  nlaiieric  et  l’Inexpérience , par  alliulon 
aux  jeunet  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bet  Jaune, 
et  qui , en  tenues  de  fauconnerie . se  nomment  des  niaû.  Mon- 
trer à quelqu'un  son  bec-jaune,  c’est  lui  montrer  qu'il  le  trompe 
oomine  un  sot. 
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BELINE. 

Qu’est-ce,  Toinette? 

TOINETTB. 

Ah!  madame! 

BÉL■^E. 

Qu’y  a-t-il  ? 

TOiaETTE. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉUM. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOILETTE. 

Hélas  ! oui  ! Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLI.VE. 

Assurément  ? 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez , le  voilà  tout  de  son 
long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  itle  voilà  délivrée  d’un  grand 
fardeau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t’aflliger  de 
cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensais , madame , qu’il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne?  et  de  quoi  servait-il  sur  la 
terre?  L'n  homme  incommode  à tout  le  monde, 
malpropre,  dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou 
» une  médecine  dans  le  ventre , mouchant , toussant , 
crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux,  de  mau- 
vaise humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens , et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m’aides  à exécuter  mon 
dessein;  et  tu  peux  croire  qu’en  me  servant,  ta 
récompense  est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n’est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le 
dans  son  lit , et  tenons  cette  mort  cachée , jusqu’à  ce 
que  j’aie  fait  mon  affaire.  Il  y a des  papiers,  il  y a 
de  l’argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n’est  pas 
juste  que  j’aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant 
toutes  ses  clefs. 

ÀBGAN,  se  levant  brusquement. 

Doucement  ! 

BÉLINE. 

Ahi! 

ABOÀN. 

Oui,  niadamb  ma  femme,  c’est  ainsi  que  vous 
m’aimez  ! 


TOINETTE. 

Ah  ! ah  ! le  défunt  n’est  pas  mort  ! 

ABGAN,  à Jléline,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d’avoir 
entendu  le  beau  panégirique  que  vous  avez  fait  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à 
l’avenir,  et  qui  ni’empéehera  défaire  bien  des  choses. 

SCÈNE  XIX. 

BÉRALDE , sortant  de  l'endroit  où  il  était  caché; 

ARGAN,  TOINETTE. 

BÊBA.LDE. 

Eh  bien  ! mon  frère , vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n\iurais Jamais  cru  cela.  Maisj*en> 
tends  votre  fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez, 
et  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  voire  mon. 
C’est  une  chose  qu  il  n'est  pas  mauvais  dVprouvcr; 
et  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  connaîtrez  par 
là  les  sentiments  que  votre  famille  a pour  vous. 

{JJéralde  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE , feignant  de  ne  pas  voir  Angélique. 

O ciel!  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse 
journée  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu’as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas  ! j’ai  de  tristes  nouvelles  à vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort , Toinette  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à 
l'heure  d’une  faiblesse  qui  lui  a pris. 

ANGÉLIQUE. 

' O ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle! 
Hélas!  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restait  au  monde  ; et  qu’encore , pour  un  sur- 
croît de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il 
était  irrité  contre  moi  ! Que  deviendrai-je , malheu- 
reuse? et  quelle  consolation  trouver  après  une  si 
grande  perte? 
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SCÈNE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 

ÏOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu’avez- VOUS  donc,  belle  Angélique?  et  quel  mal- 
heur pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Ilélas  ! je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

CLÉANTE. 

O ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas! 
après  la  demande  que  j’avais  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire  pour  moi,  je  venais  me  présenter  à lui,  et 
tdcher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières,  de  dis- 
poser son  cœur  à vous  accorder  à mes  voeux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien;  laissons  là 
toutes  les  |>ensées  du  mariage.  Après  la  perle  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  élre  du  monde,  et  j’y  renonce 
pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  J’ai  résisté  tantôt  à 
vos  volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos 
intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'ac- 
cuse de  vous  avoir  donné.  ( se  jetant  à ses  genoux.  ) 
Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma 
parole,  et  que  Je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner 
mon  ressentiment. 

ARGAN,  embrassant  Jngéllque. 

Ah!  ma  fille! 

ANGÉLIQUE. 

Ahi! 

' ARGAN. 

Viens.  N’aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mon  ^rai  sang,  ma  véritable  fille;  et  Je 
suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque, 
par  un  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à mes 
vœux , souffrez  qu'ici  je  me  jette  à vos  pieds  pour 
vous  supplier  d'une  cliose.  Si  vous  n'étes  pas  favo- 
rable au  penchant  de  mon  cœur;  si  vous  me  refusez 
Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au  moins  de 
ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C’est  toute 
la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE,  se  Jetant  aux  genoux  d'.irgan. 

Kh!  monsieur, laissez-vous  toucl^er  à ses  prières 


et  aux  miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressements  d’une  si  belle  inclina- 
tion. 

BÉRALDE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à tant  d’amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage,  (à 
Cléante.)  Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne 
ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très-volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu’à  cela 
pour  être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothi- 
caire, même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire 
que  cela,  et  je  ferais  bien  d’autres  choses  pour  obte- 
nir la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 
vous  médecin  vous-meme.  La  commodité  sera  encore 
plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voila  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
! bientôt;  et  il  n'y  a point  de  maladie  si  osée  que  de 
se  Jouer  à la  personne  d'un  médecin. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connaître  les 
maladies,  et  les  remèdes  qu'il  y faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  ! l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand 
on  a cet  habit-là? 

BÉRALDE. 

Oui.  L'on  n’a  qu’à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise 
devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n’y  aurait  que  votre 
barbe,  c’est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d'un  médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à tout. 

BÉRALDE,  à /irgan. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à Theure? 
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ABGAIS. 

Comment,  tout  à l'heure? 

BEB4LDB. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ABGAB. 

Dans  ma  maison  ! 

BÉBALDB. 

Oui.  Je  connais  une  faculté  de  mes  amies,  qui 
viendra  tout  à l’heure  en  faire  la  cérémonie  dans  vo* 
tre  salle.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

AROA?t. 

Mais  moi , que  dire?  que  répondre? 

BÉBALDB. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Pon  vous  don- 
nera par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous- 
en  vous  mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer 
quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 

TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu’entendez-vous  avec 
cette  faculté  de  vos  amies? 

TOINETTB. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
ont  fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d’un  mé- 
decin, avec  des  danses  et  de  la  musique;  je  veux  que 
nous  en  prenions  ensemble  le  divertissement,  et  que 
mon  frère  y fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQI'E. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BERALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n’csl  pas  tant  le  jouer,  que 
s’accommoder  à ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu’en- 
tre nous.  Nous  y pouvons  aussi  prendre  chacun  un 
personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns 
aux  autres.  1^  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite 
préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  à Angélique. 

\ consentez-vous? 

ANGELIQUE. 

Oui , puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Cett  une  cérémonie  borlesque  d'un  homme  qu'on  fait  médecin 
en  récit , chant , et  daiiM.  Plusieurs  tapissiers  viennent  pré- 
parer la  salle  et  placer  les  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  quoi 
toute  t’assemblée,  composée  de  huit  porte>4erlogues,  six  apo- 
thicaires. vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir 
médecin . huit  chirurgiens  dansants , et  deux  chanlanU , en- 
trent, et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang- 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

PRASES. 

Savanlissimi  doctores, 

Medtdnæ  pre^essores , 

Qui  lilc  assemblati  estis: 

Et  vos  allri  messiores, 

Sententianim  facultatia 
Fideles  executores, 

Chinirgiani  et  apotliicari, 

Atque  tota  coinpania  aussi , 

Salus,  lioDor  et  arge.ntum, 

Atque  boiium  appeülum. 

Non  possum , docti  confreri, 

Eu  n>oi  salis  admirari 
Qualis  bona  inventio 
Est  modid  professio; 

Quàm  bella  chosa  est  et  beuè  trovata , 

Modk'ina  ilia  bcnedicta , 

Quæ,  suo  solo, 

Surprenant!  niiraailo, 

Depuis  si  longo  tempurc, 

Facil  h gogo  vtvere 
Tant  de  gens  omni  geoere. 

Per  toLim  terrani  videmus 
Grandaxn  Tugam  ubi  suœus; 

Et  qiiod  grandes  et  petiü 
Sunt  de  iiobi.s  inratuü. 

Totus  munduK,  cuirens  ad  nostros  remedios, 

Nos  regardât  sinit  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  souinissus  \ idetis. 

Doneque  il  est  nostne  sapientin. 

Boni  sensûs  atque  prudenüæ, 

De  rortcmenltravaillare 
A nos  l>euè  conservare 
In  tali  credito,  vug&  et  tionore; 

Et  prendere  gardam  à non  recevere , 

In  nostro  docto  corpore, 

Quàm  personas  capabiles , 

Et  lotas  dignas  remjdire 
H as  plaças  booorabiles. 

C’est  pour  cela  que  nunc  coovocaü  esUs; 

Et  credo  quod  trovabitis 
Digoam  matieram  medid 
In  savanti  bomine  que  void; 
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Lequel,  in  cImmIa  omuibus, 
Donc  »d  interroganduin , 

Et  à fond  examinanduni 
Yeetria  capadtatibus. 
rnixi's  DocToa. 

Si  mitii  lirentiam  dat  doaiiuua  præaes, 
Kl  tanü  docü  doclorcs, 

Et  assistantes  tiluslreti , 

Très  savant)  bacliclieru, 

Queni  estimo  et  honoru, 
Dcunandabo  causam  et  ralionem  quarc 
Opium  fadt  dormire. 

BAaieUERt'S. 

Miln  à dorto  duciore 
Domaixiatur  causam  et  rationcm  quare 
Opium  facit  dormire. 

A quoi  respondeo. 

Quia  est  tn  eo 
Virtus  dcumiliva, 

Cujus  est  natura 
Seosus  assoupire. 

CHORl'S. 

Beoè,  benè,  beuè,  benè  respondere. 
Dignus,  dignus  est  iutrare 
In  Dostr»  docto  corpore. 

Benè , benè  respondere. 

SECUNDCS  DOCTOn. 

Cum  pcrmissione  domini  præsidis, 
Docti.ssiiuai  facultaüs , 

Et  totius  bis  rwstris  actia 
Companiæ  assislantis, 
Domandabo  lUii,  docte  bacbeUere, 
Quac  sunt  remédia 
Quæ  in  maladia 
Dite  livdropisia 
.Convenit  facere. 

BAQICLieaiS. 
Clysterium  donare, 

Postea  scigzuire , 

Ensuita  purgare. 

munis. 

Benè,  benè,  benè , beuè  respondere. 
Digniis,  dignus  est  intrare 
In  nostro  dodo  coipore. 

TUims  DorrroR. 

Si  bonum  semblatur  domino  prœsidi , 
Docti.sslih(r  farullali, 

Et  compania*  præ.senti, 
Domandabo  tibi,  ducte  baclieliere, 
Quæ  remedia  elicis, 

Pulmonicis  atquc  asmaticis 
Trovas  à propos  facere? 

BACflEUFRUS. 

clysterium  donare, 

Postea  seigoare, 

Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  beoè  respondere. 
Digniis , dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 


ÇLARTUS  DOCrOR. 

.Super  Ulas  maiadias, 

Doctus  bachelierus  dixit  maravinas; 

Mais , si  non  ennuyo  dominum  pra'sideni , 
Uoclissimam  facultatem , 

Et  totam  lK>norabilem 
Companiam  ecoutanlem; 

Fadam  tlli  uiiain  quesüuneni. 

Dès  hiero  nvaladus  unus 
TombavU  in  meas  manus; 

Habet  grandam  fievram  cum  mkiublamenüs, 
Graodam  dolorem  capilis, 

Et  grandum  malum  au  côté, 

Cum  grandà  diffîcultate 
Et  penA  à respimre. 

Veillas  mihi  dire. 

Docte  badieliere , 

Quid  Uli  facere. 

BACUELIERUS. 

Clysterium  douare, 

Postea  seignare , 

Ensuita  purgare. 

QlIXTUS  DOCrUK. 

Mais , si  maladia 

Opinialria 

Non  vult  se  garîrc, 

Quid  Uli  facere? 

BACUFXIFJIUS. 

Clysterium  donarc, 

Postea  seignare, 

Ensuita  purgare. 

Rescignare,  repurgare  et  reclystciisare. 
rnoRis. 

Beuè , benè , benè , benè  respondere. 

Dignus,  dignus  est  intrare 
lo  nostro  docto  corpore. 

nt.FSES. 

Juras  gardare  statuts 
Per  facultatem  præscripta, 

Cum  sensu  et  jugeamento  ? 

BACI!EI.IEnU8. 

Jnro. 

rRÆSF.S. 

Essore  in  omnibus 
Consultatinnihus 
Aucieni  aviso, 

Aul  Ihiuo, 

Aut  mauvaiso? 

BACIIELIEBCS. 

Juro. 

I‘RÆSES. 

De  non  jamais  te  serv  ire 
De  renoediis  nurunis, 

Quàm  de  ceux  seulement  doctæ  facultatif, 

' Maladus  dât-il  crevare 
Et  mon  de  suo  malo? 

BAOItlMERUf 

Juro. 

pRjises. 

Ego , cum  isto  boncto 
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Venerabili  et  docto. 

Dodo  tihi  et  roncedo 
Yirtutem  et  puis&anciaiu 
Medicandi, 

Purgandi, 

Seignandi  » 

Pexçaitdi, 

Taillandi , 

Coii|>audl, 

Et  occidendi 

Impuni  l>er  toUin  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  cfairargieos  et  apothicAiin*»  viennent  lui  faire  la  révé- 
rence en  cadci>ce. 

BiCHrrjFJii's. 

Grandes  doctorcs  doctrlnæ, 

De  la  rhubarbe  et  du  séné  » 

Ce  serait  sans  douta  k moi  cliusa  folia , 
liM>f)ta  et  ridirula. 

Si  j’alloibani  urettgageare 
Vobis  louangeas  donare , 

Et  eolreprenoibaiii  ud)outare 
I>e.s  luiiiiera»  au  soleillo. 

Et  deseloilos  au  rielo, 

Des  ondas  k ToccanOy 
£1  des  rosas  au  prîntano. 

Agreste  qu'avec  uno  molu 
Pro  tütü  reincrciineiito 
Rendam  graliam  cfirpori  tain  docto. 

Vobis , vobis  debeo 

Bien  plus  qu'à  naturæ  et  qu’à  patri  meo. 

Natiira  et  luitcr  meus 
Honiimun  me  liabent  factum  ; 

Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plu*, 

Avetis  factum  medicum  : 
llonor , favor  et  gratîa , 

Qui , in  hoc  corde  que  voilà , 

Imprimant  resseutimcnla  , 

Qui  dureront  in  secula. 


cnoiii'*. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat , cent  foi*  vivat, 

Novus  doctor,  qui  laiu  benè  parlât] 

Mille , mille  annis , et  manget  et  bibat , 

Et  seigncl  et  tuât  1 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  1rs  chirurgiens  elles  apothicaires  dansent  au  ton  des 
instruments  et  des  voix,  et  dos  battements  de  mains  et  des 
nM>rtim  d'apothicaires. 

CliiRl'RClS. 

Puisse-t-U  voir  doclas 
Suas  ordonnancias, 

Onuiium  chirurgonim, 

Et  apothicorimi 
Remplire  bou  tiqua*  ! 

aïonc*. 

Vivat,  vivat , vivat,  vivat,  cent  foi*  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bené  parlât  1 
Mille,  mille  anni»,  et  manget  et  bibat, 

Et  seignet  et  tuât  ! 

CIIIRI1RCU8. 

Puissent  loti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  favorabile* , 

Et  n’habere  jamat* 

Quàm  pestas,  verolas, 

Fievras,  pleiircsias, 

Fluxus  de  &ang  et  dyssenlcrias  ! 
cnoRV*. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Noviis  doctor,  qui  tam  benè  )iarlat  ! 

Mille , mille  annis , et  manget  et  bibat , 

Et  seignet  et  tuât  ! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sortent  tous, 
selon  leur  rang , en  cérémonie , comme  ils  sont  entré*. 


l'iy  DU  MALADE  IMAGINAIAE. 
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SONNET 

A M.  LA  MOTHE  LE  VAYER, 

SLR  LA  MORT  DE  SO?l  FILS. 

I6G4. 

Aux  larmes , le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 

Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse , crois-moi , peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à tort  cent  préceptes  divers 
Pour  vouloir  d'un  oeil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
L’effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers. 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèqpront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 

Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisaient  révérer; 

11  avait  le  cœur  i^rand , l'esprit  beau,  l'âme  belle. 

Et  ce  sont  des  sujets  à toujours  le  pleurer. 


LETTRE  D’ENVOI 

DU  80KKET  PRÉCÉDENT. 

« Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  m’écarte  fort  du 
« chemin  qu’oD  suit  d’ordmaire  en  pareille  rencontre,  cl 
« que  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n’est  rien  moins  qu’une 
« consolation.  Mais  j’ai  cru  qu’il  fallait  en  user  de  la  sorte 
M avec  vous,  et  que  c’est  consoler  un  philosophe  que  de 
•<  lui  justifier  ses  larmes , et  de  mettre  sa  douleur  en  li- 
« berté.  Si  je  n’ai  pas  trouvé  d’assez  fortes  raisons  pour 
••  affranchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philo- 
« Sophie,  et  pour  vous  obliger  à pleurer  sans  contrainte , 
A il  en  faut  accuser  le  peu  d’éloquence  d’uu  homme  qui  ne 
« saurait  persuader  ce  qu'il  sait  si  bien  faire.  » 

« MOLIÈRE.  - 

MOU  ÈRE. 


LA  GLOIRE- 

DU  DÔME 

DU  VAL  DE  GRACE. 

1CC9. 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux , 
Auguste  bâtiment , temple  majestueux , 

Dont  le  dôme  superbe , élevé  dans  la  mie, 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 

Kt  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 
Fais  briller  à jamais  dans  ta  noble  richesse 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  -, 
Et  porte  un  témoignage  à la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 
Le  cbeM'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents , 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a pris , 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  celte  coupe , à ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie. 

Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t’a  vu  ramasser  sur  ses  bords , 

Dis-nous , fameux  Mignard , par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 

Et  dans  quel  fond  tu  prends  cette  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris  et  l'œil  est  enclianté  ; 

* Ce  mot  de  gloire,  qui  est  le  litre  du  poëzne  de  Molière,  li- 
gnille , en  termes  de  peinture , la  représentation  du  ciel  ouvert , 
avec  les  personnes  divines,  les  anges  et  les  bienheureux.  Tei 
est , en  effet , le  sujet  qu'a  traite  Mignard  dans  le  cbef-d’ceuvrc 
que  Molière  va  célébrer.  ( A.  ) 

> Le  Val  de  Gr.1or  fut  fondé  par  la  reine  mère , en  accomplis- 
sement du  vsu  qu'elle  avait  fait  de  bâtir  une  magnifique  église, 
si  Dieu  melUii  un  terme  à la  longue  stérilité  dont  elle  était  af- 
fligée, et  que  fit  cesser,  après  vingt-deux  ans,  la  naiosanoe  de 
Louis  XIV.  (A.) 
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J)is-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits. 
Quelle  force  il  y miMe  à ses  plus  doux  attraits, 

Et  quel  est  ce  pouvoir,  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes , 
Qui  sait  faire  à nos  yeux  vivre  des  clwses  mortes , 

Et  d'un  |H*«  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs  ? 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières , 

Et  que  ces  l>eaux  secrets,  à tes  travaux  vendus, 

Te  coillent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 

Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence; 
Malgré  toi  de  ton  art  il  nous  fait  conlldence  ; 

Et  dans  ses  beaux  efforts  à nos  yeux  étalés. 

Les  mystères  profonds  nous  en  sont  rév  élés. 

Vne  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 

El  ce  dôme  |>ompeiix  est  une  école  ouverte. 

Où  l'ouvrage , faisant  l’otTice  de  la  voix , 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 

Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties* 

Qui  rendent  d’un  taldean  les  beautés  assorties. 

Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à l'univers  les  peintres  aclievés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle* 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle; 

Et  qui,  comme  un  pré-sent  de  la  faveurdes  cieux. 

Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 

Elle,  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 

Et  sans  qui  l'on  demeure  à ramper  contre  terre. 

Qui  meut  tout , règle  tout , en  ordonne  à son  choix , 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

II  nous  enseigne  à prendre  une  digne  matière, 

Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière , 

El  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu’enfante  un  beau  génie  en  ses  accoucliemcnts , 

Et  dont  la  poésie  et  sa  scrur  la  peinture, 

Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture, 
Composent  avec  art  ses  attraits,  ses  douceurs. 

Qui  font  à leurs  levons  un  passage  en  nos  cœurs; 

Et  par  qui  de  tous  temps  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment , l'une  les  yeux , et  l'autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu’on  prend  ; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  fêtes, 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l’enfer  sur  nos  têtes. 

Il  nous  apprend  à faire,  avec  détachement , 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement , 

Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage. 

En  conservant  les  bords  un  peu  higers  d’ouvrage , 
N’ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

* l/lnventlon,  le  dettin.  le  coloris.  ( ,\o/e  de  Motière.  ) 

• L'iavvoÜon,  première  partie  de  la  peinture.  ( Ibid.  ) 


Qui  rompe  ce  re|)os , si  fort  ami  des  yeux  ; 

ISIais  où , sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 

Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble. 
Où  rien  ne  soit  à l'œil  mendié,  ni  redit. 

Tout  s*y  voyant  tiré  d’un  vaste  fond  d’esprit , 
Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques, 

Et  non  du  fade  goiU  des  ornements  gothiques. 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants. 

Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents. 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  tonte  la  terre, 
Fit  à la  politesse  une  mortelle  guerre, 

Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 

Vint  avec  son  empire  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  figure  à la  [>lus  belle  place, 

Riche  d'un  agrément , d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s’empare  d’abord  des  yeux  du  spectateur; 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage, 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 

Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé, 

I.C  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 

Il  nous  enseigne  à fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 

A donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 

A lui  garder  partout  pleine  Gdélité, 

Et  ne  se  point  porter  à prendre  de  licence, 

A moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  * 

Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain; 

Le  grand  choix  du  beau  vrai , de  la  belle  nature , 

Sur  les  restes  exquis  de  Tantique  sculpture, 

Qui  prenant  d’un  sujet  la  brillante  beauté , 

En  savait  séparer  la  faible  vérité, 

Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 

Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu’on  traite. 

Il  nous  explique  à fond , dans  ses  instructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 

Les  figures  partout  doctement  dégradées, 

Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 

Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés. 
Grands,  nobles , étendus  et  bien  développés. 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 

Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude. 

Et  n’offrant  point  aux  yeux  oes  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 

T^ur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  nahre. 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu’ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin; 

Point  durement  traités,  amples , tires  de  loin , 
Inégaux,  ondoyants , et  tenant  de  1a  flaiiime, 

Aün  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme; 

Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés, 

• ].edewiii,  lecoodè  pvUè  de  U peinture.  ( A'ofe  dt  Mohirt.) 
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Et  tous  au  caractère  avec  chois  mariés  ; 

Et  c'est  là  qu'un  ftrand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 

Fai.sant  briller  partout  de  la  diversité. 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 

Mais  un  peintre  rommun  trouve  une  peine  estréme 
A sortir  dans  ces  airs  de  l'amour  de  soi-méme  : 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 

EH  plein  de  son  image , il  se  |>eint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  Itelles  draperies, 

De  grands  plis  bien  jetés  sufTisaniment  nourries. 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 

Mais  qui  pour  le  marquer  soit  un  peu  retenu; 

Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce. 

Et  sans  la  serrer  trop , la  caresse  et  l'embrasse. 

Il  nous  montre  à quel  air,  dans  quelles  actions , 

■Se  distinguent  à l'ccii  tontes  les  passions. 

Les  mouvements  du  coeur,  peints  d'une  adresse  ex- 
Pardes  gestes  puisés  dans  la  passion  même,  [tréme. 
Rien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts  et  nets. 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 

Qui  veulent  réparer  la  vois  que  la  nature 
Leur  a voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 

Il  nous  étale  enün  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  ■ , 

EH  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelie, 
fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  ; 

L'union , les  concerts  et  les  tons  des  couleurs , 
Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs. 

Qui  font  les  grands  effets , les  fortes  impostures , 
L'achèvement  de  l'art  et  l'ànie  des  figures. 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 

Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  niasse  entière; 

Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air. 

Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair  ; 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

I,es  gracieux  repos  que  par  des  soins  communs 
I,es  bruns  donnent  aux  clairs , comme  les  clairs  aux 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage  [bruns , 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage , 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y tomber, 

EH  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 

Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne. 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu’on  leur  abandonne. 

Par  quels  coups  de  pinceau , formant  de  la  rondeur , 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 

Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
E'ait  perdre  ce  qui  tourne , et  le  chasse  derrière , 

EH  comme  avec  un  champ  fuyant , vague  et  léger, 

' Le oolorb,troUièmcparUc  de  la  peinture.  ( SttUde  Moliért.) 


La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile , en  tire  avec  puissance 
1.es  figures  que  veut  garder  sa  résistance. 

Et  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  à ses  coups , 

Les  détache  du  fond , et  les  amène  à nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvTage  : 

Mais,  illustre  Mignard , n'en  prends  aucun  ombrage  ; 
Ne  crains  pas  que  ton  art , par  ta  main  découvert , 

A marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 

Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  or.acles 
Elèvent  d'autres  mains  à les  doctes  miracles  ; 

Il  y faut  des  talents  que  ton  mérite  joint, 

Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 

Ou  n’acquiert  point.  Mignard,  par  les  soins  qu’on sedonne. 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 
I.CS  passions , la  grâce , et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ; [ble , 
Ce  sont  présents  du  ciel , qu’on  voit  peu  qu’il  assem- 
Et  les  siècles  ont  peine  à les  trouver  ensemble. 

C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuis  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés; 
àlalgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 

Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 

Et  des  bouts  de  la  terre  en  ers  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

O vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu’a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse. 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu , 

Le  zèle  magnifique  a consacré  ce  lieu  ■ , 

Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses. 

Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 

Qui  dans  votre  retraite , avec  tant  de  ferveur, 

Alêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 

Et  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées , 

Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 

Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l’objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  , 

D'y  nourrir  par  vos'yeux  leà  précieust's  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  lielles  âmes, 

D’y  sentir  redoubler  l’ardeur  de  vos  désirs. 

D'y  donner  à toute  heure  un  encens  de  soupirs , 

EH  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 

Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi , qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  fécondé , 

Où  les  arts  déterrés  ont , par  un  digne  effort , 

Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables , 

' L'église  du  Val  de  Gr&ce  était  consacrée  ii  Jésus  naissant  et 
à la  Viurge  sa  mérei  on  lisait  sur  la  frise  du  porUqoe  : 
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O Rome,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu , façonné  de  ta  main , 

Ce  grand  homme , chez  toi  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence. 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  b'rance , 

Et  dans  un  noble  lustre  y produire  à nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux  ; 

La  fresque,  dont  la  grâce,  à l'autre  préférée. 

Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée , 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  a toucher  ses  beautés! 

De  l'autre,  qu'on  connaît,  la  traitable  méthode 
Aux  faiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  ; 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur. 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux , 
Revenir,  quand  on  veut , avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 

Et  ce  qu’on  ne  fuit  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante , et  veut , sans  complai- 
Qu'un  peintre  s’accommotle  a son  impatience,  [sance, 
La  traite  à sa  manière,  et  d'un  travail  soudain. 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  a tenter. 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connaissance  avec  le  grand  génie , 

Secouru  d'une  main  propre  à le  seconder. 

Et  maîtresse  de  l’art  jusqu'à  le  gourmander. 

Une  main  prompte  à suivre  un  beau  feu  qui  la  guide. 
Et  dont  comme  un  éclair  la  Justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds , à grands  traits  non  tâtés , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

C’est  par  là  que  la  fresque , éclatante  de  gloire. 

Sur  les  honneurs  de  l’autre  emporte  la  victoire. 

Et  que  tous  les  savants , en  juges  délicats , 

Donnent  la  préférence  à scs  mâles  appas. 

Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  ; 
Et  Jules,  .ànniltal,  R.aphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux , 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux; 

Et  la  belle  inconnue  a frap|>é  tous  les  yeux. 

Elle  a non-seulement , par  ses  grâces  fertiles , 
t'.harmé  du  grand  Paris  les  cujinaisseurs  habiles , 

Et  touché  de  la  cour  le  beau  inonde  savant  ; 


Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude, 

A rrété  leur  esprit , attaché  leurs  regards , 

Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  élève  son  mérite. 

C'est  de  l'auguste  roi  l'éclatante  visite  ; 

Ce  monarque , dont  l'âme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  godt  délicat  des  savantes  beautés , 

Qui , séparant  le  bon  d'avec  son  apparence. 

Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence  ; 

LOUIS , le  grand  LOUIS , dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard , et  voit  tout  d'un  oeil  sain , 

A versé  de  sa  bouche,  à ces  grâces  brillantes , 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  ; 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert , dont  le  bon  godt  suit  celui  de  son  maître , 
A senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paraître. 

Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant. 

Dont  la  vaste  prudence  à tous  emplois  s'étend , 

Qui  du  choix  souverain  tient , par  son  haut  mérite. 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 

A d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 

Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  ' 

La  voilà , cette  main  qui  se  met  en  chaleur. 

Eîlle  prend  les  pinceaux , trace , étend  la  couleur, 
Empâte  adoucit , touche , et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a fini  ; l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y découvrons , aux  yeux  des  grands  experts. 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante  „ 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n’a  rien  qui  n'enchante 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 

Qui  ne  présente  à l’œil  une  divinité; 

Elle  est  toute  en  ces  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y paraît , l’équité,  la  sagesse, 

La  bonté , la  puissance  ; enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a peine  à concevoir. 

Poursuis,  dgrandColbert,  àvouloirdans  laFrance 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l’excellence. 

Et  donne  à ce  projet , et  si  grand  et  si  beau , 

Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 

Et  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 

De  ces  mains  dont  les  temps  ne  sont  giièreprodigues. 
Tu  dois  à l'univers  les  savantes  fatigues  ; 

* Salnl-Eu.stachr.  ( \nte  de  Molière.  ) 

Colhrrt  était  de  U paroiue  Saiot-Kuatacbe , et  il  fut  inhamé 
dans  l'égliw. 
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C’est  à ton  ministère  à les  aiier  saisir, 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 
Et , pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrirce que  tonclioixdoit  prendre. 
Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courti- 
Peu  fai  tsàs’acquitterdes  devoirs  complaisants;  [sans, 
A leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n’est  que  par  là  qu’ils  se  perfectionnent. 
L’étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à part. 

Qui  se  donne  à la  cour  se  dérobe  à son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s’y  consomme. 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sauraient  quitter  les  soins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier; 

Ni  partout , près  de  toi , par  d’assidus  hommages 


Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  suffrages. 

Cet  amour  du  travail , qui  toujours  règne  en  eux , 
Rend  à tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 

Et  tu  dois  consentir  à cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 
Souffre  que , dans  leur  art  s’avançant  chaque  jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à tes  yeux  y peut  assez  paraître  ; 
Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connaît  en  maître. 

Et  te  dira  toujours , pour  riionueur  de  ton  choix , 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
C’est  ainsi  qne  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire; 

Et  que  ton  nom , porté  dans  cent  travaux  pompeux , 
Passera  triomphant  à nos  derniers  neveux. 
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Le  Misanthrope,  comédie  en  ciiK}  actes 304 

Le  Médecin  malgré  lui,  cuinédie  cil  trois  actes 2du 


Mélicerte , pastorale  liéroique. 

Pastorale  comique 

Le  Sicilien,  ou  l’Amoar  peintre,  comédie-ballet  en  un 

acte 

Le  Tartuffe,  comédie  en  cinq  actes 

Ampliitryon,  comédie  en  trois  actes 

L'Avare , comédie  en  cinq  actes 

Ctioi^e  Dandin , ou  te  Mari  confondu , comédie  en  trois 

actes 

Monsieur  de  Pourceaugnac , comédie-ballet  en  trois 

actes 

Les  AmanU  magnifiques,  comédie-ballet  en  cinq  actes. 
Le  Bourgeois  gentiliionime,  comédie-ballet  en  cinq 

actes 

Psyché,  tragi-comédie-ballet  en  cinq  actes 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie  en  trois  actes.  . . 
La  comtesse  d'£scarba^ia.H,  comédie  en  un  acte . . . 

Les  Femmes  savantes,  comédie  eu  cinq  actes 

Le  Malade  imaginaire,  comédie-ballet  en  tiois  actes.  . 

KÉSIEt  DIVERSCS. 

Sonnet  À M.  la  MoUte  le  Vayer,  sur  la  mort  de  son 

fds 
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